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LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 

Description  de  l'Asie.  Généralités  sur  cette 
partie  du  Monde.  Montagnes , Fleuves,  Mers  et 
Goljes.  Température.  Productions.  Habitans.  Etat 
civil  et  politique. 

C’ïST  de  l'Asie  que , selon  les  traditions  les  plus  accré- 
ditées , ont  jailli  les  premières  clartés  de  la  civilisation 
générale  ; c’est  par  l’Asie  que  nous  commencerons  cette 
série  de  descriptions  , qui  ressemblera , en  quelque  sorte , 
à un  voyage  autour  du  monde. 

Rien  ne  prouve  que  les  anciens  peuples  asiatiques 
aient  reconnu  ces  grandes  divisions  du  globe  que  nous 
appelons  parties  du  monde,  ni  qu’ils  aient  désigné  celle  d,EA™.. 
où  ils  demeuraient  sous  le  nom  à'Asie.  La  conjecture 
du  savant  Bochart,  d’après  laquelle  ce  nom  viendrait 
d’un  mot  hébreu  ou  phénicien  (i) , qui  dénote  le  milieu, 
n’a  donc  aucun  fondement  historique.  Il  faut  en  dire 
autant  des  spéculations  de  quelques  étyraologistes  sur  le 
rapport  mystérieux  qui  semble  exister  entre  le  nom  de 
l’Asie  et  le  mot  As , par  lequel  plusieurs  nations  euro- 
péennes désignent  en  général  une  divinité  (a).  Tenons- 
nous  à des  faits  certains  : le  nom  d’Asie  désignait,  selon 


(i)  Bochart.  PhaUg.,  IV,  c.  33.  (a)  Comp.  Bajer,  Cumment  Petro- 
poliu  V,  334. 
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Homère,  Hérodote  et  Euripide  (i),  une  contrée  de  ti 
Lydie  qu’arrosait  le  Caystre  , et  où  même  des  géographes 
d’un  âge  postérieur  connaissaient  une  tribu  d’^siones  et 
une  ville  ^sia.  Il  parait  naturel  que  les  Grecs  aient  étendu 
peu  à peu  ce  nom  d’une  seule  province  à toute  l’Asie- 
Mineure  , et  ensuite  aux  autres  contrées  orientales , à 
mesure  qu'ils  eu  eurent  connaissance.  C’est  ainsi  que  les 
Français  ont  étendu  à toute  la  Germanie  le  nom  du  du- 
ché d’Allemagne-,  c’est  ainsi  que  l’ancien  canton  dlllalia, 
resserré  dans  un  coin  de  la  Calabre , a donné  son  nom  à 
la  grande  péninsule  dont  >1  ne  formait  qu’une  portion 
peu  considérable. 

Les  limites  de  l’Asie  sont  en  partie  naturelles  et  cons- 
tautes , en  partie  susceptibles  d’être  contestées.  Au  sud- 
ouest,  le  détroit  de  Babel-Mandeb  et  le  golfe  d’Arabie 
la  sépareut  de  l’Afrique , à laquelle  l’isthme  de  Suez  la 
rattache  sur  un  seul  point.  Vers  l’occident,  la  mer  Médi- 
terranée , l’Archipel , les  détroits  des  Dardanellés  et  de 
Constantinople,  la  mer  Noire  et  le  détroit  de  CaOa  for- 
ment la  séparation  de  l’Asie  et  de  l’Europe  -,  mais  depuis 
le  détroit  de  CafTa  jusqu’à  celui  de  Vaigatz , prés  de  la 
Nouvelle-Zemble,  la  frontière  devient  incertaine.  On 
suit  communément  l’opinion  de  la  plupart  des  auciens  , 
qui  regardaient  le  Tauais , aujourd’hui  le  Don  , comme 
la  limite  naturelle  des  deux  parties  du  monde  -,  mais  le 
cours  tortueux  de  ce  fleuve,  dont  les  anciens  n'avaient 
que  des  idées  vagues,  a conduit  les  géographes  dans  un 
labyrinthe  d’opiuions  contradictoires  (a).  Les  uns  ont  tiré 
une  ligue  de  l’embouchure  du  Don  à celle  du  Dwina , 
dans  la  mer  Blanche  *,  les  autres  out  dirigé  cette  ligne  sur 
l’embouchure  de  l’Obi  -,  l’un  et  l’autre  système  n’a  pour 
base  que  le  bon  plaisir  de  ceux  qui  les  out  proposés.  Les 
académiciens  de  Pétersbourg  ont  enfin  démontré  le  priu- 
cipe  désormais  incontestable , que  la  chaîne  des  monts 


(i)  Toyri  notre  »ol.  I , p.  40  ; ajoutez  Eurip.  Bacchæ.  v.  64. 
(3)  Vojes  tes  cartes  ds  Sanson,  de  DelitU,  d’Homa/to,  etc. 
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tlraliens  on  Werchoturiens  marque  la  séparation  natu- 
relle-de  l’Europe  et  do  l’Asie  septentrionale.  Déterminé 
à lier  celte  limite,  aujourd’lmi  généralement  adoptée,  m.I'Lui. 
avec  les  droits  imaginaires  qu’un  ancien  préjugé  accordait 
au  fleuve  Tanaïs,  le  savant  Pallas  a essayé  de  tracer  une 
ligne  de  démarcation  , qui , en  suivant  le  contour  de  ces 
vastes  plaines  salines  dont  la  mer  Caspienne  est  bordée  au 
nord,  laisse  eu  Asie  les  gouvernemens  russes  d’Oreiibourg 
•t  d’ Astrakan,  et,  franchissant  leWolgaà  Zarizin,  vient  se 
confondre  avec  le  Don  (i).  Cet  arraugement  de  M.  Pallas 
ofl"re  l’inconvénient  de  partager  le  cours  d’un  grand  fleuve 
entre  desx  parties  du  monde , et  de  ne  se  rapporter  en 
général  qu’à  des  circonstances , naturelles  à la  vérité , 
mais  trop  peu  marquantes,  pour  avoir  de  l’influence  sur  la 
géographie.  Nous  pensons  qu’il  faut  avec  Hérodote,  avec 
Platon,  avec  Eratoslhènes  et  d’autres  anciens,  abandonner 
presqu’en  entier  le  cours  du  Don,  et  fixer  la  frontière 
de  l’Asie  par  la  ligne  qui  termine  le  plus  naturellement 
l’isthme  du  Caucase.  Or,  cette  ligne  est  marquée  par  le  s.ion  a»», 
cours  des  rivières  de  Manytch  et  de  Kouraa  ; c’est  parle  lit 
de  ces  deuxcourans  que  les  Palus-Méotides  et  la  mer  Cas- 
pienne confondraient  ensemble  leurs  eaux,  si  elles  étaient 
seulement  élevées  à un  niveau  plus  haut  de  iBo  ou  aoo 
pieds.  Le  Manytch  se  jette  dans  le  Don  , qui  conserverait 
ainsi , pendant  un  espace  de  quelques  lieues , l’ancienne 
prérogative  de  séparer  l’Europe  de  l’Asie.  C’est  après  de 
mûres  réflexions,  que  nous  préférons  cette  limite  à celle 
qui  suivrait  le  cours  du  Kouban  et  du  Téreck,  et  que 
nous  avions  d’abord  admise.  Depuis  l’embouchure  de 
la  Kouma,  la  mer  Caspienne  nous  marquera  la  frontière 
de  l’Europe  jusqu’aux  bouches  de  la  grande  rivière  d’Iaik, 
à laquelle  Catherine  II  a donné  le  nom  plus  géographique 
d’Ural.  Ce  fleuve,  en  nous  conduisant  aux  montagnes  du 
même  nom  , complétera  le  système  des  limites  naturelle.s 
que  nous  cherchons  à déterminer. 

(i)  Commcntarii  Pctropol.  I.  Plan  d*un«  description  de  la  Hussic. 

Vallas,  Observ.  sur  les  montagacs,  etc. 

J. 
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4 LIVhE  QüAnANTE-SIXiéME. 

Depuis  le  détroit  de  Vaigatz,  la  mer  Glaciale  borna 
l’Asie.  Il  est  incertain  si  les  terres  aperçues  au  nord  do 
la  Sibérie,  sont  des  îles  comme  la  Nouvelle  - Zemble  , 
ou  des  extrémités  du  Nouveau-Continent.  Quoi  qu’il  en 
soit,  que  la  mer  Glaciale  soit  une  véritable  mer,  ou  seu- 
lement une  longue  manche  resserrée  par  des  terres  et 
des  îles , il  est  certain  aujourd’hui  qu'elle  baigue  l’Asie 
septeutrionale  de  tout  côté,  et  que  cette  partie  du  monde 
est  parfaitement  séparée  de  l’Amérique  septentrionale  par 
le  détroit  de  Behring.  A commencer  par  ce  détroit,  le 
Grand-Océan  (ou  la  mer  Pacifique)  forme  la  limite  orien- 
tale de  l’Asie.  Les  îles  Aleutieunes  et  celles  qui  eu  sont 
voisines  doivent  appartenir  à l’Amérique,  n’étant  qu’un 
prolongement  de  la  presqu’île  d’Alascbka. 

Mais  quelle  frontière  donner  à l’Asie  vers  le  sud-est  ? 
Faut-il  suivre  les  anciens  erremens  ? Faut-il  dire  que  les 
îles  Marianes  , les  Philippines  , les  Moluques  , Célèbes  , 
Bornéo  et  Java , fout  partie  de  l’Asie  , taudis  que  la 
Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Bretagne  ne  lui  appar- 
tiennent pas  ? 11  n’y  a aucune  limite  naturelle  dés  qu’on 
entre  dans  cet  immense  archipel,  qui  s’étend  entre  la 
Grand-Océan  et  la  mer  des  Indes.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  voir  dans  le  détroit  de  Malaca  et  dans  la 
passage  entre  les  Philippines  et  l’ile  Formose,  la  fron- 
tière la  plus  naturelle  de  l’Asie.  Toutes  les  îles  à l’est  da 
cette  séparation,  jusqu’à  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles 
de  la  Société , forment  évidemment  une  cinquième  partie 
du  monde,  de  laquelle  la  Nouvelle-Hollande  est  le  tronc 
principal.  Un  coup  d’œil  sur  une  carte  moderne  de  la 
mer  du  Sud  suffira  pour  convaincre  tout  homme  instruit 
de  la  vérité  de  cette  idée  , et  des  avantages  qui  résul- 
teront de  sou  adoption  pour  la  distribution  méthodique 
des  descriptions  géographiques. 

Au  sud,  la  mer  des  Indes  sépare  l’Asie  de  l’Afrique, 
en  sorte  que  les  îles  Alaldives  appartiennent  à l'Asie  ; 
celles  de  France,  de  la  Réunion  et  de  Mahé,  à l'Afrique, 
quoique  dans  l’idiome  des  commerçons  et  des  navigateurs 
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français^  on  parle  quelquefois  de  ces  dernières  lies  comme 
si  elles  faisaient  partie  des  Indes-Orieutales.  L’île  de  So- 
cotora , qui  incontestablement  appartient  à l’Afrique , est 
cependant , dans  beaucoup  d’ouvrages , décrite  comme 
étant  en  Asie. 

Circonscrite  dans  les  bornes  que  nous  venons  d'iudi- 
quer,  l’Asie  offre  une  surface  qu’on  peut  évaluer  de 
3^960,000  à 4 >000,000  myriamétres  carrés.  La  plus  grande 
longueur  de  ce  continent , prise  obliquement  depuis 
l’isttime  de  Suez  jusqu’au  détroit  de  Behring , est  de 
1,188  myriamétres.  Prise  sous  le  3o”  parallèle  de  Suez 
à Nanking,  sa  longueur  n’est  que  de  960  myriamétres  ; 
sous  le  40*’  parallèle , du  détroit  des  Dardanelles  à la 
Corée , elle  est  de  965  myriamétres  -,  et  sous  le  cercle 
polaire , de  669  myriamétres.  La  largeur  du  nord  au 
sud  se  mesure  entre  le  cap  Comorin  , dans  l’Inde , et 
le  cap  Taimura  en  Sibérie , et  s’élève  à 68a  myriamétres. 
Il  résulte  de  ces  dimensions  que  la  principale  masse  du 
continent  de  l’Asie  est  située  dans  la  zone  tempérée  sep- 
tentrionale. Ce  qui  se  trouve  dans  la  zone  torride  nous 
paraît  fornier  ^ du  total.  Seulement  se  trouve  au-delà 
du  cercle  polaire  -,  mais  d’autres  circonstances  physiques 
étendent  presqne  sur  la  moitié  de  ce  continent  l’influence 
du  froid  polaire.  Pour  nous  former  une  idée  e.xacte  dos 
températures  si  opposées  qui  régnent  en  Asie,  com- 
mençons par  distinguer  les  cinq  grandes  régions  phy- 
siques dans  lesquelles  la  nature  elle-même  a partagé  cette 
partie  du  monde. 

Remarquons  d’abord  cet  immense  plateau  qui  s’élève 
entre  les  3o®  et  5o*  parallèles , et  qui  s’étend  de  la  mer 
Caspienne  au  lue  Baikal  , et  des  sources  de  l’Indus  à la 
muraille  de  Chine.  Il  est  connu  sous  le  nom  peu  exact 
de  Plateau  de  la  Tartarie-,  on  peut  plus  justement  l’ap- 
peler Asie  centrale.  C’est  un  assemblage  de  montagnes 
nues , de  rochers  énormes  et  de  plaines  trés-élevées  -,  il 
semble  qu’il  y ait  surtout  deux  massifs  de  montagnes,  qui 
e’élaucent  au-dessus  même  de  cette  région  déjà  si  haute , 
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et  qui  forment  le  noyau  de  toutes  les  grandes  chaînes  qui 
parcourent  l’Asie.  L’un  est  formé  par  les  montagnes  du, 
iei'iiuit.  yA/ïcI,  dont  les  hautes  vallées  conservent  des  neiges  éter- 
nelles , quoique  sous  3o  degrés  de  latitude  -,  elles  doivent 
probablement  avoir  une  élévation  de  plus  de  ao,ooo  pieds. 
C’est  d’ici  que  partent  les  chaînes  de  montagnes  qui,  sous 
les  noms  de  Kentaïssè,  de  Himmala  et  autres  , s’étendent 
vers  riudostan , et  s’unissent  dans  la  presqu’île  à la  chaîne 
dite  des  Gates,  qui  finit  par  le  cap  Comoriii.  l.eMustag, 
qui  est  le  mont  hnaus  des  anciens,  s’étend  de  son  côté 
dans  la  Tartarie,  et  s’unit  par  les  montagnes  de  la  Perse 
à l’Ararat,  au  Taums  et  au  Caucase,  noyaux  de  l’Asie 
occidentale.  D’un  autre  côté  de  nombreuses  chaînes  des- 
cendent dans  la  presqu’île  au-delà  du  Gange  , et  la  cou- 
pent en  longues  vallées  parallèles  -,  une  d’elles  se  pro- 
longe jusque  dans  la  presqu’île  de  Malaca , et  semble  de 
là  passer  dans  cet  immense  archipel  que  nous  considérons 
comme  une  cinquième  partie  du  monde.  Des  montagnes 
aussi  hautes,  mais  plus  rapprochées,  remplissent  les  pro- 
vinces septentrionales  et  occidentales  de  la  Chine,  et 
finissent  par  des  pentes  rapides  et  en  terrasse.  Au  nord  de 
ces  chaînes  de  montagnes  il  se  trouve  une  plaine  élevée, 
peut-être  la  plus  haute  région  de  tout  le  globe  , c’est  le 
jM.crt  vaste  désert  de  Kobi  ou  de  Schamo on  ne  volt  que  des 
a« sc'ii.mc. lacs  salés  et  de  petites  rivières,  qui  se  perdent  dans  un 
amas  de  sable  et  ’do  gravier  -,  par-ci  par-là , quelques  pâ- 
turages ou  quelques  buissons  chétifs  rappellent  le  sou- 
venir de  la  végétation.  Ce  plateau  s’étend  depuis  les 
sources  de  l’Indus  et  du  Gange , jusqu’au-delà  de  celles 
du  fleuve  Amur  ou  Saghalien , dans  une  longueur  de 
a3  à 24  degrés  de  l’équalcur , et  sur  une  largeur  qui 
varie  de  3 à i o degrés  de  latitude.  Le  plateau  se  termine  au 
m<iiiiiiih  nord  par  un  autre  système  de  montagnes,  dont  le  plus  haut 
sommet , selon  Pailas,  se  nomme  Boghdo.  De  là , comme 
d’un  centre  commun,  partent  deux  chaînes  do  monta- 
gnes , deux  mo)-ennes  et  deux  grandes.  Celle  qui  va  au 
sud,  sous  le  nom  de  Mossart,  ne  paraît  qu’un  anneau  qui 
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lie  le  plateau  de  Mongolie  à celui  du  Thibet  \ une  sem- 
blable branche  secondaire , sous  le  nom  é’Alak,  s’écarte 
▼ers  l’occident,  traverse  la  Tartarie  indépendante  , nom- 
mément la  Bucharie , et  se  rapproche  , vers  le  lac  Aral , 
des  monts  Uraliens  -,  tandis  que  de  l’autre  côté  elle  est 
liée  avec  les  monts  Belour  qui  séparent  les  deux  Bûcha- 

« . ' 1 1 B«laur. 

ries  , et  qui  tiennent  aux  montagnes  de  la  Perse  orientale 
et  du  nord  de  l’Inde.  Ainsi , vers  l’ocpident , les  deux 
massifs  principaux  sont  liés  en  tous  sens  , et  l’on  peut  les 
regarder  comme  deux  sommets  d’un  seul  et  même  pla- 
teau. Mais  retournons  aux  grandes  branches  du  Boghdo  : 
l’une  d’elles  s’étend,  vers  l’orient,  sous  le  nom  de  Kangat, 
remplit  la  Mongolie,  laTartarie  Chinoise,  et  se  termine  vers 
les  mers  de  Corée  et  du  Japon  : c'est  plutôt  un  long  pla- 
teau , qu’une  chaîne  proprement  dite.  Une  autre  branche, 

\ Altaï,  se  prolonge  dans  la  Sibérie  orientale  -,  elle  est 
interrompue  par  de  profondes  gorges,  à travers  lesquelles 
les  rivières  d’Obi  et  de  Jeniseï  descendent  vers  les  plaines 
de  la  Sibérie.  Une  branche  semblable  forme , à l’est  du 
lac  Baikal , les  montagnes  de  la  Daourie  ou  de  Nert- 
schinsk , qui  s’étendent  vers  le  Kamtchatka  et  le  détroit 
de  Behring. 

Voilà  l’enchatnement  des  Alpes  et  de  l’Asie  ; c’est  le 
plus  vaste  système  de  montagnes  qu’on  ail  reconnu  sur  le 
globe.  Il  n’y  a que  celui  des  Cordilliéres  qui  peut  - être 
l’égale  en  élévation  -,  celui  des  montagnes  centrales  de 
l’Afrique  semble  l’égaler  en  étendue.  L’immense  hauteur 
du  plateau  central  de  l’Asie  est  moins  prouvée  par  les  me- 
sures vagues  et  suspectes  deM.  f7raH'/brdf,  que  par  ces  nom- 
breux et  grands  fleuves  qui  en  sortent  de  tous  côtés,  par 
la  stérilité  du  sol  et  par  l’inteusitc  du  froid  qui  y régne  en 
toutes  les  saisons,  même  dans  les  plaines  et  les  vallées. 

Deux  grandes  régions  de  l’Asie  s’appuyent  au  plateau 
central  du  côté  du  nord  et  du  midi.  Semblable  à un  ma- 
gnifique parterre  de  fleurs  , sur  lequel  l’art  du  jardinier  a 
concentré  les  rayons  du  soleil , l’Asie  méridionale  ou 
XInde  , garantie  des  vents  glacés  du  nord , par  les  raon- 
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tagnes  du  Thibet , s’iucliue  forlemeut  vers  les  tropiques 
et  1 equateur.  Arrosé  par  de  nombreux  et  larges  fleuves , 
son  ricbe  sol  reçoit  toujours  les  feux  du  soleil , et  s’im- 
prègue  des  exhalaisons  d’une  mer  que  l’hiver  jamais  n’en- 
chaîne. Quel  contraste  eutro  ces  conlrces  fertiles  et  les 

III.  R*p<m  tristes  solitudes  de  \Asie  septentrionale , de  cette  vaste 

ftj)lenlrio«  ...  ^ 

Sibérie  qui , toute  entière  penchée  vers  le  pôle  et  vers 
la  mer  Glaciale  , n’aspire  jamais  la  douce  haleine  des 
vents  du  tropique  , et  dont  l’atmosphère  ne  reçoit  des 
mers  voisines  que  des  particules  chargées  du  froid  polaire  ! 

La  nature  a donné  à chacune  de  ces  régions  un  carac- 
tère physique  que  l'industrie  humaine  ne  réussira  jamais 
à changer  , ou  seulement  à modifier  d'u^e  manière  sen- 
sible. Tant  que  durera  l’équilibre  actuel  du  globe  , les 
glaces  s’amoncelleront  toujours  dans  les  embouchures  de 
rOby  et  de  la  Léna  ; les  vents  siffleront  toujours  dans 
les  déserts  de  Schamo  , et  le  Thibet  ne  verra  point  les 
neiges  de  ses  Alpes  disparaître  devant  les  rayons  du  soleil 
qui , à si  peu  de  distance , brôle  les  régions  du  tropique. 
Ainsi  le  Tartare  est  appelé  à la  vie  agricole  et  pastorale  , 
comme  le  Sibérien  à la  chasse.  L’Inde , en  apparence 
plus  heureuse  , doit  eu  grande  partie  à son  climat  cette 
mollesse  , cette  indolence  qui  appelle  les  brigands  étran- 
gers et  la  tyrannie  domestique. 

. Il  nous  reste  encore  à considérer  deux  grandes  régions, 
on  celle  de  l’Asie  orientale  et  celle  de  l’Asie  occidentale.  La 
première  qui  se  confond  insensiblement  avec  le  plateau 
central  , présente  trois  parties  distinctes.  Une  large 
chaîne  de  montagnes  , couvertes  en  partie  de  neiges 
étemelles,  s’ctenddu  plateau  de  Mongolie  jusqu’en  Corée. 
Au  nord  de  ces  montagnes,  l'Amur  se  tourne  d'abord  vers 
le  sud-est,  mais  bienUM  vers  le  nord-est.  Cette  dernière 
exposition  est  la  plus  froide  possible  dans  la  zone  tempérée 
boréale.  D’ailleurs  , le  sol  paraît  être  très  - élevé.  Ces 
contrées  , désignées  communément  sous  le  nom  de  Tar- 
tarie  Chinoise,  ressemblent  à l’Asie  septentrionale,  quoi- 
qu’elles soient  situées  sous  les  latitudes  de  la  France, 
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La  niasse  du  froid  qui,  pour  ainsi  dire,  couve  sur  la  Tar- 
tarie  , et  d’un  autre  côté  la  température  constante  du 
grand  Océan  , jointe  à une  exposition  directement  orien- 
tale , donnent  à la  Chine  propre  un  climat  moins  chaud 
que  celui  de  l’Asie  méridionale  ; ce  vaste  pays , quoiqu’il 
dépasse  un  peu  le  tropique , et  ne  s’élève  guère  au-delà 
du  4o*  degré  de  latitude  boréale,  renferme  tous  les  climats 
européens. 

La  troisième  partie  de  la  région  orientale  de  l’Asie 
est  formée  par  cette  prodigieuse  chaîne  d’îles  et  pres- 
qu’îles volcaniques,  qui  s’élèvent  à peu  de  distance  du 
continent , et  présentent  comme  une  immense  haie , 
contre  laquelle  la  fureur  de  l’Océan  vient  se  briser.  Voi- 
sine d’un  côté  des  régions  du  tropique , de  l’autre,  du 
froid  plateau  de  l’Asie  centrale  , et  environnée  d’un  élé- 
ment tumultueux  et  inconstant , cette  région  maritime  , « 
inséparable  du  continent  asiatique  , présente  nécessaire- 
ment d’innombrables  variations  de  température. 

La  cinquième  grande  région  de  l’Asie  se  détache  plus 
qu’aucune  des  autres  de  la  masse  du  continent.  La  mer 
Caspienne , le  Pont-Euxin  , la  Méditerranée  et  les  golfes 
Persique  et  Arabique  donnent , à VAsie  occidentale , 
quelques  ressemblances  avec  une  grande  péninsule.  On 
poùrroit , avec  quelque  degré  de  vérité , dire  que  cette 
région  est  aussi  opposée  à la  région  orientale  , que  celle 
du  midi  l’est  à celle  du  nord.  L’Asie  orientale  est  eu  géné- 
ral humide  , l’occidentale  est  sèche  et  même  eu  quelques 
endroits  aride  ; l’une  ale  ciel  orageux  et  souvent  nébuleux , 
l’autre  jouit  de  vents  constans  et  d’une  grande  sérénité 
d'atmosphère  -,  l’une  a des  chaînes  de  montagnes  escar- 
pées , que  séparent  des  plaines  marécageuses  ; l’autre  est 
composée  de  plateaux  en  grande  partie  sablonneux , et 
peu  inférieurs  en  élévation  aux  chaînes  de  montagnes 
qu’ils  portent  sur  leur  dos.  Dans  l’Asie  orientale  , on  voit 
les  fleuves  de  long  cours  se  suivre  de  très-prés,  tandis 
que  dans  l’A$ie  occidentale  il  n’y  en  a que  deux  ou  trois 
d’un  volume  considérable  , mais  eu  revanche  beaucoup 
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de  lacs  sans  écoulement.  £n6n , la  proximité  de  l'immense 
foyer  de  chaleur  que  renferme  l’Afrique  , donne  é une 
grande  partie  de  l’Asie  occidentale  une  température  bien 
plus  chaude  que  celle  dont  jouit  même  l’Asie  méridionale. 

Pour  donner  plus  de  précision  à ces  esquisses  générales 
des  régions  physiques  de  l’Asie,  il  est  utile  de  classer 
les  rivières  de  ce  continent  d’après  leurs  bassins  respectifs  \ 
c’est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  tableau  suivant , dans 
lequel  on  indique  aussi  la  longueur  approximative  du 
cours  de  chaque  fleuve.  Les  rivières  qui  se  jettent  dans 
un  fleuve , sont  marquées  sur  une  ligne  plus  avancée. 

Bassin  de  la  mer  Glaciale  ; pente  septentrionale  du  pla- 
teau de  la  Mongolie, 
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Bassin  de  la  mer  de  Chine , faisant  partie  du  bassin  du 
Grand-Océan  ; pente  orientale  du  plateau  du  Thibet. 

Z«oDgQntr  d«  leur  conn«. 

Le  Hoihc-Ho  (le  fleuve  Jaune).  . . . 3ao  mjriamètres 

Le  Yarg-Tsk-Kuhg  (le  fleuve  Bien).  . 368 
Le  Hon-Kian lao 

Pentes  méridionales  du  plateau  du 

Thibet.  * 

a)  Bassins  de  la  mer  de  Chine  et  du  go\fe 
de  Siam. 

Le  Mé-Kom  ou  Cambodja 3oef 

Le  Me-Nan,  . . . ' aSo? 

b)  Bassin  de  la  mer  des  Indes, 
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Pentes  et  bassins  de  V intérieur  de  l’Asie. 

a)  Bassin  du  lac  Aral  ; pente  occidentale 

du  grand  plateau  central, 
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Pentes  de  l’Asie  occidentale  ou  du  Caucase^  de  l’Ararat, 
du  Taurus,  etc. 

a)  Vers  la  mer  Caspienne. 

Loojuear  de  leur  conrM. 


Le  Kur  on  Ç/rus 46  mjriamèlrcs 

li’Àraxe 4 s 

b)  Vers  le  golfe  Persique. 

L’EcpiaiTi  (jusqu'au  |(olfe) i65 

Le  Ticai loo 


c)  Vers  le  golfe  Arabique. 
Aucune  rivière  et  peu  de  ruisseaux- 
d]  Vers  la  Méditerranée  et  l'Archipel. 
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e)  Vers  la  mer  Noire. 
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En  faisant  entrer  dans  le  compte  tonies  les  rivière» 
marquées  sur  les  cartes  d’Asie,  nous  avons  estimé  ainst 
qu’il  suit  la  proportion  des  volumes,  ou,  pour  parler  plu» 
exactement,  des  superficies  des  eaux  courantes  de.  cette 
partie  du  monde. 

Le  total  pris  pour  unité 1,00 

- . I CM  ' ■ ( coulant  vers  le  nord.  o,3i 
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t — lest.  . . , . 0,02 
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— de  toute  l’Inde 0,27 

— du  centre  de  l’Asie.  . . . . . 0,08 

— de  la  Turquie  d’Asie 0,10 

— de  la  Perse  (avec  l’Arménie).  . . . 0,06. 

— de  l’Arabie.  ...  I o,o3 
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Poar  conclure  de  ces  données  si  un  tel  pays  est  plus 
sec  qu’un  autre  , il  faut  avoir  égard  aux  surfaces  respec- 
tives. L’Arabie , par  exemple  > est  certainement  beaucoup 
plus  sèche  que  la  Perse  ou  la  Turquie  -,  mais  l’Inde  et  la 
Chiue  ne  sout  pas  moins  copieusement  arrosées  que  la  Si- 
bérie ; c’est  la  moindre  étendue  des  surfaces  qui  cause  la 
différence  eutre  le  volume  des  eaux. 

Le  coutiuent  de  l’Asie  , étant  une  masse  de  terres  trés- 
cousidérable  et  peu  entrecoupée  de  mers , doit  naturelle- 
ment contenir  dans  son  intérieur  de  grands  amas  d’eau. 

Elle  renferme  même  le  plus  grand  lac  connu  -,  je  veux 
parler  de  la  mer  Caspienne.  Eu  général,  les  lacs  de  l’Asie 
se  distinguent  par  leurs  eaux  salées,  saumâtres  ou  sul-'«**°>>*^* 
fureuses  ; il  y en  a aussi  beaucoup  qui  n’ont  point  d’é- 
coulement. Déjà  l’Asie-Mineure  nous  offre  , à cet  égard , 
un  échantillon  du  grand  continent  dont  elle  fait  partie. 
L’intérieur  de  l’Anatolie  et  de  la  Caramauie  renferme  une  vm 
suite  de  lacs  salés  et  sans  écoulement  *,  celui  de  Tazla 
est  d’une  longueur  très  - considérable.  En  remontant  vers 
les  parties  les  plus  élevées  de  l’Asie  occidentale,  nous 
voyons  les  lacs  de  fV^an  et  à.’ Ourmia  dont  les  eaux  salées 
ou  saumâtres  s’étendent  sur  un  vaste  espace.  Dans  la  Sy- 
rie , plusieurs  lacs  de  cette  nature  se  succèdent  le  long 
de  la  chaîne  du  Liban  et  de  l’Auti-Liban -,  l’un  des  plus 
célébrés  phénomènes  de  ce  genre , c’est  le  lac  Asphaltile, 
ou  la  mer  Morte  dans  la  Palestine  , qui  a les  eaux  bitu- 
mineuses et  qui  recouvre  une  étendue  de  6o  à 70  lieues 
carrées  (la  à i5  myriamétres  carrés).  • 

\] Arabie  entière  n’a  d’autres  lacs  que  ceux  formés  par 
le  confluent  des  eaux  de  pluie  ou  de  sources , qui  se  per- 
dent ou  s’imbibent  dans  le  sable.  Mais  toutes  ces-eaux  ont 
extrêmement  peu  d’étendue.  Les  déserts  de  la  Perse , si 
semblables  d’ailleurs  à ceux  d’Arabie  , uous  offrent  le 
même  genre  de  lacs , mais  plus  grands.  Celui  de  Zéré 
couvre  une  étendue  de  i4o  lieues  carrées  , et  reçoit  une 
rivière  dont  le  cours  est  de  i5o  lieues  (6ô  myriamétres), 
tans  compter  d’autres  petites. 
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Le  penchant  occidental  du  plateau  de  la  Tartarie  est 
couvert  de  lacs  salés  et  sans  écoulement.  La  mer  Cas- 
pienne couvre  une  étendue  de  i6,85o  lieues  carrées,  ou 
n.i»  3 idg  myriamétres.  C’est  le  plus  grand  lac  salé  x]ui  soit 
MntrVi."*'  connu,  et,  on  peut  hardiment  dire,  qu’il  y ait  sur  le  globe. 
Le  lac  ou  mer  d^Aral,  de  i,a8o  lieues  carrées  ; le  laa 
Salé,  entre  l’Aral  et  la  Caspienne  , ceux  iHAksakol  et  da 
Telegul,  celui  de  Balkaschi,  ou  Palcali,  et  un  nombre  de 
moindres  lacs  salés  ou  du  moins  saumâtres  , distinguent 
celte  région,, qui,  de  terrasse  en  terrasse,  penche  du 
centre  de  l’Asie  vers  la  mer  Caspienne  , et  qui  est  vis-à- 
vis  d’une  autre  région  toute  entière  en  plaines  , et  qui 
^incline  du  centre  de  la  Russie  d’Europe  vers  la  même 
mer  -,  ces  degx  bassins  semblent  l’une  et  l’autre  impré- 
gnés de  sel.  On  en  a conclu  que  la  mer  Caspienne  au- 
trefois couvrit  toutes  ces  contrées  ; c’est  possible  à l’égard 
des  plaines  d’ Astrakan  , qui  ont  le  niveau  peu  élevé  au- 
dessus  de  la  mer  Caspienne  ; mais  c’est  peu  probable  à 
l’égard  des  contrées  situées  à l’est  et  au  nonLest  de  cette 
mer,  car  le  terrain  s’élève  considérablement  , même 
entre  la  mer  d’Âral  et  la'Caspienne,  encore  plus  entre 
l’Aral  et  les  autres  lacs  salés  : il  y a d’ailleurs  de  ces 
lacs  salés  bien  au-delà  des  limites  que  la  mer  Caspienne  , 
dans  sa  plus  grande  extension  , aurait  pu  atteindre.  Les 
penchans  septentrionaux  du  plateau  de  la  Tartarie  eu 
offrent  un  grand  nombre , tels  que  \Ebelai,  le  Jamysch, 
le  Karazuzkie  et  autres.  Le  lac  Ceany,  qui  n’a  point  d’é- 
coulement , est  aussi  saumâtre , et  c’est  peut-être  le  cas 
de  toutes  les  eaux  stagnantes  lorsqu’elles  se  décomposent 
en  s’arrêtant  sur  un  sol  imprégné  de  matières  salines.  Ces 
amas  d’eau  stagnante  se  retrouvent  encore  à un  niveau 
bien  plus  élevé , sur  le  vaste  plateau  de  la  Mongolie  et  du 
lliibet.  Ces  hautes  plaines  entourées  de  montagnes  qui 
forment  le  pays  des  Calmouks  , renferment  beaucoup  da 
lacs  sans  écoulement  qui  reçoivent  de  petites  rivières. 
I.e  KiAcer~nor,'  lac  qui  se  trouve  au-dessus  des  monta- 
gnes d’où  sortent  l’Irtych  et  l’Obi , reçoit  une  rivière  dont 
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le  cours  est  de  70  à 80  lieues.  La  plaine  élevée  entre 
les  monts  de  Mongolie  et  ceux  du  Thibet , entre  les 
deux  sommets  de  l’Asie  , est  remplie  de  rivières  souvent 
assez  considérables  qui  se  perdent  dans  le  sable,  ou  qui 
alimentent  des  lacs  sans  écoulement , comme  le  Ycrkend, 
qui  forme  le  lac  de  Itop. 

Le  Thibet , ou  le  plateau  méridional  et  le  plus  élevé 
l’Asie , est  singulièrement  riche  en  lacs  , et  im  grand 
nombre  d’eux  n’a  point  d’écoulement.  Le  Terkiri  a 3 00 
lieues  carrées  de  surface.  Sur  deux  alignemens,  l’un  au 
nord  de  Terkiri , de  80  lieues,  l’autre  à l’ouest , de  160 
i 1^0  lieues  , ou  trouve  a3  autres  lacs  qui  n’ont  point 
d'écoulement,  ou  qui  coulent  l’un  dans  l’autre.  Au  nord- 
est  du  Thibet  on  remarque  entre  autres  le  Koho-nor  ou 
Koko-nor,  lac  de  a4o  lieues  carrées  de  surface , dans  une 
situatiou  trés-élevée  , et  qui  n’a  point  d’écoulement. 

Le  phénomène  des  lacs  sans  écoulement  est  donc  com-  xaitMUM. 
mun  à toutes  les  parties  occidentales  et  centrales  de. 
l’Asie , mais  non  pas  au  nord  de  la  Sibérie  , ni  à la 
Chine  ni  à l’Inde.  Les  parties  basses  de  la  Sibérie  pré- 
sentent d’immenses  marais  presque  contigus.  Les  grands 
lacs  de  la  Chine  se  trouvent  dans  les  contrées  basses  et 
marécageuses  du  milieu , ne  sont  remarquables  pour  la 
géograpliie- physique  que  par  leur  rapprochement  : ils 
semblent  confirmer  la  tradition  des  Chinois,  selon  laquelle 
une  partie  de  ce  pays  aurait  été  récemment  laissée  à 
sec  par  la  mer,  ou  plutôt  par  deux  longs  golfes  formés  par 
les  deux  fleuves  Hoang-ho  et  Yan-tsè-kiang.  Les  deux 
presqu’îles  des  Indes  n’ont  guère  de  lacs  remarquables  , 
encore  moins  des  lacs  sans  écoulement,  preuve  manifeste 
que  leur  terrain  a partout  de  la  pente. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  dè  l’hydrographie  de  l’Asie , n»;"" 
que  ce  continent,  entièrement  diS'éreut  de  l’Amérique, 
ne  renferme,  proportion  gardée,  que  très -peu  de  ces 
plaines  basses  que  l’Océan  couvrirait  de  ses  eaux  pour 
peu  que  son  niveau  s’élevât.  L’Asie  offre  sans  doute  quel* 
ques  plaines  de  ce  genre,  surtout  une  imioeuse  le  long 
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de  la  mer.  Glaciale , une  autre  beaucoup  moindre  dans  la 
Chine,  une  à l’embouchure  du  Gange,  le  Téhama  de  l’Ara- 
bie , la.Mé.sopotamie , la  plaine  du  Méandre  et  quelques 
autres.  Mais  l’immense  majorité  des  plaines  de  l’Asie  sont 
plutôt  de  vastes  plate-formes  posées  sur  le  dos  des  mon- 
tagnes. Tantôt  elles  s’élèvent  de  loin  en  loin  par  terrasses  ; 
elles  portent  encore  d’autres  montagnes  avec  leurs  vallées  ; 
tantôt  elles  s’étendent  au  loin  , eu  conservant  le  mémo 
niveau , quoique  légéremeut  iuterrompu  par  des  pentes 
locales.  De  là  ces  lacs  sans  écoulement , ces  fleuves  qui 
. naissent  et  meurent  dans  le  même  désert  ; de  là  ces  pas- 
sages subits  d’un  froid  rigoureux  à une  chaleur  insup- 
portable, lorsque  l’on  descend  du  Thibet  dans  l’Inde,  ou 
de  l’intérieur  de  la  Perse  aux  côtes  maritimes.  C’est  le 
«•ppori  changement  subit  du  niveau  qui  produit  cet  efiTet , quoi- 
’u'"'-”  qu’oi*  H ait  pas  sensiblement  changé  de  latitude.  Le  chan- 
gement de  température  qu’on  éprouve  en  allant  de  la 
Suisse  eu  Lombardie  , en  donne  une  faible  idée.  C’est 
aussi  à cette  conformation  du  terrain  qu’il  faut  attribuer  ces 
vents  à période  constante , qui  régnent  même  dans  l’in- 
térieur de  l’Asie.  Je  ne  parle  pas  des  moussons  de  l’Inde , 
qui  dépendent  du  mouvement  annuel  du  soleil,  mais  de 
cette  longue  durée  du  même  veut  qu’on  obser\'e  encore 
dans  les  contrées  éloignées  du  tropique.  Elle  vient  de  ce 
qu’il  n’y  a point  de  golfes  ni  de  mers  dont  les  exhalaisons 
et  les  courans  puissent  altérer  la  nature  du  veut  ou  chan- 
ger sa  direction.  Les  vents  glacés  de  la  Sibérie  remontent 
jusqu’aux  sommets  du  centre,  et,  s’ils  sont  assez  élevés 
pour  dépasser  les  premières  chaînes,  ils  peuvent  s’étendre 
jusqu’aux  sommets  du  Thibet.  Le  vent  d’est,  chargé  de 
brouillards  , couvre  dans  le  même  instant  toute  la  partie 
basse  de  la  Chine.  Mais  à mesure  que  l’on  s’enfonce  dans 
la  zone  tempérée , toute  régularité  dans  les  mouvemens , 
si  intimement  combinés  de  l’Océan  et  de  l’atmosphère , 
cesse  peu  à peu.  Ainsi,  au  Japon,  l’on  voit  le  froid  et 
la  chaleur,  les  orages  et  le  calme  se  succéder  presque 
avec  la  même  rapidité  que  dans  la  Grande-Bretagne.  La 
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Chine  est  soumise  à cc.s  varialiuus  moins  sensibles  que  la 
Hollande  éprouve,  soit  par  l’humidité  des  vents  mari- 
times , soit  par  la  siccité  de  ceux  qui  ont  passé  sur  les 
terres.  EuGii , si  l’on  pénètre  des  pays  orientaux  tem- 
pérés vers  le  centre  , les  saisons  deviennent  toujours 
plus  constantes , mais  aussi  en  proportion  plus  froides. 

Ce  sont  exactement  les  mômes  changemens  qu’on  éprouve 
eu  allant  de  l’occident  à l’orient  en  Europe. 

INIais  dans  l’Asie  septentrionale  il  se  présente  un  autre 
phénomène,  qui  devient  surtout  sensible,  si  l’on  compare  '* 

cette  région  avec  les  parties  de  l’Europe  situées  sous  les  «oiulî 
mômes  latitudes.  Pourquoi  le  froid  de  l’Asie  septeutrio- 
nale  s’accroît-il  toujours  en  allant  vers  l’est?  Cette  aug- 
mentation est  telle , que , sur  les  côtes  de  la  Manche  de 
Tartarie,  situées  sous  les  latitudes  de  la  France  , 1 hiver 
commence  des  le  mois  de  septembre.  Plusieurs  causes 
concourent  sans  doute  à produire  ce  phénomène.  D’abord 
il  s’élève,  entre  la  Corée  et  tes  pays  sur  le  fleuve  Amur, 
de  vastes  montagnes  couronnées  de  glaciers  ; un  se- 
cond amas  de  pioutagnes , plus  larges  encore  , sépare 
l’Amou  de  la  Léna  ; toutes  les  côtes  du  nord-est  pré- 
sentent d’horribles  escarpemens.  On  peut  ajouter  que  les 
mers  qui  environnent  ces  contrées  glaciales,  sont  presque 
toujours  couvertes  de  brouillards  épais  et  froids  qui  inter- 
ceptent et  amortissent  les  rayons  du  soleil.  Une  troisième 
cause  pourrait  se  trouver  dans  le  manque  absolu  d’habi- 
tans,  et  par  couséq>.(eut  de  culture.  Dans  la  Sibérie  orien- 
tale , d’après  les  reconsemens  officiels  , on  compte  à peine 
un  individu  par  lieue  carrée.  iSéaniuoius  ces  causes  ne 
suffiraient  peut-être  pas , s’il  n’y  avait  ici  lieu  d’appliquer 
une  règle  générale  que  nous  avons  indiquée  dans  |a  ! 
Théorie  des  Climats  (i).  Il  faut  considérer  la  mpse, d’air 
étendue  sur  un  continent  comme  un  ensemble  ,;4ont  la 
modification  générale  dépend  de  toutes  les  modifications 
partielles.  Si  un  continent  s’étend  loin  dans  la  zone  tor- 

(ij  Vol.  n,  p.  415  et  416. 
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cidc , la  masse  d’air  échauffée  réagit  sur  la  masse  tem- 
pérée, loi  communique  une  partie  de  son  calorique,  et, 
en  le  dilatant , la  force  par-là  de  s’étendre  un  peu  plus 
au  nord,  et  ainsi  de  resserrer  les  limites  du  froid ^ en 
«orte  que  les  pays  sé  refroidissent  vers  les  pôles,  non  seu- 
lement en  raison  directe  de  leurs  latitudes , mais  aussi  en 
raison  inverse  de  la  masse  des  pa}’s  chauds  qui  leur  sont 
contigus  au  sud.  Voilà  pourquoi  le  voisinage  de  l’im- 
meiise  masse  de  terres  brûlantes  de  l’Afrique  , rend  la 
température  de  l’Arabie,  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie, 
plus  chaude  que  naturellement  elle  ne  devrait  l’être.  Par 
une  raison  contraire,  l’Amérique  septentrionale  éprouve 
jusqu’aux  environs  du  tropique  des  froids  très-vifs-,  car  la 
masse  de  ce  continent , qui  s’étend  au-delà  du  tropique  , 
U’est  rieu  en  comparaison  avec  le  reste  : donc , il  n’y  a 
ici  aucune  masse  d’air  chaud  qui  puisse  réagir  sur  les 
masses  tempérées  et  firoîdes  ; l’action  de  la  masse  froid* 
n’est  pas  même  contrebalancée.  Si  nous  regardous  l’Asie  , 
nous  la  voyons  toujours  aller  en  se  rétrécissaut  depuis 
In  Chine  jusqu’au  détroit  de  Behring-,  elle  n’a  plus  ici 
aucUh  pays  chaud  -,  l'air,  naturellement  froid  de  ces  con- 
trées , est  encore  refroidi  par  l'influence  de  la  mer  Gla- 
ciale , tjne  le  Grand-Océan  ne  peut  pas  contrebalancer, 
parce  que  la  mer  Glaciale  dégorge  beaucoup  de  glaçons 
par  le  détroit  de  Behring-,  ces  glaçons,  arrêtés  entre  les 
!les  Aloutiennes  et  d’Andrinow,  occasionnent  les  firoids 
brouillards  dont  la  mer  est  ici  coavcrrte , et  par  le  mou- 
vement général  de  l’Océan , se  portent  de  l’est  à l’ouest , 
c’est-à-dire  de  l'Amérique  vers  l'Asie,  où  3s  s’accumulent 
dans  les  golfes. 

Cette  redoutable  immobilité  dé  la  nature  physique , ces 
climats  qu'ancuu  effort  d'iudustrie  ue  saurait  amélioreT 
sensiblement , ces  retours  réguliers  des  saisons  , cette 
perpétuité  des  mômes  cultures , et  par  conséquent  de  la 
même  manière  de  vivre,  ont  dû  influer  sur  le  caractère 
moral  des  peuples  asiatiques  , tant  en  modifiaut  uiiifor- 
juémeut  leur  système  nerveux  et  musculaire , qu’eu  frap- 
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pant  leur  imaginatiou  par  le  retour  des  mêmes  sensations. 

Elle  a dû  contribuer  à rendre  le  Tartare  vagabond  aussi 
invariable  dans  son  penchant  pour  la  vie  pastorale , que 
l’Indien  l’est  dans  sa  servile  indolence , et  le  Chinois  dans 
sou  infatigable  industrie.  Les  nations  éternelles  ne  nais- 
sent guère  sous  les  climats  variables.  Mais  ce  serait  se 
tromper  grossièrement  que  d’attribuer  à cette  seule  cause 
l’immobilité  de  caractère  que  l’ou  observe  chez  les  nations 
asiatiques.  Hippocrate,  qui  n’a  entrevu  qu’une  partie  des 
faits  physiques  , s’est  bien  gardé  de  leur  accorder  une 
iulluence  exclusive. 

a Si  les  peuples  de  l’Asie,  dit-il  (i) , sont  sans  courage^  opiuM 
ip  sans  énergie , d'une  humeur  moins  belliqueuse , et  craie  sur  Ica 
a d’un  caractère  plus  doux  que  les  Européens  , c’est  eu 
a grande  partie  à la  température  toujours  égale  du  climat 
a qu’il  faut  l’attribuer.  On  ne  connaît  guère  ici  de  diifé- 
a rence  de  chaleur  et  de  &oid  *,  les  deux  températures  se 
a fondent  l’une  dans  l’autre.  L’ame  n’éprouve  point  ces 
a vives  secousses  , ni  le  corps  ces  chaugemens  subits 
a qui  donnent  au  caractère  une  vigueur  agreste  et  une 
a fougue  indocile....  Mais,  ajoute-t-il,  une  autre  raison  de 
a l’inertie  des  Asiatiques , est  la  nature  de  leurs  lois  po- 
a litiques  ; ils  sont  pour  la  plupart  gouvernés  par  des 
a monarques  absolus  : et  partout  où  l’homme  n’est  ni  mai- 
a tre  de  sa  personne,  ni  participant  au  pouvoir  législatif, 
a mais  soumis  à des  despotes,  il  a soin  de  ne  pas  passer  pour 
a courageux , parce  qu’il  sait  que  cela  l’exposerait  à da 
a plus  grands  dangers.  Les  sujets  y sont  contraints  d’aller 
a à la  guerre,  d’en  supporter  toutes  les  peines,  et  de 
a mourir  même  pour  leurs  maîtres  , loin  de  leurs  enfans, 

» de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis.  Tous  leurs  exploits 
» ne  servent  qu’à  augmenter  et  propager  la  puissance 
U de  leurs  despotes  les  dangers  et  la  mort , voilà  les 
» seuls  fruits  qu’ils  recueillent  de  leur  bravoure.  Ajoutez 


(i)  fiippoc.  de  aerib.  aquU,  locis,  § 85-88, 
fraJuctio/i)  du  M.  Cur/tj* 
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» qu’ils  sont  nécessairement  exposés  à voir  leurs  terres 
» se  changer  en  déserts,  tant  par  les  dévastations  de  la 
» guerre  que  par  la  cessation  des  travaux.  De  sorte  que , 
» s’il  se  trouve  parmi  eux  des  esprits  courageux  , ils 
» sout  détournés  de  l’usage  de  leurs  forces  par  la  nature 
» de  leurs  institutions  politiques.  Une  preuve  de  ce  que 
» j’avance , c’est  que  parmi  les  Asiatiques  même , ceux 
» qui  jouissent  de  quelque  liberté  politique,  et  qui  par 
» couséqiieut  travaillent  pour  eux-mêmes  , sout  les  plus 
» belliqueux  de  tous  ». 

Si  Hippocrate  se  croyait  obligé  de  faire  des  exceptious 
parmi  le  petit  nombre  des  pays  et  des  peuples  asiatiques 
que  l’on  connaissait  de  son  temps , et  dont  les  Sarmates 
dans  les  plaines  au  nord  du  Caucase  étaient  les  plus  sep- 
tentrionaux , comme  les  Indiens  du  Pendjab  eu  étaient  les 
plus  orientaux  , que  sera-ce  donc  aujourd’hui  que  nous 
conuaissous  eu  Asie  une  étendue  de  3o  degrés  de  plus  eu 
latitude,  et  do  de  plus  eu  longitude  ? Il  faudrait  tout  l’en- 
thousiasme d’un  médecin  ou  d’un  helléniste  , étranger  à 
la  géographie-physique  , pour  prétendre  qu’Hippocrate  a 
deviné  d’avance  l’influence  morale  du  climat  de  la  Si- 
bérie, du  Thihet  ou  de  la  Chine,  contrées  dont  il  igno- 
rait l’existence.  Comment  Hippocrate  aurait-il  pu  dira 
des  innombrables  tribus  des  Tartares  et  des  Mongols  , 
qu'ils  sout  moins  belliqueux  que  les  Européens  ? Mais  la 
sens  que  ce  grand  écrivain  donne  au  nom  d’Asie,  difl'êra 
entièrement  de  celui  dans  lequel  nous  le  prenons  ; il 
comprend , dans  l’Europe  , les  Sarmates , quoiqu’ils  de- 
meurassent au-delà  du  Tanaïs  (i)  -,  il  place  expressément 
les  Egyptiens  et  les  Lybiens  en  Asie  (a).  Il  est  donc  évi- 
dent qu’il  entendait  par  Asie  la  partie  méridionale  et 
orientale  du  monde  alors  connu  , et  qu’il  appliquait  le 
nom  d’Europe  à l’autre  moitié  , septentrionale  et  occi- 
dentale. Hippocrate  , comme  Homère  et  tant  d’autres 
anciens  , ne  distinguait  que  deux  parties  du  monde  il  les 

(i)  De  Acr.  tqu.  loc.  g 89.  (2^  Ibid.  § 76. 
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oppose  constamment  l’une  à l’autre  , comme  le  froid  an 
chaud,  la  sécheresse  à l’humidité,  la  stérilité  à la  fertilité. 

<"e  point  de  vue  étant  une  fois  bien  saisi , on  entend 
Hippocrate  sans  difficulté  -,  on  voit  comment  il  a pu  dire 
que  l’Asie  en  général  jouit  d’un  climat  plus  doux  que 
l’Europe , et  que  tout  y vient  plus  beau  et  plus  grand  (i)  -, 
on  aperçoit  aussi  d’un  coup  d’œil  tout  ce  qu’il  y a de 
vague  et  d’arbitraire  dans  les  applications  que  les  phy- 
siologistes ont  faites  d’un  livre  dont  ils  méconnaissaient  la 
thèse  la  plus  essentielle. 

Ne  disons  donc  point  que  les  Asiatiques,  en  générale  c-nr.,. 
sont  des  peuples  efféminés  et  voluptueux  -,  disons  que  tel 
est  le  caractère  de  quelques  nations  de  l’Asie  méridionale-, 
mais  excluons  de  ce  nombre  l’Arabe  vagabond  et  le  frugal 
Druse  , le  féroce  Malai  et  les  tribus  iudomtables  des 
Nlaratles. 

Nous  conviendrons  pourtant  que  les  peuples  de  l’Asie 
doivent  à quelques  circonstances  géographiques  des  idées 
politiques  et  morales  très-différentes  de  celles  qui  régnent 
eu  Europe.  La  vie  nomade  et  palriarcbale  est  prescrite 
par  la  nature  elle-même  à beaucoup  de  nations  asiatiques  -, 
le  pouvoir  illimité  du  père  de  famille  devient  donc  né- 
cessairement le  type  du  pouvoir  des  monarques.  L’ab- 
sence des  grandes  villes,  peuplées  d’une  bourgeoisie  in- 
dustrieuse , empêche  qu'il  ne  naisse  chez  ces  nations  au- 
cune idée  de  pacte  social  ni  de  liberté  politique.  Dans 
d’autres  régions  de  l’Asie,  la  fertilité  uniforme  du  sol , 
et  la  douceur  constante  du  climat,  en  récompensant  trop 
rapidement  le  plus  léger  travail , a étouffé  presque  dans 
sa  naissance  l’énergie  de  l'esprit  humain  , qui , pour  ne 
pas  se  ralentir,  a besoin  d’être  stimulée  par  le  besoin  et 
les  obstacles.  L’une  et  l’autre  manière  de  vivre  entraîne 
l'ame  et  le  corps  vers  uue  paresse  qui , devenue  héré- 
ditaire , semble  annoncer  chez  les  races  asiatiques  uue 
infériorité  générale  d’activité  et  de  courage.  Cette  lenteur 
d'esprit , en  perpétuant  quelques  maximes  vertueuses  , 

’ (i)  JM.  § 72 , 73.. 
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jpacifiqHOs  et  hospitalières , éternise  aussi  Tempire  fie» 
A.!i(ioiw.  religions  superstitieuses , sous  le  joug  desquelles  on  voit 
languir  surtout  l'Asie  orientale  et  centrale  -,  tandis  que 
le  christianisme  grec  pénètre  lentement  par  le  nord  , et 
que  le  mahométisme  reste  encore  debout  dans  les  régions 
occidentales.  Maintenue  par  le  même  esprit  de  routine 
dans  toute  l’Asie  , le  Japon  seul  excepté  , la  polygamie 
avilit  les  liens  de  famille  , et  désenchante  la  vie  en  pri-* 
Tant  le  beau  sexe  de  considération  et  d’iuQuence  , ea 
même  temps  que  , contraire  aux  lois  de  la  nature  (i) , 
elle  fait  décroître  la  population  et  dégénérer  les  races. 

Cette  immobilité  du  caractère  même  n’est  pas  un  phé- 
nomène particulier  à l’Asie  partout  où  la  nature  est  plus 
puissante  que  l'industrie  , soit  en  bien  , soit  en  mal, 
l’homme  reçoit  du  climat  une  impulsion  invariable  et 
irrésistible.  Le  pasteur  des  Alpes,  le  pécheur  de  l’Ar- 
chipel , le  nomade  Lapon  , l’agriculteur  de  Sicile  ont-ils 
changé  de  caractère  ? Seulement  en  Asie  , les  nations 
occupant  plus  d'étendue,  les  phénomènes  de  civilisation 
et  de  barbarie  frappent  davantage  nos  regards. 
irr-Si  Cette  même  circonstance  nous  aide  à e.\pliquer  ponr- 
quoi  les  grands  empires  sont  plus  communs  eu  Asie  qu’en 
•aA.»r  Europe.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  les  grandes  plaines 
dont  l’Asie  est  parsemée  , ouvrent  aux  couquérans  une 
carrière  plus  facile  j cela  n’est  vrai  que  pour  les  parties 
centrales  -,  mais  combien  de  montagnes  inaccessibles  , 
combien  de  larges  fleuves  et  des  déserts  immenses,  n’of- 
frent pas  à d'autres  nations  asiatiques  des  boulevards  na- 
turels et  des  barrières  éternelles  ! Dès  qu’une  nation  asia- 
tique a voulu  profiler  de  ses  localités  , elle  s’est  montrée 
aussi  difiScilc  à conquérir  que  les  peuples  européens.  Les 
Druses , les  Kurdes , les  Marattes  n’cu  sont  pa.s  les  seuls 
exemples  -,  nous  pouvons  en  citer  un  plus  illustre  ; la 
chaîne  des  monts  de  l’Assyrie  , au  nord-est  de  Babylone , 
franchie  sans  düTicullé  par  Alexandre  , devint  pour  l'em- 
pire des  Parlhcs  un  boulevard,  devant  lequel  échouèrent 

(i)  Coinp.  lol.  Il,  1».  ,'167  et  jy3. 
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les  légions  de  Trajan  lui>méma.  Les  grandes  conquêtes 
en  Asie  ont  une  autre  cause  ; c’est , eomme  nous  venons 
de  le  dire , la  grande  extension  de  la  môme  nation.  Les 
capitales  de  l’Indostan,  de  la  Chine  ou  de  la  Perse,  s’étant 
rendues  à un  conquérant , l’immense  multitude  de  tribus, 
liées  par  l’usage  d’une  langue  commune , se  soumet 
machinalement  au  même  joug.  Ces  grands  empires  une 
fois  établis , leur  succession  devient  presque  interminable 
par  des  raisous  purement  morales  et  politiques.  Les  na> 
tioiis  de  l’Asie,  trop  nombreuses  et  trop  disséminées,  ne 
connaissent  point  le  ressort  du  véritable  patriotisme  J des  rmpirM 
elles  ne  fournissent  à leurs  chefs  que  des  troupes  sans 
zèle  et  sans  énergie  -,  elles  changent  de  maître  sans  regret 
et  sans  secousse  prolongée.  Les  souverains  asiatiques, 
enfermés  dans  leurs  sérails , n’opposent  qu’un  vain  faste 
à l’audace  des  conquérans  : ceux-ci , à peine  assis  sur  le 
trôue  , se  plongent  bientôt  dans  la  même  mollesse  qui 
avait  causé  la  chute  de  leurs  prédécesseurs.  L’organisa- 
tion des  armées  , composées  eu  très-grande  partie  de  ca-^ 
valerie,  et  le  manque  de  places  fortes,  ouvrent  le  champ 
ê des  invasions  subites.  Tout  concourt  à rendre  facile  la 
conquête  totale  de  ces  vastes  empires  de  l’orient. 

Mais  cet  état  de  choses  est  si  peu  fondé  sur  la  géo-  m <tâi 
graphie-physique  de  l’Asie  , que  nous  voyons  aujour-  "und/t!.”* 
d’hui  l’Inde  divisée  en  plus  de  cent  souverainetés , la  eantee.  géo- 

* graphiquot. 

Perse  démembree  en  partie  ^ et  la  Turquie  dÂsie  prête  à 
se  dissoudre.  L’histoire  ancienne  nous  montre  toutes  les 
régions  de  l’Asie  originairement  partagées  en  beaucoup 
de  petits  royaumes,  dans  lesquels  la  volouté  du  monarque 
trouvait  des  bornes  dans  les  droits  de  la  nation  : l’Asie 
a même  vu  naître  plusieurs  républiques.  La  résistance 
qu'opposèrent  Tyr  et  Jérusalem  aux  conquérans  du 
monde,  n’était  pas  due,  quoi  qu’en  dise  Montesquieu  (1), 
à ï héroïsme  de  la  servitude.  Les  Persans  de  Cyrus  n’étaient 
pas  des  esclaves  *,  les  Scythes  parlèrent  an  vainqueur  de 
Darius  le  langage  d’hommes  libres.. 

(1)  Ksprit  dr*  Lt.t*. 
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L’étonnante  rapidité  des  révolutions  politiques  en  Asie, 
a-Au».  -lient  réellement  à un  fait  dépendant  de  la  péographie- 
physique.  « Dans  cette  partie  du  monde,  dit  iWo«/es- 
» quieu  (i),  les  nations  sont  opposées  aux  nations  du  fort 
« au  faible;  des  peuples  guerriers,  braves  et  actifs, 
» touchent  immédiatement  des  peuples  efféminés,  pa- 
■a  resseux  , timides  ; il  faut  donc  que  l’un  soit  conquis, 
» et  que  l'autre  soit  conquérant  ; voilà  1a  raison  priu- 
» cipale  de  la  liberté  de  l’Europe  et  de  l’esclavage  de 
» l’Asie.  » Il  faut  combiner  cette  remarque  juste  et 
profonde  avec  une  autre  vérité , prouvée  par  la  géo- 
graphie-physique, savoir,  que  l’Asie  ii’a  point  de  zone 
tempérée  , point  de  milieu  entre  les  climats  très-froids 
et  très -chauds.  Les  peuples  esclaves  habitent  la  zone 
chaude  -,  les  peuples  coiiquérans  les  régions  élevées  et 
froides.  Ces  peuples  sont  les  Tartarcs , les  Afghans  , 
les  Mongols,  les  Mautcheou  et  autres,  compris  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  Tarlares  chez  les  modernes , et 
sous  celui  de  Scythes  d’Asie  chez  les  anciens.  C’est  ici 
^ une  toute  autre  nature  physique  et  morale  : le  courage 
anime  leurs  corps  forts  et  nerveux;  le  bon  sens  est  attaché 
à leurs  fibres  grossières  ; point  de  sciences,  de  beaux- 
arts,  de  luxe  ; des  vertus  sauvages,  uue  morale  brute, 
à la  vérité , mais  profondément  gravée  dans  les  cœurs  ; 
de  l'hospitalité  envers  l’étranger,  de  la  loyauté  envers 
l’enuemi , une  fidélité  à tonte  épreuve  envers  leur  nation 
et  leurs  amis;  à côté  de  ces  bonnes  qualités  l’amour  de 
la  guerre , ou  plutôt  du  pillage , de  la  vie  nomade  et  de 
l'anarchie.  Tels  étaient  les  Scythes  , tels  sont  les  Tar- 
tares.  Ils  bravèrent  la  puissance  de  Darius  ; ils  donnèrent 
nue  grande  et  sublime  leçon  à Alexaudrc-le-Grand  ; ils 
entendirent  le  bruit  des  armes  victorieuses  de  Rome  , 
niais  ils  n’en  sentirent  pas  le  poids.  Plus  de  vingt  fois  ils 
ont  conquis  l'Asie  et  l’Europe  orientale  ; ils  ont  fondé  des 
Etats  eu  Perse,  eu  Inde,  en  Chine,  eu  Russie.  Les  empires 


(0  Esprit  de»  I.üi».  Li».  XVII,  iti.  3. 
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«!e  Tamerlan  et  de  Gengis-Kan  cmbi-assaicnl  la  moitié  de 
l'ancien  continent.  Cette  vaste  pépinière  des  nations  sem- 
ble aujourd’hui  épuisée  -,  il  ne  re.ste  que  très -peu  de 
Tartare.s  formellement  indépeudaus  , mais  ils  sout  les 
inattres  de  la  Chine  , et  plutôt  les  alliés  ou  les  vassaux 
que  les  sujets  de  la  Russie. 

IVous  remarquerons  ici  les  limites  des  deux  zones  dans  i-miie* 

^ , de  U ion» 

lesquelles  l’Asie  est  partagée  , par  rapport  à son  climat 
et  à ses  productious.  Si  fou  tire  de  la  Mingrélie  une 
ligne  le  long  du  Caucase,  autour  de  la  mer  Caspienne, 
le  long  des  montagnes  qui  bornent  en  partie  la  Perse  vers 
Cachemire  , à travers  le  Thibet  \ ensuite  , en  tournant 
au  nord-est,  à travers  les  parties  septentrionales,  jusqu’au 
nord  de  la  Corée , alors  on  aura  à peu  prés  tracé  la  limite 
entre  les  climats  chauds  et  froids  de  l’Asie.  Il  est  naturel 
que  les  frontières  de  l’une  et  l’autre  zoue  se  confondent 
quelquefois.  C’est  aussi  sur  les  frontières  que  se  trouvent 
quelquefois  des  climats  semblables  à ceux  de  l’Europe  , 
surtout  daus  l’Asie  occidentale.  Généralement  parlant , 
la  limite  indiquée  marque  le  passage  rapide  du  froid  à la 
chaleur.  Le  riz  et  le  maïs  servent  d’aliment  aux  nations  J»'”"* 

, , , des  aitmeu. 

méridionales  -,  le  millet  et  l’orge  à celles  de  la  zone  froide  ; 
sur  la  limite  on  trouve  des  pays  à froment.  La  nature 
offre  aux  régions  méridionales  des  fruits  délicieux , et  en 
partie  des  aromates  piquans  -,  les  contrées  septentrionales 
sont  privées  même  des  productions  des  vergers  de  l’Eu- 
rope boréale.  La  région  où  habitent  les  rennes  marque , 
dans  le  nord  et  le  nord-est  (i) , le  vaste  espace  qui  est,  et 
qui  sera  long- temps  inaccessible  à'  toute  culture.  Les 
Tartares , les  Mongols  , et  en  partie  les  Persans,  doivent 
au  grand  nombre  de  chevaux  qu’ils  possèdent,  leur  goût  a»:®»»». 
pour  les  courses  , le  brigandage  et  la  guerre.  Dans  tout 
! occident , le  chameau  sert  à multiplier  les  communica- 
tions commerciales  et  les  relations  mutuelles  des  peuples. 
L’éléphaut,  utile  à l’agriculture,  et  jadis  si  redoutable 


{*1  Vojei  notre  Vol.  II,  Ur.  XL,  G/ographi*  toolog'que. 
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i la  guerre , a influé  sur  l’antique  civilisation  de  l’Inde. 
La  Chine,  privée  en  grande  partie  du  secours  de  ces 
divers  animaux , y a suppléé  par  ces  milliers  de  barques 
dont  ses  rivières  sont  peuplées.  Le  défaut  de  bois  de  cons- 
truction a obligé  l'habitant  du  plateau  central  et  du  nord 
de  l’Asie  à se  loger  dans  des  tentes  couvertes  de  peaux 
ou  d’étoffes , les  unes  et  les  autres  provenant  de  scs  trou- 
peaux. Une  nécessité  semblable  a produit  le  même  ré-> 
sultat  en  Arabie.  Au  contraire  , dans  l’Inde  et  d’autres 
contrées  riches  en  bois , mais  surtout  en  bois  de  pal- 
miers , l’usage  des  maisonnettes  légères  a été  trouvé  anssi 
conforme  à la  paresse  des  indigènes  qu’à  la  douceur  du 
climat.  L’un  et  l’autre  genre  d’habitations  n’offrant  rien 
de  stable,  rien  de  solide,  les  villes  d’Asie  disparaissent 
comme  les  empires  dont  elles  sont  les  centres  momen- 
tanés. Ce  caractère  général  des  habitations  asiatiques  , 
exclut  nécessairement  le  goût  des  meubles  précieux  , des 
tableaux , des  statues  ; ainsi , les  beaux-arts  n’y  feront  ja- 
mais de  grands  progrès.  D’un  autre  cèté  , l’uniformo 
influence  d’un  climat  qui  détermine  impérieusement  les 
genres  de  culture  et  d’alimens  propres  à chaque  région  , 
l’influence  non  moins  irrésistible  des  religions  supersti- 
tieuses, des  lois  despotiques  et  des  mœurs  serviles,  bannis- 
sent de  l’ame  de  l’Asiate  ces  vives  et  libres  émotions,  qui, 
en  Europe,  exaltent  un  cœur  ami  des  lettres  et  des  sciences. 
Ainsi , les  diverses  régions  de  l’Asie  offrent  partout  d’an- 
tiques ébauches  d’une  civilisation  à laquelle  les  avantages 
et  les  désavantages  physiques  impriment  un  caractère 
ineffaçable  ; mais  aussi  partout  cette  civilisation  s’est 
arrêtée  à un  degré  bien  inférieur  à celui  qu’ont  atteint  les 
peuples  de  l'Europe  moderne. 

Nous  allons  décrire , d’après  ses  grandes  divisions  na- 
turelles , cette  vaste  partie  du  monde  dont  nous  venons 
d'esquisser  la  physionomie  générale. 
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TABLEAU 

Des  Divisions  naturelles  de  l’Asie. 


/Caucasie  (®ooTcrnenient  clr),  Abas- 
I.  du  Caucase J sip.  Circas‘iie.  Géorgie,  etc.  l)a- 

l giiettan.  Schvpwaii. 


II.  Région  d* Asie-Mineure, 


Anatolie.  Caramanie.  Siwas.  Trë- 
• biaondc.  Iles  de  Chypre,  de  llhiv 
des,  etc. 

l Arménie.  Kurdistan.  Mésopotamie 
III.  Région  d^Euphmte  et  du  Tigre.  I ou  AI-Djesira.  Babylonie  ou  Irac- 

f Arabj. 

R^égton  du  Mont  I^iban La  Sjric  avec  la  Palestine. 

V.  Région  d’ Arabie L’Arabie. 

\ I.  Région  de  Terse,  Perse. 


A’^n.7î»^/on</c7*Oju/e/t/o  lac  Aral. 


( 


La  Grandc-Bucharie. LeTurkestaa 
occidental.  Le  stepp  des  Kirguis. 
I.a  Tiircomanic  ou  le  pa)^s  dea 
Truchmènes. 


VIII.  Région  du  Plaleau  antrah  .U'»  Kiilmoukir.  U MongoUe.  U 

^ I Petitc-Bucnarie. 

IX.  Région  deVOhi  et  de  Vlenisséi.  Sibérie  occidentale. 


X.  Région  du  Nord-Est. 


1 La  Sibérie  orientale,  itcc  le  Kami* 
( chatka  comme  appendice. 


XI.  Région  du Jlewfe  Amur 

KIL  Région  intuîairt  d*Est.  . . . 

XIII.  Région  du Jleuoe  Jaune.  . . • 

XIV.  Région  des  sources  du  Gange. 

XV.  Région  du  Gange 

XVI.  Région  de  V Indus 

I 

XVII.  Région  du  JDcc«n  .....  .1 

( 

XVIII.  Région  dJnJo-Chine,  . . .( 


f La  Tartarie , dite  chiooLse , avec  la 
Lore’c  comme  appendice. 

Les  lies  Kiirilcs.  Tchocka  et  Jesso. 
Les  lies  du  Japon.  Lieukieu.For- 
roosc. 

La  Chine  proprement  dite. 

Le  Thibcl. 

Indostan  oriental. 

Indostan  occidental. 

Péninsule  de  Tïnde  en-deç^  du 
Gange,  avec  Ccylan  et  les  HaU 
dires  comme  appendice. 

Péninsule  de  l’Inde  au  > delà  du 
Gange.  Birmans.  Siam.  Cochin- 
chine.  Malaca. 


I 


V»#j.  JJ«ns  e«  «7*t*fBe  do  DirijioTU  âJ0f>t^  pour  pré»otit  volonn*.  00  o'«  chwtiS 
la  ■trChodr  la  ptn«  lamiofn*e  fl  1»  pim  fommoil*  d'^tnrtirr  U fîéog» jplijf  de  l'A*ir. 
fî  i>nch*înf^  urmTÎpliou»  r»«  ; o*r»»  priwr  rola  T«'nn  n*a  p»ii  TÎiè  k on<  «- 

, «(  « aonvcNt  rfitni  ensemble  des  régions  moins  inlrrrssânles  »y 

■oins  ctinnuvs. 
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LIVRE  QUARANTE-SEPTIÈME. 

Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  h’ Asie.  Pays  Cau- 
casiens ou  Géorgie  y Abassie , Circassie  y plaines 
du  Kouban  y Daghestan  et  Schirwan. 

d^îvihô"  régions  que  baigne  la  mer  Caspienne  à l’est , qu’ar- 
Ccicn.  posent  au  sud  les  fleuves  Kur  et  Rhion  ou  Phasis , qui 
ceignent  à l’ouest  la  mer  Noire  et  les  Palus  Méotides  , 
autrement  nommées  mer  d’Azof,  et  que  terminent  au 
nord  les  rivières  de  Man3’tsch  et  de  Kouma , forment  une 
sorte  d’isthme  qui  lie  l’Europe  à l’Asie  occidentale , et  à 
travers  lequel  le  mont  Caucase  s’étend  comme  uue  mu- 
raille immense. 

La  largeur  de  l’isthme , d’après  les  meilleures  autorités 
russes  (i),  est  de  64  myriamétres  entre  les  embouchures 
du  Don  et  de  la  Kouma  *,  de  laa  entre  le  détroit  de  Cafl'a 
et  la  péninsule  d’Abscheron  -,  et  de  56  entre  l'embouchure 
du  Phasis  et  la  ville  de  Derbend. 

Ou  n’est  pas  d'accord  sur  l’étymologie  du  nom  de  Cau- 
iu  case,  si  célèbre  en  histoire  et  en  poésie.  L opinion  la  plus 
vraisemblable  le  considère  comme  un  composé  d’un  mot 
persan  Caw,  signifiant  et  d’un  mot  scythiquo 

Cas-pi,  c’est-à-dire  montagne  blanche.  Celte  opinion 
s’appuie  sur  uu  passage  d’Eratosthénes , où  ce  savant 
assure  que  les  indigènes  du  Caucase  rappeloieut  Cas~ 
pios  (3)  -,  mais  Pline  dit  que  le  nom  indigène  éloll  Grau- 
casus,  nom  qu’on  peut  expliquer  du  gothique  (S).  Il 
paraît  que  de  nos  jours  les  nations  Caucasiennes  n’ont 
aucune  dénomination  générale  (4). 

fi)  Carte  du  Cauraae,  par  Lapie , Annales  des  Voyages,  tome  XII. 

(a.)  Rommrl,  Caiirasi  Slraboniana  desrriplio,  p.  62. 

(3)  Ptin.  VI,  J-,  (4)  Comp.  Ihlsching , desrriplinn  du  Caucase, 

itnt  ir»  NouffUen  Hfbdrymadairrt , 1781,  p.  38l.  /C'a/i/,  Asieu  , 1,  ~g3 
’l'h  H'ilfo'd,  Aaiatic  rcsearclics,  VI,  4,55  $gij. 


Digilized  by  Coogle 


ASIB  : Caucase.  3g 

Les  anciens  ont  comparé  le  Caucase  aux  Alpes,  sous 
le  rapport  de  l’élévatiou.  Il  est  certain  que  le  milieu  de 
la  chaiue  est  hérissé  de  glaciers,  ou  blanchi  de  neiges 
éternelles  (i).  Reineggs  préteud  que  l’Elbours,  le  plus 
haut  sommet  du  Caucase  , n’a  que  5,4oo  pieds  d'éléva-  iuriu». 
tion  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire.  Au  raidi,  le 
Caucase  joint  les  uumbreuses  chaînes  du  mont  Taurus , 
qui  parcourent  toute  l’Asie  occidentale  j au  nord,  il  borde 
presqu'immédiatement  les  vastes  plaines  où  erraient  jadis 
les  Sarmates,  et  où  errent  aujourd’hui  les  Cosaques  et 
les  Kalmouks  ; à l’est , il  domine  par  des  précipices  es- 
carpés sur  la  plaine  étroite  qui  le  sépare  de  la  mer  Cas- 
pienne (a)  i à l'occident,  la  haute  chaîne  se  termine  brus- 
quement au  nord  de  la  Mingréiie  par  des  montagnes  es- 
carpées , les  Montes  Ceraunii  des  ancieus  ; les  chaînes 
inférieures  se  prolongent  ensuite  , eu  côtoyant  les  bords 
de  la  mer  Noire,  et  eu  formant  les  montagnes  basses  qui 
séparent  les  Circassiens  des  Abasses  , et  que  les  ancieus 
appeloient  Montes  Coraxici.  Parmi  les  sommets  du  Cau- 
case ou  distingue  YElburs,  ou  plutôt  Albordj  (3) , dans 
le  pays  des  Ossètes  , et  le  hischbarmak , ou  Montagne  d 
cinq  doigts , dans  le  Lesghistan un  promontoire  qui  se 
projette  dans  la  contrée  des  Circassiens , si  riche  eu  bons 
chevaux , se  nommait  chez  les  anciens  Hippici  Montes» 
et  chez  les  modernes  Beesch  Tau. 

Les  deux  principaux  passages  du  Caucase  sont  dési- 
gnés chez  les  anciens  sous  le  nom  de  Portes  Caucasiennes  Fort»  o>- 
et  Albaniennes.  Le  premier  est , sans  contredit , le  défilé 
qui  conduit  de  Mosdok  à Tiflis*,  c'est  l’étroit  vallon  de 
quatre  journées  , où , selon  Strabon , coulait  la  rivière 
Aragon,  aujourd’hui  Arakui  (4).  C’est,  comme  Pline 
dit , un  énorme  ouvrage  de  la  nature  , qui  a taillé  une 
longue  ouverture  parmi  les  rochers,  ouverture  qu’une 

(1)  GiJJensleJt , Voyage»,  I,  434  (en  «U.).  Rrineggs,  Detcript.  du 
Caucase,  etc.,  I,  16  (en  alLy  Comp.  Procop.,  Beil.  Goth.  IV,  cap. 3. 

(2)  Gmetin  , Voyage  III , 34*35.  (3)  De  horJj  ou  Borg,  mot  penan 

sigoiüaut  muntagnt.  (4)  Strai.  XI,  7&S. 
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purle  de  fer  grillée  suftirait  encore  pour  intercepter  (i)  ; 
c’est  le  passage  par  lequel , selon  Piscus  , les  barbares  du 
nord  menaçaient  également  l’empire  romain  et  celui  des 
Persans  (a).  Le  château  fort  qui  fermait  ce  passage  reçoit 
divers  noms  chez  les  anciens  -,  celui  qui  subsiste  aujour- 
d’hui se  nomme  Darkl.  Les  Portes  Albaniennes  des  an- 
ciens seraient , selon  l’opinion  commune  , la  Passe  de 
Derbeud , le  long  de  la  mer  Caspienne  -,  mais  si  l’on  com- 
pare avec  soin  tous  les  indices  que  nous  ont  laissés 
les  auciens  -,  si  ou  réfléchit  sur  le  silence  qui  est  gardé 
daus  les  descriptions  de  ce  passage  , à l’égard  de  la  mer 
Caspienue  ; si  ou  se  rappelle  que  Ptolémée  place  expres- 
sémeul  les  Portes  d’Albanie  prés  les  sources  du  fleuve 
Kasius.  qui , d’api-és  tout  l’ensemble  de  sa  géographie  , 
est  le  Koisu  ; si  ou  observe  que  le  même  géographe  place 
les  Diduri  voisins  de  Tuset,  prés  des  Portes  Sarmatiçues, 
et  que  ces  deux  tribus , sous  les  noms  de  Didos  et  de 
Tusches,  demeurent  encore  prés  d’un  défllé  qui  passe 
par  le  territoire  d’üuma-Kbau,  le  long  de  la  frontière  dit 
Daghestan , et  traverse  ensuite  le  district  de  Kagmam- 
charie  (i)  , on  restera  persuadé  que  c’est  là  qu’il  faut 
chercher  les  Portes  Albaniennes  ou  Sarmatùjues , Jus- 
qu'ici méconnues.  Le  nom  de  Portes  Caspiennes  , appar- 
tenant en  propre  à un  défilé  prés  'l’éhérau,  daus  l’au- 
■ cienne  Médie  , est  appliqué  vaguement  par  Tacite  et 
quelques  autres  anciens  , à diverses  passes  du  Caucase. 
D’avec  toutes  ces  passes  qui  traversent  la  chaîne  du  sud 
au  nord  , il  faut  distinguer  les  Portes  Ibériennes  , ou  le 
défllé  de  Parapaux,  aujourd’hui  Sebaourapo  , par  lequel 
on  arrive  de  l’Imirelte  eu  Kurtalinie  -,  défilé,  où,  du  temps 
de  Strabon,  on  franchissait  des  abîmes  et  des  précipices  ; 
mais  que  les  Persans , daus  le  4*  siècle,  ont  rendu  prati- 
cable aux  armées  (4). 


(i)  Plin.,  VI,  II.  (2)  Prise,  do  Lrgalion.  p.  43.  Comp.  Pminp. 
ter*.  1,  ao.  (3J  Lapie.  carto  «lu  Caurasio,  Annales  «les  Vorages  , XII, 
(4^  Procop.  B«;U.  Gotli.  p.  (X30.  CuUensledi , I,  314. 
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Uao  trââition  ajs«z  généralement  répandue  parmi  les 
nations  indigènes  du  Caucase , veut  qu’une  grande  mu- 
raille ait  jadis  fermé  le  Caucase  aux  invasions  des  bar- 
bares. On  attribueras  grand  ouvrage  tantôt  à Alexandre , 
tantôt  à Nouchyrrau  -,  on  en  fait  voir  des  restes  ; mais 
il  est  fort  incertain  si  ces  débris  appartiennent  à une 
muraille  qui  aurait  traversé  tout  l’isltime , ou  si  elles 
fout  partie  des  fortifications  locales  (i). 

Les  témoignages  des  anciens  et  des  modernes  s’accor- 
deut  à placer  dans  les  contrées  caucasiennes  des  mines 
d’or,  d'argent  et  de  fer-,  plusieurs  rivières  roulent  des 
paillettes  d’or,  qui , interceptées  sur  des  peaux  de  mou- 
ton , fournissent  à ceux  qui  veulent  tout  interpréter,  une 
explication  naturelle  de  la  fable  de  la  toison  dorée  (a). 

Les  sommets  du  Caucase  sont  de  granité.  La  bande 
granitique  est  accompagnée,  de  deux  côtés  , de  monta- 
gnes schisteuses  et  ensuite  calcaires.  On  dit  que  cette 
chaîne  présente  une  grande  régularité  -,  sa  direction  eu 
ligne  droite  rend  cette  assertion  assez  vraisemblable.  Mais 
les  montagnes  calcaires  secondaires  paraissent  devoir 
occuper  plus  d’espace  du  côté  méridional , où  la  chaîne 
s’étend  par  un  plus  grand  nombre  de  branches.  Du  côté 
septentrional , la  base  des  montagnes  calcaire  et  schis-* 
teuse  est  recouverte  par  de  vastes  dunes  de  sable , qui 
se  perdent  peu  à peu  dans  l’aride  plaine  appelée  Stepp 
de  Kuma. 

Le  Caucase  est  une  des  régions  les  plus  intéressantes  du 
globe  pour  l'histoire  naturelle  et  civile.  Tous  les  climats 
de  l’Europe , et  toutes  sortes  de  terraius  s’y  retrouvent  : 
4u  centre , des  glaces  éternelles  et  des  rochers  stériles 


(1)  Bajrr,  de  moro  Caucas.  Reintggi , I,  laO.  GiiUrnittJt,  I,  489. 

(2)  Strah.  XI,  passim.  PUn.  XXXIII,  3.  PUtiarch.  îll  Ponip.  jtppimu 
de  ImUo  Milthrid.  p.  797.  Prooop.  bell.  Peraic.  p.  4^.  Tti>emitr,  tom.  1 , 
üt-  3,  p.  295.  I^amherti , relax,  délia  Colchîdc , p.  Î9Î*  Gmehn  ^ Iltx 
p.  5 1.  Peyssonrl,  Traitd  du  Commerce , etc. , II , p.  80.  GuUenstiit,  I, 
p.  286,  418,  46a,  surtout  p.  438.  R*inegg€,  I,  p.  ai,  aâ,  268,  ttc. , 
II,  p.  92,  i33 
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OÙ  habitent  les  ours,  1rs  loups,  les  schakals  (i)  , les 
chaus , animal  du  genre  des  /e/ù  (a),  le  bouquetin  de 
Caucase  ( capra  caucasica  ) (H)  , qui  aime  les  sommets 
escarpés  des  montagnes  schisteuses,  le  chamois,  qui  sc 
tient  au  contraire  sur  les  montagnes  calcaires  infé- 
rieures, les  lièvres  terriers  , les  putois,  les  hermines, 
l’argali , une  iiiBnité  d’oiseaux  de  proie  et  de  passage  : au 
nord , des  collines  fertiles  en  blé  , et  de  riches  pâturages 
où  errent  les  superbes  chevaux  circassieus  j plus  loiu  , 
des  plaines  sablonneuses,  couvertes  de  plantes  grossières, 
mais  luéiées  de  bas-fouds  d uue  nature  plus  grasse  : au 
midi , de  maguibques  vallées  et  plaines  , où , sous  le  cli- 
mat le  plus  salubre  , se  développe  toute  la  richesse  de 
la  végétation  asiatique.  Partout  où  la  pente  se  dirige  vers 
l’ouest , l'est  ou  le  midi  , les  cèdres  , le  cyprès,  les  sa- 
viuiers  , le  genévrier  rouge  , les  hêtres  et  les  chênes 
revêtent  les  lianes  des  montagnes  (4).  L’amandier,  le 
pécher  , le  bguier  croissent  en  abondance  dans  les 
chaudes  vallees  abritées  par  les  rochers.  Le  cognas- 
sier , l’abricotier  sauvage  , le  poirier  à feuille  de  saule  , 
la  vigne  abondent  dans  les  halliers,  les  buissons  et  sur 
les  bords  des  forêts.  Le  dattier,  le  jujube  , l'épine  du 
christ  , indigènes  dans  cette  contrée  , en  attestent  la 
douce  température.  Les  marais  sont  ornés  de  très-belles 
plantes  , telles  que  le  rhododendron  ponticum  et  Xazxilea 
ponlica.  L*olivier  cultivé  et  l’olivier  sauvage  , le  plataue 
orieutal,  le  laurier  mâle  et  femelle  embellissent  les  rivages 
de  la  mer  Caspienne.  Les  hautes  vallées  sont  parfumées 
par  le  seringa,  le  jasmin,  le  lilas  et  la  rose  caucasieune. 

L’isthme  Caucasien  renferme  un  nombre  extraordi- 
naire de  petites  nations  i quelques-unes  sont  des  restes 
des  hordes  asiatiques  qui , dans  la  grande  migration  des 
peuples  , passèrent  et  repassèrent  par  ces  montagnes  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  se  compose  de  tribus  indigènes 

(l)  GuldensteJt,  Novi  çommenU  Prirop.,  tome  XX,  p.  49  et  suit. 

(a)  IhiJ.  p.  483.  (3)  Palias , (jommeut.  PtUopoL , 1779,  pari.  II  > 
p.  4274.  (4)  ijuUenUedt , 1 , 43Ô  jyy» 
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et  primitives.  Ces  tribus  conservent  chacune  leur  langago 
particulier  , et  ces  idiomes  remontent  probablement  à 
l’origine  du  genre  humain.  La  physionomie  caucasienne 
renferme  les  traits  caractéristiques  des  principales  races 
de  l’Europe  et  de  l’Asie  occidentale.  Les  animaux  do- 
mestiques et  les  plantes  cultivées  de  ces  deux  parties  du 
monde , se  retrouvent  dans  le  Caucase  ou  dans  ses  envi- 
rons. Les  antiques  et  mémorables  écrits  attribués  à Moïse, 
l’allégorie  de  Prométhée  chez  les  Grecs,  la  fameuse  expé- 
dition des  Argonautes , plusieurs  traditions  des  Scandi- 
naves , tout  nous  reporte  vers  le  Caucase , tout  concourt 
à nous  faire  chercher  dans  cette  contrée  un  des  points 
d’où  le  genre  humain  s'est  répandu  sur  une  grande  partie 
de  la  surface  du  glohe.  Mais  ces  questions  sortent  des 
limites  que  nous  nous  sommes  tracées.  Is’ous  classerons 
les  nations  caucasiennes  sous  sept  grandes  divisions , d’a- 
prés  les  sept  langues  principales  qu’ elles  parlent  ; savoir  : 

Îa)  Géorgiens  proprement 
dits. 

b)  Jméretiens. 
c)  Ouriens. 
ci)  Mingréliens. 
e)  Suanes. 

a.  Les  Abasses , subdivisés  en  plusieurs  tribus. 

Îa)  Clrcassiens du  Kuban. 
b)  Clrcassiens  de  la  Ca- 
bardie. 

4.  Les  Ossetes,  divisés  en  diverses  tribus. 

5.  Les  KisUs  ou  Tchetchenzes , avec  les  Ingousches  et  antres 
tribus. 

6.  Les  Lcsghes,  divisés  d’après  leurs  huit  dialectes. 

7.  Les  restes  des  Talars  ou  Tartares,  des  Mongols,  des  Huns 
et  d’autres  colonies  étrangères  disséminées  sur  le  Caucase. 

La  Géorgie  proprement  dite  appelle  nos  premiers  regards, 
comme  étant  située  au  centre  de  l’isthme.  Les  llusses 
appellent  ce  pays  Grusia.  et  les  Persans  Gurgistan  ; mais 
ni.  ^ 
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les  auteurs  indigènes  (i)  comprennent  les  quatre  royaumes 
de  Kartueli,  dHImereti,  de  Mingi-ëlie  et  de  Gurie,  sous  le 
nom  général  üHIbérie  ou  Iwtrie.  Il  parait  que  celte  dé- 
uominatiou  classique  est  iucouuue  à la  plupart  des  habi- 
tans.  Selon  quelques  savans  modernes,  le  nom  de  Géor- 
giens \\eaATdi\ià.c  celui  du  graud  fleuve  Kur  (Kor,  Kyros, 
Cyrus)  qui  arrose  ce  pay's  superbe  , de  sorte  que  l’ou 
devrait  plutôt  les  nommer  Korgiens  ou  Curgiens. 

Les  divers  partages  qui  eurent  lieu  dans  le  moyeu  âge 
entre  les  princes  d'ibérie,  donnèrent  naissance  à trois 
royaumes,  celui  à'Imiretle , dont  la  Mingrélie  et  la  Gurie 
sont  des  démerabremens  postérieurs  , et  ceux  de  Karta- 
linic  ou  Kartwel  et  de  Kachetie.  L’Imirelte  a quelquefois 
été  désigné  sous  le  nom  de  Géorgie  turque.  Le  restant 
a été  appelé  Géorgie  persaune  -,  c’est  à celte  dernière 
portion  que  les  écrivains  actuels  , surtout  les  Russes, 
restreignent  le  nom  de  Géorgie.  Ce  pays  est  subdivisé  eu 
cinq  provinces,  savoir  : le  Karduel  supérieur,  le  Karduel 
moyen , le  Karduel  inférieur,  le  Kacheti  et  le  Somchel. 
Lu  prince  vaillant,  nommé  Héraclius,  eu  forma,  il  y a 
une  vingtaine  d’années,  un  Etat  indépendant,  qui,  main- 
tenant , sous  le  nom  de  Grusie,  est  incorporé  à l’empire 
russe. 

Le  Kur,  qui  arrose  la  grande  vallée  de  Géorgie,  s’ac- 
croît des  riv  ières  A'Aragui,  A’Iora,  probablement  Ylberus 
des  anciens,  et  VAlasan,  qui  est  leur  Alazon  ; arrivé 
dans  les  plaines  de  Schyrvau  , il  volt  ses  eaux  se  con- 
fondre avec  celles  de  l’Aras  ou  Araxe  ; les  deux  fleuves 
forment  plusieurs  canaux,  tantôt  unis  et  tantôt  séparés  j 
de  sorte  (ju’il  pourrait  paraître  incertain,  comme  il  l’était 
du  temps  de  Strabon  et  de  Ptolémée,  si  leurs  embou- 
chures doivent  être  considérées  comme  séparées , ou  si  le 
Kur  doit  être  censé  engloutir  l’Aras. 

La  Géorgie  jouissant  d’une  température  très-douce , et 
en  général  très-saine , ofl're  une  agréable  variété  de  moii- 

(■)  arrhimandritc,  Tableau  Uc  la  Géorgie,  dans  lea  .4n~ 

naies  des  ^ojages , XII,  7^ 
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tagnes , de  forêts  et  de  plaines  •,  toutes  les  productions 
conmiunes  des  pays  Caucasiens  y abondent  ; mais  les 
babilans , peu  nombreux,  négligent  les  dons  de  la  nature. 
Dans  la  saison  sèche  , qui  commence  ordinairement  au 
mois  de  mai , et  finit  au  mois  de  novembre,  les  Géor- 
giens s’occupent  à arroser  un  sol  qui  leur  rend,  sans  beau- 
coup de  travail , les  fruits  les  plus  précieux.  Ou  cultive 
le  froment,  le  gom  ou  ïhotcua  bicolor,  et  le  millet.  On 
voit  prospérer,  avec  très-peu  de  soin  , des  pèches , des 
abricots  , des  amandes  , des  coins  , des  cerises  , des 
figues  et  des  grenades  *,  les  vignes , abondantes  et  de 
bonne  espèce , donnent  un  vin  qu’au  envoie  en  Perse. 
Celui  de  Kuebeti  ne  se  conserve  pas  bien,  parce  qu’il  est 
mal  fait , mais  il  pétille  de  feu.  Les  pommiers  , la  ga- 
rance, les  cotonniers  sont  cultivés  avec  quelque  sein. 
On  vante  aussi  l’éducatiou  des  abeilles  ; les  chevaux  et 
les  bêtes  à cornes  rivalisent  avec  les  meilleures  races 
européennes , en  grandeur  et  en  beauté  ; les  moutons 
à grande  queue  donnent  une  excellente  laine  (i).  Les 
plus  beaux  chênes  et  sapins  tombent  en  pourriture,  sans 
que  personne  pense  à eu  faire  usage  (a). 

Les  Géorgiens,  ou  pour  mieux  dire,  les  Ibères,  peuple 
indigène  du  Caucase,  parlent  une  langue  radicalement 
différente  de  toute  autre  langue  connue,  et  dans  laquelle 
il  a été  composé,  dans  le  siècle,  beaucoup  d’ou- 
vrages d’histoire  et  de  poésie  (3).  Les  Géorgiens  croient 
pourtant  descendre  d’une  souche  commune  avec  les  Ar- 
méniens. Ils  sont  eu  général  beaux , bien  faits  et  agiles  •, 
ils  ne  manquent  pas  d'esprit  naturel,  mais  ils  sont  intéressés 
et  aiment  à boire.  Ils  ont  adopté  une  partie  du  costumO 
persan , parce  que  les  nobles  étaient  souvent  élevés  à la 
cour  de  Perse  , et  que  les  gens  du  peuple  sen'aient  de 
garde  aux  sonveraius  de  Ce  pays.  Les  Géorgiens  sont 
rarement  sans  armes-,  et  même  au.x  champs  ils  ont  à côté 


(1)  GulJenstedt,  I,  353  , 36l,  SOg , etc.  Jleinrggs,  II,  log , 120. 

(2)  Heineggs,  II,  46 

(3)  Euginr,  Aunales  Jes  Voyages,  XH  , p.  S6-^.  ' ' 
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d’eux  des  fusils  et  des  poignards  , pour  se  mettre  en 

garde  contre  les  brigands  des  moulagues  voisines. 

Dans  le  triste  état  où  les  guerres  et  les  révolutions  ont 
mis  ce  beau  pays , les  indigènes , malgré  leur  goût  pour 
c«ou»«rcc.  le  négoce  et  les  voyages,  fout  un  commerce  peu  con- 
sidérable le;  Arméniens  sont  leurs  commissionnaires. 
Leurs  femmes , dont  la  beauté  n’est  pas  moins  célèbre 
que  celle  des  Circassiennes . quoique  leur  teint  ne  soit 
pas  aussi  blanc , ni  leur  taille  aussi  svelte , ont  pris  dans 
un  commerce  fréquent  avec  les  étrangers , l’esprit  de  la 
licence  et  de  la  corruption.  Les  filles  , vendues  comme 
esclaves,  sont  les  victimes  de  leur  beauté.  Beaucoup  de 
Géorgiens  habitent  des  cabanes  , moitié  enfoncées  dans 
la  terre.  Dans  le  Kacheti  , province  où  la  civilisation  a 
fait  plus  de  progrès , on  trouve  une  espèce  de  maisons. 
HaUutioiu.  Une  mince  charpente,  des  murs  eu  claies  d’osier,  recou- 
verts d’un  mélange  d’argile  et  de  fiente  de  vache , sur- 
montés d’un  toit  de  jonc  ; une  chambre  de  cinq  brasses 
de  long,  sur  quatre  de  large,  où  la  lumière  entre  par 
la  porte  ; un  plancher  qui  sert  à sécher  la  garance  et  le 
coton  ; une  petite  fosse  au  milieu  de  l’appartement  où 
l’on  entretient  le  feu,  et  au-dessus  un  chaudron  de  cuivre 
attaché  à une  chaîne,  et  enveloppé  d’une  fumée  épaisse, 
qui  s’échappe  par  le  plafond  et  la  porte  ; voilà  de  quoi  se 
compose^  une  de  ces  maisons.  Ou  trouve  presque  dans 
tous  les  villages  des  tours,  qui , à l’approche  des  hordes 
de  Lesghieus , servent  d’asile  aux  femmes  et  aux  eufans. 

Villa.  Tiflis  ou  TeJJlis  ou  Tbilisi,  capitale  de  tout  le  pays, 
compte  ordinairement  20,000  habitans;  il  y a 20  églises 
géorgiennes,  i5  arméniennes,  une  catholique  et  une  mos- 
quée persanue.  L’industrie  ne  s'étend  qu’aux  manufac- 
tures les  plus  simples.  A Mzcheti,  ancienne  résidence 
des  rois,  on  voit  une  église  cathédrale  assez  belle,  et 
fondée  il  y a neuf  siècles.  La  ville  de  Tzchinval  est  peuplée 
de  Juifs  ; celle  de  Gori  l’est  d’Arméniens. 

La  population  de  la  Géorgie  peut  aller  à 3oo,ooo  in- 
dividus, dont  les  deux  tiers  sont  indigènes  et  attachés 
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au  rite  Grec  j les  Arméniens  et  les  Juifs  sont  en  grand 
nombre. 

Avant  que  la  famille  royale , que  les  uns  font  descendre 
d’un  juif  Bagrat , et  les  autres  d’un  seigneur  persan, 
nommé  Phamabazes , n’eût  cédé  ses  droits  à la  Russie, 
la  Géorgie  était  une  mouairbie  féodale  , que  plusieurs 
escellens  princes  n’ont  pu  ni  consolider  ni  perfectionner. 
Les  princes  et  les  nobles  formaient  deux  castes  distinctes. 
Les  premiers  ne  payaient  aucune  contribution,  mais  ils 
étaient  obligés,  en  temps  de  guerre,  de  suivre  le  roi  avec 
leurs  vassaux.  Les  procès  qui  s’élevaient  entre  eux,  étaient 
jugés  par  le  roi.  Les  nobles  payaient  certains  droits  au 
roi  et  aux  princes.  Quoique  demeurant  dans  des  cban- 
mières , leur  orgueil  était  égal  à leur  pa»ivreté  et  à leur 
ignorance  (i).  Le  peuple  vivait  dans  ta  servitude  la  plus 
absolue;  ils  étaient  vendus,  donnés  et  mis  eu  gage  comme 
une  pièce  de  bétail  (2).  Tous  les  hommes  en  état  do 
porter  les  armes  étaient  soldats  -,  chaque  noble  com- 
mandait ses  serfs , mais  le  roi  nommait  le  général 
en  chef.  Les  revenus  du  souverain  consistaient  dans  le 
cinquième  de  toutes  les  productions  des  vignobles,  des 
champs  et  des  jardins  , dans  les  droits  d’entrée  et  de 
sortie  sur  les  marchandises,  et  dans  ce  que  rapportaient 
quelques  mines  faiblement  exploitées  (J).  Aujourd’hui , 
le  pays  est  entièrement  organisé  en  province  russe. 

Les  Intérêt ie ns , dont  le  nom  vient  de  celui  des  Ibé- 
riens,  sont  les  voisins  des  Géorgiens  , du  côté  du  nord- 
ouest,  et  parlent  un  dialecte  géorgien.  De  petits  bonnets, 
qui  leur  sont  particuliers,  la  chevelure  longue,  le  menton 
rasé,  avec  une  moustache  retroussée,  des  habits  qui 
descendent  à peine  aux  genoux  , et  qui  forment  beau- 
coup de  plis  sur  les  hanches  , des  rubans  roulés  autour 
des  mollets , des  ceintures  larges , voilà  à peu  prés  eu 
quoi  consiste  la  parure  d’un  Iméretien.  Vingt  à vingt- 
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cinq  mille  familles  vivent  sous  la  domiuation  d*un  czar 
héréditaire  , qui  s’est  plusieurs  fois  reconnu  vassal  de  la 
Russie.  Les  Imérelieus  demeurent  le  long  des  rivières  et 
des  bois.  A cause  de  sa  situation  élevée,  le  pays  reste 
long -temps  couvert  de  neige;  les  vallées  sont  maréca- 
geuses. L’entretien  du  bétail,  des  abeilles,  des  vers  à 
soie,  y est  poussé  à un  plus  haut  degré  de  perfection  que 
dans  toutes  les  autres  contrées  du  Caucase.  Un  seul  cep. 
de  vigne  fournit  du  vin  à une  famille  entière  (i).  L’in- 
dolence des  habitans  laisse  périr  inutilement  les  riches 
dons  du  sol  et  dn  climat.  C’est  ici  que  Jadis  le  BJtion  ci 
PhasiSj  sur  lequel  on  ne  voit  maintenant  que  des  na- 
celles de  troncs  d’arbres  creusés , portait  jusqu'à  cent 
vingt  pouts , et  qu'un  trajet  continuel  de  marchandises 
unissait  en  quelque  sorte  ce  fleuve  au  Cyrus  , et  par  con- 
séquent la  mer  Caspieuue  à la  mer  Noire.  On  voit  encore 
les  ruines  de  Sarapana,  aujourd'hui  Schorabau  , et  le 
bourg  Colatis  oaRutais,  probablement  raiicienne  Cytœa, 
près  duquel  réside  le  czar  dans  une  espèce  de  camp.  Le 
faible  commerce  actuel  des  Iméretions  se  fait  ordinaire- 
ment en  dcu.x  endroits  situés  sur  le  Rhion  , à Oni  et  à 
CJwnii  on  y échange  des  grains,  des  chevaux , des  us- 
tensiles en  cuivre,  contre  des  draps  et  des  clolfes.  A 
Zadis,  vers  l’orient  du  pays,  on  trouve  de  l'hématite, 
d’où  l’on  tire  du  fer;  on  en  forge  divers  uslcnsiles.  - 

Vers  le  nord  est  situé  Radsciia,  district  principal,  qui 
peut  mettre  sur  pied  5,ooo  guerriers.  Les  villages  des 
habitans  de  la  plaine  ont  une  grande  étendue  ; dans  les 
villages  des  montagnards , les  maisons  sont  serrées  les 
imes  contre  les  autres  ; les  maisons  des  premiers  sont  eu 
claies  d’osier  ; celles  des  autres  sont  en  planches. 

Les  Guriens  habitent  la  contrée  située  au.x  bords  de  la 
mer  Noire , au  sud  du  Phasis.  Ruiués  par  les  pachas  voi- 
sins , ils,  abandonnent  la  navigation  et  la  pèche  ; ils  ne 
profitent  d'aucune  des  nombreuses  richesses  qui  leur  sont 


(i)  Rcin.-ggs , II,  47-5o.  Culdenstedt , posùiu. 
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offertes  par  la  nature.  La  Gurie  jouit  d'une  température  1.1  Curie, 
saine,  d’uu  sol  propre  à l'agriculture  et  à l’eutrclieu  du 
Létail , d’un  climat  dont  la  douce  iuilueuce  fait  pros- 
pérer les  citrous , les  olives  et  les  oranges  dans  tous  les 
environs  du  Caucase,  ce  n’est  qu’ici  que  mûrissent  ces 
fruits.  Le  peuple  , ainsi  que  sa  langue  , a éprouvé  plu- 
sieurs mélanges;  et  outre  les  Turcs,  que  le  Guriei  (c’est 
le  titre  du  prince)  est  obligé  de  bien  traiter,  on  y reor- 
contre  des  Tartares,  des  Arméniens  et  des  Juifs. 

A la  côte  de  la  mer  Noire  , au-dessous  des  Guriens, 
-demeurent  les  Laziens  ; ce  qui  signifie , dans  la  langue  ^ i.*»ieiu 
turque,  des  marins.  11  se  peut  que  ce  peuple  soit  un 
reste  des  anciens  Lazi,  qui,  aux  temps  des Byean tins , 
étaient  établis  eu  Colchide. 

Les  Mineréliens  demeurent  au-dessns  des  Guriens , et  „ i"*. 

O / >linj^r»isenf 

à côté  des  Iméretiens  , dans  le  même  pays  que  jadis  pos- 
sédaient les  Colchiens,  et  ensuite  les  anciens  Laziens. 

De  vieilles  cités  eu  ruines  , des  forteresses  turques  ou 
russes  sur  les  bords  de  la  mer,  des  vaisseaux  chargés 
d’esclaves  qui  font  voile  pour  la  Turquie,  des  princes  et  des 
nobles  qui  parcourent  les  campagnes  pour  piller  le  paysan, 
des  femmes  qui  trahissent  leurs  maris,  des  combats  entre 
tous  les  villages,  des  irruptions  fréquentes  d’armées  étran- 
gères , tel  est  aujourd'hui  le  tableau  de  la  Miugrélic.  Un 
grand  bonnet  de  feutre  sur  la  tète  , les  pieds  nus  ou 
enveloppés  de  peaux , qui  ne  sont  que  de  faibles  préser- 
vatifs contre  la  boue  de  ce  pays  humide , des  chemises 
et  des  habits  sales  , voilà  le  costume  du  Miugrélien;  c’est 
ainsi  qu’on  le  trouve  au  milieu  de  femmes  débauchées, 
qui  mangent  avec  les  doigts  , et  qui  élèveul  leurs  enfans 
au  mensonge,  au  pillage  et  au  biiganduge.  Voici  com- 
ment un  noble  Miugrélien  se  procure  des  esclaves  ; pen-  E,d,y„. 
dant  une  attaque  subite,  ou  une  fuite  précipitée,  il  guette 
quelque  ennemi  qu’il  puisse  renverser  de  cheval , et  dont 
il  puisse  ainsi  faire  son  prisonnier  ; une  corde  attachée 
à sa  ceinture  lui  sert  à lier  le  prisouuier  aussitôt  qu’il  est 
descendu..  Le  commerce  des  esclaves  se  fait  aussi  eu 
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temps  de  paix  ; car,  en  Mingrélie , le  maître  vend  soa 

domestique,  le  père  son  fils  , le  frère  sa  sœur. 

Outre  les  esclaves  , les  Turcs  vont  chercher  en  Min- 
grélie de  la  soie  , de  la  toile , des  fourrures , et  particu- 
liérement des  peaux  de  castors , du  miel  rouge  et  blanc  ; 
ils  y portent  en  échange  des  sabres , des  arcs  et  des  flè- 
ches , des  ornemens  pour  les  chevaux , des  draps , des 
couvertures,  même  du  cuivre  et  du  fer;  car  les  anciens 
possesseurs  de  la  toison  d’or  n’exploitent  à présent  au- 
cun métal.  Près  à’Iskuriah  ou  A’Isgaour,  l’ancienne  Dios- 
curias,  vers  le  nord  du  pays,  aux  frontières  de  la  pro- 
vince Odische,  est  l’endroit  principal  du  commerce;  la 
monnoie  turque  y a cours.  Le  port  ÿAnarghia,  situe 
plus  bas,  et  où  commence  la  Mingrélie  proprement  dite, 
est  également  le  siège  d'un  grand  commerce  (i). 

La  Mingrélie  est  encore  aussi  humide , chaude  et 
fiévreuse  qu’à  l’époque  où  Hippocrate  la  décrivit  sous  le 
nom  de  Colchide.  Eu  été,  il  y régne  des  maladies  pestilen- 
tielles qui  enlèvciil  les  hommes  et  les  animaux.  La  végé- 
tation y est  d’une  extrême  activité  ; tous  les  fruits  y vien- 
nent sans  qu’on  prenne  soin  de  les  grefler  ; il  est  vrai 
qu’ils  ne  sont  pas  toujours  d’un  goût  exquis.  Les  châ- 
taigniers et  les  figuiers  abondent  (2).  On  ne  vante  que  le 
vin  , qui  est  salubre  et  plein  de  feu  ; il  y a aussi  du  riz 
et  du  millet  ou  du  gom.  Les  Mingrélieus  ne  cultivent 
plus  le  lin  (3) , qui,  du  temps  d’Hérodote  et  de  Strabon, 
fournissait  aux  Colchieus  la  matière  d’une  fabrication 
importante  , dont  Chardin  observa  encore  les  restes.  Le 
seul  objet  auquel  ils  donnent  quelque  soin  , c’est  l’entre- 
tien des  abeilles.  Le  miel  de  quelques  cunions  où  abonde 
Yazalea  ponlica,  est  amer  (4),  comme  Strabon  l’avait 
observé.  C’est  au-delà  du  Phasis,  dans  la  Gurie,  que 
Xeiiophon  trouva  une  sorte  de  miel  qui  donnait  une  cs- 


(l)  Frifbr,  Commerce  tic  la  Russie,  I,  128  sq^.  (en  alL).  (2)  Rfineggl> 
11,  GulJrnstrdl , 1,400-408.  (3)  Rcineggi , II,  .^>0. 

(4)  CulJcnsteJtj  I,  275,  aCi,  297  sqq. 
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pèce  de  délire  à ceux  qui  en  mangeaient , cffel  que  Pline 
attribue  au  rhododendron , arbrisseau  abondant  dans  les 
forêts  où  voltigent  les  abeilles  (i). 

Les  superstitions  sont  extrêaieaient  répandues  en  Miu- 
grélie.  Les  missionnaires  du  i"*  siècle  ne  parvinrent 
pas  môme  à faire  supprimer  une  fête  qu’on  y célébrait 
en  l’honneur  d’un  bœuf,  et  qui  rappelle  le  culte  d'Apis. 
Le  prince  de  la  Mingrélie  prend  le  titre  de  Dadian,  ou 
maître  de  la  mer  ; il  ne  possède  pas  une  barque  de  pê- 
cheur-, ordinairement  il  erre  avec  sa  suite  d’endroit  eu 
endroit,  et  sou  camp,  séjour  de  la  licence,  l’est  aussi 
de  la  misère  (a).  Les  Mingréliens  nobles  aiment  la  chasse  ; 
ils  savent  apprivoiser  des  oiseaux  de  proie  qui  servent  à 
faire  la  guerre  au  gibier.  Un  proverbe  mingrélien  cite  un 
bon  cheval , un  bon  chien  et  un  hou  faucon  , comme 
trois  choses  indispensables  à la  félicité  humaine.  Lâchasse 
fournit  au  Mingrélien  une  provision  abondante  de  venai- 
son.. Dans  ses  repas,  il  mange  encore  faisans,  oiseaux 
indigènes  de  ce  pays , dont  le  Phasis  forme  la  frontière. 
Les  Mahométans,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  la  Min- 
grélie , ne  voient  pas  sans  une  indignation  profonde  , 
l’abondauce  de  vin  et  de  porc  qui  y régne,  tandis  qu’on 
manque  de  bon  paiu. 

A l’est  d’Odischy  et  de  la  Mingrélie , est  située  la  pe- 
tite province  miugréliennc  , Leschkum  , où  les  habitans 
demeurent  dans  des  cabanes  de  pierre. 

Un  énorme  raviiu,  qui  s’étend  du  sud  au  nord,  les 
sépare  des  Suanes,  peuple  qui  séjourne  dans  la  proximité 
de  ïElbours,  dernière  sommité  du  Caucase.  Les  Suanes, 
nom  qui,  dans  leur  langage,  signilic  les  habitans  des 
hautes  montagnes  (3) , sont  actuellement  libres , et  n’ont 
di:  liaison  avec  les  Géorgiens  que  sous  le  rapport  du  dia- 
lecte. Rien  n’égale  leur  malpropreté,  leur  rapacité  et  leur 


(_l}  Xênophem , Crri  cvped.,  IV,  8.  Plin,,  XXI,  1.1.  (2)  f'rlis  I.a~ 
gorio,  LfUres  sur  la  Minf;rrli<?,  ,4nnai.  dri  p'oyagi’t,  IX.  (3)  Pallat, 
Vojage  dans  la  Russie  merid. , I , p.  419  (en  ail.). 
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aptitude  en  fait  d’armes.  Les  femmes  enveloppent  leur 
tète  dans  un  mouchoir  de  lin  de  couleur  rouge  , de  ma- 
nière qu’on  ne  leur  voit  qu’un  œil  (i).  De  là  vient  peut- 
être  la  fable  géographique  d’une  nation  des  Borgnes  ou 
Monommati.  On  peut  aussi  regarder  les  Phtirophages , 
c’est-à-dire  les  mangeurs  de  vermine  qui , selon  Strabon , 
habitaient  cette  contrée , comme  les  ancieus  parens  des 
Suanes.  Des  montagnes  d’ardoise  presque  inaccessibles  qui 
séparent  la  Mingrélie  des  pays  des  Abasses  et  des  Basiaus, 
et  qui  s’étendent  jusqu’aux  contins  de  cette  deniière  pro- 
vince, mettent  les  Suanes  à l’abri  de  tout  danger  •,  ils  y de- 
meurent au  nombre  de  5,ooo  familles,  sans  chefs  et  sans 
princes.  Redoutés  déjà  de  l’empire  Byzantin , ils  se  font 
encore  une  renommée  par  leur  valeur  sauvage  ; une  taille 
haute  et  avantageuse  contribue  à les  faire  craindre.  Ils 
savent  manier  le  fusil , composer  la  poudre  , et  falmiquer 
toutes  sortes  d’armes;  leurs  mines  fournissent  les  maté- 
riaux nécessaires.  On  a trouvé  chez  eux  du  plomb , du 
cuivre,  des  vases  et  des  chaînes  d’or  et  d’argent. 

Les  Abasses  ou  Abasgiens,  demeurent  au-dessus  des 
Suanes  et  des  Mingréliens,  dans  nue  contrée  située  aux 
pieds  du  Caucase,  du  cèté  du  nord-ouest,  eu  partie  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire,  où  se  trouvent  plusieurs  ports 
et  places  fortes  apparlenans  aii.x  Turcs,  et  en  partie  vers 
la  source  du  fleuve  Kuban , où  s’élève  l’Elbours  , der- 
nière sommité  du  Caucase , qui  domine  les  six  tribus 
d’Abassiens  , appelés  par  les  Tartares  Allikeseck.  La  pre- 
mière partie  est  la  Grande-Abasie,  pays  fertile,  quoique 
montueux;  la  seconde  est  la  Petite- Abasic,  dont  les  habi- 
tnns  opprimés  par  leurs  voisins  les  Circassiens,  sont  forcés 
de  chercher  un  asile  dans  les  défilés  des  montagnes , où 
ils  se  perdent  peu  à peu. 

Les  Abasses  , qui  se  donnent  eux  - mômes  le  nom 
ÿ Absne,  sont  des  barbares  bien  faits,  endurcis  et  agiles  -, 
un  visage  ovale,  une  tète  comprimée  sur  les  côtés , uii 


(ij  HcincÿSs,  II,  13-17. 
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meutou  court,  un  grand  noz,  des  chereux  d’un  cliàtaiii 
foncé,  leur  donnent  une  physionomie  nnlionnle  trés-re- 
marquable.  Les  Grecs  les  coniuireut  jadis  sous  le  nom 
diAchtei.  comme  des  pirates  rusés  et  redoutables  -,  sous 
le  nom  A'Abasgi,  ils  ctoient  décriés  |chcï  les  Byzantins 
pour  leur  commerce  d’esclaves  (i).  Les  Circassious  invi- 
tèrent uu  jour  les  princes  Abassieus  à une  assemblée , et 
après  avoir  gagné  leur  confiance  , ils  assassinèrent  les 
chefs  de  ce  peuple  libre.  Depuis  cette  époque,  les  Abasses, 
livrés  à des  guerres  civiles , ont  perdu  le  peu  de  civilisa- 
tion qu'ils  avaient  reçu  de  Constantinople.  On  *trouve 
pourtant  dans  la  célébration  du  dimanche  , une  faible 
trace  de  leur  ancien  christianisme.  Les  uns  , nomades 
paisibles,  errent  dans  les  forêts  de  chênes  et  d’aunes  qui 
couvrent  le  pays  ; les  autres  vivent  d’un  peu  d’agricul- 
ture; tous,  ils  sont  enclius  au  brigandage,  et  se  vendent 
les  uns  les  autres  aux  marchands  d’esclaves  ('»).  La  langue 
elles  coutumes  des  Abassiens  ressemblent  beaucoup  à celles 
des  Circassiens , selon  Guldenstedt  (3)  ; tandis  que  Pallas 
affirme  que  leur  idiome  ne  lui  parut  avoir  de  rapport 
avec  aucune  langue  connue  (4).  On  présume  qu’il  y a dans 
le  pays  des  Abassiens  des  mines  d’argent  cachées;  mais 
ils  n’en  savent  pas  plus  profiler  que  de  leur  situation,  si 
propre  à la  navigation  et  à la  pêche. 

Les  objets  de  commerce  des  Abasses  consistent  en  man- 
teaux de  drap  et  de  feutre  , en  pelisses  de  renards  et  de 
fouines  , en  miel,  on  cire  et  en  bois  de  buis  , dont  Ic.s 
Turcs  font  des  achats  considérables.  Les  marchands  turcs 
et  arméniens  qui  leur  apportent  du  sel  et  des  étoffes , se 
tiennent  constamment  en  garde  contre  les  attaques  do 
ces  perfides  sauvages , qui , dés  qu’ils  se  trouvent  en 
force , dépouillent , dit-on,  sans  distinction,  leurs  amis 
et  leurs  ennemis  (5). 


(l)  VoTei  toL  I,  p.  120,  etc.  (2)  Hemeggs,  I,  p.  205  sqq.  GulJensteJl, 
1,464.  Coinp.  Charditif  Lamhnt.,  civ.  (3^  I,  46401467. 

(i)  Pallas,  Vovaje  dam  la  Hiivsie  inoiijionale,  I,  372.  (5)  Pvjrssonfl, 
Traite  du  Commorcc,  II,  .au  oommoiicrmont. 
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L’Abassie  est  en  général  couverte  de  forêts , où  la  cha- 
leur et  l’humidité  entretiennent  une  végétation  aussi  abon- 
dante que  celle  de  l’Amérique  -,  les  lianes  y étouti'ent  les 
arbres  sous  leurs  branches  entrelacées.  Il  n’est  pas  vrai 

d.î'AbVi.i«  ‘1'*®  Soudjoukalé  soit  le  seul  bon  port  qu’offre  celle  longue 
côte  (i).  Ghelindjik  présente  encore  un  vaste  et  profond 
bassin  (a).  Pitzounda,  l’ancienne  PUyus,  fleurissait  jadis 
par  le  commerce.  Marnai  paraît  tenir  le  premier  rang 
parmi  les  villes  ou  villages  du  pays.  Les  tribus  des  Abasses 
sont  en  grand  nombre  on  connaît  particulièrement  les 
heschUbai , les  Schapsich  et  les  N atuchasches . Les  pre- 
miers habitent  une  contrée  montueuse  et  inaccessible  , 
près  de  la  Pelite-Abassa.  Les  Schapsich  demeurent  plus 
loin,  vers  l’occident-,  le  plus  grand  brigand  qui  se  trouve 
parmi  eux  est  ordinairement  leur  chef  et  leur  prince.  Il» 
font  des  incursions  jusqu’à  la  ville  d’Anapa,  où  ils  impor- 
tunent les  Turcs.  Les  Naluchasches , la  plus  forte  et  la 
plus  considérable  des  tribus,  séjournent  plus  près  de  la 
côte  -,  l'on  y trouve  des  sources  de  naphie  telles  qu’ou 
eu  volt  dans  la  partie  méridionale  du  Caucase. 

Binriid  Au  nord  du  pays  des  Abasses  on  rencontre  les  embou- 

«lu  Ji.uban.  ‘ „ • . 

chnres  du  fleuve  Kuban,  qui,  descendu  des  parties  cen- 
trales du  Caucase  , reçoit  à peu  près  toutes  les  eaux  cou- 
rantes de  la  branche  occidentale  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes j la  plaine  sablonneuse  qui  s'étend  au  nord  de  ce 
fleuve,  ne  lui  envoie  aucune  rivière.  Ses  deux  embou- 
chures embrassent  file  de  l'aman , île  plate  et  maréca- 
geuse, mais  lértile,  et  dans  laquelle  la  ville  AcFanegoria, 
l'ancienne  Phanagoria , attire  quelque  conunerce.  Elle 
appartient  aux  Russes,  ainsi  que  toute  la  plaine  au  nord 
du  Kuban  et  au  sud-est  de  la  mer  d’Azof.  Ces  contrées  où 
des  couches  de  sel  et  de  sable,  alternant  avec  les  pierres 
calcaires  et  les  coquillages  , ne  laissent  à la  végélatioa 
que  les  bords  des  rivières  ; ces  déserts,  dont  l uniformité 


(i)  rî«/</rnj/ci/,  Journal  de  Petrrî-boui--,  I,  .innée  1776,  mai,  p.16. 
{•u)  Voyez  le  plan  dam  les  Annales  dri  !'  i’j'iÿct,  V,  210. 
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n’est  interrompue  que  par  des  bouquets  de  saules  , de 
viorues  et  d’osiers,  ou  par  uue  couple  d'omies  et  de  trem- 
bles , portent  aujourd’hui  le  nom  de  paj^s  des  Cosaques 
Tchernomorsioï  oa  de  la  mer  Noire  (i).  Cette  peuplade 
guerrière  est  le  reste  des  fameux  Cosaques  Zaporogieus, 
que  nous  ferons  connaître  en  décrivant  la  Russie. 

Le  milieu  et  la  partie  orientale  de  cette  plaine  sablon- 
neuse qui  sépare  la  mer  d’Azof  de  la  mer  Caspienne , 
ressemble  parfaitement  à celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire. C’est  surtout  le  long  des  rivières  de  Manytch  et  de 
Kuma,  que  l’on  trouve  des  plaines  entièrement  arides  ou 
faiblement  imprégnées  R’eau  saumâtre,  beaucoup  de  co- 
quillages, et  un  sol  très-peu  élevé  au-dessus  du  niveau 
des  deux  mers  voisines.  C’est  donc  en  suivant  les  lits  de 
ces  deux  rivières  qu’on  pourrait  retrouver  les  traces  de  cet 
ancien  détroit  (a),  que  plusieurs  savans  supposent  avoir 
jadis  uni  la  mer  Caspienne  auxPalus-Méolides;  car,  plus  au 
nord  s’élèvent  des  collines  qui  séparent  le  Don  du  Wolga; 
plus  au  midi,  en  s’approchant  des  sources  du  Kubau  et 
du  Tereck,  on  voit  le  sol  s’élever  doucement,  le  terrain 
noir  recouvrir  les  couches  de  sable,  et  la  végétation  or- 
dinaire de  ces  climats  remplacer  les  plantes  salines  (3). 
Nous  nous  bornerons  à cette  indication  des  faits  certains 
et  de  la  possibilité  qui  en  résulte;  une  discussion  de  l’exis- 
tence réelle  de  ce  détroit  serait  déplacée , tant  qu’on  ii’en 
aura  pas  apporté  des  preuves  historiques  ; car,  pour  ce 
qui  regarde  les  siècles  antérieurs  à l’histoire , nous  les 
livrons  volontiers  aux  géologues  et  aux  poètes.  Tous  les 
anciens  connaissent  déjà  cette  plaiue  dans  sou  état  actuel  ; 
leurs  variations  sur  sa  largeur,  sont,  comme  tant  d’autres 
contradictions  des  anciens,  dues  à des  mesures  prises 
sans  les  iustrumeus  et  les  soins  nécessaires  : enfin,  le  pas- 
sage d’où  l’on  a trop  légèrement  conclu  que  dans  le  qua- 
trième siècle  de  l’ére  vulgaire,  cet  isthme  étoit  couvert  do 

(i)  Gforgi , nesoription  statistique  de  la  Russie,  II,  gir.  Paltas , 
Guldcnstrdt,  ete.  (2)  Diireaii  dt  la  lUatlr,  Géographie  physique  de  la 
mer  Noiee.  (3)  Ccorgi,  Dcscrip.  slat,,  II,  217. 
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marais  (i),  indique  seulement  im.  lac  marécageux,  celui 

de  Bolischcï,  qui  existe  encore  de  nos  jours. 

Toutes  ces  terres  basses  qui  s’étendent  à l'est  du  pays  des 
(^osaques-Tcheruomorskoï,  et  au  nord  du  Kubau  et  du 
Terck,  forment  le  gouvernement,  naguère  la  provinca 
de  Caucasie,  qui  fait  partie  do  l’empire  russe,  il  est  ha- 
bité par  diverses  tribus  de  Cosaques  et  des  Tartares-No- 
gaiens.  Ces  derniers , obligés  de  se  traîner  de  lande  eu 
lande,  vivent  en  hordes  sous  la  protection  des  Russes  *,  ils 
se  nourrissent  du  produit  de  leur  bétail,  d’un  peu  de  millet, 
ou  bien  de  quelques  actes  de  brigandage  qu’ils  trouvent 
de  temps  à autre  occasion  de  commettre.  Des  chàtimeus 
barbares,  tels  que  la  perte  d’un  bras  ou  d’un  pied  qu’on 
leur  coupe,  ont  fini  par  répandre  une  salutaire  terreur 
parmi  ces  malheureux  vagabonds.  Des  témoins  oculaires 
font  un  récit  assez  touchant  de  la  manière  dont  les  parens 
accueillent  ces  individus  mutilés  j ils  s’empressent  d’ar- 
rêter leur  sang,  en  les  baignant  de  lait  chaud,  et  les  con- 
duisent ensuite  dans  leurs  cabanes,  où  ils  leur  prodiguent 
leurs  soins.  Les  Cosaques  forment  le  peuple  dominateur', 
leur  principale  tribu  porte  le  surnom  de  ürebenski.  Une 
chaîne  de  forteresses  couvre  l’empire  russe  contre  les  in- 
vasions des  nations  indomtablcs  du  mont  Caucase  parmi 
ces  places , Kisliar,  sur  le  Tcrek,  ilorissaute  par  le  com- 
merce, compte  jusqu’à  12,000  habitaus  ',  Mosdok  etGèbr- 
gievsk.  chefs-lieux  actuels,  olfreut  l’aspect  d'une  civilisa- 
tion naissante.  On  cultive  ici  du  panic,  du  maïs,  du  riz, 
des  figuiers,  du  coton  v mais  la  rigueur  des  hivers,  et 
plus  encore  le  manque  de  l'abri  salutaire,  fourni  ailleurs 
par  les  neiges , rendent  précaire  l’existence  des  végétaux 
tant  soit  peu  délicats.  Le  Terek  baigne  pourtant  beaucoup 
de  vergers  et  des  vignobles  (2). 

£n  passant  le  Kuban  ou  le  Terek,  nous  trouvons  sur 


(l)  Prise,  de  Lrf;at.  apiid  SlritUr,  Mémorisé  popiil.  1 , 5i3.  Nonob- 
stant Pallas , Vojage,  111,574.  (2)  Oeorgi,  1.  c.  tjliistjq.  Oulden,» 

itejt,  I , i52-i56,  etc.  JSusehing,  Mag  iaiu  geugiapli.,  VI,  iOO. 
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les  flancs  septentrionaux  du  mont  Caucase  la  fameuse  na- 
tion des  Circassiens.  dont  le  véritable  nom  est  Tcherkés.  ^ i-*» 

On  peut  les  diviser  en  deux  classes,  les  Circassiens  du 
Kubau , et  les  Circassiens  de  la  Cabardie , appelés  quel- 
quefois Cabardiniens.  Il  est  probable  que  les  Zyges  do  J'""™; 
Strabou,  les  Ziches  et  Zeches  des  auteurs  byzantins  (i), 
étaient  une  tribu  circassienue , puisque  en  circas- 
sien,  signifie  homme  (a).  Les  Ossétes  les  nomment  en- 
core Kasachij  ce  qui  rappelle  les  Kasaches  établis , selon 
les  Byzantins  et  les  annales  de  Nestor,  au  dixiéme  siècle, 
dans  les  environs  du  Caucase.  Enfin,  le  nom  des  Kerketes 
de  Slrabon  parait  oflrir  les  mêmes  sons  que  le  nom  de  ' 
Tcherkés,  ce  qui  a déterminé  Pallas  et  Reineggs  à con- 
sidérer cotte  tribu  ancienne  comme  la  véritable  souche 
des  Circassiens.  Ce  qui  parait  décidé,  au  milieu  de  ces 
incertitudes , c’est  que  les  Circassiens  sont  les  vrais  indi- 
gènes de  ces  contrées. 

La  plus  remarquable  des  tribus  circassiennes  du  Kuban  ribui  fîr- 

^ - cuticiuifs* 

est  sans  doute  celle  des  Temirgoï;  ils  habitent  plus  de  4o 
villages  fortifiés , et  peuvent  mettre  a,ooo  hommes  sur 
pied.  Vers  l’orient  des  Temirgoï,  séjournent  les  Beslènes, 
horde  qui  vit  dans  l'aisance.  Ils  ont  pour  voisins  les  Mus- 
chohs,  bons  agriculteurs,  qui  éléveut  du  bétail , et  qui 
profitent  de  la  pèche  que  leur  offrent  de  nombreuses  ri- 
vières. Les  Schagacki,  au-dessous  de  la  forteresse  turque 
d’Anapa,  ont  un  prince  qui,  jadis,  tenait  des  vaisseaux 
dans  la  mer  Noire.  Les  Circassiens  de  la  Cabardie  mé- 
ritent le  nom  d’une  nation  à demi  civilisée.  Ils  habitent  un 
pays  fertile,  situé  vers  le  milieu  du  Caucase,  sur  les  flancs 
septentrionaux  de  cette  chaîne  -,  le  cours  du  fleuve  Terek 
en  forme  la  limite  au  nord  \ le  pays  de  Kistes-Tchet- 
chentzes  l’avoisine  à l’est  ; ou  la  divise  en  Grande  et 
l’etite-Cabardie. 

Les  Circassiens  de  la  Cabardie  se  distinguent  de  tous 


(1)  VoTc*  Stritter,  Memoriæ  popul.  art.  Zecchiça, 

(2)  Rummcl , Caucasiu,  p.  la. 
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les  peuples  du  Caucase  par  leur  beauté  et  leurs  grâces. 
Les  hommes  sont  d’uue  taille  d’Hercule  -,  ils  out  le  pied 
petit  et  le  poignet  fort  -,  ils  dirigent  merveilleusement  un 
coup  de  sabre.  Les  femmes  ont  les  formes  délicates  et  vo- 
luptueuses : une  peau  blanche,  des  cheveux  châtains  ou 
noirs,  une  figure  régulière,  une  taille  svelte,  un  beau 
sein,  et  cette  propreté,  qui  donne  un  si  grand  relief  à la 
beauté,  voilà,  dit-on,  ce  qui  ferait  admirer  les  Circas- 
siennes,  même  au  milieu  de  l'Europe.  D’autres  voyageurs 
assurent  que  ces  beautés  sont  d’autant  plus  admirées,  que 
la  teinte  de  leur  chevelure  se  rapproche  de  la  couleur 
rousse. 


Le  prince  ou  gentilhomme  circassien,  c’est-à-dire  qui- 
conque n’est  pas  serf,  et  qui  possède  un  cheval , a tou- 
jours sur  lui  un  poignard  et  des  pistolets,  et  sort  rare- 
ment sans  son  sabre  et  sou  carquois.  Le  ceinturon  du 
sabre  est  attaché  sur  le  ventre  -,  un  casque  et  une 
cuirasse  lui  couvrent  la  tête  et  la  poitrine.  C’est  l'image 
fidèle  d’un  chevalier  du  dixiéme  ou  onzième  siècle.  La 
Fopai.tion.  Cabardie  entière  peut  mettre  sur  pied  iSoo  gentilshommes 
appelés  usden , et  10,000  paysans  ou  serfs,  en  état  de 
combattre.  Mais  les  princes  cabardiniens  s’affaiblissent 
entre  eux  par  des  hostilités  continuelles. 

Le  sol  de  la  Cabardie  est  excellent  et  très-propre  à 
l’agriculture  -,  cependant  les  hivers  sont  rudes,  et  la  cha- 
rr„,i,.ctioiu  leur  n’est  pas  de  longue  durée.  Les  habitaus  négligent  les 
cuUarc.  jpjjj  jg  nature  : ils  ne  tirent  aucun  avantage  des  belles 
forêts  de  chênes , d’ormes  et  d’aunes  qui  couvrent  leurs 
collines  -,  ils  pourraient  exploiter  des  métaux  plus  pré- 
cieux que  le  fer  et  l’airain  dont  ils  se  servent  pour  la  fa- 
brication de  leurs  armes. 


Les  Circassiens  construisent  leurs  maisons  d’une  mince 


charpente  et  de  claies  de  buissons  peintes  en  blanc  ; ils 
savent  y amener,  avec  beaucoup  d’adresse , au  moyeu 
d’un  canal,  les  eaux  de  l’un  des  ruisseau.x  les  plus  voisins.  - 
Les  auberges  sont  recommandables  par  leur  propreté. 
Les  paysans  ou  serfs  ^ et  les  prisonniers  de  guerre 
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réduits  en  esclavage,  sont  chargés  des  soins  de  l’agricul- 
ture et  de  la  garde  du  bétail.  De  grandes  charrues  ^ aux- 
quelles sont  attelés  six  à huit  bœufs , sillonnent  un  sol 
fertile  -,  le  chanvre  y vient  sans  être  semé.  Un  grand 
nombre  de  chèvres,  de  brebis,  de  bœnfs  et  de  chevaux 
augmentent  les  richesses  des  Circassiens.  Ils  vendent  de 
la  laine  et  de  la  cire.  Les  chevau.x  se  distinguent  par  la 
beauté,  la  force,  et  surtout  par  l'agilité.  Chaque  prince 
ou  gentilhomme  marque  ses  poulains  de  bonne  race  avec 
un  fer  chaud-,  celui  qui  proiaue  cette  marque,  ou  qui  la 
met  à un  cheval  commun , est  puni  de  mort. 

. Leur  système  féodal  est  aussi  très  - remarquable.  Le 
sujet  qui  appartient  au  prince  eu  toute  propriété,  quoique 
cepeudaut  on  ne  le  vende  pas,  est  obligé  à toute  sorte 
de  services  personnels  -,  mais  il  ne  paye  pas  de  contribu- 
tions. Le  gentilhomme  maintient  f ordre  parmi  le  peuple, 
et  rend  des  services  militaires  au  prince.  Celui-ci  tient 
table  ouverte,  et  chacun  de  ceux  qui  possèdent  des  trou- 
peaux , contribue  pour  sa  part  aux  frais  de  la  cousomma- 
^ tion.  Les  mariages  se  fout  selon  les  richesses  et  la  nais- 
sance *,  le  simple  gentilhomme  qui  enlève  une  princesse, 
encourt  la  peine  de  mort.  Au  moment  de  la  naissance 
d'un  prince  ou  d’une  princesse,  il  se  présente  nu  noble 
qui  se  charge  de  son  éducation.  Le  père  et  la  mère  ban- 
nissent leurs  enfaus  de  leur  présence , jusqu’à  l’époque 
où  le  rejeton  mâle  est  eu  état  de  combattre , et  la  fille 
prête  à recevoir  un  époux.  C'est  sous  la  surveillance  do 
sou  maître  que  le  garçon  s’exerce  à la  chasse,  au  pillage 
et  à la  guerre  ; pour  récompense,  il  lui  voue  une  partie 
de  son  butin  -,  ce  fut  ainsi  que  jadis  le  centaure  Chiron 
éleva  le  jeune  Achille.  Des  alimeus  simples  et  légers  con- 
servent à la  fille  de  condition  cette  taille  svelte  qui  con- 
vient à une  princesse  , et  ou  lui  apprend  à broder , à 
coudre , à tresser  de  la  paille , et  à eu  faire  de  petites 
corbeilles.  Les  nouveaux  mariés  se  voient  en  secret  pen- 
dant un  an  -,  la  femme  reçoit  sou  époux  dans  l’ombre  de 
la  nuit , et  le  fuit  entrer  par  la  fenêtre.  Ds  ne  se  mon- 
iii.  4 
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trent  à leurs  parens  que  lorsqu’il  existe  un  gage  de  leuf 
union.  Ces  traits  de  ressemblance  entre  les  i'euimes  cir- 
cassiennes  et  les  Amazones , se  rattachent  à i’aucienne 
tradition  des  Circassiens  sur  les  liaisons  qu’ils  eurent  avec 
une  nation  nommée  Emmeich  (nom  d’où  les  Grecs  ont 
pu  fhire  Amazon  ) *,  de  là  cette  hypothèse  ingénieuse  > 
d’après  laquelle  les  Circassiens  seroieut  les  Sarraates,  des* 
cendans  d'un  mélange  de  Scythes  etd’Amazoues  (i). 

Les  princes  et  les  nobles  Circassiens  parlent  entre  eux 
une  langue  particulière^  inintelligible  au  peuple.  N’est-co 
qu’une  institution  politique?  ou  seroit-ce  la  preuve  d’une 
origine  différente  de  celle  du  peuple  ? Il  existe  parmi  les 
ilMpiuuti.  Circassiens  un  droit  d’hospitalité  qu’ils  nomment  kunadi. 
Heureux  l’étranger  qui  l’obtient!  son  hôte  le  recommande 
à tous  ses  parens  *,  et  fùt-il  chargé  du  plus  grand  crime , 
il  est  néanmoins  eu  sûreté , parce  que  sou  hôte  en  bé* 
pond  sur  sa  tête.  Les  Circassiens  tirent  une  veugeance 
éclatante  de  ceux  qu’ils  croient  coupables  de  la  mort  de 
leurs  parens.  La  famille  entière  du  criminel  partage  son 
forfait  V et  si  la  vengeance  du  sang  n’est  pas  éteinte  par 
une  indemnité  pécuniaire,  elle  se  transmet  parle  mariage. 

Autrefois  Chrétiens  presque  sans  culte,  ces  peuples  sont 
à présent  des  Mahométaus  peu  scrupuleux  et  peu  zélés. 
Les  mausolées  circassiens  sont  construits  avec  des  pierre* 
de  taille , et  entourés  de  colonnades. 

■ui.oi.  Les  Basians  qui  demeurent  au-dessous  des  Circassiens, 
et  à côté  des  Suanes , sont  les  anciens  habitans  de  la  Ca* 
hardie  ; poursuivis  par  les  chevaliers  circassiens , ils  fu- 
rent obligés  de  chercher  un  asile  dans  les  montagnes 
hautes , arides  et  couvertes  de  neiges  où  ils  séjoumeut  à 
présent,  et  où  ils  restent  encore  tributaires  de  leurs  anciens 
persécuteurs.  Ils  sont,  de  leur  propre  aveu,  un  amalgame 
de  plusieurs  peuples , tels  que  les  Bulgares , les  Grecs , les 
Kalmouks,  les  Kumucks,  et  parmi  lesquels  il  faut  surtout 
distinguer  les  Nogais , qui  sont  des  Mongols  ou  Huns. 


(i)  Rêiuegfj,  TopognpfaU  da  Caacaw,  I , a38.  PaJlat,  1 , 390. 
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Les  Basians  comprennent  trois  tribus,  celle  des  Tsché- 
gtms,  celle  des  Balkars,  et  celle  Aes  Karatschas. 

On  trouve  chez  eux  des  indices  du  christianisme  ; on 
assure  que  dans  leur  pays  on  voit  une  église  qui , quoi- 
qu’ancienne  , est  encore  bien  conservée  -,  un  chemin 
Frayé  à travers  les  rochers , et  garai  de  bras  de  fer  des 
deux  côtés,  y conduit  en  serpentaut,  et  l'intérieur  du 
bâtiment  renferme  un  évangile  et  des  rituels  eu  langue 
grecque. 

Les  Basians  out  des  troupeaux  de  bœufs  assez  consi- 
dérables •,  on  vanta  également  leurs  mulets  -,  ils  cultivent 
da  millet  et  de  l’avoine;  iis  tirent  du  plomb  des  mines 
du  Kargatchén-Tau , c’est-â-dire  le  moût  de  plomb;  ils 
préparent  du  salpêtre  et  vendent  de  la  poudre.  M.  Reineggs 
a observé  dans  la  Basianie  beaucoup  d’objets  intéressant 
pour  l’histoire  naturelle  : plusieurs  vallées  sont  remplies 
d’exhalaisons  sulfureuses,  et  la  foudre  y tombe  plus  fré- 
quemment qu’ailleurs.  Prés  de  la  rivière  de  Jetchick  qui 
se  jette  dans  le  Kuban,  il  y a des  sources  chaudes,  d’uue 
ftereté  si  mordante,  qu’elle  canse  des  enflures  à la  bouche 
i ceux  qui  eu  boivent  (i).  Dans  les  environs  du  mont 
Elbours  , il  y a une  colline  composée  entièrement  d’un 
gravier  de  mica  doré,  si  peu  cohérent,  que  les  hommes 
et  les  chevaux  s’y  enfoncent  comme  dans  de  l’eau.  Ou 
trouve  dans  les  hautes  montagnes,  vers  les  sources  dü 
Terek,  des  colonnades  de  basalte  eu  prismes  de  trois,  de 
cinq,  de  huit  et  de  neuf  pans  ; mais  M.  Reineggs  qui  les  a 
dessinées  (a) , a-t-il  su  bien  distinguer  cette  roche  énig- 
matique ? 

Les  Ossèles  habitent  k l’est  des  Basians.  En  voyant 
leur  vêtement,  leurs  cheveux  d’un  châtain  clair,  et  lent 
barbe  rousse,  on  dirait  que  ce  sont  des  paysans  de  la 
Russie  septentrionale.  Ils  se  donnent  euX-mémes  te  nom 
A'Iroties  ; leur  langage  a quelques  rapports  avec  la  langue 


(r)  Kfinrggt,  Tnpo|;niphie  du  Canrne,  I,  29T. 

'■j)  H€inrggt,  ibid.,  I,  286.  Tab.  III.  Coup.  Storgi,  11, 
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allemande , avec  l’esclavon , et  surtout  avec  le  persan. 
Le  pays  des  Ossétes  domine  les  communications  avec  la 
Géorgie;  il  s’étend  depuis  les  sources  duTerek  jusqu’aux 
branches  septentrionales  du  Kur  ; dans  ces  montagnes 
escarpées,  séjour  de  l’hiver,  toutes  les  rivières  coulent 
avec  une  rapidité  étonnante.  Les  mœurs  des  Ossétes  sont 
d’une  simplicité  caractéristique;  leur  manière  de  saluer 
consiste  dans  un  attouchement  de  la  poitrine  pour  les 
hommes , ou  du  sein  pour  les  femmes.  Dans  les  funé- 
railles d'un  Üssètc , il  régne  une  ostentation  de  douleur 
très-bruyante  ; les  femmes  se  déchirent  le  sein  et  mena- 
cent de  se  précipiter  du  haut  en  bas  d’un  rocher;  puis, 
on  boit  et  on  mange  eu  l'houneur  du  défanl^iendant  trois 
jours  (i).  Les  mais(>ns  des  Ossétes  sont  autant  de  petits 
châteaux  forts  ; quoique  vassaux  de  la  Russie,  ils  vivent 
dans  une  indépendance  sauvage. 

Ou  prétend  avoir  rencontré  dans  cette  partie  du  Cau- 
case un  grand  oiseau  d’un  plumage  bigarré  très  - beau , 
qui  ressemble  à un  foison  ; les  Ossétes  1e  nomment  sym  ; 
il  vit  dans  une  sorte  d’alliance  avec  les  bouquetins  qui 
partagent  sa  solitude  ; à l’approche  d’un  chasseur  il  fuit 
partir  un  sifflet  aigu  qui  devient  un  avertissement  pour  le 
quadrupède  poursuivi.  On  trouve  encore  dans  le  canton 
des  Ossétes  des  milliers  de  cavernes  taillées  dans  des  ro- 
chers escarpés,  sur  des  montagnes  inaccessibles,  ordi- 
nairement d’une  hauteur  de  dix  brasses.  Elles  sont  abau- 
données , mais  on  y reconnaît  des  vestiges  d’anciens 
habitans  (a).  l e fort  de  DarUl  est  situé  aux  frontières 
orientales  de  l’Ossetie  ; il  ne  faut  pour  rendre  imprenable 
ce  passage  que  des  fortifications  légères  et  une  faible 
garnison. 

La  tribu  la  plus  considérable  des  Ossetiens  est  celle  des 
Dugores.  On  prétend  qu’ils  sont  tributaires  des  Badilies . 
espèce  de  chevaliers  domiciliés  dans  les  plus  hautes  mon- 


(t)  Reineggs,  I,  ai8.  (a)  Pallas , premier  Tojage,  VII,  p.  SS-yj. 
Reineggs,  I , a33. 
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tagnes , et  qu’une  petite  rivière  sépare  d’une  autre  tribu 
inconnue,  celle  des  Ni/igures;  ce  dernier  nom  paraît 
liunniqiie.  Les  Tcherkessates  ont  des  bois  sacrés,  divisés 
eu  plusieurs  sections  , suivant  le  nombre  de  leurs  fa- 
milles. Tous  les  ans  ils  célèbrent  des  fêtes  qui  durent 
huit  jours , et  qui  ressemblent  à celle  des  tabernacles 
parmi  les  juifs  -,  les  voyageurs  et  les  passans  sont  libérale- 
ment invités  d’y  prendre  part , et  l’une  des  familles  se 
charge  du  soin  de  les  régaler.  Les  Dimfars,  peuplade 
républicaine , combattent  et  bravent  les  Dugores.  Ou 
trouve  dans  leur  canton  une  caverne  de  Saint-Nicolas , 
indice  de  leur  ancienne  religion.  Ce  saint  russe  est  censé  st-Nicoiât, 
y paraître  sous  la  forme  d’un  aigle  pour  recevoir  la  viande 
qui  lui  est  oSerte  -,  on  s’imagine  bien  qu’il  ne  manque 
pas  d’oiseaux  de  proie  qui , à cet  égard,  remplacent  par- 
faitement le  saint. 

La  contrée  montagneuse  qui  s’étend  à l’est  de  l’Ossetie, 
au  nord , entre  les  Ueuves  Sunscha  et  Aksai,  est  nommée 
Kistie  ou  Kistetie,  par  les  voyageurs  et  les  géographes 
russes.  C’est,  comme  la  Cabardie,  un  pays  de  forêts  et 
de  pâturages  , avec  des  cantons  très-propres  à l’agricul- 
ture (i).  Les  diverses  tribus  sauvages  qui  y demeurent 
sont  connues  sous  plusieurs  noms  "généraux  ; les  Géor- 
giens les  appellent  Kistes;  les  Tarlares,  Mizshegis  ; leur 
tribu  principale  prend  le  nom  d’ Ingousches  ou  Intous- 
ches.  On  distingue  encore  les  Tchetchentzes  ou  Tctenlzes, 
les  Karabulaks  et  les  Tusches.  Ils  parlent  tous  une  langue 
particulière,  et  qui  semble  remonter  aux  temps  les  plus 
reculés.  Dans  les  comb^  ils  portent  un  bouclier,  et  cet 
usage  antique  les  distiu^e  dv  tous  les  autres  habitans  du 
Caucase. 

Parmi  les  Ingousches  on  remarque  des  traces  d’idées'  i«t< 
chrétiennes.  Un  solitaire  appelé  le  rivant  dans  Ccortuii., 

le  célibat,  et  demeurant  à côté  d’une  église  antique,  remplit 
les  fonctions  de  prêtre;  devant  une  assemblée  nombreuse. 


XiiltM. 


(j)  Gtorgi,  BuMÎè,  IV,  971.^ 
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sur  un  autel  de  pierre , il  immole  une  quantité  de  brebts 
blanches  , que  les  familles  les  plus  riches  et  les  plus  dis* 
tinguées  fournissent.  Cette  église  ancienne , située  dans 
le  territoire  des  Ingousches,  porte  une  inscription  go- 
thique, et  renferme  des  livres  latins  orués  de  caractères 
dorés,  bleus  et  noirs,  livres  révérés  comme  des  reliques. 
Trente  petites  demeures  d'hermkes  sont  établies  dans  la 
proximité  de  ce  sanctuaire , asile  respecté  au  milieu  des 
guerres  éternelles  qui  divisent  ces  barbares. 

Les  Ingousches  ont  uno  physionomie  caractéristique  , 
et  une  prononciation  si  dure  , que  l’on  croirait  qu’ils 
roulent  des  cailloux  dans  la  bouche.  Il  y en  a cinq  mille 
en  état  de  combattre.  Les  Kantiulais  méritent  de  l’at- 
tention à cause  de  leur  idiome , qui  semble  être  celui  des 
fameux  Alains  j car,  la  ville  deThéodosia,  enTauride, 
étoit  désignée  par  le  mot  alanique  Ardauda,  signibaut 
sept  dieux;  or,  ce  terme  a encore  la  même  signification 
chez  les  Karabulaks  (i).  Les  Tchetchenlses  on  Tetenises 
demeurent  dans  sept  grands  villages  *,  ces  peuples  éten- 
deut  quelquefois  leur  brigandage  au-delà  des  frontières 
russes , parce  que  leurs  montagnes  inaccessibles  les  met- 
tent à l’abri  des  poursuites  des  Cosaques.  Du  cêté  du 
sud-est,  on  trouve  les  Tusches  (a),  c’est-à-dire,  les 
néveurs,  nom  qu’ils  doivent  à leur  superstition.  Ils  ont  en 
vénération  les  chats.  Ou  dit  que  le  père  donne  à son  fils , 
à l’âge  de  six  à sept  ans , une  jeune  fille  adulte  pour 
épouse,  et  que  jusqu’à  la  puberté  du  jeune  homme  , il 
remplit  les  fonctions  maritales  les  enfans  qui  naissent  de 
cette  union  sont  élevés  comme  ^faisant  partie  de  la  fa- 
mille : cette  singulière  coutume  existait  il  y a peu  de 
temps  daus  la  Russie  d’Europe.  On  prétend  avoir  remar- 
qué chez  les  Tusches  l’accouplemeut  de  l’àue  et  de  la 
vache , et  l’on  dit  qu’il  en  résulte  la  naissance  d’un  mulet, 
petit,  mais  très-fort. 


(l)  Peripl.  Eiixin.  yénonym.  in  Otog.  grtrc.  âlin.  Hcmmr/^  Mir  W 
Csuratc , dans  le  lUagasln  Ethnographique,  I , p.  ijo 
(a)  Tutci , de  Plolémée. 
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Nom  arrivons  à la  partie  orientale  du  .Caucase,  ou 
l'ancieune  Albanie,  divisée  en  cantons  innombrables  que 
la  géographie  moderne  range  sous  deux  dénominations , 
le  Daghestan,  comprenant  toutes  les  pentes  du  Caucase 
vers  la  mer  Caspienne , et  le  Lesghistan , composé  de 
vallées  les  plus  élevées,  soit  du  côté  du  pays  des  Kistes, 
soit  de  celui  de  la  Çéorgie.  Le  Lesghistan  n'est  pas  une 
division  constante  *,  ses  limites  varient  d’après  les  guerres 
perpétuelles  entre  les  brigands  compris  sous  le  nom  de 
Lesghiens.  et  les  autres  nations  caucasiennes. 

Les  Lesghiens,  qui  paroissent  être  les  Legœ  des  an- 
ciens (i),  se  fout  redouter  par  leurs  brigandages  perpé- 
tuels ils  enlèvent  les  honunes,  les  troupeaux,  et  tout  ce 
qui  se  trouve  dans  les  régions  circonvoisines  ils  empor- 
tent le  butin  sur  des  coursiers  agiles,  et  rompent  derrière 
eux  les  ponts  de  glace  et  de  neige  qui  couvrent  les  préci- 
pices du  Caucase.  Accoutumés  à sijypporter  la  faim  et  la 
soif,  ils  s’emportent  dans  leuii|Courses  qu’une  petite 
provision  de  vivres,  renfermée^ans  des  outres  ou  des 
peaux  de  chèvre  ; mais , réduits  à toute  extrémité , ils 
tirent  au  sort  entre  eux , et  celui  que  le  hasard  désigne 
est  dévoré  par  ses  camarades.  Leur  genre  de  vie , et  l’air 
pnr  qu’ils  respirent  sur  leurs  montagnes , prolongent  leurs 
jours  d’une  manière  extraordinaire.  Peu  d’instaus  avant 
sa  mort,  le  vieux  Lesghien  , si  toutefois  il  ne  succombe 
pas  au  champ  de  bataille,  fait  venir  ses  parens  et  ses 
héritiers , leur  indique  l'endroit  qui  renferme  son  or,  sou 
surent  et  ses  pierreries,  et  meurt  ensuite  en  riant.  Cette 
nation  possède  quelques  mines.  Dans  le  Daghestan  on 
voit  les  Lesghis  conduire  paisiblement  Icnrs  troupeaux 
loin  des  montagnes,  et  payer  une  contribution  pour  le 
pâtiirage.  Leurs  femmes , renommées  à cause  de  leur 
beauté,  se  distinguent  encore  par  leur  valeur  et  leur  in- 
trépidité. Plnsieurs  tribus  lesgbieunes  suivent  la  religion 
mahométane  ; on  s’cat  aussi  aperçu  de  quelques  traces  du 
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christianisme  \ mais  les  moins  civilisés  adorent  encore  le 
soleil , la  lune  , les  arbres  et  les  fleuves.  Leur  langue  u'a 
de  rapports  qu’avec  celte  que  parlent  les  habitans  de  la 
Finlande;  mais  la  diversité  des  dialectes  lesghicns  est  fort 
grande.  Ou  a cherché  à réduire  tous  les  idiomes  du  Les- 
gliistau  au  nombre  de  huit  dialectes.  Les  Avvares  et  les 
quatorze  tribus  qui  leur  ressemblent,  domiciliées  dans 
la  partie  septentrionale  du  Lesghislau  , parlent  le  premier 
AW..C1.  dialecte.  Le  district  6!Awar  ou  Aor.  le  reste  des  Aorses 
et  la  souche  des  fameux  Avares,  porte  aussi  le  nom  da 
Chumag,  ce  qui  signifle  empire  des  Chunes  ou  Huns. 
F.nviron  quinze  cents  familles  mahométanes  vivent  ici 
paisiblement,  gouvernées  par  un  khan,  qui  passe  pour  un 
des  princes  les  plus  puissans  du  Caucase,  et  dont  la  mai- 
son , de  préférence  à toutes  les  autres,  a des  fenêtres  et 
des  vitres. 

tribus  de  Dido  et  d’ZJnso  parlent  le  second  dia- 

UUAO  , cW.  0 1 

leclc  ; elles  deuieurcnt^ns  les  montagnes  au-dessus  du 
district  des  Tchares , font  paître  leurs  brebis  dans  le  Ka- 
c'beti , et  vivent  dans  iiiie. indolence  heureuse.  Le  troi- 
x.boiciiM.  siéme  dialecte  est  celui  des  Kabutches , qui  passent  pour 
demeurer  prés  des  Didus  , du  côté  de  l’orient  ; et  le 
(|uatriéme  est  en  usage  parmi  les  Andys,  qui,  selon  Gul- 
dcnstædt,  habitent  une  contrée  située  à une  branche  du 
fleuve  Koisu.  Les  Ahousches , les  Kouvesches  et  les  Zu- 
dacars . trois  tribus  dont  les  demeures  s’étendent  le  long 
de  la  frontière  du  Daghestan,  ou  même  dans  cette  pro- 
vince , parlent  le  cinquième  dialecte.  Les  Kouvesches  ou 
'■'<  Kubaschos  méritent  le  plus  notre  attention  : jouissant 

Kubaschf*  . . r ' 

s.uw«ii..  certaine  aisance,  ils  sont  appliqués,  sobres,  hon- 

nêtes et  Ioyau.v  ; ou  dit  qu’ils  se  nomment  eux-mêmes 
FrenliS,  et  qu’ils  se  croient  originaires  de  l’Europe.  Ou 
pourroit  supposer  qu’ils  sont  les  descendaus  des  Vénitiens 
ou  des  Génois,  qui,  dans  le  quinzième  siècle,  visitèrent 
la  ciMe  de  la  mer  Noire , si  des  recherches  ultérieures 
n'eussent  prouvé  que  leur  langue  est  semblable  à celle 
«les  Lesghieus.  I.es  Kubasches  sont  les  courtiers  du  com- 
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merce  qui  se  fait  entre  la  Perse  et  la  Russie  ; ils  appor- 
tent à Kisliar  des  quantités  considérables  de  coton  (i).  comm»rc. 
Chez  eux , ils  emploient  leur  temps  à fabriquer  des  ou- 
vrages  de  fer,  d’or  et  d’argent,  à forger  des  cuirasses,  et 
à faire  des  mouchoirs  fins,  des  manteaux  de  feutre  et  des 
tapis.  Leurs  femmes,  habiles,  spirituelles,  et  môme  ins- 
truites , s’occupent  aussi  à broder.  Les  Kubasches  ban- 
nissent aussi  de  leur  présence  les  paresseux,  les  fainéans 
et  les  mendians  ; leur  intégrité  et  leur  probité  sont  si  gé- 
néralement reconnues  , que  les  princes  des  Lesghiens 
déposent  chez  eux  des  trésors  qu’ils  ont  amassés,  etqueles 
peuplades  voisines  les  choisissent  pour  arbitres.  Ils  sont 
mahométans , mais  n’épousent  qu’une  femme  ; douze  de 
leurs  doyens  gardent  un  trésor  i|ui  est  le  produit  de  leurs 
travaux  communs.  Les  Kasikumucks,  pasteurs  et  bri- 
gands,  qui  demeurent  sur  un  bras  du  fleuve  Koisu,  par- 
lent le  sixième  dialecte  lesgbien.  Le  septième  est  en  usage 
parmi  les  Kàidaks  et  les  Karakaïdaks , qui  habitent  les 
districts  situés  entre  les  villes  de  Tarku  et  de  Dcrbend. 

Ces  peuples , légers  à la  course,  manient  supérieurement 
le  fusil  et  le  sabre.  Les  fertiles  vallées  des  Kaïdaks  sont 
parsemées  de  villages  superbes.  Le  prince  des  Kaïdaks  se 
nomme  VUzmey;  son  fils,  à ce  qu’on  prétend,  est  allaité 
par  toutes  les  femmes  du  pays  ; on  croit  vraisemblable- 
ment leur  inspirer,  par  ce  moyen,  de  l’amour  et  de  l’at- 
tachement pour  leur  futur  souverain.  Les  Kara'éles  qui 
occupent  quelques  villages  à côté  du  district  à^Tabasseran,  T<i>uu>>r< 
parlent  le  huitième  dialecte  lesghieu,  qui  est  aussi  com- 
mun , à ce  qu’on  croit , aux  habitans  de  ce  district  floris- 
sant, et  gouverné  par  un  prince  particulier. 

Le  Caucase  orieu'al  nourrit  encore  deux  nations  tar-  • 
tares.  Les  Kumuks  demeurent  dans  le  nord  du  Daghestan, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Environ  douze  cents 
familles  qui  obéissent  à des  beys,  habitent  ici  dans  des 


fl)  GulJensleJt,  . f\C.,  I,  l8l.  I,  éo-n3.  Foriter, 

Votagï  du  Bengale,  etc.,  il. 


T/fj 

Trachninri 


du 

J>AffariUn 
^ du 

ftchirvAB. 


droilA 

•*&r«|u«bles« 


58  LIVRE  QUARA^TK-SEPTIÈME. 

cabanes  de  claies  d’osier.  Les  Truchmènes  s’étendent  sur 
toute  la  côte  orientale  du  Caucase,  mais  principalement 
dans  le  Daghestan  méridional  et  dans  toute  la  province 
de  Scfaiiwau.  Ces  nomades  parlent  le  dialecte  turc  de  la 
langue  tarlare.  Ils  obéissent  à leurs  khans  héréditaires, 
dont  les  plus  puissans  résident  à Kouba , i Schamachie 
et  à Sallian. 

Dans  l’état  de  guerre  et  d’anarchie  où  vivent  ces  tribus, 
la  topographie  politique  manque  absolument  d’une  basa 
certaine.  Le  vague  nom  de  Lesghistan  ou  pays  des  Les- 
ghis,  s’étend  et  se  resserre  avec  les  invasions  de  ce  peu-» 
pie  féroce  *,  le  terme  de  Daghestan  sigui&e  pays  de  mon- 
tages; le  sens  en  est  aussi  peu  fixe  que  de  celui  de 
Gorski  ou  habitons  de  montagnes , donné  par  les  Russes 
à la  plupart  des  petites  nations  caucasiennes  enfin  , 
l’extension  incertaine  de  ces  termes  influe  sur  la  fixation 
des  limites  du  Schirwan,  que  l’usage  ou  les  circon»* 
tances  font  commencer  tantôt  à Derbend,  et  tantôt  i 
Bakou  (i).  Sans  prendre  un  parti  sur  ces  questions,  nous 
donnerons  une  idée  des  lieux  les  plus  remarquables,  en 
allant  du  nord  au  sud. 

Le  pays  des  Kumucks  s’étend  des  bords  du  Terek  à 
ceux  de  Koisu  ; il  comprend  le  golfe  et  la  péninsule 
èi  Agrachanskdi.  L’endroit  le  plus  remarquable  est  JB«- 
derj,  marché  où  les  Lesghis  vendent  les  fruits  de  leurs 
brigandages.  Au  sud  du  Koisu,  nous  voyons  le  territoire 
d'un  chef  tartare , qui  prend  le  titre  de  Schamkal,  et  qui 
réside  dans  Tarku,  ville  de  10,000  âmes,  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  (a).  C’est  en  remontant  le  Koisu 
qu’on  arrive  dans  la  souveraineté  à’Ouma-Khan  ou  khan 
des  Âwares,  dont  nous  avons  parlé.  La  ville  de  Chunsag  a, 
dit-on , 600  maisons.  Sur  le  revers  oriental  des  monta- 
gnes se  trouve  l’intéressante  ville  de  Kubascha,  dont  nous 


(i)  Comp.  Busching,  G^ojfraphîe  II,  part,  2.  Georgi,  Riusic  II,  975, 
JJ'^aftl,  occidental#»,  I,  459-4R2.  (2}  BUhtrstein^  licsrriplion  det 
pava  entre  le  Tcreik  et  le  Kur,  dans  le«  .'i*tnalfs  dtsV ojeges^  XIJ,  p«  100. 
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eoDDoissons  déjà  les  industrieux  habitans  ; ils  sont  au 
nombre  de  6000.  L*  territoire  du  prince,  nommé  XUznuy. 
s’étend  jusqu’au  Derbeud;  il  réside  à Barschli.  La  ville 
de  Derbendj  resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
compte  6 à 700  maisons  -,  ses  murs  épais  et  élevés  éton- 
nent le  voyageur , mais  n’arrôtent  point  les  armées  son 
port , peu  sûr , n’est  que  le  siège  d’un  faible  commerce. 
C’est  ici  que  commence  à se  faire  sentir  l’influence  d’un 
climat  plus  doux.'  Les  territoires  de  Derbeud , de  Koura 
•t  de  Xouba,  sont  au  nombre  des  contrées  les  plus  déli- 
cieuses. C’est  ici  que,  selon  Strabon,  les  babitans  re- 
cneilloieut  le  cinquantième  grain , et  voyoieut  ces  riches 
récoltes  se  renouveler  deux  ou  trois  fois  l’année.  Encore 
de  nos  jours , le  sol  est  parfois  si  gras , qu’on  a coutume 
d’atteler  A la  charrue  six  à huit  bœufs.  On  exporte  beau- 
coup de  froment,  d’orge,  de  safran,  du  coton  et  divers 
fruits  (i).  Le  territoire  de  Kouba  a été  surnommé  , par 
les  Persans , le  Paradis  des  Roses.  Il  y a des  endroits 
«ù , de  chaque  fente  dans  les  rochers , on  voit  sortir  uu 
cep  de  vigne  (1).  Mais  ces  belles  régions  éprouvent  une 
trop  grande  humidité  -,  elles  sont , en  plusieurs  endroits , 
infectées  de  reptiles  et  d’insectes  nuisibles.  Les  villes  de 
Tabasseran , iCAcouli  et  autres  sont  tes  chefs-lieux  des 
petites  souverainetés  dans  les  montagnes.  Le  khan  de 
Koura  étend  sa  domination  jnsqu’à  la  mer  ou  la  rivière 
Samour,  probablement  YAlbanus  des  anciens , décharge 
ses  eaux  abondantes  par  dix  à douze  embouchures.  Kouba, 
résidence  du  khan  le  plus  puissant  de  cette  contrée  , ne 
compte  que  4 A 5oo  maisons.  Au-dessous  de  Kouba  est 
situé  le  bourg  de  Schabran,  qui  a été  construit  par  les  Hé- 
breux, sous  le  nom  de  Samaria;  il  y demeure  encore  des 
juifs  qui  se  distinguent  par  un  beau  physique  et  une  cer- 
taine aisance.  Ces  villes,  situées  sur  le  revers  oriental  du 
Caucase,  regardent  la  mer  Caspienne.  En  passant  les  mon- 


ff)  GmrVn,  Voyajfs,  lit,  &d.BichertUin,  Drsrription  dr»  pa<»  cotre 
le  K HT  et  le  Terek.,  p.  3i  (en  (2I  Mfinrggs,  I,  p.  107. 
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tagnes,  nous  voyons  s’étendre,  au  sud-ouest  et  au  sud,  les 
territoires  de  Dscheki,  de  Schamachie , de  Khana  et  do  \ 
Sallian.  Les  deux  premiers  sont  bornés  parle  Kiir,  et 
les  deux  autres  occupent  la  plaine  insulaire  que  ceignent 

nootmo.  ce  fleuve  et  l’Aras.  Nouveau-Schamachie , ville  coramer- 

5clusacliie.  . , , , • ■ 

çante  de  5,ooo  âmes , est  cousiuérée  comme  la  capitale 
du  Schirwan. 

Le  Kur,  depuis  la  jonction  d’un  de  ses  bras  avec  l'Aras, 
devient  navigable  -,  la  pôcbc  d’esturgeon , à son  embou- 
chure, prés  Sallian , rapporte  ao,ooo  roubles  au  khan  da 
Kouba,  qui  l’afferme  à des  Russes  (i). 

A l’orient  de  Schamachie  le  Caucase  s’abaisse  ; une 
grande  langue  de  terre  s’avance  dans  la  mer  Caspienne  ; 

péninsule  à'j^pcheron  ou  A'Okoressa,  dont  le» 
terres  argileuses  et  salines  se  couvrent  d’une  végétation 
languissante  , mais  où  les  fameuses  sources  de  naphta 
sont  un  sujet  d’admiration  pour  les  voyageurs,  et  un  trésor 
inépuisable  pour  le  petit  souverain  de  la  ville  de  Bakou. 
Les  principales  sources  so’nt  à Balaghan  -,  une  d’elles 
donne  5oo  livres  par  jour.  Non  loin  de  là  s’étend  le 
champ  de  feu,  terrain  d’environ  un  wersl  en  carré;  c’est 
un  terrain  d’où  il  sort  continuellement  un  gaz  inflamma- 
ble. Dos  guéhres , ou  adorateurs  du  feu , y ont  bâti  plu- 
sieurs petits  temples.  Dans  l’un  deux,  prés  d’un  autel, 
on  a fixé  dans  la  terre  un  large  tuyau  creux  en  forme  de 
canne.  De  son  ouverture  supérieure  sort  une  flamme 
bleue,  plus  pure  que  celle  de  l’esprit-de-vIn  ou  de  tout 
autre  esprit  ardent  ; il  s’échappe  une  flamme  semblable 
d’une  ouverture  horizontale  ménagée  dans  le  rocher.  Une 
colline  , prés  Bakou , fournit  du  naphte  blanc  , mais  ou 
ne  l’y  trouve  qu’en  petite  quantité  ; les  Russes  s’en  ser-^ 
vent  comme  cordial  et  comme  médicament  ; iis  l’appli- 
quent aussi  à l’extérieur.  Non  loin  de  là  se  trouvent  deu.x 
sources  d'eau  chaude  qui  bouillent  comme  le  naphte  ; 
l’eau  est  imprégnée  d’une  argile  bleue  qui  la  rend  épaisse. 


(t)  Georgij  llj  Comp.  hitlersUin^  «le* 
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mais  elle  s’éclaircit  en  la  laissant  déposer  ; quand  on  s’y 
baigne,  elle  fortifie  et  donne  de  l’appétit.  Le  khan  de 
Bakou  tire  du  naphte  un  revenu  de  4o,ooo  roubles.  La 
ville  de  Balou , qui  possède  une  rade  peu  sûre , mais 
pourtant  la  meilleure  de  toute  cette  côte  , exporte  eu 
Russie,  outre  le  iiapbte,  du  colon,  du  riz,  un  peu  de 
vin  et  d’opium  ; sou  territoire  fournit  eucore  du  sel , 
qu’on  tire  de  plusieurs  lacs  ou  marais  salaus. 

Telles  sont  les  principales  nations , contrées  et  villes 
de  la  région  caucasienne , dans  la  description  de  laquelle 
la  multiplicité  et  la  petitesse  des  objets  à indiquer  nous  ont 
entraînés , malgré  nous , à une  certaine  prolixité. 


TABLEAU  des  Positions  géographiques  de  la  région 
Cauoasienne. 


Noms  1 
des  cociroits. 

Long 

il.  E.  de  P. 

Latitude  N. 

Autorités. 

drg. 

min. 

deg 

Rt«n. 

•<h:. 

DerhrnJ.  , . 

45 

>9 

0 

42 

5 

45 

.4  lias  russe  en  1 00  feuiU. 

Kislar,  , . , 

43 

54 

0 

43 

(43 

5i 

H 

i5 

0) 

Idem.  { 

Calendrier  de  Petersb.' 

îHosJoJc  . « . 

41 

3o 

0 

43 

43 

40 

Atla«  russe.  | 

Taman  . . . 

34 

14 

45 

45 

12 

16 

Idem.  Archif.  de 
tensUm, 

TJlis  .... 

4a 

0 

0 

41 

28 

3o 

Idem. 

Suta.  1<«  TahUsu  tnnet^  à l'AiUi  russe  eit  Tuadé  eiir  des  ebiervslioD*  iiireuo* 
aiquei»  ]'«  plapert  ricooUi. 
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TABLEAU  Stnoptiqük  des  Divisions  politiques  des 
contrées  Caucasiennes. 


CAPITALES. 


8UBDIT1SIONS. 


SOUVERAUfS. 


C«*rcJe  üe  Grego- 

rieivsk 

— iTyilexantirow, 
— • de  Kixiiar, 

— de  SfauropoL 
de  MozJçk. 

iIPays  des  Co-jr(Fait  partie  du  ^o- 
SAQVESDEI*A<  Tcrnerueot  de  la 

I MER  Noire,  t Tauride.) 


GregoriewskA 

ou 

YtgQricwxk, . Ruiaie, 


Caucasie 

I ( jçoinrerne-- 


ment  de  la  ). 


\Ekaterin^ar» 


Aucune. 


|Iodependante. 


Orcassxe. 


Aucune. 


Abassix 


Sous  la  protection 
de  1a  Turquie.  | 

Un  exar,  vaataldej 
I la  Russie.  I 
Un  prince,  vassal' 

I d’Imirette.  |i 
Dépcnd'desTurcs  | 

Russie.  Il 


Divers  cantons. 


I.  3Jingr/He. 

. * n/lsrhi 


*aour. 


GEorCtIE  occi- 
I dentale  ou  ci- 
dev.t  turque. 


\ * canton.! 

,2.  Imirtite ^Kuiatis,  . . . 

I */ltf4//cAo,eantonl 

3.  Guria Titizight{^'), 

I.  Cercle  de  T^i>.  . Yiflif 

a.  — de  Cron. 

13.  — à*ydruwun 

14.  — de  7 fia, 

5.  — de  Sihnah, 

|6.  — é'y^djakala, 

( Aulrelois  divise  en 

Kardnelî  et  Km-  I 

chetL)  ' 

1.  Snanette Aucune.  • • « 

2.  Basianie. 

3.  Ossetie, 

4.  KistieMXïIngous- 
chie, 

5.  Tchetchentxim, 

I.  Kbanat  ^ yiwar,  Chunsog  ou 
I (se- 

I Ion  d'autres 
Kabtidana  ). 


GEORGIE 
orientale  oa^ 
ci-dev.»  per- 
sanne. 


Pri nces  ou  anciens 
dépendansla  plu- 
part de  la  Russie.* 


G O n s K r oi 
peuplades  d«- 
moutagnes. 


Khan  indepeIMi^ 


2.  Seigneuries  des 
I Kasikumucks,  , Kasamisch 

3.  Lesrant.de 7cA<x>|  Kumuck , 
«,dcTiwcAe/,ete.  Aucune.  . . 


Divrrs  seigneurs. 
Divers  chefs. 


! 
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Suüe  du  Tableau  Stn  optique  des  Divisions  politiques  des 
contrées  Caucasiennes. 


DIYKIONS. 


SUBDimiON'S. 


CAPITALES. 


t.^^y%de%Kumiéclt.,SnJérj^,  etc.. 
1.  KhaDatdeTtfr/t-M.'Tflnti/.  . • . , 


SOUYEAAINS. 


DAansTAH. 


3.  — de  KaiJai,  . , 

1^  District  de  Ku- 
^ajcAé 


Kàidahf  BarA 
schli  , 


Princes  dépend.' 

dcUBiissie.  | 
Khan  dépendant, 
de  U Russie  (le 
Scharnhal), 


|5.  — A^ydlitischa. 

16.  — de  DrrAmd. . ^^Derbend* 

17.  — de  Koura. 


'Idem  {Vüsmej), 

Kuhascha  , .^Depend-t  du  khan 
I ae  Kaidak. 
ydhuscha^  • .|ldem. 


8.  — de  Kouha»  . 


A la  R unie  (r8og). 

,\K(Jttra D<*^rndant  des 

Russes,  naguère 
des  Persans. 


AKoitba  ou 

I Kuba.  . . 


Idem. 


SCBIKWAN. . . 


"T.  Khanatde.^e/’on  Bakou Idem. 

^a.*~de5c/mmaeA/è.  SchanuMohié  . Idem.  « 

J3.  — de  Dschfki  ou  I 

Kabaîta Nuchi Idem. 

^4.  Seigneurie  de  Sal’-  | 

liait 'Sallian  • • . . Aukhan  de  Kuba. 

I I 

Setrnm  L*aua4ue  et  U population  aonl  incartoinM. 
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LIVRE  QUARANTE-HUITIÈME. 

Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l’Asie.  Turquie 
d’Asie^  Première  Partie,  comprenant  la  Péninsule 
de  l’Anatolie  ou  de  V Asie-Mineute,  avec  les  Côtes 
de  la  Mer  Noire. 

Nous  allons  fouler  un  sol  fertile  en  grands  souvenirs  ; 
mais  ces  souvenirs  même  n’exisfent  point  pour  ses  habi- 
taiis  actuels , abrutis  par  l’ignorance  et  l’esclavage.  Une 
égale  obscurité  enveloppe  la  gloire  de  viugt  peuples  qui 
jadis  fleurissaient  dans  l’Asie  occidentale  -,  les  troupeaux 
bondissent  également  sur  le  tombeau  d’Acbille  et  sur 
celui  d’Hector  ; les  trônes  des  Milliridate  et  des  An- 
tiocbus  ont  disparu  comme  les  palais  do  Priam  et  de 
Crésus  les  marchands  de  Sinyrue  ne  se  demandent 
guère  si  ce  fut  dans  leurs  murs  que  naquit  Homère  ; lé 
beau  ciel  de  l’Iouie  n’inspire  plus  ni  peintres,  ni  poètes; 
la  môme  nuit  couvre  de  ses  ombres  les  rives  du  Jourdain 
et  les  bords  de  l’Eupbrate  ; la  république  de  Moïse  a 
disparu  ; les  harpes  |de  David  et  d'Isaïe  sont  muettes  à 
■jamais  ; uu  pasteur  arabe  vient  avec  indfBTérence  appu3'cr 
ses  tentes  aux  colonnes  brisées  de  Palmyre  ; Babjlone 
aussi  a succombé  sous  les  coups  d’un  destin  vengeur, 
et  cette  cité  qui  régnait  sur  l’Asie  opprimée  , laisse  à 
peine  après  elle  une  trace  qui  puisse  indiquer  où  s’éle- 
vaient les  remparts  de  Sémiramis.  ju  J'ai  vu  sur  les  lieux, 
» dit  encore  un  voyageur , raccomplissemcnt  de  cette 
» prophétie  : que  Tyr , la  reine  des  nations,  ne  serait 
il  plus  qu’un  roc  où  les  pêcheurs  feraient  sécher  leurs 
» filets  (i). 


r:  " ‘ iQk 


(i)  Esah.,  cil.  26,  ».  3. 
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Cepeiidaut,  si  la  civilisatiou  européeiiue,  par  quelque 
nouvel  ordre  de  la  provideuce,  retouruait  vers  cet  antique 
berceau  du  geure  humain  , nous  y trouverions  encore 
la  côte  pittoresque  de  l’Ionie  avec  ses  îles  riantes  , les 
fertiles  rivages  du  Pout-Euxiii,  ombragés  de  forêts  iné- 
puisables, et,  plus  loin,  les  nombreuses  chaînes  du  Mont 
Taurus,  couronnées  de  plateaux  qui  donnent,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit , un  échantillon  des  grands  plateaux  de 
l’Asie  centrale  ; nous  verrions  encore  l’Euphrate  et  le 
Tigre  porter  les  glaces  de  l’Arméuie  vers  les  brûlantes 
plaines  de  la  Mésopotamie  -,  et  assis  à l’ombre  des  cèdres 
du  Liban,  nous  pourrions  laisser  errer  nos  regards  sur  les 
prairies  et  les  vergers  de  Damas.  Les  hommes  seuls  ont 
changé  -,  la  nature  est  restée  essentiellement  la  même.  11 
nous  est  donc  permis;-  eu  décrivant  ces  contrées,  de  sup- 
pléer à l’ignorance  des  habitaus  et  aux  lacunes  qu’offrent 
les  récits  des  voyageurs  par  les  renseignemens  précieux 
qu’ont  dounés  les  anciens.  Déjà  nous  avons  tracé , d’après 
Strabon  , un  tableau  très-complet  de  la  Géographie  an- 
cienne de  ces  régions  ; Strabon  sera  encore  notre  guide 
pour  combiner  les  notions  éparses,  dont  se  compose  leur 
Géographie  moderne.  Mais  pour  mieux  jouir  d’un  tableau 
si  varié  et  si  vaste,  décomposous-le  d’après  ses  groupes 
principaux,  et  bornons  ici  notre  attention  à la  péninsule 
de  V Asie-Mineure,  de  laquelle  nous  ne  séparerons  pas  la 
côte  du  Pont-Euxin. 

Les  montagnes  de  Taurus,  selon  les  opinions  unanimes 
des  anciens,  s’étendaient  des  frontières  de  l’Inde  jusqu’à 
la  mer  Egée  -,  leur  chaîne  principale  , eu  sortant  du 
mont  Imaiis  vers  les  sources  de  l’Indus  , se  pliait  comme 
un  immense  serpent , entre  la  mer  Caspienne  et  le  Pont- 
Euxin  d’un  côté,  et  les  sources  de  rEuphratedel’aulre(i). 
Le  Caucase  semble  compris  dans  cette  ligne  selon  Pline  ; 
mais  Strabon,  mieux  informé,  trace  la  chaîne  principale 
du 'Taurus  entre  les  bassins  de  l’Euphrate  et  de  l’Araxe  , 


(l)  PI  in»,  V,  27. 
li{. 
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en  observant  qu’une  chaîne  détachée  du  Caucase,  celle  des 
tnonts Moschitfues  se  dirige  au  sud,  et  joint  leTaurus(i); 
cette  jonction  même  n’est  pas  trés-marquée  d’après  les 
relations  les  plus  modernes  (a).  Strabon,  né  sur  les  lieux, 
et  qui  avait  voyagé  jusqu’en  Arménie , se  représente  tout 
le  centre  de  l’Asie-Miueure . avec  toute  l’Arménie  , la 
Médie  et  la  Gordyéue  , ou  le  Kurdistan , comme  un 
pays  très-élevé,  couronné  par  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  toutes  se  joignent  d’assez  près  , selon  lui  , 
pour  pouvoir  être  considérées  comme  une  seule.  « L’Ar- 
N ménie  et  la  Médie  , dit-il , sont  situées  sur  le  Tau- 
» rus.  » Ce  plateau  semble  encore  comprendre  le  Kur- 
distan , et  les  branches  qui  en  sortent,  s’étendent  daus  la 
Perse  jusque  vers  le  grand  désert  de  Kerman , d’un  côté , 
et  de  l’autre  jusque  vers  les  sources  du  Gihon  et  de 
rindus.  En  considérant  de  cette  manière  le  grand  Taurus 
des  anciens  comme  un  plateau,  et  non  pas  comme  une 
chaîne,  nous  croyons  concilier  les  témoignages  de  Strabou 
et  de  Pline  avec  les  relations  des  voyageurs  modernes. 

Deux  chaînes  de  montagnes  se  détachent  du  plateau 
'd’Arménie  pour  entrer  dans  la  péninsule  d’Asie.  L’une 
resserre  et  franchit  le  lit  de  l’Euphrate,  près  Samosate  ; 
l’autre  borde  le  Pont-Euxin,  en  ne  laissant  entre  lui  et 
cette  mer  que  des  plaines  étroites  (3).  Ces  deux  chaînes, 
dont  l’une  est  en  partie  \’Anti~Taurus,  et  l’autre  le  Pa- 
ryadres  des  anciens  ou  le  mont  Tcheldir  ou  Keldir  des 
modernes,  s’unissent  à l’ouest  de  l’Euphrate,  entre  les 
villes  de  Sivvas , Tocat  et  Kaisarié , par  la  chaîne  de  \Ar- 
gœus,  aujourd’hui  nommée  Argis-Dag,  et  dont  le  sommet 
se  com're  de  neiges  éternelles  (4)  ; circonstance  qui,  sous 
une  latitude  aussi  méridionale,  suppose  une  élévation  de  9 
à 10,000  pieds.  Le  centre  de  l’Asie  ressemble  à.  une  terrasse 
appuyée  de  tous  côtés  sur  des  chaînes  de  montagnes  qui 

(1)  Strohon,  XI,  34a.  edit.  AtrcbaL  1587.  (a)  Carte  du  Caucase,  par 
M.  Lapif,  Annale*  des  Voyagea,  tome  XII.  (3J  SiraSon , XII,  p.  378. 
M.  Fvurcadf,  consul  general  à Sinope,  note*  manuscrites.  Slrato.i, 
XII.  Paul  Lucas,  second  Voyage,  I,  Hadgi-KhalJ'ah,  Géographie 
turque,  traduction  manuscrite,  p.  177a. 
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en  forment  les  escarpemens.  Là  s’étendent  des  marais  salans 
et  des  rivières  qui  n’ont  point  d’écoulement  ; là  se  trou- 
vent plusieurs  petits  plateaux , dont  Strabon  a décrit  uii 
sous  le  nom  de  la  plaine  de  Bagaudène.  n Le  froid  y em- 
» pêche,  dit-il , les  arbres  fruitiers  de  réussir  -,  tandis  que 
O les  oliviers  viennent  près  de  Sinope  , qui  est  à trois 
U milles  stades  plus  au  nord  (1)  U . Les  voyageurs  modernes 
ont  également  trouvé  de  grandes  plaines  élevées  dans  tout 
riutérieur  de  l’Âsie-Mineure , soit  au  midi,  du  côté  de 
J^oniéh  (a) , soit  au  nord,  du  côté  d’Angora  (3).  Mais 
tous  les  bords  de  oe  plateau  offrent  autant  de  chaînes  de 
montagnes , qui  tantôt  ceignent  le  plateau , tantôt. se  pro- 
longent à travers  les  plaines  inférieures. 

l.a  chaîne  qui , venant  à la  fois  du  mont  Areœus  et  de  csitA 

* * ^ ...  ridicsnwe. 

V AntirTaurus,  borde  l’ancienne  Cilicie  au  nord,  porte  d’une  '*’*“/^**‘ 
manière  plus  particulière  le  nom  deTaurus,  nom  qui, 
dans  plusieurs  langues,  parait  avoir  une  racine  commune, 
laquelle  signifie  tout  simplement  montagne.  L’élévation 
de  cette  chaîne  doit  être  considérable , puisque  Cicéron 
affirme  qu’on  ne  saurait  la  passer  avec; une  armée  avant  / 
le  mois  de  juin,  à cause  des  neiges  (4).  Diodore  décrit 
en  détail  les  affreux  ravins  et  précipices  qu’il  faut  tra- 
verser de  Cilicie  en  Cappadocie  (5).  Les  voyageurs  mo- 
dernes qui  ont  traversé  plus  à l’ouest  cette  chaîne,  aujour- 
d’hui nommée  la  représentent  comme  semblable 

à celle  des  Apennins  et  de  l'Hémus  (6).  Elle  projette  à 
l’ouest  diverses  branches,  dont  les  unes  viennent  se  ter- 
. miner  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  comme  le  Cragus 
elleMasicj  tes  des  anciens,  dans  laLycie-,  les  autres,  in- 
finiment plus  basses  (7),  s’étendent  jusqu’aux  rivages  de 
l’Archipel , vis-à-vis  des  îles  de  Cos  et  de  Rhodes.  A l’est,  H«t 
le  moût  Amanus,  iU]ouTà!huxïAlmadagh,  branche  dé- 


(l)  Strabon,  II,  p.  5o.  (a)  Olivier,  VoTage  dans  l’empire  ottoman, 
VI,  388,  3gg,  (3)  ToumeJ’ort,  lettre  XXI.  Paul  Lucas,  deuxième 
Voyage , I,  cap.  ar.  (4)  Oc.,  episl.  ad.  Famil.  XV,  4,  etc.  (5)  VinJ., 
XI V,  ao.  Htndian,  etc.  Lucas,  deuxième  Vorage,  I,  35.  Trois. 

Votage,  I,  p.  184.  (7J  S/rtti.,  XIV,  Ç)52.  Almelor. 
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tachée  duTaurus,  sépare  la  Cilicie  de  la  Syrie,  en  ne 
laissant  que  deux  passages  étroits,  l’un  vers  l’Euphrate, 
l’autre  sur  la  mer  (i)  ; le  premier  répond  aux  Portes 
Amaniques  des  anciens  -,  l’autre  aux  Portes  de  Syrie; 
celles-ci , avec  leurs  rochers  taillés  à pic , sont  les  seules 
que  les  voyageurs  modernes  aient  visitées. 

Deux  autres  chaînes  de  montagnes  sortent  de  la  parti» 
occidentale  du  plateau  central  : l’une  est  le  Baba  Dagh 
des  modernes,  qui  formait  le  Tmolus,  le  Messogis  et  le 
Sipylus  des  anciens , et  qui  se  termine  vers  les  îles  de 
Samos  et  de  Chio -,  l’autre,  dirigée  au  nord-ouest,  pré- 
sente des  sommets  plus  élevés,  parmi  lesquels  YIda  et 
Y Olympe  (deMysie)  ont  acquis  une  grande  célébrité. 
Eiî6u , le  côté  septeutrioual  du  plateau  s’élève  vers  la  mer 
Noire,  et  donne  naissauce  à la  chaîne  de  YOlgassys, 
aujourd’hui  Elkas-Dagh,  chaîne  qui  remplit  de  ses  bran- 
ches tout  l’espace  compris  entre  le  Sangarius  et  l’Halys. 
Les  sommets  coiiserveut  leurs  neiges  jusqu’en  août  (a). 

Dans  tout  le  système  de  montagnes  que  nous  venons 
de  décrire,  les  rochers  calcaires  paraissent  prédominer. 
Les  anciens  vantent  beaucoup  d’espèces  de  marbres  de 
l’Asie-Miueure  ; mais  depuis  le  Sangarius  jusqu’à  l’Halys, 
on  ne  reucoutre  que  des  roches  granitiques.  Les  trera- 
blemens  de  terre  ont  souvent  affligé  cette  belle  péninsule  ; 
treize  villes  y furent  renversées  dans  un  seul  jour  sous  le 
règue  de  Tibère.  Les  anciens  avaient  distingué  un  cantoa 
singulièrement  rempli  de  traces  d’éruptions  volcaniques, 
c’était  la  région  appelée  Katakekauméné,  c’est-à-dire,  le 
Pays  brûlé . « où  très-souvent  des  flammes  sortaient  de  la 
» terre , et  où  la  vigne  croissait  dans  un  sol  tout  composé 
» de  cendres  (3).  » Ce  ceutre  des  secousses  volcaniques 
qu’éprouve  l’Anatolie , doit  se  trouver  à l’est  de  Thyatira; 
les  voyageurs  modernes  ne  l’ont  point  visité. 


(i)  Xinoption,  Cjn  cxped.  I,  4.  yérrian,  etc.,  etc.  Otter,  Voyages,  I, 
p.  8a  (en  allein.}  Pococie,  II,  p.  357.  (iV/em.)  (a)  M.  i'aurcad*,  note» 
nunuscrites.  [3)  Vojci  notre  aolume  J,  p.  139. 
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La  péninsule  de  l’Asie-Mineure  n’offre  que  des  rivières 
peu  coHsidérables,  quoique  très-célèbres.  Celles  qui  des- 
cendent au  midi  vers  la  Méditerranée , ont  le  cours  le 
moins  long  et  le  plus  rapide.  Le  Pyramus,  en  Cilicie, 
aujourd'hui  nommé  Seihoun,  franchit  le  Taurus,  en  pas- 
sant par  une  gorge,  dont  les  angles  correspondent  si  exac- 
tement, qu’on  les  prendrait  pour  un  ouvrage  de  l’art  (i). 

La  mer  Egée  reçoit  des  rivières  plus  considérables  : on 
distingue  parmi  elles  le  sinueux  Méandre,  aujourd’hui 
Meinder,  fleuve  profond,  quoique  peu  large  (a),  et  qui 
mine  souvent  les  terrains  qui  l’avoisinent,  ce  qui  jadis 
avoit  donné  naissance  à un  usage  singulier  : les  proprié- 
taires qui  souffraient  par  ces  ravages,  intentaient  un  pro- 
cès au  fleuve  -,  ils  recevaient  des  indemnités  sur  les  péages 
établis  le  long  de  son  cours.  Il  faut  encore  remarquer  le 
Pactole  et  ÏHennus,  qui  roulaient  des  paillettes  d’or, 
dont , déjà  du  temps  de  Strabon,  on  négligeait  la  recher- 
che j enfin , le  Sinioïs  et  le  Scamandre , immortalisés  par 
l’auteur  de  l'Iliade.  Les  plus  grandes  rivières  de  l’Âsie- 
Miueure  s’écoulent  dans  la  mer  Noire*,  le  Sankara  ou 
\Aiala  des  Turcs  (3),  est  le  Sangarius  des  anciens;  le 
Bartin  ou  Parthenius,  coule  encore , comme  du  temps 
de  Strabon,  entre  des  prés  fleuris  et  de  rians  coteaux; 

5,  aujourd’hui  le  A dont  Pline  seul  a bien  louij*. 

indiqué  le  bras  méridional,  en  le  faisant  venir  des  pieds 
du  Taurus  de  Cilicie,  et  sc  diriger  du  sud  au  nord, 
parut  àTouruefort,  qui  le  vit  prés  de  son  embouchure, 
large  comme  la  Seine  à Paris  (4).  Il  n'a,  malgré  les  cartes 
modernes,  qu’une  seule  embouchure  (5).  Le  Jekil  Irmak 
ou  X’Iris,  ne  le  cède  qu’à  l’Halys;  mais  les  autres  rivières 
de  la  côte  du  Pont-Euxin , ne  sont  remarquables  que  par 
la  rapidité  de  leur  descente. 

L’Âsie-Miueure  renferme  beaucoup  de  lacs  qui  n’ont  lk.. 


(i)  Strabon,  XITI,  809.  AlmaL  (a)  Nicetas  Chromâtes,  p.  ia5.  fCorp. 
Tit.  Lie.  XXXVIII,  i3.  (3)  Plin.,  VI,  a.  (4J  ToumeJ'ort,  Lett.  ai* 
(b)  M.  i'oureadt,  noUa  uuaaicritci. 
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point  d’ écoulement , et  dont  les  eaux  sont  imprégnée»  de 
sel  ; la  Géographie  ancienne  nous  les  a déjà  fait  connaitre 
en  pa^-tie  (i)  -,  les  relations  modernes  ne  diminuent  point 
l’idée  que  nous  en  avons  prise.  Le  lac  Tazla,  qui  a lo 
à 12  lieues  de  long,  présente  une  vaste  plaine  couverte 
de  cristaux  de  sel  (2).  Celui  d’Akshehr  est  sur  le  même 
plateau.  En  passant  la  crête  du  Taurus,  un  antre  plateau 
nous  offre , prés  Beysheri , deux  grands  lacs  , dont  les 
eaux  sont  amères  et  savonneuses  (3).  Ces  amas  d’eaux  sans 
écoulement  prouvent  le  peu  d’inclinaison  qu’ont  les  par- 
ties centrales  de  la  péninsule. 

cu»ut.  Lej  anciens  et  les  moderne»  ont  vanté  le  climat  de 
l’Asie-Mineure -,  il  y règne  une  température  douce  et  pure 
qu'on  ne  retrouve  même  plus  de  l’autre  côté  de  l'Archi- 
pel , sur  la  côte  européenne.  La  chaleur  de  l’été  est  con- 
sidérablement modérée  par  les  nombreuses  chaînes  des 
hautes  montagnes  -,  le  voisinage  de  trois  mers  adoucit  4 
son  tour  l'intensité  du  froid  (4).  C’est  sans  doute  à cette 
région  heureuse  que  l’on  a particuliérement  appliqué  ce 
que  dit  Hippocrate  de  l’Asie  en  général  : «f  On  ne  con- 
» naît  ici  guère  de  différence  de  chaleur  et  de  froid;  les 
J)  deux  températures  se  fondent  l'une  dans  l’autre  ». 
Cependant  les  côtes  méridionales  éprouvent  des  chaleurs 
accablantes , tandis  que  les  rivages  du  Pont-Euxin  souf- 
frent quelquefois  de  la  trop  grande  humidité.  L’atmo- 
sphère épaisse  et  brumeuse  qui  se  développe  au-dessus 
de  cette  mer,  est,  par  sou  propre  poids,  sollicitée  à se 
porter  vers  les  côtes. 

FrodoctioB*  Les  anciens  conuaissaient  mieux  que  nous  les  richesses 
de  l’Asie-Mineure  (5).  Cependant  les  modernes  en  tracent 
un  tableau  assez  brillant,  quoique  incomplet.  Les  côtes 
de  cette  péninsule  donnent  presque  les  mêmes  produc- 


(t)  Voyei  j4ristole,  Pline,  He'rodole,  etc.,  eil«  dans  notre Tolnme  I, 
p.  i3o.  (2)  Tai  rrnicr,  tom.  I.  Lit.  I,  ch.y.  Pococke,  III,  134.  (3)  Paul 
Lucas,  drux.  \o\agc,  1. 1,  c.  33.  Trois.  Yojigc,  1. 1,  p.  172.  (4)  Tlippoc. 
de  Ait.  aqu.  lor.  (5)  \ojet  DOlrc  Tolnme  I,  p.  ixS-i33;  ou  Stmbon, 
Ut.  XII,  XIII,  XIY. 


Digilized  by  Coogle 


ASIE  : Turquie  d* Asie.  71 

lions  que  la  Grèce  méridinnale  : les  oliviers , les  orau- 
geni , leS  myrtes , les  lauriers , les  térébiuthiers , les  len*  vi«itiii)c. 
iisquea , les  tamariniers , ornent  les  bords  sinueux  du  occidcm»ie* 
Méandre  et  les  rivages  charraans  de  Scio  et  de  Rhodes. 

Tandis  que  la  vigne  sauvage  y grimpe  jusqu'aux  sommets 
des  arbres  , retombe  en  festons , et  forme  de  petites 
grottes  de  verdure,  le  platane  étale  avec  plus  de  majesté 
son  vaste  ombrage  au-dessus  d’un  sol  parsemé  de  fleurs 
odoriférantes-,  même  les  froides  hauteurs  du  Taurus  se 
couronnent  de  cyprès , de  genévriers  et  de  saviniers.  Le 
chêne  qui  produit  la  galle  des  teinturiers  (1),  est  répandu 
depuis  le  Bosphore  jusqu’en  Syrie,  et  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Perse  (a).  De  vastes  plaines  de  l’intérieur  ne  i» 
sont  occupées  que  de  plantes  salines , ou  d’absinthe  et 
de  sauge  (d).  Souvent  à côté  des  tristes  marais  $a- 
lans  s'étendent  d’autres  plaines  plus  sèches,  où  toute  la 
verdure  ne  se  compose  que  des  deux  espèces  de  genêt, 
le  spartium  jiaiceum  et  le  spinosum  ; ces  contrées  stériles 
nourrissent  aujourd'hui , comme  jadis , des  ânes  et  des 
brebis  (4).  Des  cantons  montagneux  vers  l'est  éprouvent 
des  incendies  souterrains , tandis  qu’à  peu  de  distance 
le  sol  est  noyé  sous  des  eaux  stagnantes  et  froides. 

Sur  les  bords  de  l’Eupbrate , les  vignes,  les  oliviers , tous 
les  arbres  fruitiers  reparaissenL  Les  brûlantes  côtes  de  la 
Caramaiiie  doivent  partager  la  végétation  de  la  Syrie  mari- 
time  -,  les  arbres  y exhalent  des  gommes  précieuses  -,  le 
styrax  douue  le  ladanum;  les  anciens  tiraient  d'ici  desbois 
de  construction  navale.  D'autres  forêts  et  d'autres  plantes  Det  rAte» 
couvrent  les  rivages  de  la  mer  Noire  ; les  chênes  et  les  met  >oire. 
sapins  dominent  dans  les  forêts  ; cette  côte  est  le  verger 
de  Constantinople  et  de  Cherson.  Des  bois  entiers  se 
composent  de  noisetiers , d'abricotiers  , de  pruniers  , et 
surtout  de  cerisiers.  Ce  dernier  arbre  doit  même  son  nom 
à la  ville  de  Cérasonte.  Les  plaines  autour  de  l’Halys,  du 

(j)  Qurmu  injectoria,  (a)  Olivier,  I,  p.  a53.  (3)  P.  Selon,  Obscr- 
T4liouf,  etr. , CXII.  (_^)Straipn,  tir.  Xn,pswm.  Pline,  XVI,  csp.  3y. 

XIX,  cap.  I,  etc. 
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Sangarius  et  du  Méandre,  offrent  de  su perbeç^ pâturages. 

Nous  connoissons  peu  les  races  de  bestiaux  de  l’Asie- 
Mineure  ■,  quelques  auteurs  prétendent  qu’elles  sont  au- 
jourd’hui inférieures  à celles  de  l’Europe.  La  viande  de 
bœuf  y est  rare  et  médiocre , le  mouton  lui  est  supérieur,; 
le  chevreau  y est  considéré  comme  un  mets  délicat  ; mai.» 
les  chevaux  robustes  et  légers  semblent  encore  descendre 
de  l’ancienne  race  de  Cappadoce.  Les  chèvres  d’Augora 
.se  distinguent  par  la  longueur  et  la  finesse  de  leur  poil  ; 
il  en  est  de  même  des  chats  de  ce  canton.  Les  gazelles  de 
la  S)'ric  s’égarent  quelquefois  au-delà  du  mont  Taurus , 
et  peuvent  y rencontrer  les  ibex  descendus  du  Caucase. 
Leurs  ennemis  sont  les  chakals,  les  loups,  les  hyènes,  les 
ours;  mais  il  est  très-douteux  que  le  lion  se  montre  encore 
dans  l’Asie-Mineure.  Les  cygnes  se  plaisent  toujours  sur  les 
bords  du  Caystre  ; les  perdrix  rouges  couvrent  les  rivages 
de  l’Hellespont;  toute  sorte  de  gibier  abonde  dans  ce  pays 
à moitié  inculte;  sur  le  moût  Taurus  il  y a des  moutons 
sauvages  (i). 

Les  mines  de  cuivre  de  Tocat,  celle  de  Kouréh , prés 
Kastamouni , et  celle  de  Gumisch-Khana  , non  loin  de 
Trébisonde,  ont  encore  de  la  célébrité.  Toutes  les  chaînes 
voisines  de  la  mer  Noire  offrent  des  indices  d'excellent 
cuivre  ; mais  on  n’exploite  plus  le  cinabre  du  mont 
Olgassys , ni  l’or  de  la  Lydie  , ni  les  cristaux  de  roche 
du  Pont , ni  le  précieux  albâtre  et  le  marbre  coralilique 
des  provinces  centrales.  Nous  en  savons  moins  que  les  an- 
ciens sur  la  minéralogie  de  cette  vaste  contrée.  C’est  dans 
Strabon  qu’il  faut  chercher  la  description  de  l'anlre  cory- 
rien , caverne  romantique  de  la  Cilicie  ; des  terrains  près 
d’IIephc.stion  eu  Lycie  , d’où  il  sortait  un  gaz  inflain- 
jnable  ; des  sources  pétrifiantes  d’Hiérapolis  et  de  plu- 
sieurs autres  curiosités  naturelles.  Nous  les  avons  rap- 
portées dans  l’aualyse  de  la  Géographie  de  ce  Grec  (a)  ; 
car,  dans  le  silence  des  modernes,  aurions-nous  pu  affir- 

fi)  ÏIodgl-Klialfalf,  p.  1753-1773,  etc.  (2)  Yotm  nolrcTol.  I,  p.  129- 
l33,  etc. 
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mer  que  ces  objets  remarquables  existent  encore  dans  le 
même  état?  Cela  est  pourtant  probable.  Cliandler  (i) 
conBrme  le  rapport  de  Strabon  sur  les  sources  chaudes 
d'Hiérapolis  ou  de  Pambouk-,  il  a trouvé  un  rocher  formé 
par  le  tuf  que  déposent  ces  eaux  ; il  ressemble  à une  im- 
mense cascade  qui  se  serait  glacée  tout-à-coup , ou  dont 
les  eaux  auraient  subitement  été  converties  en  pierres. 

Près  de  là,  est  encore  la  fameuse  caverne  dont  les  an- 
ciens ont  remarqué  les  pornlcieuses  exhalaisons. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  priucipau.x  lieux  de  Tor-r.- 
cette  contrée  , dont  nous  venons  d'esquisser  le  tableau 
général  -,  nous  partirons  des  bords  du  rapide  et  violent 
Tcharuck  ou  Baloum,  qui  est  \ Akampsis  d’Arrien  et  \Ab- 
sarus  de  Ptolémée  (a)  ; c’est  la  limite  du  pachalick  de 
Tarabosan  ou  Trébisoude.  La  première  ville  turque  de 
ce  cété  qui  soit  digne  de  remarques,  c’est  Rizd  ; elle  nui. 
exporte  beaucoup  de  toiles  de  lin  , ouvrages  de  cuivre 
et  des  fruits.  Of  et  Surmineh  partagent  ce  commerce. 

Ensuite  vient  la  célèbre  ville  de  Trdbisonde  , que  les  Triltiionde» 
Turcs  nomment  Tarabosan.  C’est  l’ancienne  Trapezus  , 
colonie  des  Grecs  de  Siuope  •,  elle  devint  importante  sous 
Trajau  , et  encore  plus  sous  Justinien  (3)  ; elle  fut  la 
capitale  <Tun  Empire  fondé  par  une  branche  des  Com- 
nèues  de  Constantinople  , qui  en  furent  dépouillés 
en  i45a,  par  Mahomet  II  ; quoique  déchue  de  son  an- 
cienne splendeur^  elle  est  encore  considérable  et  renfenne 
20  à 3o,ooo  habitans  ; mais  les  Grecs  émigrent  actuelle- 
ment. Les  objets  d’e.xportalion  sont  le  cuivre  des  mines 
de  Gumischkhané,  la  cire,  les  cuirs,  des  fruits  et  un  peu 
de  vin  (4)-  Deux  enfoncemens  de  la  côle  nous  présentent 
successivement  Traboli  et  Kerasounte , qui  partagent  le 
commerce  de  Trébisonde  •,  leurs  cantons  pro<luisent  un  ' 
peu  de  soie.  Les  habitans  CCOunièh,  l’ancienne  Œnoe , oum*h. 

(l)  ChandUr, Voyage  en  A'ie-Mineurc,  II,  117,  e<Ut.  franr.  (2)  Mannert, 
(ffo^raphie  deiGrec»  et  des  Romains,  V,  p.  II,  p.  362  sqq.  (3)  Kusta:h, 

•<t  Dionrs.  Perieg.  v.  667.  Notit.  lmp.  c.  27.  de  /Edifiriis,  III,  7. 

(4}  M.  Foumadff  noies  manusrrites.  Comp.  Vej  tsoncl  cl  Tournçfart, 
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placés  dans  un  territoire  stérile , qui  pourtant  produit  le 
bel  alun  de  roche  de  Kahissar,  se  livrent  à un  cabotage 
actif,  soit  avec  les  ports  russes , soit  avec  la  côle  des 
Abases.  L’ancienne  Amiaus,  une  des  résidences  du  grand 
Mithridate  , est  aujourd’hui  un  petit  bourg  , nommé 
Samsoun  ; il  a une  rade  par  où  l’on  exporte  les  cuivres 
de  Tocat , les  soies , les  fruits , les  toiles  d’Âmasie  et 
même  les  cotons  d’Adaua  qui  vont  en  Crimée  (i). 

En  remontant  la  rivière  , aujourd’hui  nommée  Jekil- 
Irmak , et  anciennement  Iris , nous  visiterons  une  ville 
chère  à la  Géographie  ; c’est  Amasic , la  patrie  do 
Strabon  *,  elle  est  située  entre  des  rochers  escarpés  ; mais 
les  environs  produisent  d’excelleus  fruits  et  du  bon  vin  (s). 
Plus  au  sud,  dans  une  vallée  profonde  , s’élève  en  forme 
d’amphithéâtre  la  ville  de  Tocat,  peuplée  de  4o, 000  âmes, 
et  entourée  de  vergers  et  de  vignobles  (3).  Il  y a deux 
étages  aux  bâtimeus,  et  chaque  maison  a sa  fontaine  ; les 
rues  sont  bien  pavées,  chose  rare  dans  le  pays  -,  on  y 
fabrique  des  maroquins  bleus  *,  le  commerce  a pour  objet 
la  soie  , dont  on  fait  beaucoup  d’étoffes  la  vaisselle  de 
cuivre  et  les  toiles  peintes,  qui  sont  apportées  de  Bassora 
par  des  caravanes.  Tocat  est  l’ancienne  Comana  Pont  ica; 
elle  dépend  du  pacbalick  de  Siwas.  Le  bourg  de  Zile, 
anciennement  Zela,  est , comme  plusieurs  villes  du  Pont , 
situé  sur  une  colline  artificielle  (4). 

Les  montagnes  qui  , depuis  Tocat,  s’étendent  vers 
Trébisondc,  en  séparant  le  bassin  du  Pont-Euxin  de  celui 
de  l'Euphrate,  nourrissent  dans  leurs  vallées  verdoyantes, 
ombragées  de  forêts  de  châtaigniers,  plusieurs  tribus  de 
Kurdes  nomades  (5),  dont  la  vie  agreste  rappelle  celle 
des  anciennes  peuplades  que  Xénopbon  et  Strabon  pla* 
cent  dans  ces  contrées  •,  peut-être  en  sont-elles  des  restes. 
Le  nom  des  anciens  Thianni  ou  Tzani,  s’est  conservé 


(i)  M.  Fourcade,  notes  maunscrites.  (3)  Strab.,  XII,  p.  889.  Almd. 
Taoemier,  I,  cap.  I , p.  9.  (3)  Jaikson  dans  Sprenpr! , Bibliotli.  des 

VoTSBCS  ( en  allcno.  ) VIII,  p.  144.  (4)  Tancrnier,  I,  cap.  7,  p.  loa. 

(oj  Tolirnejon,  Voyage,  IcU.  XXI,p.  17$. 
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dnns  celii!  du  canton  de  Dshianik.  Les  montagnes  de 
Fintérieur  de  ce  canton  portent  à leurs  sommets  des  an- 
neaux de  fer,  auxquels,  disent  les  habitans,  on  attachait 
les  câbles  de  vaisseaux  à l’époque  où  la  mer  Noire  étant 
sans  débouché,  s’élevait  Jusqu’à  ce  niveau  (i).  L’industrie 
métallurgicjue  des  anciens  Chalybes  ou  Chaldæi,  règne 
encore  dans  la  région  montagneuse  qui  a gardé  le  nom 
peu  défiguré  de  Tcheldir  om  Keîdir. 

En  passant  le  fleuve  Halys,  nous  entrons  dans  l’inten- 
dance ou  le  mousselimat  de  Kastamouni,  qui  répond  à 
l’ancienne  Paphlagonie  maritime.  Quoique  peuplée  de 
Turcs,  la  ville  de  Kastamouni  ou  Kastambol,  voit  fleurir 
dans  ses  remparts  divers  genres  d’industrie  -,  on  y fabrique 
de  la  vaisselle  de  cuivre-,  la  population  s’élève  à 5o,ooo 
âmes  (i).  L’ancienne  Pompeïopolis,  long-temps  capitale 
de  ce  pays,  vient  d’être  retrouvée  dans  le  bourg  actuel 
de  Tasch-Kouprou  (a).  La  côte  depuis  l’Halys  jusqu’au 
Bosphore , a long-temps  été  défigurée  sur  les  cartes  -,  les 
observations  de  M.  Beaucbamp  l’ont  enfin  à peu  prés  ré- 
tablie -,  le  prétendu  golfe  de  Samsoun  a disparu , et  la 
côte  eu  général  s’élève  d’un  degré  entier  plus  au  nord 
que  les  cartes  de  d’Anville  ne  l’indiquent. 

Avant  d’arriver  au  cap  Karampé,  pointe  septentrionale 
de  l’Asie  - Mineure  , nous  trouvons  la  célèbre  ville  de 
Sinope,  située  sur  un  isthme,  couverte  au  nord  par  une 
presqu’île,  et  ayant  à l’est  une  e.xcellente  rade,  avec  des 
chantiers  pour  la  marine  impériale  turque.  Celte  ville, 
que  les  émigrations  des  Grecs  ont  réduite  à une  popula- 
tion de  5,000  âmes,  exporte  du  riz  , des  fruits  , des 
peaux  et  des  planches  ; le  commerce  de  poisson , autre- 
fois immense , est  tombé.  Inehboli  est  \ échelle,  c’est- 
à-dire  le  port  de  Kastamouni  -,  elle  exporte  des  bois  de 
construction,  du  cuivre,  du  chanvre.  Amastro , l’an- 
cienne Ainastris , et  Erekli  ou  Hcraclée , n’ont  conservé 
qu’un  nom  célèbre. 

(t)  TiaJgi-Khalfah,  p.  1798.  (2)  M.  Fourcade,  Mem.  sur  K.-<sUraouni. 
(3)  Id.  Mém.  sur  Pompeïopolis,  yJnnaUs  des  f 'oyagcs,  XIV. 
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Le  Bosphore  s’ouvre  devant  nous  comme  une  raagni- 
iique  rivière,  bordée  de  villages , de  châteaux  et  de  mai- 
sons de  plaisance.  Aux  lieux  où  ce  détroit  finit , s’élève 
Scutari,  que  l’on  vanterait  comme  une  grande  et  belle  ville, 
si  elle  n'était  pas  située  vis-à-vis  de  Constantinople  elle 
compte  3o,ooo  âmes.  Sur  le  premier  golfe  de  la  Propon- 
tide,  nous  trouvons  le  port  appartenant  à la  ville  d’/s- 
nikmid;  c’est  l’ancienne  Micomédie  de  Bithyuie,  où  mou- 
rut l’empereur  Constantin  -,  elle  est  encore  considérable. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  de  celle  iïisnik,  l'ancienne  Nicée, 
célèbre  par  la  tenue  du  premier  Concile  général , mais 
qui  aujourd’hui,  réduite  à a ou  3oo  maisous,  u’est  peu- 
plée que  de  quelques  Juifs,  qui  fabriquent  de  la  faïcuce 
ou  vcudeiit  de  la  soie.  La  Propontide  est  entourée  de 
ruines  célèbres,  parmi  lesquelles  celles  de  Cyzûjue  attes- 
tent encore  la  grandeur  et  la  magnificence  d’une  des  pre- 
mières villes  de  commerce  de  l'auliquité  (1).  Mais  les 
cimes  du  mont  Olympe , couvertes  de  neige  jusqu’au 
milieu  de  l’été,  appellent  nos  regards;  aux  pieds  de  celle 
pyramide  naturelle  s’étend  la  cité  de  Burse,  Brouse\  ou 
Pruse,  qui  doit  son  origine  à Haunibal  (2),  et  qui  fut  la 
capitale  de  l’empire  Ottoman  avant  la  prise  de  Coustau- 
tinople.  C’est  à Brouse  que  les  Turcs  out  leurs  plus  ha- 
biles ouvriers  ; l’on  estime  surtout  les  satius  et  les  tapis- 
series de  cette  ville.  Les  belles  soies  qu'on  y recueille  en 
abondance  , ne  sulfiseut  pas  à ses  fabriques  ; on  y sup- 
•plée  par  celles^e  Perse. , La  cité  de  Brouse  proprement 
dite , occupe  une  éminence  qui  domine  une  plaine  fer- 
tile où  jaillissent  des  eaux  thermales.  Cette  ville , peuplée 
d’environ  5o,ooo  habitans,  contient  i4o  mosquées,  dont 
il  y en  a deux  de  magnifiques  ; elle  est  ornée  d’uu  nombre 
prodigicu.x  de  fontaines.  Brouse  se  sert  du  port  de  Mon- 
lagna,  communément  nommé  Moudania,  d’où  il  s’ex- 
porte une  grande  quantité  de  salpêtre,  de  vin  blanc,  de 
Iruits,  et  divers  produits  de  manufactures. 

(i)  Paul  Lucas,  Sfrond  Voya-<',  I,  r.  4.  Pococle,  part.  III,  toI.  II, 
cap.  i3.  (2}  Plia.,  A',  22.  (Nuiiobs'.aat  Strabon,  etc.) 
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Nous  allons  nous  hasarder  à traverser  les  parties  cen- 
trales de  l’Asie-Miueure,  infectées  par  des  bandes  deTur- 
comans  , qu’oii  accuse  de  ne  pas  trop  respecter  les  voya- 
geurs. Aujourd’hui  cependant,  il  est  résulté  de  l’anarchie 
luême  une  sorte  d’ordre  ou  du  nioius  de  calme  : deux  grandes 
familles  feudataircs,  celle  des  Kara-OsmanOglou,  et  celle 
de  Tchapan-Oglou , après  avoir  successivement  acquis 
de  vastes  domaines  dans  l’Asie-Mineure,  y ont  rétabli  la 
tranquillité,  mais  en  substituant  leur  autorité  à celle  de 
la  Porte , dont  ils  ne  reconnaissent  la  suzeraineté  qu’au- 
taut  qu’il  leur  convient.  Les  états  de  Kara-Osman , ou  du 
prince  des  vallées  (1),  embrassent  l’ancienne  Mysie,  la 
Lydie  et  une  partie  de  la  Bithyuie  -,  ils  s’étendent  du  Sau- 
garius  au  Méandre.  La  domination  de  Tchapan-Oglou 
s’arrondit  dans  la  Galatic  et  la  Paphlagonie , ou  entre  le 
Sangarius  et  l’Iris.  Le  pacha  ou  beglerbeg  d’Anatolie,  rési- 
dant à Kiutaiéh,  règne  à peu  près  sur  l’ancienne  Phrygie. 

La  route  de  Brouse,  par  Kiutaiéh  et  Kouiéh,  en  Cara- 
niauie,  traverse  principalement  le  plateau  des  lacs  salés 
et  sans  écoulement  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Kiutaiéh, 
l’ancien  Cotyœum,  est  une  ville  considérable,  embellie 
de  mosquées,  de  carvanseries  et  de  bains,  entourée  de 
jardins,  de  vignobles  et  de  promenades.  Elle  contient  plus 
de  10,000  maisons,  et  probablement  plus  de  5o,ooo  ha- 
bitans  ; son  territoire  fertile  produit  d’excellens  fruits  et 
beaucoup  de  noix  de  galle  (a).  Kara  Hissar,  célèbre  par 
la  culture  de  l’opium , est  un  sujet  de  disputes  parmi  les 
géographes  ; un  des  plus  érudits  a récemment  soutenu 
que  c’était  l’ancienne  Celænœ  (3).  Aksheer,  ville  considé- 
rable, répond,  selon  d’Anville,  à l’ancienne  Antiochia  ad 
Pisidiam,  et  selon  Mannert,  à Tjriæum;  la  montagne 
voisine  étant  à l’occident,  -taudis  que  la  plaine,  fertile  en 
blés  et  fruits, -s’étend  à l’orient  (4)  : l’opinion  du  savant 

(i)  En  turc  Vaiféh^Beg,  selon  Seetzen.  (a)  Olipier,  Vojage  dans 
iVmpire^Ottoman , VI,  p.  408.  (in-8®.)  (3)  Àlannert,  Géog.  des  Grecs 
et  des  Bomains,  V,  part.  III,  p.  119-125.  Comp.  etc. 

(4J  Olipipr,  VI,  396. 
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allemand  paraît  mériter  la  prétérence.  Koniéh,  l’ancienne 
Iconiurrij  est  aujourd’hui  le  siège  d’un  pacha , qui  règne 
sur  la  partie  septentrionale  de  la  Caramanie , province 
dans  laquelle  on  comprend  l’ancienne  Pamphylie , la  Pi- 
sidie,  la  Lycaonie,  la  majeure  partie  de  la  Cappadoce  et 
la  Cilicie.  Cette  ville  importante,  lorsqu’elle  était  la  rési- 
dence des  sultans  de  Roum  (1),  ne  compte  aujourd’hui 
que  i5  à 20,000  habitaus.  Une  petite  rivière  se  perd  dans 
les  jardins  qui  environnent  la  ville.  A l’orient  s’étendent 
de  vastes  marais  (a).  La  ville  de  Caraijuzn,  qui  a donné 
sou  nom  à la  province , n’est  point  loin  de  la  source 
du  bras  méridional  de  l’Halys. 

Eu  descendant  ce  bras  de  l’Halys  , pour  se  rapprocher 
d'Angora,  ou  examinerait  si  Akserai  est  l’ancienne  Ar- 
chelaïs;  si  Kirshehr,  sur  le  confluent  de  l’Erkurus,  répond 
à Nazianzus , surnommée  Dio-Cœsarça;  si  la  rivière 
Chaux,  sur  laquelle  s’élève  aujourd’hui  la  ville  de  Nikidé, 
serait  le  Cappadoce  de  Pline  : mais  cette  route  étant  peu 
fréquentée , ces  questions  resteront  peut-être  long-temps 
sans  décision. 

Un  chemin  plus  connu  nous  conduira  de  Brouse  ou  de 
Nicée,  jusqu’à  Tocat,  à travers  les  états  florissans  de 
Tchapan-Oglou.  Ils  commencent  à Beibazar,  ville  située 
sur  le  fleuve  Sangarius.  En  avançant  à l’est , dans  une 
plaine  très  - élevée , nous  découvrons  Angora.  C’est  la 
finesse  du  poil  de  ses  chèvres  qui  a fait  sa  renommée  et 
sa'fortunej  elle  contient,  à ce  qu’on  croit,  80,000  ha- 
bitans.  Le  peuple  y est  plus  doux  et  plus  policé  que  dans 
aucune  autre  ville  de  la  Natolie  ; les  rues  y sont  larges , 
et  pavées  d'assez  grands  morceaux  de  granité.  On  y voit 
de  très-beaux  restes  d’antiquité , entre  autres  le  fameux 
temple  eu  l’honneur  de  l'empereur  Auguste,  du  régue  du- 
quel date  la  grandeur  de  cette  ville,  auparavant  peu  consi- 
dérable. A moitié  chemin,  entre  Angora  etTocat,  s'élève  la 


(l)  Vovei  nnire  Tol.  I,  p.  414.  (2)  ^hiilfeJa,  chez  liusching,  Ma- 

jaiin  geograph.  V,  iorj.  ütler,  Vovage  eu  Turquie,  I,  cap.  7. 
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résidence  deTchapan-Ogiou,  la  ville  àc  leuigatt,  qui,  na- 
^uére  eu  ruines  , s'embellit  et  s’agrandit  tous  les  jours  (1). 

En  remontant  le  bras  oriental  du  Kisil-Irmak,  bras  qui 
répond  ù lHalys  d’Hérodote  et  de  Strabon , on  arrive  à 
Siwas,  l’ancienne  Sébastia  (du  Pont) , aujourd’hui  la  ré-  •*»**• 
sidence  d’un  pacha  , dont  la  domination  s’étend  , sinon 
de  fait,  du  moins  de  droit,  sur  toutes  les  contrées  entre 
PEuphrate,  l’Iris  et  le  mont  Argéus.  Parmi  les  voyageurs 
les  plus  récens  (a),  les  uns  donnent  à Siwas  1,000  mai- 
sons, les  autres  4 >000  ; et  comment  donc  exiger  des  géo- 
graphes qu’ils  soient  d’accord?  Le  pachaliok  de  Siwas, 
par  un  caprice  du  destin  , a gardé  le  grand  nom  de 
Roum  ou  Pays  des  Romains. 

Le  bassin  de  l'Halys  oriental  touche , du  côté  du  midi , 
à Celui  où  coule  le  Karasou,  c’est-à-dire  la  Rivière  Noire, 
le  Mêlas  des  anciens.  Dans  le  haut  de  cette  vallée  nous 
remar(|uerons  Kaisariéh,  l’ancienne  Césarée  (de  Cappa- 
doce),  grande  ville  située  au  pied  du  mont  Ardebis. 

Un  voyageur,  injustement  décrié,  trouva  aux  environs 
de  cette  ville  toutes  les 'montagnes  percées  de  grottes,  curio.ii*. 
qui  ont  probablement  servi  de  demeure  d’ete  aux  anciens 
habitans  de  ce  pays  (3).  Cette  manière  de  se  loger  a été 
commune  à beaucoup  de  peuples.  Il  est  plus  difficile  , 
d’admettre  entièrement  le  récit  de  ce  voyageur  sur  les 
aoo,ooo  petites  pyramides,  munies  de  portes  et  de  fené- 
'tres,  qu’il  assure  avoir  vues  non  loin  de  Césarée , prés 
üYrkup.  Mais  faut-il  rejeter  entièrement  tout  ce  qui  offre 
une  apparence  merveilleuse  ? 

La  contrée  qui  borde  le  Mêlas,  fournit  aux  hordes 
errantes  des  Turcomans,  d’assez  maigres  pâturages.  Les 
villages  paraissent  des  Oasis  dans  un  désert.  Mais  eu  appro- 
chant de  l’Euphrate , l’œil  se  repose  agréablement  sur  les 
jardius,  les  vergers  et  les  bosquets  de  peupliers  qui  envi- 


(t)  Itînersîres  manuscrits  de  MM.  TreizèUs,  Fapler,  etc.  (a)  M.  de 
Oardane,  Journal,  etc.,  p.  ii3.  M.  Treiziltr,  Itiaéraires  manuscrit*. 
(3^  Paul  Lucas,  deuxième  Vovage,  c.  lü. 
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«.uii.ii.  TOnat\\\.MalaliuU,Y'<inc\cwD.e Melitène,  ville  de  12  à i5oo 
maisons  (1).  C’était  la  principale  ville  de  la  Petite- Ar- 
ménie, coulréc  que  traversait,  dans  le  moyeu  âge,  la 
route  commerciale  de  l'Europe  aux  Indes  (2),  et  qui, 
dans  les  temps  modernes,  n’a  été  parcourue  du  sud  au 
nord  que  par  deux  voyageurs  (3)  -,  aussi  est-elle  au  nom- 
bre des  terres  inconnues.  Nous  savons  qu’eu  allant  de 
Malatiah  à Ayas , l’aucienne  Issus , ou  traverse  une  pe- 
tite province,  nommée  par  les  Turcs  Du/gadir  lli,  et 
gouvernée  par  un  pacha , qui  réside  à Meraschci  mais 
tandis  que  d’Auville  place  cette  ville  au  sud-ouest  du 
mont  Âmanus  , voulant  la  faire  répoudre  à l’ancienne 
Germanicia , un  témoin  oculaire  la  met  au  uord-est  de 
celte  chaîne,  et  à la  vue  de  l’Euphrate  (4). 

La  Cilicie  ou  la  côte  de  la  Caramauie,  n’est  pas  nou 
plus  très-bien  counuc.  Les  témoignages  de  Strabou  et 
d’Olter  prouvent  que  la  plupart  des  rivières  de  cette  côte 
prennent  leur  source  au  nord  de  la  chaîne  du  Taurus, 
qu’elles  franchissent  au  moyeu  de  gorges  étroites.  Le  pla- 
teau où  naissent  ces  rivières,  entre  le  Taurus  et  l’Auti- 
Taurus,  représente  eu  partie  l’ancienne  Cataouie.  C’est 
dans  ces  montagnes  que  les  Caramauiens  nomades  , et 
même  les  citadins,  cherchent  un  asile  contre  les  ardeurs 
de  l’été  qui  dévastent  la  plage  maritime.  Ces  hauteurs  se 
couronnent  de  cèdres,  tandis  que  les  bords  de  la  mer  se 
convient  de  forêts  entières  de  lauriers  et  de  myrtes  (5). 
Adana,  siège  d’un  pacha,  et  Sis , où  résidèrent  long- 
temps les  rois  de  la  Pelile-Arménle , sont  de  peu  d'im- 
T.r.a..  portance,  l'arsus,  jadis  la  docte  rivale  d’Athènes  et  d’A- 
lexandrie, n’est  qu’une  bourgade  -,  mais  les  fraîches  ondes 
du  Cydnus , si  dangereuses  à l’infatigable  Alexandre  , 


(0  M.  Treizèles,  Itinër.  raaniiiMv  Comp.  Strahofiy  etc.  (2)  PfgoUtti, 
▼OTCi  notre  vol.  ï,  p.  419-420  ( où  il  J;iut  lire  , iig.  i,  mer  MeJherrancry 
au  lieu  de  mer  Noire  ).  (1)  Paul  Lucas  y premier  Voyape  .111  Levant  ^ 

c.  24.  ScheWngery  pcr^ische  und  oütindisehc  Rclse.  Nuremberg,  I7it>, 
p.  68.  ( en  allemand  ).  {'4)  Scla^Uingcry  lue.  cil.  (5)  P.  Behn  ^ 

Cl:scrvatiofi9,  etc.  C\  11  et  CIX. 
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ferrosent  encore  ces  riantes  plaines  où  Sardanapale  avait 
fait  graver  au  bas  de  sa  statue  cette  sentence  ; « Il  faut 
jouir  des  plaisirs  de  la  vie,  tout  le  reste  n’est  rien.  » 
La  Cilicie,  sumonmice  Trachéa  ou  Y Apre,  forme  au- 
jourd'hui le  district  iYItchil.  soumis  au  mousseUm , ou 
intendant  de  Chypre.  Le  pacha  de  Kutaïéh  régne  sur  le 
Tékiéh  ou  les  côtes  de  l’ancienne  Paniphylie  et  delaLycie. 
Satalia,  sur  sou  golfe  dangereux,  au  pied  d’une  forêt  de 
.citronniers  et  d’orangers,  fleurit  par  le  commerce,  et 
compte  plus  de  3o,ooo  habitans  (i).  Sur  les  côtes  pitto- 
resques de  la  Lycie  , les  magnifiques  ruines  de  Myra, 
aujourd’hui  Cacamo . attestent  le  bonheur  du  siècle 
d’Adrien  ou  de  Trajan  ; la  nécropoUs  ou  le  cimetière 
offre  à lui  seul  l’aspect  d’une  ville  (a).  Dans  l’intérieur 
des  terres,  où  s’étendait  l’ancienne  Pisidie,  un  hasard 
singulier  a conservé  à une  ville  peuplée  de  Turcs , le 
nom  de  Sparta  ou  Ispartë;  c’est  un  reste  de  l’ancienne 
Sagalessus.  qui  se  vantait  d’une  origine  lacédémonienne, 
et  dont  les  ruines  imposantes  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage (3),  Cette  contrée  peu  visitée,  est  un  plateau,  avec  un 
ou  plusieurs  lacs  -,  les  eaux  s’écoulent  par  la  rivière  Duden, 
qui  souvent  se  perd  dans  des  gouffres  souterrains  (4). 

Les  côtes  occidentales  de  l’Asie,  plus  fréquemment  vi- 
sitées parles  voyageurs,  fourniraient  à elles  seules  matière 
d’un  volume  intéressant.  Ce  fut  ici  que  les  arts  et  les 
lettres  embellirent  les  villes  de  la  Doride  , de  flouic  et 
de  l’Ëolide  -,  c’est  ici  que  les  tristes  ruines  à'Halicarnasse, 
de  Milele  et  ^Ephèse  arrêtent  les  pas  de  l’homme  fami- 
lier avec  la  sublime  antiquité.  Mais , s’il  est  certain  que 
les  restes  d’Ephése  se  trouvent  au  sud-ouest  d’Ayasaluk  (3), 
l’emplacement  du  fameux  temple  de  Diane  n’a  pas  en- 
core été  déterminé  ; ni  le  savant  Chandler,  ni  l’ingénieux 
Choiseul-Gouffier  n’ont  résolu  cette  question.  Il  est  pro- 


Cacaso. 


liptrti. 


r^lre 

occidcaul«« 


Knifl'  » 
d*£phr-e. 


fl)  M.  Corcncez,  cnntul-génrral , Itinéraire  uiaiiuserit.]  H iirrt 
utiniUe,  vienrs  in  the  Ottoman  empire,  etc.  (Londres  i8o3),  pl.  I-VIII. 

(3)  Pau!  Lucas,  second  Votage,  1. 1,  c.  34.  Troisicinc  Vocage,  1. 1,  p.  181. 

(4)  Chandler,  VoTage  en  Asic-Mineure,  I,  Tr.'idiicliou  TrangaUc. 

(5J  Hadgi-Khalfah,  Géographie  turque,  p.  1835-1840. 

III. 


6 


T^tiinct 
i!c  Mitste. 


GoUc 


83  LIVRE  QUAR'ANTn-HUITIÈME. 

bable  qu'il  aurait  fallu  eu  chercher  les  restes  au  nord 
d’Ayasaluk  (qui  occupe  le  premier  emplacement  d’Kphése 
avaut  les  bâtisses  de  Lysimaque) , dans  les  plaines  maré- 
cageuses qu’arrose  le  Caystre  (i).  Il  régne  aussi  des 
doutes  sur  remplacement  de  l’ancienne  Müete.  Le  voya- 
geur Spou  ayant  trouvé  à Palatsha  des  inscriptions  qui 
portaient  le  nom  des  Milésiens,  crut  avoir  retrouvé  les 
restes  de  l’ancienne  ville  (a).  Chandler,  en  partant  de 
cette  donnée,  cherchait  eu  vain  le  golfe  Latmien , avec, 
les  villes  de  Myus,  d'Héraclée  et  autres,  situées  sur  scs 
bords.  Il  imagina  que  ce  golfe  était  représenté  par  le 
lac  XJfa-Bassi,  et  que  les  terres  basses  qui  séparent  ce 
lac  de  la  mer,  avaient  été  accumulées  par  le  Méandre  (3). 
Cette  hypothèse,  trés-embrouilléo  chez  son  premier  au- 
teur, a été  attaquée  dans  sa  base  même  par  un  savant 
allemand  , qui  regarde  les  ruines  de  Palatsha  comme 
étant  celles  de  Myus.  petite  ville  incorporée  à Milétc , 
et  dont  les  habitaus  étaient  qualifiés  de  Milésiens  -,  ce 
savant  pense  que  le  lac  d’Ufa-fiassi  est  celui  qui,  selon 
Pausanias,  se  forma  par  un  afi'aissement  prés  de  Myus  (4). 
Les  ruiues  de  Milete  et  le  golfe  Latmien  devraient  être 
cherchés  plus  au  midi  et  à l’occident.  Mais  les  modifica- 
tiou^  (|u’uu  habile  géographe  français  (5)  a récemment 
apportées  au  système  de  Chandler,  et  les  belles  cartes  do 
M.  de  Choiseul-Goufficr,  semblent  mettre  hors  de  doute 
la  réalité  d'un  atterrissement  plus  moderne  que  ceux  dont 
parlent  Stralion  et  Pausanias.  Le  lac  d’Ufa-Bassi  paraît 
décidément  être  l’ancien  golfe  Latmien  •,  toutefois  les 
ruiues  de  Milete  doivent  être  plus  à l’ouest  que  Palatsha. 
Cette  question  intéressante  no  nous  semble  pas  encore 
entièrement  éclaircie. 

fl)  Voient,  DissrrUtion  sur  lo  temple  (Je  Diane,  dans  les  JSh’mones 
ée  Vyicadf  mie  de  Cnrione  ; et  Mctnnert,  Geoj».  dr»  G rcr«i  cl  des  I^omains, 
VI,  p.  III,  p.  3o5-3l3.  (2)  Spon  cl  TVheler,  Vojai;.  p.  358.  (3)  Chandler, 
Voyage,  c.  ^3,  etc.  (4)  lUannert,  Géographie  de>  Grecs  cl  des  Komainsy 
VI,  p.  III,  p.  a52  -2f)6.  (5)  Recherches  sur  les  atter- 

risscinens  du  Méandre,  dans  le  Mag.  cuc)xi.  de  M. t.  IV,  p.  74, 
el  ses  uules  sur  Chandler. 
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Le»  villes  Yuodcrues  de  ces  belles  régions  sont  d'assee 
peu  d’importance.  Melasso  renferme  beaucoup  de  ruines 
.qui  appartiennent  à l’aucienue  Mylasa.  Gusel-Hissar, 
l’ancienne  Magnésie-sui^Méandre , fait  encore  un  com- 
juerce  considérable.  Mais  eu  remontant  la  pittoresque 
vallée  du  Méandre , im  voyageur  moderne  vit  les  ruines 
de  la  riche  et  superbe  habitées  par  quelques 

renards.  Tiréh  a dimportanles  manufactures.  Le  port  asser 
étroit  de  Scala-Nuot,a  est  très-fréquenté  ; et  cette  ville , 
<{ui  remplace  en  quelque  sorte  celle  d’Ephése  , étale  eu 
amphithéâtre  se»  mosquées,  entremêlées  de  beaux  cyprès. 

La  reine  des  villes  de  l’Anatolie,  Smyrne , brave  tou- 
jours les  incendies  et  les  tremblemens  de  terre  -,  dix  fois 
détruite,  dix  fois  elle  s’est  relevée  avec  une  gloire  nouvelle. 
Sa  situation  centrale  et  la  bouté  de  son  port  y attirent  un 
concours  prodigieux  de  uégociaus  de  toutes  les  nations, 
par  mer  et  par  caravanes.  Les  marchandises  que  l’on  tire 
de  Smyrne  sont  des  soies,  des  poils  de  chèvre  et  de  cha- 
meau, des  toiles  de  coton,  des  mousselines  brodées  eu 
or,  en  argent , des  maroquins , des  camelots  de  couleur, 
des  laines,  de  la  cire , des  noix  de  galle  , des  raisins  de 
Corinthe , quantité  de  drogues , comme  du  galbanum , de 
la  rhubarbe,  de  l’ambre,  du  musc,  du  lapis-lazuli  ^ et 
diverses  gommes.  On  y cherche  encore  de»  tapis  de  plu- 
sieurs espèces-,  enfin,  des  perles,  des  diamans,  des  éme- 
raudes , des  rubis  et  autres  pierres  précieuses.  Enfin , 
Smyrne  est  le  centre  du  commerce  du  Levant  : cette 
ville , très-sujette  â la  peste,  compte  1x0,000  babitans. 

Depuis  le  Méandre  jusqu’à  la  Propoutide,  l’ordre,  la 
tranquillité  et  la  prospérité  attestent  le  bienfaisant  génie 
de  la  tàmille  de  Kara-Osman,  qui  depuis  60  ans  y règne 
avec  une  autorité  presque  absolue.  Les  cultivateurs  y 
sèment  et  récoltent  en  paix.  Les  Grecs  ont  dans  l’an- 
cienne Eolide  des  écoles  où  ou  lit  Homère  ol  Thucy- 
dide (1).  Les  Turconiaus  qui  campent  vers  les  sources 

(i)  Choistul-Goujffitrj  Vojsgc  pittoresque  de  1«  Grèce , t.  11. 

G. 


ViJle. 

nioJctiici. 


ÿmyriie. 


Coimn«*rT« 
c«rtU  vill«. 


Suilr 

des 

occitlvul  ri-  V 


Digilized  by  Google 


Vi\Ut  tnr 

l'Hcrait»» 
et  ]t  iaicui. 


m<*ni 

(U  XriM*» 


Ile* 

Ti’nMot  • 


84  UTIin  QÜARAWTB-HürtrÉHB. 
de  l’Hermus,  aujourd’hui  nommé  Sarabat.  se  livredt  h. 
l'agriculture.  Si  la  résidence  de  Grésus  u’est  plus  recon<- 
uaissable  dans  le  village  de  Sort,  d’autres  villes  conser- 
vent une  umbre  de  leur  ancienne  grandeur  ^ le  commerça 
fait  üeanr  Magnisa  et  Philadelphie,  nommée  par  les  Turcs 
Alla^Schehr,  D’immenses  récoltes  du  plus  beau  coton 
de  l’Asie  enrichissent  AkhUsar , l’ancienne  Thyatire  ^ 
et  Kirk~Agassi,  ville  nouvelle.  Bergamo,  l’ancienne  Per- 
game,  otlre  des  ruines  magnifiques.  Phokia  ou  Phocée. 
possède  encore  son  excellent  port.  La  petite  péniusula 
qui  forme  l'ancien  royaume  de  Priam,  a été  récemment 
explorée  avec  un  soin  minutieux  *,  on  a reconnu  le  cours 
du  Simoïs  et  du  Scamaudre  on  a démontré  que  rancieiiuo 
Troie , fllium  d’Homère , s’élevait  sur  la  colline  occupés 
aujourd’hui  par  le  village  do  Bounarbachi ; taudis  qus 
l’ilium  du  siècle  de  Strabou  était  située  plus  près  de  la  mer. 
L’Hellcspout  aussi  a été  réexaminé.  Les  ruines  à’Abydtt» 
sont  plus  au  nord  que  le  Chdteau-d' Asie , forteresse  pea 
redoutable.  Lamsaki  n’est  qu’un  faubourg  de  l'aucieune 
Lampsacus  , dont  les  véritables  ruines  viennent  d'étrs 
reconnues  à Tchardak  (i). 

Nous  avons  achevé  le  tour  de  la  péninsule  de  ^Asie-^fi• 
Heure  ; embarquons-nous  , et  visitons  cette  chaîne  d'ilcs 
qui  la  bordent  à l'occident.  Ici  chaque  rocher  a son  histoire; 
chaque  île  a eu  sou  beau  siècle,  ses  héros  et  se.s  génies. 

Ténédos  est  encore  la  clef  de  l'Hellespont,  lesTurcs  lui 
ayant  donne  le  nom  de  Bogtcha-Adassi.  De  cette  île,  riche 
eu  vin,  nous  arrivons  à , l’ancienne  (a). 

Autour  des  nombreu.ses  baies  de  cette  lie  s'élèvent  des 
coteaux,  chargés  de  vignes  et  d'oliviers;  les  montagnes  de 
l’intérieur  se  couvrent  de  leutisques,  de  térébinthes,  des 
pins  d’Alep,  des  pins  à pignon  et  de  cistes  ; les  ruisseaux 
coulent  à l’ombre  des  platanes;  le  vin,  les  figues  et  les 
femmes  de  Lesbos  conservent  leur  ancienne  réputation. 
L’île  a 33,000  habitaus,  dont  8,ooo  dans  la  ville  de  Castro. 

(l)  Castellan,  »ur  U Grtce,  etc.,  I. 

(a)  Olitier,  Voyage  dans  l’empire  Ottomaa,  II,  84-ios. 
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Evitons  le  cap  Kambouroum  et  ses  sauvages  habitans  *, 
débarquons  dans  l’heureuse  île  de  Scio  ou  Chias,  à ScU. < 
laquelle  son  arbre  à mastic  a valu  l'avantage,  en  devenant 
le  domaine  de  la  suUaue*mére,  de  jouir  d’une  sorte  de 
liberté.  Aussi  l’industrie  a transformé  en  un  jardin,  cetie 
île  occupée  eu  grande  partie  par  des  rochers  granitiques 
ou  calcaires.  Suivant  M.  Olivier,  la  population  se  monte 
à 1 10,000  habitans  , presque  tous  Grecs  , et  dont  3o,ooo 
résident  dans  la  capitale  qui  porte  le  même  nom  que  l’ile. 

Partout  des  limoniers,  des  orangers  , des  cédrats  parfu- 
zueut  l’air  -,  quelques  figuiers  et  grenadiers  s’y  mêlent  *, 
les  rosiers  sont  ici  plus  communs  que  les  chardons  le  sont 
ailleurs.  On  récolte  de  l'orge  , de  l’huile , du  vin  muscat  ; 
si  les  cotons,  ni  les  soies  ue  suffisent  à l’industrie  de  file  : 
ou  y est  parvenu  i imiter  tontes  les  étoffes  de  Lyou  ef 
des  Indes.  Les  femmes  de  Scio,  belles  comme  des  statues 
grecques  , se  défigurent  par  un  costume  bizarre  (i).  ^ 

Après  avoir  traversé  le  golfe  de  Scala-Nuova  , le  grand 
port  Valhi  uons  reçoit  dans  l’ile  de  Samo,  üe  une  fois  s>»>. 
moins  gninde  que  Scio,  et  peuplée  seulement , dit-on  , 
de  13,000  âmes.  Le  sol  cependant  est  très-fertile-,  l'ile 
produit  des  vins  muscats,  des  oranges,  de  l’huile  et  do  la 
soie  -,  ou  y trouve  du  beau  marbre.  Samos  montre  aux 
antiquaires  de  superbes  restes  d’un  temple  deJuuou  -,  c’est 
la  seule  île  de  l’Archipel  où  les  femmes  aient  la  réputa>  ' 
tion  de  laideur,  3Iega/o-Chori  esl\e  chef-lieu  moderne  ; 
le  mont  Keriis  conserve  la  ueige  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’été  (a). 

ISoiis  passons  devant  Nicaria,  riche  en  bois  de  cons-  Kic4ri«, 
truction , d’ailleurs  stérile , habitée  par  un  petit  nombre 
de  Grecs,  très-pauvres,  très-fiers,  qui  prétendent  des- 
cendre du  sang  impérial  des  Coustantins  , et  qui  ne 
couclienl  jamais  daus  un  lit , même  quand  ils  peuvent  eu 


(l)  Toumrfort,  I,  Lettre  9.  Olipitr,  II,  Io3  sqq.  (ï)  Jo.rpph  Gcar~ 
•irinrs,  archrrêque  4eSemoi,  DeKrip.  do  Samos,  Kicaria,  Fatmoi,etc. 
«adrei,  i8eg.  {Pauhu,  Uasatia  dci  Voyagts  m Levant,  V,  xj'i). 
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avoir  (l).  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  k Pa- 
r»iiiBM.  thmos J.  qu’on  de  ses  habitans  dépeif^nit*,  il  y a lüo  ans  , 
comme  riche  en  vins  , blés  et  figues , ornée  de  myrte» 
et  d’arbousiers,  et  remplie  de  i6  à i-j  villages  (a)  , mai» 
L.ro.  eu.  qui  depuis  a beaucoup  perdu.  Ltro  , avec  un  grand  port, 
Calimne  qui  produit  de  l’excellent  miel , et  d’autres  petite» 
îles  se  suivent  au  sud  de  Samos.  Nous  arrivons  à la  patrie» 
c^.  d’Hippocrate,  Cos,  dont  le  nom  est  débguré  on  Stan-Cof 
cette  île  oflre  de  belles  plantations  de  timoniers  , mêlé» 
de  grands  érables  -,  elle  a donné  sou  nom  en  latin  à l’es- 
pèce de  grés  fin  qu’on  appelle  vulgairement  pierre  à 
aiguiser  (3). 

rwu.  Vis-à-vis  les  extrémités  de  l’Asie  au  sud-oncst,  s’élévo 
nie  de  Rhodes  , fameuse  dans  l’antiquité  par  ses  sage» 
lois,  fameuse  dans  les  i4*  et  i5*  siècle,  comme  siègo 
des  chevaliers  de  l’ordre  de  Saint-Jeau-de-Jérusalem. 
Cette  île  , peu  fertile  en  grains , vante  comme  autrefois 
ses  fruits,  ses  vins,  sa  cire  et  son  miel;  on  en  exporte 
du  savon,  de  beaux  tapis  et  des  camelots.  Rhodes  , la 
capitale,' occupe  le  penchant  d’une  colline,  en  face  de  la 
mer  ; dans  une  lieue  de  circonférence , elle  oflre  uh  mé- 
lange agréable  de  jardins,  do  minarets,  de  tours  et 
d’églises.  C’est  une  des  meilleures  forteresses  des  Turcs; 
elle  a un  assez  bon  port , dont  l’entrée  est  resserrée  par 
deux  rochers  , sur  lesquel»  s’élèvent  deux  tours  qui  en 
défendent  le  passage.  Le  fameux  colosseJe  bronze , qui 
avait  ï3o  pieds  de  haut,  ue  paraît  pas  avoir  été  placé 
en  travers  de  l’entrée  du  grand  port , mais  plutét  sur  la 
jetée  ou  mole  qui  en  séparait  le  port  intérieur , où  las 
chevaliers  conservaient  leurs  galères  (4)- 
CâiiUrM....  Les  cèles  méridionales  de  l’Asie-Mineure  sont  presque 
sans  îles  ; les  escarpemens  du  Taurus  pressent  la  mer 
par  leurs  énormes  falaises  ; des  canaux  étroits  en  déta- 
chent quelques  îlots  rocailleux,  tels  que  Castelrosso. 


(l")  0/oigircnfs,  ibid.,  p.  304-  (2)  M.,  ibid.,  p.  26g. 

Tr»i«U,  tic.,  III,  io3.  (4)  Died.  Sieil.,  XX,  85.  Oiiritr,  li(,347. 
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Nous  laissons  le  cap  Chelidoni  en  poupe  ,•  pour  nous 
diriger  sur  le  port  de  Paphos  , dans  l’ile  de  Chypre.  Les 
modernes  ont  changé  le  nom  de  celte  ville  en  BqJJ'a . 
et  celui  d’Amathonle  en  Limnsot.  Un  tremblement  de 
terre  a englouti  Salamine  ; et  les  ruines  qui  en  porleul  le 
nom,  étant  plus  près  du  fleuve  Pediæus  , doivent  ap- 
partenir à la  nouvelle  ville  de  Constantia , bâtie  par 
l’empereur  Constance  (i).  D’autres  villes  ont  acquis  la 
prééminence  ; Nicosia,  au  centre,  est  devenue  la  capitale  -, 
J amagouste  partage  avec  Larnica  et  avec  le  bourg  de 
Salines  i un  commerce  languissant.  Nous  avons  dépeint 
la  fertilité  de  cette  île  d’après  les  anciens  (2)  ; les  mo- 
dernes en  ont  à peu  près  les  mêmes  notions.  Les  neiges, 
long-temps  conservées  sur  le  mont  Olympe  , aujourd’hui 
mont  de  la  Saiute-Croi.x , y répandent  un  froid  vif,  qui 
rend  plus  jnsnpportables  les  ardeurs  de  l’été.  La  plus 
précieuse  production  actuelle  est  le  coton  ; nous  y cher- 
chons eucore  de  la  térébenthine  , des  bois  de  constme- 
tioii,  des  oranges,  et  surtout  du  vin  de  Chypre.  Les 
hyacinthes  , les  anémones,  les  renoncules,  les  narcisses 
simples  et  doubles  qui  exigent  tant  de  soins  en  Europe , 
viennent  ici  sans  culture  *,  elles  tapissent  les  montagnes 
et  changent  les  campagnes  en  un  immense  parterre-,  mais 
l’agriculture  y est  négligée;  un  air  malsain  afflige  quelques 
districts  où  l’on  n’a  pas  .su  conduire  les  eaux.  On  croit 
que  le  nom  de  Chypre  ( Kyprus  ) Ini  vient  de  son  abon- 
dance en  cuivre;  outre  ce  métal  elle  produisait  autrefois 
de  l’or,  de  l’argent  et  des  émeraudes.  Ce  qu’on  appelle 
le  diamant  de  Eaphos  , est  un  cristal  de  roche  que  l’on 
trouve  prés  de  celte  ville  ; on  tire  encore  de  celle  île 
de  l'amianthe , du  jaspe  rouge  et  de  la  ferre  d’ombre. 

Les  habitans  de  Chypre  sont  une  belle  race  d’hommes; 
les  femmes  , par  la  vivacité  de  leurs  grands  yeux , 
trahi.ssent  combieii  elles  sont  encore  fidclles  au  culte 
de  Véuus.  Cette  île  anciennement  composée  de  neuf 

(iJ  Poçôcke,  H,  3l3  (en  allem.).  (a)  "Vol.  t de  ztPrtclt,  p.  l33. 
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Royaumes,  dont  chacun  d eux  renfermait  plusieurs  villes 
ropuUiiou.  florissantes  , avait  peut-être  un  million  d’habitans  -,  elle 
n’eu  a aujourd’hui  que  83,ooo.  Les  grands  visirs  la  pos- 
sèdent comme  appanage  de  lenr  place  -,  et  pour  en  tirer 
avantage,  ils  louent  au  plus  ofifraut  la  charge  d'intendant 
ou  de  mousselim  (i).  Dans  le  déclin  de  l’empire  d’Orieut , 
Chypre  , conquise  par  Richard  roi  d'Angleterre  , fut 
donnée  à la  maison  de  Lusignan,  comme  fief  anglais, 
pour  la  dédommager  de  la  perte  du  trône  de  Jérusalem  (a). 

1(erpirqn«  Dans  le  i5*  siècle,  I hérilièro  de  cette  maison  en  résigna 
la  souveraineté  eu  faveur  des^Vénilieus , qui , en  iS'jo, 
en  furent  dépouillés  par  les  Turcs  ; mais  une  princesse  de 
la  maison  de  Lusiguan  ayant  épouse  un  duc  de  Savoie  , 
les  rois  de  Sardaigne  ont  conservé  des  prétentions  sur 
les  couronnes  de  Chypre  et  de  Jérusalem. 

Nous  terminons  ici  notre  course  topographique  dans 
l’Asie-Miueure  et  dans  les  îles  voisines  -,  elle  a dû  être 
rapide,  attendu  que  de  vastes  espaces  inconnus  ou  seu- 
lement connus  par  les  vagues  relations  des  Orientaux, 
séparent  les  routes  des  voyageurs  Européens,  routes  trop 
peu  multipliées , et  trop  peu  variées  pour  nous  fournir 
une  topographie  raoderue  , comparable  à celle  que  l’on 
peut  tirer  des  écrivains  grecs  et  romains.  Il  nous  seroit 
plus  facile  d’alonger  cetto  description  , eu  répétant  les 
observations  tant  de  fois  faites  sur  les  mœurs  des  diverses 
nations  (|ui  habitent  cette  belle  contrée  -,  mais  le  peu  de 
détails  de  ce  genre  , que  nous  croyons  devoir  nous  per- 
mettre, trouveront  une  place  plus  convenable  ; les  Grecs 
et  les  Arméniens  qui  habitent  les  villes  commerçantes , 
nous  occuperont  lors  de  la  description  des  pays , dont  ils 
tirent  leur  nom  -,  les  Kurdes  et  les  Turcomaus,  dont  les 
tribus  nomades  , et  quelquefois  agricoles , se  sont  ré- 
pandues dans  l'iutérieur  , devieudront  également  l'objet 
d’uu  article  è part  ; enfin,  les  Turcs,  leur  puissance  et 
leur  état  civil  , ne  devront  naturellement  attirer  notre 


(l)  7'laritî,  'Vo^sge,  ctr.  (2)  Æntes  Cosaiogr.ipH. , c.  97. 
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attention  qu’aprés  avoir  terminé  la  description  de  la  Tur- 
quie d’Asie  toute  euliére. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu’à  comparer  les  divisions  an- 
ciennes et  modernes , travail  fastidieux  dont  nos  lecteurs 
trouveront  les  utiles  résultats  daus  les  tableaux  qui  vont 
suivre. 


TABLEAU  COMPARATIF 

Des  diverses  acceptions  des  noms  d'AsiAj  d’AsiA  fkopaia, 
et  rf'Asie-Miueure. 

jDn  rinton  compris  entre  le  mont 
^sia  ou  ^sis ! prorince  de  L^ie.c  Tmolus,  le  mont  Mcmosîi  et  le 

l Cejstre  (i). 


Mtia , pertte  dn 
Monde. 


Mrtt  Aeia 


_ (Pont.  Paphlagonie.  Brthinie.  hj- 
i " die,  etc.  Phrcgic.  Cappadoce.Ci- 
V ^ licie.  Sjric.  (Arabie  ?j 


Haute-yisié  . . f Caucase.  Arménie.  Mésopotamie. 

sAsia^  royaume  ^autrement  nommé  | 
royaume  de  Pergame.) 

y*iia  , prorince  prétorienne,  etjMjsie.  Ljdie.  Ionie.  Carie.  Phrj- 
dans  la  suite,  consulaire.  ( gie  (4). 


' iMjsie.  PhrTgie.Ljcaonie.Ljrdie(3}. 


’ Quelquefois  srnonTme  arec  l'A.sio 
^ prétorienne,  rtqurlqiierois, dans 
C rusagr  qunlidieii  , comprenant 
f la  péninsule  jiisqu'.i  l'ilahs,  et 
t au  golfe  d«Tarsus(5). 

[ Asie  prétorienne , plus  la  Lrcie , la 
f Pamplirlie , moins  les  cotes  occi- 
( dentales  (6}. 

ciStcs  occidentales , depuis  Iq 
P I.cctum,  jusqu'aux  enrirona 
Milctc  (7).  , 

yiiia  minor,  dans  le  4*  siècle.  . . ,fTo“*e  •»  péninsule  que  nous  nem- 

l moos  ySiie-iVineure  (S). 


yisia  propria, 

(é  Ams  MAss/uiif  Aew.j 


j4iia , Diocèse  sons  6>nstantin. 


yJsif  proconsulair* , même  époque, 


{Les  ciStcs 
cop  T. et 
de  Mile 


(f)  IHid.  II,  r.  SSt.  Dionpr.  Pmg. . ».  SSS.  Hmd.  IV,  *5,  .le, 

(•)  Xenoahon  cl  Slruhon , p»u*tm  notre  vol.  1. 

(3)  Al^aè.  XHs  a»5  (Kdi.  Alniel  ) Ttt  L%v 

(4)  Vie.  Orc».  prn  «.  f».  4<r«4.  JUIJ  . 6f6- 

(5)  Nsilil»  Isu|  erii  , 1. 
rs;  Slrub.  11.  itè. 

'V  Msaisi»  . P-  loi.  rdit.  Pl.at.  Coi.  TieoJot.  V,  lit.  t ne  colon. 

Ont.  Hi.l  r.  J,  oAf.t  ConilauiJi  Pvrpl.yrog.  de  XUaiel.  I,  s,  IJ. 
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DIVISIONS  DE  L’ASlE-MINEUllE. 
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Suite  de  X Ask~Mineurc^  d'après  les  Divisions  tes  plus 
usitées  chez  les  Grecs. 


cnnntsn 

DIVISIONS. 


SOUS-DIVISIONS. 


PBnTfiiK . 


Bithtnit. 


SPhrj/gie  propre 

Ljcaonie  . . » • 

Ipalatie  (Gallo-G^aÊci.^).  . 
J |.  Trocnii  ( r«vium). 

9 *.  (Anr*yr«). 

* 8.  T*li»tAba{î  (^ssina*). 

tSil^ynie 

' Thynir.  ...  . •. 

\Mariandynes 


Paphlaconik. 


POKT. 


Cappadoce  . 


P»js  des  I,euco3jrts.  . , , 

• UedilonitU. 

• iUtainene.  . , 

• PKnr*rnf*nilii. 

Pont  Gahrit/ue  ...... 

• 'l'hoiBiM'jrrt. 

• PbeaarM. 

• Dnxin  «.ntlia. 

f Pont  Polf  maniaque»  • • 

• Üidi*ii.-. 

• CaNtipr^# 

_ • r>i»lvhr«  <A<‘rîi!fnUuT). 

\Pont  Coppadocien.  • • . 

• Tibarenit 

• Musjocci. 

• Colchi  (.>«cid#nl*axV 

• Heptâcomet»  (»rpi«ant  ). 

• M««'rnnt‘a  mu  TflBSi. 

Cappadoce  propre.  • • > 

I.  MonmrMo. 

*■  Oarsaarilia. 

S.  K/tmiuamenf. 

4 Tfahitii. 

5.  l'iiiei», 

. C.  .S«rcjirjin»ene. 

àCataouie 

y MeliUme,^  

.Arménie  mineure  .... 


CU.ICS.  . 


Csmir. 


{CiiUie  ^opre 

Cilicie  7rachéa  (Aspera). 

Î^au^edc| 

•nlainis.  , Salaminiê  , 
;hytri  . .1 

;“'“™  • ^^matlnuU. 
jiniim.  .} 

^Paphie.. 
krtiooc.  .) 

loinc  • • • j 

.apetlin..  ; t.aprihie  . 
>n>nia.  .) 


TILLES  PRIRCIPALES. 


àjnnade.  Apamee.  Co- 
trorura.  Cibvre. 

Iroaîum.  I..indirra  rom- 
busti.  Anvirium. 

Anrvrc.  Gordium.  T»- 
siiim.  l’esciaus. 

Priise.  îfir<‘c. 

Ntromédie.  Chalcedon. 

Hérarlie.  Bitlijaium. 

Canj(ra.  Pnmpeiopolia. 
Sinopè.  Ainastris. 

Aroisiis. 


Amasie.  Comana  Pon- 
tira. 

Sebaslie.  Neo-Cesarre. 
Û£nor.  Polemonium. 

PKarnacée.  Cerasns.Tra- 
peziis.  Khizæiim.  Ap- 
sarns. 


Matara  on  (V.wrc'a.  Ar- 
rhrlaiA  ?iazianzat. 
Tjaue. 


CTbislrr.  Comaqa. 
Mrlitcui',  % 

Zîniara. 

Taraiis.  Mnpauratia. 
Seleacio.  Sctinoa. 

.SalaaaÎA  ' 

Amathonte. 

Paphoa. 

Î.BprthoA 
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IL  Asit^Mlnturè , d'après  les  Dii^isions  de  Constantin, 


P10CE5U. 


PRO  VX!»  ers. 


VILLES. 


Dineèst 
d’Aitt. 
Epfiije  , 
capitale. 


Dincè’e 
df  Pont. 

Ce'ja/Yf, 

capitale. 


PtmphjUt Atlalir. 

Vitidif.  ’’ ; I SagalaHut*  Lacedaamoo. 

1 ^^c«en>»  (i) I Irsnium. 

pecatione , . rLaodicfo. 

iPhrrgie  salutaire ' .Sennada.  Ootjafuo». 

\Hef!r.'ponl  (a) Prrçame. 

iLrJre. ! Philadelphie. 

jtarif » . . . . I Stratonicee. 

Efcre ,.  . . . . I Myra. 

iUs . I Bhudra. 

Province  A'ytsirproernsulairty  J 

diocèae  smerue. 

‘‘ANe(3>  iMilôte. 

Bi/hynie 

fionrr:at  (4) 

Paphîagonie, 

Galatit  i Gaïatie  prrmièrt. 

/ Galatte  seconde, 

ThAviMt*.  ( y.  saluiairg  . . 
ftcl/nopeni  (b) 

\Pont  Potemonia^ut, 

1^  tCapnaJoce  pre^ 

\Cappa.ioce  I mtrrr  (6).  . . . 

■w.  I Cappadocr  te- 
' conde  (7).  . . . 

^rmdnie  première^ . 

rndmUnie  seoonâe 


I 


Chalerdon. 
r.laudinpolia. 
Poinpriopolia. 

Ancyra. 

Peaainut.  r 

Sinope.  Amisua.  yro^ô- 
I aarée. 

I Crraaui.  Trapezua. 

I Cdaarée. 

' T»ane. 

' Sabna. 

' Mclit^ne. 


^ Cilicie  première, 
Soua  \ Ci'icie  srcondr,  . 
le  T)ioeèse  < Isanrie  (B).  . . . 
d’OaiENT.  t 

Chypre 


Anatarbiia. 

Taniu. 

Selinua.  Scleurie. 

I panda. 

' Coustantia  (Salamis). 


La- 


(1)  C«(i«  |»r«TÎM*  tneicBDV  rSuUi*  . nr  co«itpreii*tt  40*  te*  coBtrée»  vuisiiKj  d'icn*  t 
niun  i cUr  ptrah  rSpnaSre  «ti  4e  JTomM.  1*4  Pi/néie , «(•l'n^ie  «!*«■• 

Mrtic  4«  l'ancienne  Ljc«oaie,  •cmbtr  rrpié»ealer  le  *«ndpa^t  d’hlÂaHfh  ou  Sp*H*p 
la  Tille  4e  «a  nnm  ayant  ■nocédé  k U*r4d»oioB»tia|alM*ne. 

(•)  Cotnprt-nanl  toute  ranrKnn<*  ld.r*ie. 

(S)  tpt  prorù$umi,  indépendant  du  ete«ir«  du  Oierltt  d’Jüt  et  du  4*Oe»eft#« 

aeait  l'inapcetioo  aur  le*  provinre*  da  rifcUeipoaC  et  de*  II**;  ain*t,  •<  préfecture 
repré»eolatt  à peu  orée  le /lacAoft'S  du  cmpudan-patAm  mt  gr-imd-mmirat. 

(4)  rbéodeee  11  la  nous  ma  einti  en  rbonocor  de  aen  oocl#  Uenuriua.  Elle  aeniblf 
lire  repr4*mtée  par  le  aon<fj(i«eaf  de  B»it 

(5)  NeniiDér  einai  en  Itionnenr  de  la  nitrr  de  Con«lanîin.  * 

(6)  Coapretunl  e*  aneienaee  atrailriee  CtHfia , 5*rgmrMum»  et  Xammamint, 

fp)  Comprenant  le*  atrat4|(iea  Oar*«df/if<t  et  TVonilje. 

(8)  Lee  iHonena»  jirea^ae  leojoars  en  rebelhoo«  a'étaîaat  emparée  dt  1a  C£Act« 
TWcvLn. 
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if,  A Ll  divition  de  l’empire  d’OnVnt  par  Théwata  ayant  eu 
peu  de  durée,  et  point  d’influence  sur  lea  diriaiona  mo<lernet,  noua 
ne  U douoerooapaa.  Oo  peut  la  »oir  dans  Binduri,  Impenum  orinuale. 
Nous  obserreroot  aeolcmeat  que  le  Th^ma  AnataUcan  d<-s  Bvzantins 
embraaaait  à peu  pria  l’Asie  Prétorienne.  C’eat  pour  la  prcinii'Te  lois 
que  le  nom  A’AnatoUe  figure  «n  géographie;  mais  l’usage  du  terme 
.Attalolikaj  soua-enteodu  Chonj  c’eat-â-dire  lé  JPû^t  du  Léivnij  était 
una  dout^  antérieur  à 1a  division  par  Thêmata. 


m.  L’ Asie-Mineure , A après  les  Divisions  données  par 
la  Géographie  turque,  intitulée  Dj'éhan  - Numa , ou 
Miroir  du  Monde,  composé  par  Hadgi  - Khalfah , 
dont  ou  couserve  la  traducUou  maniucrite  à la  Biblio- 
thèque impériale. 


DiTiHotis  TtmQtrss.  TXLuamntaFAinCO 


omuons  AirctESNss 

CORti  Karok  OAJITCS. 


I.  Pachalick 
(TARaoKoaLT. 

1.  Liwah  ou  aandgia>| 
cat  de  KuUiiéh.  . 


2.  ’—Sanu-Khan, 


[{•'otchia  (Phocée^. 
Z.  — A'utin * Tiré  fl 


• KutaUfi  (Cotymum) 
Degnixlunxx  La  tait,  h 

(non  loin  de  Laodi- 
céa-sur-Lveus.  ) 

* JUagnissa  ( Maguvsia 

ad  Sipjrliim  ) 

Akhissar  fTfi 


Parties  oeridentales  et 
centrales  de  U Phrr- 
gie proprement  dite 

Lydie  septentrionale. 
ü.H.barou-KhanesX 
(Tfiyatira}.j  le  nnm  d’un  prince 
' } qui régnaaurie paya 

Lvdie  rentra. e et  mé- 
ridionale. Parties  de 
riuoie. 


t 


4-  Mtntéieht. 


Z.^Tffeuh. 


t7«re/Aijxo><Masiiesia 
ad  Maeandruinj. 

Allaichrher  ( Phila- 
delphie). 

'Ayasniuk,  Sart,  etc. 

* dJuUtih 

Sirnteiche  (Myndus). 

Melassn  ( Mrlasa  ). 

* Amaliah  (Attalia).  Lycie  etPampliylie. 


Carie.  Peut  être  nne 
partie  de  la  Lycie. 


j Kufrilazar  ( Perga  ? ) 


l'ghJrr  (01»mnus?) 

6.  — HamiJ. * Ztporm/i  ( Isagalassus- 

Laredaemou) 


Bardah. 

Akaehar, 


Milraa  et  Piaidie  inté- 
rieure. 


(1)  Ia«  tUIm  aMTi;n4M  A’aaa  Steil*  wml  1m  ak«li*li«aa  d«i  «nafiaccta. 
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Bvnuosi  ToagcEs. 


'j.—Karahitsar^ahib 


8.  — Sultan  Ettgny. 


g.  — yingou/'!. 
10.  — Kiangari. 


1 1.  — Kastamouni.  . 


13.  — Bol!. 


l3.  — Khudavemikiar, 


\ 14.  — Karaiti 


i5.  — KoJ/a  - ni,  . 


16.  — Biga  . 
i^.—Sogla. 


VILLES  Fias C1PjU.es.  J 


I cmsioss  AHCIENKES 

OOEUXkVOKDAITM. 


* Karahisiar  ( Cflœ 
nœ?  ) 

Bouhvajin  (Philome-^ 

lium  ). 

Sandoukki, 

* F.skishchr  ( Dorj- 

lacuin  } 

Kodgcaicheher  ( N»- 

coliâ  ). 

liiî-Eugnr. 

* „dngouri  (Ancjrra). 

Canton  A'naimane'h. 

* Kiangari 

Tousiich  (Tocia  J. 

l'eherkiê, 

*Vokhal. 


*■  Kastamouni. 

Sinoub  (jSinopcJ. 
'Tasch-  Koiiprou  (Pom- 
pciopoiù  ). 

Inehholi  (lonnpolis). 

* Boli  ( Oaudiopolia^. 
ydmasscra  b (Ammlrit) 
BenJ.ErrktilHmclea)\ 

f^iranschther,  { 

' Broutsah  (Prusa  ad' 

Ol/mpum  ) 

Jegnishehr, 

Ptrgamali^PeTgaaiai) 

Baaarktni, 

* Balikesri  ( MUeto- 

polUp 

Bdrtmtd  ( Adramjt- 
tum  ). 

SanJarghui, 

A yaîmend  (Elira  ). 

' itnikmid  ( Nicume- 

dia  ) 

Isnik  (Nirayi). 
Xa</MrH//Chalcedon). 
hcudar  (Chr^aopulisj, 


Partira  aud-cat  de  la 
Phrjgie. 


Phrygia  Epirtrtoa.  Pap- 
tica  de  la  Ualatic, 


:J 


appanase  impérial. 
Bigah  (2dia?J. 
Suhanith, 
Kapoudagui, 
l^Bounarbachi.  Trnie^ 
* .Ismir  (Smyrne}  . . . 
Ourlait. 

Mtnimcn  (TemnusJ. 


La  Galatie  rrntrale. 
( Trrtoaagea.) 

L’intérieur  d<  la  Pa- 
plilagonir  (en  auppo- 
aant,  arre  noua,  que 
Uiangrch  et  Kian- 
gari  sont  le  même 
endroit  J. 

Paphlagonie  maritime 
arec  le  mont  Ul^aa- 
sra. 


Uonnrias  ou  Bithynie 
orientale,  arer  une 
partie  de  1a  Paphla- 
gonie. 

Bithynie  méridionale 
arec  l’intérieur  de 
1a  Grande-MTsie. 


OSteade  la  Mysieet  de 
l’Éolide  , »ia-à-tis 
Lraboa . et  une  par- 
tie de  l\ntéricur. 


Bithynie  à l’occident 
du  Sangarius. 


Troade  et  Petitç-My- 
aie. 


Partie  de  monie. 


A STB  : Turquie  d’Asie. 


93 


mVTSIOKS  TÜRQÜES. 


II.  Pachnlick  tU 
Siw»s. 

i.Liwali  de  Siwas.  . . 


2.— D/tfnrc^ . . 

yirehkir,  . 

A*i^J)iourikt.  , 
5.  — Tchouroum. 

6 — .Amassiah, 
7.  — BoricoX’  . . 


II  F.  Pachnlick  de 

Tarabozait  (a). 

1.  Liwah  àcTarahozan 


VILLK5  FRINCIPALVS. 


* Sîwas  fSebaitia).  . 
Tocat  fComana  Pon« 

tîca)  Wo^wodat.  . 

* Samsoun  (Amu^s). 
Uniêh  ( OEnoé  ). 


( Arauraci?). 


Gouniéh. 


* Dwnriki 

* Tchouroum  (’fa  ?i  II  in) 
Oimandjik, 

* Amassiah  (Amâiu^a). 
A/(3r*<Vâ/i(PIiazcinonr) 

*Jeuzgatt  (1)  (Mitliri- 
dalium  ?}.... 


DIVISIONS  ANCIENNES 

CtiKRIAPOMOAMTSS. 


3.  — Ba/oum/. 


Caliip/nc  dans  Ir  Pont 
Polcmoniaque. 

Daximonitis  dans  le 
Pont  Galafique. 

Côtea  <\*f//lgnoponf  , 
dopiiU  nialvs , de 
Pfint  Gafati^ue,  et 
Vnlcmontaque, 

Confins  de  Vl^rmeniâ-^' 
Mineure  et  du  Pont.  ‘ 

1»iem: 

Oalatie  orientale, 

ChtHocome  Phana^ 
rcea  da  as  le  Pont  Qa- 
latifue, 

CorWins  du  Pont , de 
la  Cappadooa  «t  cia 
la  Oalatie. 


Kadîlik  dc*Tarahoxan  \ 

(Trapezus) | Pont  Cappadaeie/i. 

^Kiressoun/(CcrMUs)^ 

^Iriseh^  f Hliiururo).  | 

—^ounien  ( Absarua)*  idem. 

^Athina  (Atlieoac). 

^Soumlah. 

^f’^ikah. 

•^Batoumi 


IV.  Pax:halick  de 

Koxiém. 


i«  Lîwah  de  Konith, 

Ntghd/  Y • • • 
Z,^Beyek0ri  • • . . 
4*  — j4kthehr  .... 


^Koniêh  (Iconium). 
hadikiéh. 


Coîchida  méridiooalc. 


Lycaonie  centrale  et 
I méridionale. 

Ere^li,  1 

♦ I^tghdé j Partie  orcidenUle  de 

Buster^h  (Cib^stra).  I la  Cataonie, 

^*^Me¥clken\ [leaurie* 

Serki-Serai  (Isaiira). 


*Akshehr  (T^riæum). 


Partie  orridentalc  de 
la  Lycaonie, 

(»)  HmJe*  ATAo/yîiA  n«  nomme  pn«  JnisjTttti  Buî*  eVit  la  ch«f*lira 
(t)  tFndgi-KH^foK  ragArdo  la  pacbaiict  d«  Xnrnbosaa  «oauu«  unr  «lé^wnJanca  4» 
d’Aménic. 
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DryiSIONS  TDRQUIS.  TlLllS  PRIHCIPA1.KS. 


^ — ■^hteraï. (trèi-incer- \ 

, — . . ,t*ine) /P<rtinoccidcaUlr«rt' 

6 — Kaisaruh *Kauaruh  (Cæureâ).\  centrales  de  la  Cap.  ' 

T — Kirtchcherj.  . . . *XirxcA»A«ry  (Arche-l  padoce.  ' 

lais?).  ) 

V.  Pachalick  de 
MlkiSCBS  (l). 

i I.  Liwafa  dc^enucAe.  * Uerajehe  ( incer-  \ 

CaUonie?).  \ ^mmagenc,  de  la 

a — Kars *KaTs-Zoulkadry  , . .(  C***®"'®  Clr 

licie. 


a — Kars '*Kars-Zoutkadry  . . X J^t«onie  et  deU  Cv 

■3  — ydinlab *y4intab  ( iHcertaior).  V 

4 — Snnteisath ' *.Somei  j<2/A(Samo8atc)  1 

3 — Malatiiah *Ualatiiah  (Melitcne)  MéliUne, 

VI.  Pachalick 

(Z’Aoana  (a). 

I Liwah  d*Adana.  • . *jddana  ^Aotioebiaad 

I Sarum  ) CUicie  propre. 

jâ~Tarsous *Tarsous  (Tarsiu).  . . Utm. 

VII.  Mautselimlik 
de  Cbypee. 

A.  Hé  de  Chypre. 

, Point  de  sous.di visions.  Ltfcosiah  Nicosie  des 
I Européens) 

B.  Pays  d’7ï/cAi7(3). 

I.  Liwab  A'iilchil.  . .StUJIceh  (Seleacie).  . Qilieis  Traih/a. 
iSrlinti  rSelinu^. 

, 3.  Alaniéh .ydlanUii  (Syde?).  . . . Pamphylis. 

i (I)  C.  p.yi.  dM  UyiTnrcowiu,  aOnmAi  OnlrmJir  ma  Zmalkadir,  ma 

I pnl  le  nom  <le  DomifJtr-IU.  ^ 

(J)  Ce  pfiil  t»y.  «Uil  une  principantt  du  krji  Tnrcnnunf , nouniAa  XmmaJmit 
Offlom  ou  FbU  dé 

(3)  Qaanil  le*  Osmeali*  firent  U ronawéte  de  l’éui  de  K«r*mun,  il*  le  Mritg^ronl 
eu  deuK  pertie*i  Mroir , 1*  KhdxriJg , ou  i*y.  meneur  eu  nord  du  T«orn«; 
* '***^*“*  “«  P*y*  uaUncur,  au  *ud  de  ceu.  chaîne.  Djehmn  p.  i^io  de  le 
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LIVRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 

Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l'Asie.  Turquie 
d AsiCy  Seconde  Paiitie,  comprenant  l’Arménie, 
la  Mésopotamie  et  V Irac-Arahy. 

I-/ES  proviuees  orientales  de  l'empire  turc,  en  Asie,  for- 
ment trois  divisions  naturelles,  la  région  de  l'Oronle  et 
du  Liban , ou  la  Syrie  et  la  Palestine,  la  région  des  sour- 
ces de  l’Euphrate  et  du  Tigre  , ou  l’Arménie  avec  le 
Kurdistan;  enfin,  la  région  du  Bas-Euphrate,  ou  l’Al- 
Djesira,  avec  l'Irac-Arab)',  autrement  la  Mésopotamie  et 
la  Bahylonie.  Nous  rapprocherons  ici , sans  les  con- 
fondre, les  deux  divisions  Euphratiques  ; la  Syrie  sera 
l’objet  d'une  description  à part. 

L’Arménie,  la  Mésopotamie  et  la  Bahylonie,  trés-né-  c™p,ivii 
gligées  par  les  géographes  modernes , ont  pourtant  des 
droits  à toute  notre  attention.  Ce  fut  ici  que  naquirent 
les  premières  villes  , les  plus  anciens  royaumes  connus 
dans  l’histoire-,  ce  fut  ici  qu’Alexaudre  donna  le  coup 
mortel  au  colosse  de  la  monarchie  persane  ; plus  tard , 
les  rives  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  devinrent  le  sanglant 
théâtre  où  les  Trajan,  les  Jnlien,  les  Héraclius  conduisi- 
rent les  légions  romaines  contre  les  escadrons  de  l’indomp- 
table Parthe  ; dans  nos  siècles  modernes , ce  sont  encore 
deu.x  grandes  puissances,  les  Osmanlis  et  les  Sophis,  la 
secte  d’Omar  et  celle  d’Aly  qui  se  disputent  ces  contrées. 

Même  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  rappeler  les  hommes 
et  leur  puissance  passagère,  la  nature  à elle  seule  nous 
présente  ici  assez  d’objets  d’iutérôt  et  d’étude  ; il  y a peu 
de  régions  du  globe  où  , daus  un  aussi  petit  espace  , 
d’aussi  frappans  contrastes  se  trouvent  réunis  -,  l’étendua 
de  dix  degrés  de  latitude  , nous  ufiie,  à Bagdad,  des  cba- 
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leurs  égales  à celles  de  la  Séiiégambie,  et  sur  la  cime 
d'Ararat , des  neiges  éternelles  •,  les  forêts  de  sapins  et 
de  chênes  touchent,  eu  Mésopotamie,  à celles  de  pal- 
miers et  de  citronniers  \ le  Hou  d’ Arabie  répond  par  ses 
rugissemeus  aux  burlemens  de  l’ours  du  mont  Taurus. 
Ou  dirait  que  l'Afrique  et  la  Sibérie  se  sout  donné  un 
rendez-vous. 

Ce  rapprochement  de  climats  opposés  résulte  princi- 
palement d’une  grande  différence  dans  le  niveau  du  ter- 
rain. L’Arménie,  plateau  trés-élevé,  est  ceinte  de  toutes 
parts  de  montagnes  encore  plus  élevées  ; VArarat  élance 
au  centre  de  ce  pays  sa  tête  toujours  blanchie  de  nei- 
ges (1)  -,  au  nord  les  monts  Tcheldir  et  Djauik  séparent 
l’Arménie  du  Pout-Euxin  : cette  chaîne,  quoique  en 
partie  couverte  de  belles  forêts  , ne  semble  pas  le  céder 
en  hauteur  au  Caucase,  puisque  sur  ses  pentes  méridio- 
nales, à Erzeroum,  il  tombe  quelquefois  des  neiges  au 
mois  de  juiu  (a).  Les  chaînes  du  Taurus  entrent  dans 
l’Arménie  prés  les  cataractes  d’Euphrate  ; elles  s’élèvent 
considérablement  en  avançant  à l’orient  ; le  Niphates  des 
anciens,  au  sud-est  du  lac  de  Wan,  tire  sou  nom  des 
neiges  qui  en  couvrent  les  sommets  toute  l’année  (3). 
Les  monts  Gordyens  de  Xénophou  remplissent  tout  le 
Kurdistan  -,  une  branche  prolongée  au  sud , le  Zagrus 
des  anciens , sépare  l’empire  Ottoman  de  la  Perse  ; ses 
branches  inférieures  se  terminent  é quelques  lieues  du 
bord  oriental  du  Tigre  -,  une  branche  détachée  du  Tau- 
rus, le  mont  ilfajtW  des  anciens,  passe  entre  le  Tigre 
et  l’Euphrate , forme  l’escarpement  sur  lequel  est  assise 
la  ville  de  Merdiu , et  vient  expirer  dans  les  collines  de 
Sinjar,  à l'ouest  de  Mossoul.  Depuis  ces  deux  points  ou 
voit  se  déployer  jusqu’aux  bords  du  golfe  Persique  une 
immense  plaiue,  où  l’œil  fatigué  remarque  à peine  de 


(i)  Tonmefnrt,  etc.  (2)  Tijéhan-Numa , p.  Ii36,  trad.  franc,  ma- 
nmeritp,  à U Bibliothèque  impériale.  Voyages  cl*un  missionnaire, p.  94* 
(Paris,  zySa)  (3)  Relat.  maauMrlU  d«  M. 
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légères  ondulations  de  terrain  -,  nue  grande  irarlie  de  ces 
plaines,  au-dessous  du  point  de  réiiniou  des  deux  fleuves, 
tut  jadis  couverte  de  plusieurs  lacs , aujourd'hui  dessé- 
chés (i),  et  encore  i présent  U s’y  trouve  beaucoup  de 
terrains  qui  sont  inondés  4 la  moindre  crue  des  ri- 
vières. 

A cette  peinture  générale  du  terrain , nous  ferons  suc- 
céder celle  des  deux  grands  fleuves  qui  l’arrosent. 

h’Euphrale  uait  de  plusieurs  sources  -,  doux  branches  ^ 
surtout  se  disputent  l'honiieur  d’être  la  principale  ^ l’une 
jaillit  non  loin  de  la.  ville  de  Bayazid,  dans  les  monts 
nommés  A ia-Dag.  aucieuuement  le  mont  Abus,  et  dont 
l'Ararat  fait  partie.  Cette  rivière,  qui  porte  le  nom  de 
Murad,  se  perd  sous  terre  à quatre  heures  de  chemin  de 
Bayazid  (a),  reparaît  de  nouveau,  reçoit  prés  Mclaskerd 
une  aùtre  rivière  du  même  nom,  et  traverse  tout  le  dis- 
trict de  Turuberan,  partie  méridionale  de  l’Arménie  pro- 
pre. L’autre  bras  de  l’Euphrate,  que  les  Orientaux  nom- 
ment Frat,  se  forme  sous  les  murs  d’Erzeroiim , j>ar  la 
jonction  de  deux  rivières,  dont  l’une,  peut-être,  repré- 
sente le  Lycus  de  Pline  j ces  deu.x  rivières  réunies 
n’égaleut  pas  le  Murad  qne  Xéuophou  regardait  comme  le 
véritable  Euphrate.  Le  Frat  et  le  Murad  mêlent  leurs  eaux 
un  peu  au-^ssous  de  la  ville  d’Arabkir-,  le  fleuve  déjà 
très -considérable,  descend  rapidement  vers  le  défilé, 
uommé  Pas  de  Nushar;  l’ayant  franchi  , il  serpente 
sur  une  plaine  élevée  *,  mais  bientôt  ayant  rencontré 
«ne  nouvelle  inégalité  de  terrains , il  forme  une  dou- 
ble cataracte  huit  licnes  au  - dessus  de  Semisat  ou 
Samosate.  Dégagé  maintenant  de  tous  les  obstacles  qui 
enchaînaient  sa  force  , il  roule  majestueusement  dans 
une  large  et  verdoyante  vallée.  Au  sud  de  Kerkisiéh  , il 
entre  dans  les  immenses  plaines  de  Sennar;  cependant. 


Conri  d« 
l'hupljrale. 


(i)  PVn.,  VI,  c.  27.  Strah.,  XV,  p.  io6o  (Almtlov.y  Alulfeia,  «j , 
Buaehing,  p.  *56.  (*)  HaJgi-Khttlfah,  p.  ii3i  l’Eu- 
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rcpoiissü  du  côté  de  l’Arabie  par  quelques  hauteurs  sa- 
bioiiucuscs  et  calcaires,  il  est  forcé  de  s’approcher,  eu 
serpentant,  du  fleuve  Tigre. 

Ce  rival  et  compagnon  de  l’Euphrate  a sa  source  la 
plus  apparente  dans  les  montagnes  du  pays  de  Zoph  , 
l’ancienne  Sophène,  partie  de  l’Arménie  -,  l'Euphrate,  déjà 
très-fort,  enlève  à cette  région  le  tribut  de  toutes  ses 
eaux  courantes-,  mais  par  un  hasard  singulier,  le  Tigre 
seul  , la  plus  petite  rivière  de  ces  montagnes,  échappe 
au  destin  de  ses  frères  -,  une  hauteur  l’empêche  de  couler 
vers  l'Euphrate  \ une  gorge  de  montagnes  au-dessus  de 
Diarhekir  lui  ouvre  un  passage  -,  il  s’élance  à travers  un 
terrain  toujours  très-inégal  et  fortement  incliné.  L’ex- 
trême rapidité  de  son  cours,  effet  naturel  des  localités  , 
lui  a mérité  le  nom  de  Tigr,  en  langue  médienne,  de 
JJiglUo  ou  DiJgiléh  en  arabe , et  de  Hkiddekel  en  hé- 
breu , noms  ((ui  tous  rappellent  le  vol  rapide  d’une 
flèche  (i).  Outre  ce  bras,  le  plus  connu  des  modernes, 
Pline  nous  a décrit  en  détail  un  autre  qui  sort  des  mon- 
tagnes du  Kurdistan  , à l’ouest  du  lac  Wau  -,  celte  rivière 
passe  par  le  lac  Aréthuse  ,-  arrêtée  par  une  branche 
de  Taurus,  elle  se  précipite  dans  la  cav'erne  dite  de  Zo- 
roanda,  et  reparaît  eu  bas  de  la  montagne;  une  preuve 
que  c’est  la  mèine  rivière , c’est  que  les  choses  qu’on  y 
jette  en  haut  des  montagnes  , reparaissent  sur  sa  sur- 
face lorsqu’elle  sort  de  dessous  leurs  pieds.  Il  passe  encore 
parle  lac  Thospitis  (près  la  ville  d’Eraen),  s’engloutit  dans 
des  cavernes  souterraines , et  reparaît  a5  milles  plus  bas, 
près  Nymphœum  aujourd’hui.  Ce  bras  se  réunit  au  Tigre 
occidental  au-dessous  de  la  ville  de  Diarhekir  (a). 

A mesure  que  le  Tigre  et  l’Euphrate  se  rapprochent , 
le  terrain  intermédiaire  perd  de  sou  élévation  ; des  ma- 
rais et  des  prairies  en  occupent  toute  l’étendue  -,  plu- 
sieurs coinniunications  artificielles,  peut-être  un  ou  deux 
canaux  naturels , préludent  à la  prochaine  réunion  des 


(i)  TF’ahl.,  Asicn,  1,  711.  (ï)  Plin.,  Iqc.  cit. 
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fleuves  ; celte  fusion  se  fait  enfin  auprès  de  Koma.  Le 
fleuve  uni  porte  le  nom  de  Shat-al-Arab . c’est-à-dire 
Jîeuve  de  V Arabie.  Il  y a trois  grandes  emboucluires,  Embon- 
outre  un  petit  canal  ; ces  divers  bras  occupent  nu  espace 
de  i5  lieues  ; la  jiviére  du  Sud  est  la  plus  libre  et  la 
plus  profonde  ; des  bancs  de  sable  amassés  par  le  fleuve, 
et  qui  changent  de  place , en  rendent  l’approche  dan- 
gereuse pour  les  navigateurs.  La  marée  qui  remonte  au- 
delà  de  Bassora,  et  même  au-delà  de  Korna  , refoule 
souvent  avec  violence  les  eaux  du  fleuve  , et  les  soulève 
en  vagues  écumantes  (i). 

Telles  sont  les  notions  certaines  que  nous  possédons  Dotufi^r 
sur  le  cours  de  ces  deux  rivières.  Il  faudrait  un  ouvrage 
a part  pour  éclaircir  tous  les  doutes  qui  ont  etc  élevés  i'Knpbr»u. 
sur  ce  môme  sujet.  Quelques  anciens  ont  soutenu  que 
l’Euphrate  se  perdait  dans  les  lacs  et  marais  au  sud  de 
Babylone  (2).  D’autres,  au  contraire,  regardent  le  cours 
uni  du  Tigre  et  de  l’Euphrate  comme  appartenant  exclu- 
sivement à ce  dernier  (iH)  : il  y en  a selon  qui  l’Euphrate 
s’écoulait  originairement  par  une  houche  particulière  que 
les  Arabes  ont  dû  fermer  par  une  digue  (4).  Cette  der- 
nière opinion  a été  en  quelque  sorte  renouvelée  par  un 
voyageur  moderne,  qui  suppose  que  le  canal  de  Naar~ 

Sares,  dérivé  de  l’Euphrate,  au  nord  de  Babylone,  se 
continue  sans  interruption  jusqu’à  la  mer  (5).  C'est  la 
baie  Khore-Abdillah,  qui,  dans  celle  hypothèse  , repré-  ^ 
senlerait  l'ancienne  embouchure  du  fleuve  ; mais  celte 
baie  existait  dans  son  état  actuel  du  temps  de  Ptolémée, 
sous  le  nom  de  golfe  Mesanites.  Quant  au  canal  Naar~ 

Sares,  il  paraît  certain  qu'il  se  réiuiit  de  nouveau  nu 
fleuve  près  Scmawé.  Le  lit  sec  qui  correspond  au  golfe  ' 
de  Khore-Abdallah , et  sur  letpiel  on  voit  les  resles  du 
Vieux-Bassura,  aboutit  à l’Euphrate,  un  peu  à l'occident 


(l)  Philipp.  i Sanct.1  Trinitatc,  Itinrr. , p.  144.  (2)  ,^rr:\in.  VU,  7. 
Mcla,  III, 8.  Ph'n.,\,  26.  Ptolènu'e,  tir.  Shal.,  II,  i'i2,XV,  loôo. 
(4J  PUn.,  VI,  37.  (ÿ  JSicbuhr,  Vojagf,  l . üJ,  35,!,  ibi. 
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de  Kom<n.  Le  Pallacopas , ou  le  canal  d«  Koufa , ne 
semble  s’étendre  que  jusqu'aux  lacs  qui  sont  au  sud  de 
Babylone.  Les  chaugenieus  continuels  qu’a  subis  ce  sol 
uni  et  meuble,  les  iuondatious , les  travaux  de  l’homme , 
tout  coucourt  à rendre  impossible  1^  solution  de  ces 
doutes. 

cr™.vnr  II  règue  aussi  des  incertitudes  sur  la  grandeur  relative 
fituTci.  du  Tigre  et  de  l’Euphrate.  Ce  dernier  a bien  le  cours  le 
plus  long-,  mais  ati'aibli  par  les  saignées,  il  ne  présente 
à Hillé  qu’une  largeur  dê  pieds , taudis  que  le  Tigre, 
déjà  près  Bagdad,  en  a Goo.  Les  riverains,  pour  arroser 
leurs  campagnes,  arréteut  l’un  et  l'autre  de  ces  fleuves 
par  des  digues , que  les  historiens  d’Alexandre  ont  assez 
plaisamment  pri.ses  pour  des  barrières  militaires,  desti- 
nées coutre  les  pirates  d’Arabie  (i). 

Uescripllon  La  description  de  l’Arménie  nous  raméue  maintenant 
l A.niéni,.  vers  les  sources  do  l’Euphrate.  Cette  contrée , noua 
l’avons  déjà  dit,  forme  un  plateau  trés-élevé,  et  cou- 
Monufnw.  ronné  de  montagnes  encore  plus  élevées.  UArarat  et  la 
Kohi-Seiban  (a)  montrent  à une  grande  dislauce  leurs 
cimes  couvertes  de  neiges  étemelles.  Les  tremblenieus  de 
terre  ont  bouleversé  plusieurs  parties  de  l’Armcnie  (3). 
Le  Dgebel-Nimroud,  ou  moût  de  ISimrod,  a vomi  au- 
trefois des  flammes,  et  offre  encore  sur  son  sommet  un 
petit  lac  , qui , d’après  la  description  d’un  géographe 
turc,  semble  être  un  ancien  cratère  : le  pays  parait  riche 
1...  dt\v>u  en  curiosités  naturelles.  Le  grand  lac  de  'fP'an,  qui  porte 
quelquefois  le  nom  A’Ardgis,  et  qui  est  VArtissa  Palus 
de  Ptolémée  et  le  lac  Mantien  de  Strabon,  roule  des 
eaux  Iré.s-sauiuâlres  (4)-  Deux  rivières,  près  Souchecheri, 
produisent  l’une  du  sel  blanc , l'autre  du  sel  rouge.  Les 
boulets  naturels  qu’on  trouve  prés  Keify,  paraissent  des 
noyaux  de  granité  orbiculaire.  Le  froid,  trés-vif  dans  les 


(i)  Ives,  p.  5t  (f*!!  ali.).  Niehuhr,  11,  p.  24.^.  (a) 

hhatfiihf  p.  loKJ.  (3)  Idem,  tic,  (4)  Tafcrnûr,  »ix 

A'ovagcsj  l.  111,  <ap.  3. 
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parties  hautes,  ue  laisse  pour  la  scmaille  et  la  récolte 
_«jue  trois  mois  d’été  (i).  Lci'blés  viennent  cependant  eu  Proaaciio». 
abondance.  On  vante  les  noyers  et  les  pommiers  ; ces 
derniers  donnent,  dans  le  froid  canton  d'Akhlat,  des  fruits 
qui  pèsent  loodragmes.  Eu  descendant  l’Eiiphrale  on  voit 
ileurir  la  vigne  et  même  l’olivier-,  tandis  qu'aux  environs 
de  la  ville  ^Erzeroum,  il  n’y  a ni  arbre  fruitier  ni  bois 
à brûler  (a).  Les  anciens  vantaient  les  chevaux  d’Ar- 
ménie \ iis  parlent  des  mines  d’or  qu’on  y exploitait  (i)  ; 
aujourd'hui  ou  exporte  du  cuivre  et  du  fer  pour  Mos- 
soul  (4). 

Erzeroum , rempart  de  l’empire  ottoman  au  nord-est , vnift. 
a des  murs  construits  de  boue  séchée  au  soleil.  On  y ei»,....», 
compte  a5,ooo  liabitans,  dont  8000  Arméniens  -,  ceux-ci 
fabriquent  des  ustensiles  de  cuivre , et  font  un  grand 
commerce  de  pelleteries.  Kars  et  ff^an , reculées  vers 
les  frontières  de  Perse,  sont  peu  connues  ; elles  sont, 
avec  Erzeroum,  les  sièges  de  trois  pachas  qui  gouvernent 
le  pays.  On  cite  encore  Ardgis  sur  le  lac  de  Wau,  Er- 
icndgian  sur  l’Euphrate , et  quelques  autres , parmi  les- 
quelles Khanous  mérite  une  attention  particulière.  Cette 
ville  est  située  dans  le  creux  d’un  rocher  qui  forme  autour 
d’elle  une  muraille  naturelle  -,  au  centre  de  la  ville,  s’é- 
lève un  rocher  isolé  (5).  Cette  particularité  semble  y faire 
reconnaître  l’ancienne  Théodosiopolis  (6)  , située  4*  rb*t.ji..ioj 
«tades  an  sud  des  sources  de  l’Euphrate.  Les  villes  de 
haibouth  et  ^Ispir  ornent  une  fertile  vallée  d’oû  l'on 
exporte  du  bois  de  construction  et  d’excellentes  conserves 
de  miel  et  de  crème  cuite  (7). 

Au  nordicst  de  l’Arménie,  l'auqien  pachalick  de  Tchel-  p.rb.iia 

‘ , de  Trheldir 

dir  y nommé  par  lücaut , et  que  plusieurs  géographes 


(i)  HaJgi-Khalfah,  p.  Ii36.  (a)  p.  XII7-  f3)  Strah.,  lib.  XI, 
ia  fine.  Pneop.,  Per».  I,  i5.  (4)  Spirngrl,  Ulbliotlirquc  dis  Vojage», 
VIII,  p.  a et  93  (en  «11. 3.  (5)  llaJgi-Khalfah,  p.  uaS.  (b)  Procop., 
feriie. , I,  17.  Constant.  Porphyrvg.,  de  Adiniiiitl  iiup.,  p.  U,cup.  4i> 
(7)  HaJgi-JihjslJak,  p.  IU7, 
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cherchaient  en  vain  , a pris  le  nom  ^LAkahike  (i),  d’a- 
près celui  d'une  forteresse  située  sur  le  Kour,  et  qui  en 
est  le  chef-lieu.  C’est  ce  qu’on  appelle  la  Géorgie  turque. 

La  nation  ariuénienue , une  des  plus  anciennes  du 
monde  , se  désigne  dans  sa  propre  langue  sous  le  nom 
A'Haikani;  et  quoique  ce  que  dit  rhistorien  de  l’Arménie  , 
Moïse  de  Chorène,  sur  un  prétendu  roi  Haik , petit-lils 
de  Japhet,  soit  enveloppé  d’obscurités  , il  est  certain  que 
la  langue  arménienne , rude  et  étrange  pour  les  sons,  ofl’re 
dans  sa  S3'nta.'!e  plus  de  rapports  avec  les  langues  euro- 
péennes qu'avec  celles  de  l'Orient  (51).  Une  taille  élégante 
et  une  physionomie  spirituelle  distingueut  celte  nation  , 
qui  , toujours  victime  des  guerres  dans  lesquelles  les 
grandes  puissances  se  disputaient  l’Arménie  , a été  obli- 
gée à quitter  en  partie  le  sol  de  ses  ancêtres.  Livres  au 
commerce  et  aux  fabriques,  les  Arméniens  ont  prospéré 
depuis  la  Hongrie  jusqu’au  Chine  ; ils  traversent  le  pla- 
teau de  la  l’arfarie  et  celui  où  coule  le  Niger.  Chez  eux  , 
la  frugalité  conserve  ce  qu’acquiert  l’industrie.  Dans  leur 
pays  (i)  comme  dans  l’étranger,  ils  vivent  ordinairement 
en  grandes  familles,  sous  le  gouveniement  patriarcal  du 
membre  le  plus  ûgé,  et  dans  une  concorde  rare;  mais 
cet  esprit  de  famille  permet  la  dureté,  l’injustice  et  la 
perfidie  envers  ceux  d’un  autre  sang.  La  religion  des 
Arméniens  est  celle  de  l’ancienne  église  orientale  ; seule- 
ment  ils  nient  le  dogme  des  deux  natures  dans  Jésus- 
Christ , ou,  pour' mieux  dire  , ils  considèrent  les  deux 
natures  comme  réellement  existantes,  mais  unies  et  fon- 
dues dans  une  seule  (4)  ; ils  ont  encore  quelques  opinions 
particulières  touchant  l’eucharistie.  Ils  admettant,  comme 
les  Grecs,  le  mariage  des  prêtres;  leurs  jeûnes  et  leurs 
abstinences  surpassent  en  rigueur  et  en  fré(iuence  tout  ce 


(i)  halfah,  p.  1069.  (2)  Vor«»i  1rs  auteurs  cites  par /r- 

Ittnff,  Mithridat**,  I,p.  42?.  T3)  hinrr.  in  P*TMd.  Ekrvir, 

|>.  n,  p.aiy.  ^ teephor^  Hisl.  tecUs, , l.  «-p.  3'i.  0»atu«Mu 

Arwfiiier.  art.  26>3o.  CourU.  C^'n^tout.  3, 
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qu’on  voit  chez  les  autres  sectes  chrétiennes  (i).  Deux 
grands  patriarches,  catholiques  ou  universels , 

gouvernent  l’église  d’Arménie  -,  celui  qui  réside  à Esch- 
niiazin  avait,  il  y a uii  siècle  et  demi,  i5o,ooo  familles 
sous  sa  juridiction  spirituelle.  Le  patriarche  de  Sis,  dans 
l’ancienne  Petite-Arménie  , et  qui  s’est  réuni  à l'église 
romaine,  n’en  comptait  que  ao,ooo.  On  pouvait,  d’après 
celte  donnée  (2),  estimer  le  total  de  la  nation  arménienne 
d’alors  à i, ■500,000  individus  au  moins,  et  elle  u’est  pro- 
bablement pas  diminuée. 

Outre  les  Arméniens  qui  sont  négocians  ou  cultivateurs, 
et  les  Turcs-Osmaulis  qui  occupent  les  fonctions  civiles 
et  militaires,  l’Arménie  nourrit  une  nation  tartare  dont  il 
faut  tracer  le  portrait.  Les  Turconians  ou  Turkmènes , 
originaires  des  bords  orientaux  de  la  mer  Caspienne , se 
sont  d’abord  établis  dans  l’Arménie  majeure  , appelée 
pour  cette  raison  Turcomanie  ; mais  leur  amour  pour  la 
vie  errante  en  a amené  plusieurs  hordes  dans  l’intéricnr 
de  l’Asie  mineure  et  dans  le  gouvernement  d'Itchil.  ,11s 
ont  adopté  la  langue  turque  et  une  espèce  de  mahomé- 
tisme grossier.  Ignorans , coutens  de  leur  pauvreté  , ils 
ne  se  nourrissent  que  des  produits  de  leurs  troupeaux,  et 
vivent,  la  plupart  du  temps,  sous  des  tentes  de  feutre. 

Leurs  femmes  filent  des  laines  et  font  des  tapis  dont 
l’usage  existe  dans  ces  contrées  de  temps  immémorial, 
(^uant  aux  hommes  , toute  leur  occupation  est  de  fumer 
et  de  veiller  à la  conduite  des  troupeaux.  Sans  cesse  à 
cheval,  la  lance  sur  l’épaule,  le  sabre  courbe  au  côté,  le 
pistolet  à la  ceinture,  ils  sont  des  cavaliers  vigoureux  et 
des  soldats  infatigables.  Ils  ont  souvent  des  discussions 
avec  lesTurcs,  qui  les  redoutent.  On  peut  compter  environ 
Ho,odb  Turcomans  errnus  dans  les  pachaliks  d’Alep  et 
de  Damas  ; ce  sont  les  seuls  qu’ils  fréqueiiteut  dans  la 
Syrie.  Une  grande  partie  de  ces  tribus  passe  eu  été  dans 


fi)  fTitrlacm,  Histor.  orifnt. , r.  79,  (a)  Lrcnard,  Sidnn.  rpisr. , ap. 

y’fiiin.  d Jti.,  1.  Vit,  p.  I,  r«p.  19. 
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l’Arménie  et  la  Caramauie , où  ils  trouvent  des  herbec 
plus  abondantes  , et  reviennent  pendant  l’biver  dans  leurs 
quartiers  accoutumés. 

Le  Kurdistan,  ou  le  pays  des  Kurdes,  s’étend  au  sud 
de  l’Arménie , dans  une  longueur  de  a5  journées  de  mar- 
che sur  une  largeur  de  10.  Los  montagnes  connues  des 
anciens  sous  les  noms  de  Gordyœi  et  Niphates , restent 
eu  partie  couvertes  de  neiges  éternelles  -,  jamais  les  cha- 
leurs de  l’été,  qui  brûlent Jes  plaines  de  la  Mésopotamie, 
ne  desséchent  les  verdoyans  pâturages  où  le  Kurde  laisse 
errer  ses  troupeaux  de  chèvres.  Les  riantes  vallées  et  les 
longues  terrasses  des  montagnes  produisent  des  fruits  et 
du  riz.  Les  forêts  consistent  principalement  en  chênes 
qui  donnent  la  meilleure  galle  de  l’Orient  (i).  Les  plaines 
sont  cultivées  en  grains,  coton,  lia  et  sésame.  Un  petit 
arbre,  semblable  au  chêne,  se  couvre  d’une  manne  déli- 
cate que  les  anciens  et  les  modenies  vantent  sans  en  avoir 
pu  déterminer  la  nature  et  l’origine  (a). 

Les  rivières,  parmi  lesquelles  la  Diala  et  le  Zaab  sont 
les  plus  grandes,  descendent  avec  rapidité  vers  le  Tigre. 

Selon  Garzoui , qui  a passé  18  ans  dans  le  Kurdistan  , 
ce  pays  comprend  cinq  grandes  principautés.  Celle  de 
Betlis  ou  Bidlis  embrasse  les  contrées  à l’ouest  et  au  sud- 
ouest  du  lac  de.  VVnn , où  le  Kurdistan  empiète  sur 
l’Arménie,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  distinguer  l’une 
de  l'autre.  La  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  est  située 
dans  une  charmante  vallée  couverte  de  pommiers  et  de 
poiriers.  A un  farsang  au  sud  de  celte  ville,  la  route  de 
la  Perse  eu  Syrie  passe  à travers  un  rocher  percé  (3). 
Les  Kurdes  de  celte  princip.Tulé  s’appellent  Betlisi  (4). 
Au  sud  du  lac  de  Wau,  la  ville  do  Giulamerk  est  le  chef- 
lieu  de  la  principauté  du  même  nom,  dont  les  h^itaus 


(i)  Garsoni , Grammat.  c tocab.  drlla  linfçaa  Kiirda  ; Roina,  1787 
(Pr<Tacr,  p.  4).  Iladgi-K/iaffah , p.  I2l3,  rtr.  (2)  Strabon  , II,  73 
(Aliui'lov.). /Ji'otfcr.,  etc.  fiaJgr-K/wlfa/i,  p.  1184.  Ohvirr,  Vojaj.,  etc., 
IV,  274.  (3J  Ha.lgi-Khalfch,  p.  ic^2.  (4J  Garsoiii,  1,  c. 
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s'appellent  Sciamio  ; selon  d’autres , ils  portent  aussi  lo 
nom  à'Hakiarj,  qui  est  peut-être  celui  de  la  famille 
réguaule  (i).  Les  Kurdes- Baldinan  demeurent  à l’ouest 
de  la  principauté  de  Giulamerk,  entre  Mossoul  et  Betlis. 

Leur  capitale  s’appelle  Amodia  ou  Imadiéh.  Ce  canton  S'  aku*». 
produit  beaucoup  de  fruits  , et  entre  autres  d’excellens 
raisins  (a).  Plus  au  nord-est , et  déjà  dans  le  pachalick 
de  Diarbekir,  ou  trouve  Dgezira , capitale  d’une  princi-  *■ 
pauté  dont  les  habitaus  s’appellent  Jiottani.  Ce  canton 
reuferme  la  montagne  de  Dgioudi , où  l’arche  de  Noé  , 
selon  les  Kurdes  , a dû  s'arrêter , et  celle  de  Kiavéh  , 
toujours  entourée  de  brouillards  > et  sur  laquelle  on  voit 
des  abeilles  sauvages , logées  dans  des  trous  sous  terre  , 
et  qui  fout  du  miel  excellent  et  une  cire  odoriférante  (3). 

La  plus  grande  principauté  kurde  est  celle  de  Kara-  5 Kar»- 
JJgiolan,  avec  une  capitale  du  même  nom.  La  tribu , 
selon  Garzoni,  se  nomme  Soranes ; mais,  selon  Nicbuhr, 
ce  nom  ne  désigne  que  la  famille  régnante.  Cet  Etat,  qui 
renferme  tout  le  Kurdistan  méridional,  peut  mettre  sur 
pied  i5,ooo  fusiliers  ; les  autres  quatre  princes  n’en  peu- 
vent lever  chacun  que  10  à 12,000.  Les  deux  petits  pa- 
cbalicks  turcs  de  Scherezour  e\.  de  Kerkouk,  aujourd’hui 
gouvernés  par  des  mousselims  ou  intendans , paraissent 
être  des  envahissemens  sur  la  principauté  de  Kara-Dgio- 
lau.  Un  bourg,  nommé  Chah~Méran,  sur  le  Dialah  , 
occupe  une  position  si  escarpée,  qu’on  n’y  arrive  qu’en 
grimpaut  sur  des  échelles  faites  avec  des  sarmens  de 
vigne  (4).  Un  autre  bourg,  Krbil , remplace  la  ville 
d’Arbelles,  immortalisée  par  la  défaite  de  Darius  et  la 
chute  de  la  monarchierpersane. 

On  cite  encore  d'autres  cantons  indépondans.  Les 
Our^hümy,  sur  la  frontière  de  la  Perse,  différent  entière- 
meut  des  autres  Kurdes  : seraient-ce  des  dcscendans  des 
Hjrcaniens , dont  les  Perses  étahlireut  des  colonies  dans 


(l)  flaifgi-Khalfah,  p.  irof.  Ca)  Olii’ier,  IV,  2-5. 

^3)  Üa<lgi-Khclfah,  p.  (4)  IJrm,  p.  1200 
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d’autres  parties  de  leur  empire  ? Les  Sehnanes  , brigands 
et  pasteurs,  dévasteut  l’Arménie.  Les  géographes  turcs 
nomment  plusieurs  tribus  kurdes  dépendantes  du  pacha- 
lick  de  Diarbekir;  mais  ces  hordes  errantes  sont  étran- 
gères à une  description  du  Kurdistan. 

Les  Kurdes  descendans  des  anciens  Karduchi , ou 
Gorefyœi  y ou  Kyrti , parlent  la  langue  persane  mêlée  de 
plusieurs  mots  arabes  et  chaldéens.  Ils  se  servent  de 
récriture  persaue , et  chaque  v illage  entretieut  un  mol- 
lah ou  docteur  qui  entend  le  persan  (i).  La  religion 
mahométane  s’allie  chez  eux  à diverses  superstitions  qui 
semblent  des  restes  de  la  croyance  des  mages.  Ils  révèrent, 
selon  les  Turcs,  le  diable,  c’est-à-dire  le  mauvais  prin- 
cipe, y Ahriman  des  anciens  Perses  (2).  Environ  100,000 
Kurdes  sont  Chrétiens-Nestoriens  •,  ils  obéissent  à deii,>c 
patriarches  héréditaires  ; l’un  , toujours  appelé  Man- 
Simon,  réside  à Kodgianisi , prés  Giulamerk  : il  a cim[ 
évêques  siifi'ragans -,  l'anlre,  qui  demeure  à Rahan-Ormes  , 
porte  le  nom  de  Mar  Elias  et  a sous  lui  treize  évêques.  La 
dignité  épiscopale  est  aussi  héréditaire  de  l’oncle  au  neveu. 
On  voit  ordonner  des  évêques  à l’Age  de  douze  ans.  Le 
bas-clergé  sait  à peine  lire  (d).  Xénophon  nous  apprend 
qu’enclavés  de  toutes  parts  dans  l’empire  des  Perses,  les 
Karduques  avaient  cependant  toujours  bravé  la  puissance 
du  grand-roi  et  les  armes  de  ses  satrapes.  Ils  ont  peu 
changé  dans  leur  état  moderne.  Quoi(}u’ils  soient  en  ap- 
parence tributaires  des  Ottomans , ils  portent  peu  de  res- 
pect aux  ordres  du  grand -seigneur  et  de  ses  pachas. 
D’après  les  renseignemens  que  recueillit  Niebuhr  , ils 
observent  dans  leurs  montagnes  une  espèce  de  gouverne- 
ment féodal.  Chaque  village  a son  chef,  qui  est  vassal  du 
prince  de  la  tribu.  Toute  la  nation  est  partagée  en  trois 
factions  principales.  Garzoni  convient  que  les  assire/ta  (4) 
ou  petites  tribus  se  révoltent  souvent  contre  les  princes 


(^i)  Garzoni,  p.  ii.  (i)  HaJgi-K/iaffah,  p.  I2II  jç?.  (3)  Garzoni. 
p.  7 sqi/.  {4)  üaus  (luulc  hazoKlh,  triliu , troupe,  eu  hébreu. 
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el  les  délrôuent  quaud  elles  en  oui  la  force.  Les  guerre  ^ Onor^n** 

* mcQl* 

uaturelles  à cet  état  d’auarchie  ont  séparé  de  la  uatioii 
xiii  grand  noinbre  de  familles  qui  ont  pris  la  vie  errante 
des  Turkmans  et  des  Arabes.  Elles  se  sont  répandues  dans 
le  Diarbekir,  dans  les  plaines  d’Erzerouin,  d’Erivau,  de 
• Sivas  , d'Alep  et  de  Damas.  Oi^  estime  que  toutes  leurs  PoruiiUoa. 
peuplades  réunies  passent  cent  quarante  mille  tentes  , ' 

c'est-à-dire , cent  quarante  mille  hommes  armés.  Ces 
Kurdes  sont,  comme  les  Turkmans,  pasteurs  et  vaga- 
bonds, mais  ils  en  ditt’ércnt  par  quelques  usages.  LesTurk- 
Diaus  dolent  leurs  filles  pour  les  marier  : les  Kurdes  ne 
livrent  les  leurs  qu’à  prix  d’argent;  les  Turkmans  ne  font 
aucun  cas  de  la  noblesse  d'extraction  : les  Kurdes  y alta- 
cheut  le  plus  grand  prix  ; les  Turkmans  ne  volent  point  : 
les  Kurdes  passent  presque  partout  pour  des  brigands  (i). 

Les  Kurdes  ont  le  teint  blanc,  la  physionomie  spirituelle, 
la  taille  avantageuse.  C’est  une  nation  capable  de  tout.  Un 
grand  homme  les  a jugés  : Mahomet  disait  qu’ils  amène- 
raient un  bouleversement  du  monde. 

La  Mésopotamie,  dans  le  sens  le  plus  étendu,  em- n<wri^« 
piété  sur  l’ancienne  Arménie.  Le  pachalick  de  Diarbekir  •upolinica. 
comprend  l'ancienne  Sophéne;  c’est  un  pays  de  monta- 
gnes  moyennes,  bien  arrosées , et  entrecoupées  d’agréa-  ni.rb.yrK 
blés  vallons.  Les  mines  de  Maadca  fournissent  de  l’or,  de 
l’argent , et  surtout  du  cuivre.  Les  forêts  d’où  Alexandre 
et  l'rajau  tirèrent  le  bois  nécessaire  pour  la  construction 
de  leurs  flottes  (a),  n’ont  pas  enliércmeul  disparu  des 
bords  du  Tigre.  Les  rivages  de  l’Euphrate  se  couronnent 
de  lilas  , de  jasmins  , de  vignes , d’oliviers  et  d'autres 
arbres  fruitiers  ; les  tabacs  , les  cotons  , les  soies , les 
laines  enrichiraient  cette  province,  si  un  gouvernement 
plus  régulier  y réprimait  le  brigandage  des  Kurdes.  L’an- 
cienne ville  d’Amida  , aujourd'hui  nommée  Amid , et 
plus  souvent  Diarbekir,  fleurit  par  ses  manufactures  de  DUtb«yr. 
maroquin  et  de  soieries.  Ses  maisons,  bâties  en  laves. 


(i)  Vojage  en  Syrie.  (2)  Oio  Caii.  LXYIII,  a6.  LXXV,  9. 
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sont  au  nombre  de  8,000  au  moins,  et  contiennent  aU" 
delà  de  4o,ooo  babilaiis  (i).  Les  environs  produisent  des 
melons  et  des  pastèques  qui  pèsent  cent  livres;  le  blé  y 
douue  trente  pour  un.  La  ville  de  Merdin,  de  4 ^ 5, 000 
maisons , domine  du  haut  de  ses  rochers  calcaires  les 
plaines  de  la  Basse-Mésopotamie. 

En  descendant  le  Tigre,  on  entre  dans  le  pachalick 
de  Motsoul,  pays  peu  étendu  , mais  fertile , et  dont  nne 
partie  située  à l’est  du  fleuve  , appartient  à l’ancienne 
Assyrie.  Les  grains , le  cotou , les  grenadiers , les  fi- 
guiers y abondent  ; l'air,  très-froid  en  hiver,  est  quel- 
quefois fiévreux  en  automne  (2).  Mossoul  compte  60  à 

70.000  habitons,  dont  i5,ooo  Turcs,  autant  de  Kurdes, 

25.000  Arabes , 8,000  Chrétiens.  Gouvernée  par  un  pa- 
cha à peu  prés  héréditaire,  cette  ville  jouit  d’une  assez 
grande  liberté  ; c’est  nue  place  de  commerce  trés-fré- 
quentée;  elle  possède  des  fabriques  de  maroquins  et  de 
toiles  de  coton , qui , de  sou  nom  , ont  pris  celui  de 
mousselines  (3). 

La  partie  occidentale  de  la  Mésopotamie  que  l’Eu- 
phrate embrasse  dans  ses  détours  , est  séparée  de  la 
plaine  déserte  par  la  grande  rivière  de  Khabour.  l’an- 
cienne Chaboms,  qui,  selon  un  géographe  oriental,  est 
formée  tout  d’un  coup  par  trois  cents  sources  jaillis- 
santes (4).  De  semblcd)les  sources  entretiennent  encore 
en  d'autres  endroits  la  plus  riche  verdure  (5)  ; mais,  eu 
général,  le  défaut  d’arrosement  diminue  la  fertilité  na- 
turelle de  ce  pays,  qui  répond  à l’ancieune  Osro'énc , et 
qui  forme  aujourd’hui  le  moussclimat,  autrefois  le  pa- 
chalick A' Orfa.  La  ville  de  ce  nom,  peuplée  de  3o  à 

40.000  habitans , fleurit  par  ses  manufactures  et  par  lo 
passage  des  caravanes  d’Alep.  Les  environs  offrent  des 
traces  de  volcans  (ti).  A quatre  heures  de  marche  de 

(i)M.  TrWxr/»,  Itinéraire  maoiucrit.  {2)  Hadgi-Khaljah,  ii3^ 
(3)  Olivier,  Vojage,  IV,  a65.  (4)  Abidjeda,  ap.  Busching,  Magatia 
géog.  V,  aSç.  (5}  Xielubr,  II,  407.  Tavernier,  1.  Il,  cap.  4.  (6)  Olivier, 
Voyage,  IV,  379. 
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Dgiaour-Kouri,  au  nord-est  d’Orfa,  une  innombrable 
aérie  de  grottes,  creusées  et  arrangées  avec  art,  pré- 
sente les  restes  d’une  ville  souterraine  (t).  Les  étés  brû- 
lans,  et  l’hiver  encore  sensible  de  ces  climats,  n’ont  ja- 
mais dû  incommoder  les  anciens  Cyclopes,  Arabes  ou 
Syriens  qui  habitaient  ces  maisons  éternelles.  La  ville 
ruinée  de  Harran  (a) , déjà  connue  dans  le  siècle  d’A- 
braham,  figure  dans  l’histoire  romaine  sous  le  nom  do 
Charrae;  c’est  ici  que  Crassus  périt  avec  ses  légions.  A 
deux  heures  de  la  ville,  dit  le  géographe  Turc,  on  voit 
sur  la  colline,  dite  d’ Abraham,  les  restes  d’un  temple  des  uonnmm 
Sabéens  ou  adorateurs  des  astres.  Les  anciens  nous  ap* 
prennent  en  effet  qu’à  Charras  il  y avait  un  temple  du 
dieu  Lunus  (3).  * 

La  partie  nord-ouest  du  pachalick  d’Orfa,  ou  l’an- 
cienne Mygdonia , présente  de  superbes  pâturages  et  des  Cnrironi 
collines  ornées  de  mille  fleurs^  aussi  les  Grecs,  dans  * 
leur  belle  langue,  l'avaient  surnommée  Anthemusia,  la 
fleurie.  C’est  ici  que  la  fameuse  forteresse  de  Nisibû 
arrêta  si  long-temps  les  .armes  des  Patlhes*,  il  n’en  reste 
que  de  faibles  traces  dans  le  bourg  de  Nesbin,  aux  en- 
virons duquel  toutes  les  roses  sont  blanches  (4).  Dura, 
autre  forteresse  romaine,  offre  de  grandes  ruines.  En  des- 
cendant la  rivière  qui  de  Nesbin  se  rend  dans  le  Khabour, 
on  doit  arriver  à un  lac  nommé  Chatonié,  avec  une  lie 
sur  laquelle  s’élève  une  pyramide  (5).  Au  sud-est,  la 

montagne  isolée  de  Sindjar  domine  au  loin  les  plaines  Monup.» 

° i J <'• 

arides  *,  ses  flancs , arroses  d eaux  vives , s ornent  de  dat- 
tiers et  de  grenadiers  ; mais  un  peuple  féroce  et  sangui- 
naire en  a fait  l’asile  de  ses  brigandages  : ce  sont  les 
Yesidis  ',  secte  mahométane , qu’on  accuse  d’adorer  le  LesTtùdM. 
diable,  et  qui  du  moins,  se  conduit  de  manière  à ne 
pas  décréditer  cette  opinion. 


(t)  Hadgi-Khatjah,  p.  1191.  Comp.  Olieter.  (2)  Niehukr,  II,  410. 
Ottrr,  I,  cap.  1 1.  (3)  Spartian.,  CaracaUa,  cap.  7.  Comp.  Ammian.  Mar. 
rrU.,  XXIII,  3.  (4)  Hadgi-Khalfah,  p.  1170.  (5)  Hitiuhr,  II,  890. 


Digttized  by  Google 


X13  LlVKlî  QUARAIITE-NUL'VIÈMB. 

Dfirrt  Maintenant  le  désert  de  Mésopotamie  déploie  h no» 
poûniie'.'^  regards  sa  triste  uuHorniitc.  Des  plantes  salines,  à grands 
inlervalies,  couvrent  les  sables  brnians  ou  le  g}'pse  aride. 
L’absinthe  s’étend  ici,  comme  en  Europe  ta  bruyère,  sur 
des  espaces  immenses  d’oû  il  bannit  toute  autre  plante  (i). 
Les  troupcau.x  légers  de  gazelles  parcourent  ces  plaines 
où  jadis  on  vit  errer  beaucoup  d'âucs  sauvages.  Caché 
dans  les  joncs  le  long  des  rivières,  le  lion  guette  ces  ani- 
maux ^ mais  quand  sa  faim  trompée  n'a  pu  se  rassasier,  il 
en  sort  furieux,  et  ses  terribles  rugisseiuens  roulent  comme 
un  tonnerre  de  solitude  en  solitude  (a).  Les  eaux  du  désert 
sont  pour  la  plupart  amères  ou  saumAtres  j on  les  corrige 
nu  peu  eu  y laissant  foudre  la  racine  de  réglisse,  assez 
commune  dans  ces  contrées.  Ce  désert  est  une  continua- 
tion, et  comme  un  échantillon  du  grand  désert  d’.\rabie 
au-delà  de  l’Euphrate.  L’air  est  ici  comme  en  Ai-abie, 
généralement  pur  et  sec  ; souvent  il  devient  brûlant  dan» 
les  plaines  sablonneuses  et  découvertes  ; les  miasmes  des 
eaux  stagnantes  s’y  répandent,  les  exhalaisons  des  lacs 
sulfureux  et  salés  augmentent  la  matière  pestilentielle  : 
si  alors  quelque  déraugemeut  d’équilibre,  vient  donner  un 
mouvement  rapide  à une  colonne  d’air  ainsi  infectée,  il 
' T»i  naît  ce  vent  mortel , connu  sous  le  nom  de  samum  ou 
sam-yeli,  et  qu’on  redoute  moins  dans  1 intérieur  de  l’Ara- 
bie que  sur  les  frontières,  et  principalement  eu  Syrie  et 
en  Mésopotamie.  Lorsque  ce  veut  redoutable  s’élève,  l’air 
perd  tout  à coup  sa  pureté  -,  le  soleil  se  couvre  d’un  voile 
de  sang  -,  tous  les  animaux  consternés  se  couchent  à 
terre  pour  éviter  ce  souffle  brûlant,  qui  suffoque  tout 
être  assez  téméraire  pour  s’y  exposer. 

Quelques  lisières  fertiles  et  agréables  bordent  le  désert. 
Des  tamariniers,  des  cerisiers  sauvages,  des  cyprès  et  le 
saule  pleureur  aux  longues  branches  pendantes,  ombragent 


(l)  Xenophon,  Expcdit.Cyri  min.,  T,  cap. .5.  ^mmian.  Marcell.,  XXV, 
CJip.  8.  (aj  L<!s  Voyages  et  Obscrcalionj  du  tieur  Je  la  Boulaje-U- 
üoui,  p.  329  (édiU  iu-4“  de 
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par-ci  par-là  les  rivages  de  l’Euphrate , dont  les  eaux , 
soulevées  par  des  roues , arrosent  même  en  quelques  en- 
droits des  vergers  de  grenadiers,  de  limoniers  et  de  sy- 
comores (i).  La  ville  à'Anah  est  un  de  ces  délicieux 

' ' d’AnaJi* 

points  de  repos  ; elle  s’étend  sur  les  deux  rives  de  l’Eu- 
phrate, et  semble  plutôt  appartenir  à l’Arabie  Déserte  , ' 

dont  les  géographies  routinières  la  disent  la  capitale; 
comme  si  cent  tribus  nomades  et  indépendantes  pouvaient 
avoir  une  capitale  ! II  parait  que  cette  ville  est  de  temps 
i autre  la  résideuce  d’un  émir,  ou  prince  arabe,  chef 
d'une  puissante  tribu.  Au  nord  d’Anah  s’étend  le  long  de 
l’Euphrate , jusqu’à  l’endroit  nommé  Balis,  un  canton 
couvert  de  mûriers  ■,  des  sentiers  étroits  conduisent  à des 
cabanes  cachées  dans  l’épaisseur  de  ces  bosquets;  c’est  là  dezéSeuS 
qu’une  tribu  d’Arabes  pacifiques,  \es  Beni^men,  élè- 
vent des  vers  à soie  dont  ils  e.xportent  les  produits.  Ce 
canton , peu  connu  des  voyageurs  européens , s’appelle 
le  pays  de  Zombouk  (a). 

C’est'  par  Anah  que  passent  ordinairement  les  cara- 
vanes qui  transportent  des  marchandises  entre  Alep  et 
Bagdad.  Elles  payent  un  tribut  aux  Arabes  qui  se  regar- 
dent comme  les  maîtres  du  désert,  même  au-delà  de 
l’Euphrate.  Les  voyageurs  ont  encore  à craindre  les  vents 
étouffans , les  essaims  de  sauterelles  et  le  défaut  d’eau , 
dés  qu’ils  s’éloignent  de  la  rivière.  Un  Français  assure  Dinitm  an 
avoir  été  spectateur  d’une  de  ces  scènes,  les  plus  affreuses 
que  puisse  contempler  un  voyageur  ; c’était  entre  Anah 
et  Taïbab.  Les  sauterelles  , après  avoir  tout  dévoré,  sc»n. 

^ ^ •wTtUM» 

avaient  fini  par  périr  elles-mêmes  ; leurs  innombrables  ca- 
davres empestaient  les  mares  d’où  , au  défaut  des  sources, 
on  devait  tirer  de  l’eau.  Notre  voyageur  voit  un  Turc , 
le  désespoir  dans  les  yeux , descendre  d’une  colline  et 
accourir  vers  lui.  «Je  suis  l’homme  le  plus  infortuné  du 
monde,  s’écrie-t-il;  j’avais  acheté  à des  frais  énormes, 

(l)  Raimolf,  VoT»ge  dans  l’Orient,  p.  187  (en  allemand).  Ttxrira, 
Belariancs,  etc. , p.  i35  (édition  d’Anrera  de  1610).  Philippns  à Sanctd 
TrinitaU,  etc.  (3)  HaJgi-KhalJah,  Géographie  turque,  p.  1197. 
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deux  cents  jeunes  6Ues , les  plus  belles  de  la  Grèce  et  de 
la  Géorgie  -,  je  les  avais  élevées  avec  soin,  et  à présent 
qu’elles  sont  nubiles,  je  me  rendais  à Bagdad  pour  le» 
vendre  avantageusement.  Hélas  ! elles  périssent  de  soif 
dans  ce  désert  ; mais  c’est  moi  que  déchire  un  désespoir 
encore  plus  affreux  que  celui  qu’elles  éprouvent.  » Lo 
voyageur  franchit  rapidement  la  colline  •,  un  spectacle 
horrible  frappe  aussitôt  ses  regards.  Au  milieu  d’une  dou- 
zaine d'eunuques  et  d’environ  cent  chameaux,  il  vit  toutes 
ces  filles  charmantes,  de  l’âge  de  la  à i5  aus,  étendues 
par  terre , livrées  aux  angoisses  d’une  soif  ardente  et 
d'une  mort  inévitable.  Quelques-unes  étaient  déjà  en- 
terrées dans  une  fosse  qu’on  venait  de  creuser  -,  un  plus 
grand  nombre  était  tombé  mort  à côté  de  leurs  gardiens, 
qui  n’avaient  plus  la  force  de  les  inhumer.  On  entendait 
de  toutes  parts  les  soupirs  de  celles  qui  se  mouraient, 
et  les  cris  de  celles  qui  ayant  encore  un  souille  de  vie, 
demandaient  eu  vain  une  goutte  d’eau.  Le  voyageur  fran- 
çais se  hâte  d’ouvrir  sou  outre  où  il  y avait  un  peu 
d’eau , et  il  se  disposait  à l’offrir  à une  de  ces  malheu- 
reuses victimes.  « Insensé  1 s’écrie  sou  conducteur  arabe^ 
que  fais-tu?  veux-tu  que  nous  périssions  aussi  de  soif?  » 
— Et  d’un  coup  de  fféche  il  étendit  morte  la  jeune  fille, 
saisit  l’outre , et  menaça  de  tuer  celui  qui  oserait  y tou- 
cher. Il  engagea  le  marchand  d’esclaves  de  s’en  aller  ver« 
Taiba  où  il  trouverait  de  l’eau.  « Non , répondit  le  Turc, 
à Taiba,  les  brigands  m’ealeveraient  toutes  mes  es- 
claves. » L’Arabe  entraîna  le  voyageur.  Au  moment  où 
ils  s’éloignèrent,  toutes  ces  infortunées  voyant  disparaître 
le  dernier  rayon  d’espoir,  poussèrent  un  affreux  hurle- 
ment. L’Arabe  est  touché,  il  prend  une  d’elles,  lui  verse 
quelques  gouttes  d’eau , et  la  met  sur  sou  chameau,  dans 
l'intention  d’en  faire  présent  à sa  femme.  Cette  pauvre  fille 
s’évanouit  plusieurs  fois  en  passant  devant  les  cadavres 
de  ses  compagnes  qui  étaient  tombées  mortes  sur  la  route 
quelles  avaient  suivie.  Bientôt  la  petite  provision  d’eau  de 
nos  voyageurs  fut  épuisée  : ils  découvrirent  un  beau 
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puits , frais  et  limpide  ; mais , hélas  I leur  corde  était  si 
coMite,  que  le  seau  ne  touchait  pas  même  la  surface  de 
l’eau.  Alors  ils  découpèrent  eu  lisières  leurs  manteaux , 
les  attachèrent  l’nue  à l’autre,  et  ne  puisèrent  chaque 
fois  que  très-peu  d’eau  -,  car  ils  tremblaient  de  voir  leur 
fragile  corde  se  rompre,  et  le  seau  rester  dans  le  puits. 

C’est  à travers  tant  de  périls  et  d’angoisses  qu’ils  attei- 
gnirent enfin  les  premières  stations  de  la  Syrie  (i). 

A mesure  que  les  deux  grandes  fleuves  se  rapprochent,  DcMripiioa 
ce  qui  a surtout  lieu  vers  Bagdad , où  ils  ne  sont  éloi-  fo^tuau'. 
gnés  l’un  de  l’autre  que  de  6 heures  de  marche  (a),  le 
désert  se  change  eu  une  immense  prairie , qui  n’a  besoin 
que  d’étre  arrosée  pour  donner  des  récoltes  prodigieuses. 

C’est  l’ancienne  Bahylonie,  formée  comme  le  Delta  d’E  • 
gypte , de  terres  d’alluvion.  Les  chaleurs  de  cette  con- 
trée paraissent  excessives  même  aux  Orientaux  (3)  ; les 
hivers  sont  froids  à cause  de  la  proximité  des  monta- 
gnes de  Kurdistan.  L’Euphrate  et  le  Tigre  inondent  les 
pays  bas,  mais  ils  n’y  apportent  point  de  limon  comme 
le  Nil^  pourtant  ces  irrigations  naturelles  dirigées  par 
l’art , feraient  encore  des  champs  de  Bagdad  le  jardin  de 
l’Asie.  Le  riz  et  l’orge  y rendaient  jadis  jusqu’à  deux  pnSntio.« 
cents  pour  un  aujourd’hui  les  canaux  étant  négligés , le 
produit  n’est  que  la  dixiéme  partie  de  l’ancien.  On  cultive  , 
le  cotonnier-,  l’indigotier  y réussirait,  et  peut-être  la  canne 
à sucre  -,  les  limons  et  les  abricots  y sont  excelleus.  Ce 
pays  manque  d’arbres  ; les  seuls  palmiers  à datte  ornent 
les  campagues  ; leurs  fruits  nourrissent  les  faabitans , leurs 
feuilles  couvrent  les  maisons , et  leurs  tiges  en  forment 
les  colonnades.  Le  long  du  Tigre,  les  sources  de  naphte  ^saarcu 
ou  de  bitume  se  trouvent  en  grand  nombre  ; le  bitume  * 
noir  sert  on  guise  d’huile  -,  le  blanc , qui  proprement  est 
nommé  naphte,  passe  pour  une  médecine  précieuse  (4). 

(i)  Vojages  dc«  lodci  orienUle*  par  Catri.  Paria  , 1699,  toL  1“'. 

(a)  Niehuhr,  II,  p.  292.  Ipts,  p.  75,  etc.  (3)  Hadgi-Khalfah,  p.  1240. 

Olivier,  IV,  p.  3o6  <77.  (4)  Niehuhr,  Voyage,  U,  336.  Otter, 

1.  I,  cap.  14. 

8. 
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Ou  conserve  l’aucien  usage  d’enduire  de  bitume  les  ba- 
teaux tressés  de  branches  d’osier  daus  lesquels  ou  na- 
vigue sur  le  fleuve.  Celte  substance  abonde  tellement , 
qu’on  la  laisse  s’écouler  dans  le  Tigre,  où,  surnageant 
sur  les  flots,  et  allumée  par  les  navigateurs,  elle  oSro 
quelquefois  le  curieux  spectacle  d’une  rivière  enflammée. 

Bagdad,  cette  seconde  Babyloue  , cet  ancien  séjour 
des  califes,  ce  théâtre  de  taut  de  iictions  orientales,  ren- 
ferme aujourd’hui  à peine  80,000  habitans,  dont  5o,ooo 
Arabes.  Ornée  de  beaux  bazars , ou  marchés , elle  a l’as- 
pect d’une  ville  persane  plutôt  que  turque  ; mais  les  rues 
sont  très-malpropres,  et  les  maisons  de  peu  d’apparence. 
Une  forte  et  haute  muraille  défend  la  ville  proprement 
dite.  Les  fabriques  en  cotou  et  velours  se  joigueut  au  com- 
merce de  l’Inde  pour  enrichir  ses  habitans,  dont  les  mœurs 
conservent  des  restes  de  cette  politesse  qui  distinguait 
la  cour  brillante  des  califes  (i).  Un  voyageur  remarque 
avec  étonnement  qu’on  ne  mène  point  ici  les  bœufs  à la 
boucherie  ; le  géographe  turc  nous  apprend  que  c’est  en 
vertu  d’une  ordonnance  des  Abassides  , qui  voulurent 
protéger  l'agriculture  (a).  Le  pacha  de  Bagdad,  qui  étend 
sa  domination  depuis  Bassora  jusqu’à  Orfa,  et  depuis 
Scherezour  jusqu’aux  ruines  de  Babylone  , peut  mettre 
5 0,000  hommes  sur  pied,  et  jie  dépend  que  très-peu  de 
la  sublime  Porte. 

Au-dessous  de  Bagdad , les  ruines  nommées 
ou  les  Deux-Villes , ont  attiré  l’attention  de  tous  les  voya- 
geurs l’une  d’elles  est  l’ancienne  Ctesiphon  : on  ne  sau- 
rait en  douter  i mais  celle  qui  s’étend  sur  la  rive  occi- 
dentale n’est  pas  Seleucie , comme  le  disent  tous  les 
voyageurs  (3)  ; c’est  Koche , forteresse  située  vis-à-vis  do 
Seleucie,  et  qui,  selon  le  témoignage  positif  d’Arrien  et  de 
Grégoire  deNaziauze,  différait  de  Seleucie  (4).  Les  ruines 


(1)  Oîitfierj  IV,  3a5.  Hotttseauy  Description  du  paehalirk  de  Bajj- 
dad,  Paris,  1809.  (2}  Dj^han^Numay  p.  1286,  traduction  manu.scrite. 
(3)  PUtfx>  de  la  f^alUy  Otter,  Olivier,  etc.  ('4)  Manntrt,  Géographie 
des  Grecs  et  de»  RoDuins,  l.  V,  p.  I,  p.  397,  4o3  ryy. 
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de  celle-ci  doivent  se  trouver  à une  bonne  lieue  du  Tigre , 
sur  un  canal  qui  communiquait  de  ce  fleuve  à l’Euphrate. 
C’est  à Ctesiphon  qu’on  admire  l’ancien  édibce  nommé 
Takt-Khesru,  c’est-à-dire,  selon  l’opinion  la  plus  répan- 
due, le  palais  de  Chosroés  (1).  Toute  la  contrée  est  jon- 
chée de  débris  de  villes  grecques,  romaines,  persanes 
et  arabes,  confondues  ensemble  dans  le  même  néant. 
Dans  le  siècle,  les  bourgs  de  Samara,  di’Harouniéh 
et  de  Dgiafferik,  formaient,  pour  ainsi  dire,  une  seule 
rue  longue  de  se^i  farsangs.  Leurs  ruines,  vues  par  Ta- 
vemier,  attestent  la  vérité  de  ce  rapport  (2). 

Aucune  de  ces  villes  n’approchait  en  grandeur  de  la 
célèbre  Babylone,  dont  les  décombres  occupent  un  can- 
ton tout  entier  aua  environs  de  Hella.  Bâtis  eu  briques, 
qu’on  a unies  par  du  bitume,  les  édiEces  de  cette  ville,  déjà 
déserte  au  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire  , durent , en 
s’écroulant,  former  des  collines  que  les  terres  entassées 
avec  le  temps  ont,  en  quelque  sorte,  effacées.  On  y 
fouille  cependant  tous  les  jours,  et  l’on  eu  retire  une 
grande  quantité  de  briques,  portant  des  inscriptions  les 
unes,  en  relief,  datent  du  siècle  des  Arabes-,  les  autres, 
en  creux,  appartiennent  aux  anciens  Babyloniens.  Ces 
briques  sont  encore  le  sujet  de  plusieurs  discussions  sa- 
vantes (3).  Hella  ou  Hellé , ville  assez  considérable  , 
fleurissante  par  ses  fabriques , et  agréablement  située  dans 
une  forêt  de  palmiers,  semble  entièrement  bâtie  en  bri- 
ques tirées  de  l’ancienne  Babylone.  La  fameuse  tour  de 
Nimrod^  c’est  ainsi  qu’on  appelle  un  grand  carré  de 
murs  ruinés,  se  trouve  à deux  lieues  d’Hellé -,  circons- 
tance qui,  vu  l’iuimeusc  étendue  de  Babylone,  u’empêche 
pas  qu’ou  n’y  voie  le  temple  de  Bélus. 

A l’ouest  de  Hellé,  on  trouve  deux  villes  consacrées, 
au.x  yeux  des  Persans  et  de  tous  les  5cà<'r/es , par  le  sou- 

(ij  P,  de  la  Viaggi,  lelt.  17.  O/fV/Vr,  I\^4o3-  (2)  fiadgi- 

Hhalfahy  p.  1270.  Tat^ernter,  l.  II,  rap.  7.  (3)  IJcaur/iarnp,  Mémoire 

sur  les  aotiquités  bab^Loaiemu  s , Journal  Jc.%  Sat  atHy  1790*  Hager, 
Mémoire  sur  les  iuscriptioiii  bab^Loiiiennes.  Niehuhry  dans Cor-* 
rcbpoudaucc,  Ml,  ^3  (ou  U rec  liiiv  suu  l' II,  29T;* 
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venir  de  deux  des  plus  grands  martyrs  de  cette  secte.  J* 
,vni«d’A’y  veux  parler  de  Mesched-Aly  et  de  Mesched-Hossein , 
villes  assez  grandes  et  naguère  remplies  de  richesses  que  la 
dévotion  des  Persans  y avait  accumulées , mais  que  les 
féroces  Wababis  viennent  d’enlever  et  de  transporter  an 
fond  de  leurs  déserts.  Dans  la  même  contrée,  la  célèbre 
Kouh.  ville  de  Koufa , dont  la  savante  école  a donné  au;i  anciens 
caractères  arabiques  le  nom  de  koi^iques , n’a  laissé  qne 
des  ruines  peu  remarquables.  Nous  ne  connaissons  pas 
toute  l’étendue  des  lacs  et  des  marais  que  forment  ici  les 
canaux  dérivés  de  l’Euphrate  ; il  semble  que  Tavemier 
les  a suivis  plus  à l’ouest  qu’aucuu  voyageur  de  nos  jonrs. 
11  doit  se  trouver  le  long  de  l’Euphrate  une  trésdongue 
suite  de  marais,  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  des 
bcthaXs , au  milieu  desquels  le  village  de  Dgûtmdéh  est 
le  chef-lieu  d’une  peuplade  qui  adore  les  astres  et  prétend 
descendre  de  Seth  (i). 

En  descendant  le  Fleuve-Uni  ou  le  Schat-el~Anab , on 
voit  les  eaux  salées  de  la  mer  remonter  et  couvrir  les 
terrains  bas  qu’elles  rendent  stériles  -,  mais  le  sol  un  peu 
plus  élevé  offre  une  seule  forêt  de  palmiers. 

Bâinra.  Jiasra  ou  Bassora,  au-dessous  du  confluent  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre,  peut  être  considéré  comme  un  Etait 
arabe  indépendant , qui  rend  au  grand-seigneur  uu  hom- 
mage douteux.  Cette  ville  a i5  à ao,ooo  habitons.  Son 
port  est  le  rendez-vous  de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Les 
différens  produits  de  l’Europe  et  de  l’Inde  y sont  échangés 
contre  ceux  de  Perse.  C’est  le  point  de  départ  pour  les 
riches  caravanes  qui  se  rendent  aux  principales  villes  de 
la  Turquie  asiatique  (a). 

Les  Arabes  de  Bassora  ne  conservent  pas  seulement  la 
généalogie  de  leurs  chevaux,  mais  même  celle  des  pigeons 
et  des  béliers  -,  ceux-ci  ont  tous,  dit-on , un  anneau  blanc 
au  bout  de  l’oreille  : c’est  la  marque  que  les  doigts  du  pro- 
phète imprimèrent  à l’auteur  de  leur  race  (3). 

{i)fiaâgi-Kha\fah,  p.  laya.  (2)  OlivUr,  IV,  rrrsU  fiu.  pî} 
HhulJ^ahj  p.  1226. 
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N.  B.  L’obarnritd  qui  Goarre  eta  partie  la  Géographie  aneieone  et 
moderne  dea  régiona  aor  fEaphrate , ne  permet  paa  d’en  donner  dea 
Tableaux  zynoptiquez  trés-détaillés.  Cependant  , pour  pronrer  que 
noua  arona  fait  dea  tentatirea  ponr  débrouiller  le  cahoa  de  cette  aec- 
tion  de  la  Géographie,  noua  preaentcmna  k la  partie  aarante  de  ne* 
1/ectenra  l’eaaaj  auirant  aor  lea  diriaioDa  de  VAmi.'nie. 
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LIVRE  CINQUANTIÈME. 

Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l'Asie.  Turquie 
d*  Asie  J TROisiiiME  Partie.  La  Syrie  avec  la 
Palestine.  Considérations  générales  sur  l’Empire 
Turc. 


Les  contrées  qui  nous  restent  à décrire  dans  la  Turquie 
d’nsie  ont  tant  de  fois  attiré  l’atteutiou  des  voyageurs  y 
qu’on  formerait  une  assez  nombreuse  bibliothèque  des 
relations  dont  elles  ont  été  l’objet.  Deux  ou  trois  pages  ne- 
contiendraient  qu’à  peine  les  noms  des  pèlerins  qui  nous 

Oarni»  ont  laissé  des  itinéraires  de  la  Terre-Sainte,  ouvrages  na- 

«rUS/rir.  i*  j » * • • i . * 

turellement  remplis  de  répétitions  et  de  puérilités,  mais 
qu’une  saine  critique  doit  cependant  consulter,  et  qui, 
soigneusement  comparés  avec  Abulleda  et  Josepbe , ont 
fourni  au  docte  Buscbing  un  excellent  morceau  de  géo- 
graphie. Dans  les  temps  modernes,  des  missionnaires 
comme  Dandini , des  antiquaires  comme  Wood , des 
naturalistes  comme  Mauudrell  et  Hasselquist,  out  jeté  un 
grand  jour  sur  dos  parties  isolées;  mais  il  était  réservé  à 
un  homme  de  génie,  à M.  deVolney,  en  combinant  toutes 
ces  notions  fragmentaires  avec  ses  propres  observations 
et  études,  de  nous  tracer  un  tableau  complet  de  la  Syrie. 
On  conviendra  donc  que,  puisque  la  nature  d’un  précis 
exclut  la  discussion  minutieuse  d’objets  de  topographie', 
nous  pouvons  nous  rapporter,  eu  général,  aux  recher- 
ches de  Buscbing  et  de  M.  de  Volney. 

Mniiiri.  La  Syrie  a des  limites  fixes  au  nord-est  dans  l’Euphrate , 
au  nord  dans  le  mont  Amanus,  aujourd’hui  Almadagh. 
et  à l'occident  dans  la  Méditerranée  ; mais  à l’est  elle  con- 
fond ses  déserts  avec  ceux  de  l'Arabie,  sans  que  jamais  les 
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mnciens  ni  les  modernes  aient  pu  marquer  une  ligne  fixe 
de  frontières.  Palmyre,  Damas  et  la  mer  Morte  étaient 
les  points  extrêmes , selon  les  anciens  *,  aujourd’hui , les 
ruines  de  la  première  ville  sont  plutôt  censées  appartenir 
à l’Ârabie-Déserte.  De  même  an  midi , une  ligne  mathé- 
matique tirée  de  l’extrémité  de  la  mer  Morte  sur  l’embou- 
chure du  torrent  d’El-Arisch , parait  offrir  la  seule  limite 
possible  entre  la  Syrie  d’un  côté , et  l’Arabie-Pétrée  avec 
l’Egypte,  de  l’autre. 

Ce  pays  portait  originairement  le  nom  indigène  ^Aram,  »•«•. 
d’où  viennent  les  d’Homére.  Les  Arabes  le  désignent 
sous  le  nom  de  Bar-el~Scham , le  rivage  de  la  gauche , 
en  opposition  avec  l’Yémen  ou  le  pays  de  la  droite.  Ces 
déiioiuinations  ont  rapport  à la  position  de  la  Mecque  et 
k l’idée  assez  juste  que  la  Syrie  n’est  qu’une  côte  de 
l’Arabie  (i)’  ' 

Les  montagnes  de  la  Syrie  ne  sont  pas  toutes  des  rami-  M(«ui»<. 
fications  du  mont  Taurus.  Le  mont  Rossus  , venant  de 
l’Amanus,  se  tenqlue  à la  vallée  de  l’Oronte.  D’autres  hau- 
teurs longent  l’Euphrate  et  s’étendent  vers  Palmyre.  Mais 
la  chaîne  propre  de  la  Syrie  commence  au  sud  d’Antiochie, 
par  l’énorme  pic  du  monl  Casius  n qui  élève  dans  les  airs 
« une  pointe  aiguë , ceinte  de  forêts  (a)  » . La  chaîne  de 
Syrie,  sous  divers  noms,  suit  la  direction  des  rivages  de  la 
Méditerranée , dont  elle  ne  s’éloigne  généralement  que  de  7 
àSlieues.  Le  montLi^a/i  paraît  eu  former  le  sommet  le  plus 
élevé.  Cette  chaîne , qui  s’étend  entre  les  parallèles  d’Âcre 
et  de  Tripoli , et  dont  le  sommet , , nommé  Hermon  dans 
la  Bible,  est  entre  Damas  et  Héliopolis,  se  divise  en  deux 
chaînes,  l’une  occidentale,  qui  regarde  la  Méditerranée , 
l’autre  orientale , qui  borde  les  plaines  de  Damas.  Celle-ci 
reçut  des  Grecs  de  la  Syrie  le  nom  A' Anti-Lièan , nom 
inconnu  des  indigènes  , et  qui , employé  arbitrairement 
par  les  historiens,  a fourni  matière  â des  discussions  très- 


(t)  Hmd.,  Il , la.  (a)  A.mmian  ilarcell. , XXII , tap.  33. 
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«piaeuses  (i).  Le  Liban  et  toutes  les  montagnes  de  Syrie  ré-* 
présentent  souventdes  ruines  de  tours  et  de  châteaux.  Elles 
•ont  composées  d’une  pierre  calcaire  , dure  , blanchâtre 
et  sonnante  (a).  Le  granit  ne  commence  guère  à parattre 
que  dans  le  voisinage  du  mont  Sinaï  et  le  golfe  d’Ârabie. 
Uy  après  de  Damas  d’immenses  cavernes , dont  l’une  peut 
contenir  4ooo  hommes.  Le  bassin  du  Jourdain  offre  beau- 
coup de  traces  de  volcans.  Les  eaux  bitumineuses  et  sul- 
fureuses du  lac  Asphaltite,  les  laves,  les  pierres-ponces 
rejetées  sur  ses  bords,  et  le  bain  chaud  deTabariéh, 
prouvent  que  cette  vallée  a été  le  siège  d’un  feu  qui  n’est 
pas  encore  éteint.  On  observe  qu’il  s’échappe  sonveiit  du 
lac  Asphaltite  des  tourbillons  de  fumeo , et  qu’il  se  fait  de 
nouvelles  crevasses  sur  ses  rivages.  Strabon  dit  que  la 
tradition  des  habitans  du  pays  portait  que  jadis  la  vallée 
du  lac  était  peuplée  de  treize  villes  llorissantes , et  qu’elles 
furent  englouties  par  ou  tremblement  de  terre  (3);  il  avoue 
toutefois  que  le  savant  Ëratosthénes  attribuait  cette  catas- 
trophe à un  simple  affaissement  du  terrain.  Les  éruptions 
ont  cessé  depuis  long- temps  ; mais  les  trcmblemens  de 
terre  qui  en  sont  les  entr’act^s , se  montrent  encore  quel- 
quefois dans  ce  canton.  La  côte  en  général  y est  sujette , 
et  l’histoire  en  cite  plusieurs  exemples  qui  ont  changé  la 
face  d’Antiochie  , de  Laodicée , de  Tripoli , de  Beryte  , 
de  Sidon,  de  Tyr.  Presque  de  nos  jours,  en  1759,  il  en  est 
arrivé  un  qui  a causé  les  plus  grands  ravages.  On  pré- 
tend qu’il  tua  dans  la  vallée  de  Balbek  plus  de  ao,ooo 
âmes.  Les  pertes  ne  sont  pas  encore  réparées.  On  a observé 
en  Syrie  que  les  tremblemens  n’arrivent  presque  jamais 
que  dans  l'biver , après  les  pluies  d’automne. 

UOronte  et  le  Jourdain  descendent  tous  les  deux  du 
Libau  ; le  premier  coule  au  nord,  l’autre  au  sud.  L'Oronte 
est  sans  contredit  le  roi  des  fleuves  de  la  Syrie  cependant. 


(ij  Rrland,  Pilivstiaa.  Buschtng,  Asien,  I,  245  stjq.  Nanntrl,  Géo- 
graphie d«  Grecs  et  des  Romains,  VI,  part.  I,  I41  sqq.  (2)  Vclncy, 
Vojage  en  Syrie,  I,  272.  (3}  Strai.,  XVI, 526,  edit.  Atrcbat. 
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fans  les  nombreuses  barres  qui  en  arrêtent  les  eaux,  il 
resterait  à sec  dans  l’été.  Profondément  encaissé , il  na 
fournit  de  l’eau  aux  campagnes  voisines  qu’au  moyen  des 
machines  à roues  placées  sur  ses  bords , ce  qui  lui  a valu 
le  nom  moderne  à'Aaai  ou  ÏObstiné  (i).  Le  Jourdain  , 
dénigré  par  M.  de  Voltaire,  a paru  à Pline  le  naturaliste 
K une  rivière  jolie , limpide , assez  large  pour  la  vallée 
» qu’elle  arrose , » et  cette  manière  de  voir  est  conforme 
à celle  de  la  plupart  des  voyageurs.  Parmi  les  autres  ri- 
vières , qui,  pour  la  plupart , ne  sont  que  des  toirens,  le 
Kasmy  ou  Casimir,  au  nord  de  Tyrus , semble  répondre 
au  Léonles  des  anciens  -,  le  Nahar-eUKebir  est  \'Eleu~ 
therus , qui  terminait  la  Phénicie , et  dans  laquelle  une 
fausse  tradition  fait  périr  l’empereur  Frédéric  Barberousse. 

Les  nombreuses  chaînes  transversales  qui  arrêtent  le 
cours  des  fleuves  de  la  Syrie , donnent  naissance  à beau- 
coup de  lacs.  Le  bassin  de  l’Oronte  renferme  le  hahar^î-  lm. 
Kades,  près  Hems  , le  lac  A'Apamée  que  traverse  le 
fleuve , et  celui  XAntiochie. 

Il  y a dans  les  parties  orientales  et  méridionales  plu- 
sieurs lacs  sans  écoulement.  Tels  sont  le  lac  d’Acla  et 
celui  du  Vieux-Alep , qui  tous  les  deux  ont  les  eaux  salées. 

Le  lac  dit  El-Mardgi  ou  du  Pré , non  loin  de  Damas , 
rassemble  les  eaux  séléniteuses  des  montagnes  voisiues. 

Enfin , le  plus  fameux  de  tous , le  lac  AsphaUUe  ou  la 
mer  Morte , a probablement  toujours  été,  comme  aujour- 
d’hui, sâns  communication  avec  la  mer.- 

La  Syrie  renferme  trois  climats  trés-différens  ; les  cimes  aim.i  n 
du  Liban,  couvertes  de  neige,  répandent  une  fraîcheur  **“‘’*'**^ 
salubre  dans  l’intérieur , tandis  que  les  parties  maritimes , 
plus  basses  , éprouvent  constamment  des  chaleurs  hu- 
mides, et  que  les  plaines  voisines  de  l’Arabie  Déserte 
sont  exposées  eu  été  à une  chaleur  sèche.  Les  saisons  et 
les  productions  varient  eu  conséquence.  Dans  les  mon- 
tagnes , l’ordre  des  saisons  est  presque  le  même  qu’au 


(t)  ^bulftda,  Ub.  Sjim,  p.  xSo , «dit.  Kaibler. 
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milieu  de  la  France  -,  l’hiver,  qui  dure  de  novembre  en 
mars , est  vif  et  rigoureux.  Il  ne  se  passe  point  d’année 
sans  neiges , et  souvent  elles  y couvrent  la  terre  de  plu- 
sieurs pieds , et  pendant  des  mois  entiers.  Le  printemps 
et  l’automne  y sont  doux , et  l’été  n’y  a rien  d’insuppor- 
lable.  Dans  les  plaines,  au  contraire,  dés  que  le  soleil 
revient  à l’équateur,  on  passe  subitement  à des  chaleurs 
accablantes  qui  ne  finissent  qu’avec  octobre.  En  récom- 
pense, l’hiver  est  si  tempéré,  que  les  orangers,  les  dat- 
tiers , les  bananiers , et  autres  fruits  délicats , croissent  ea 
pleine  terre.  Ainsi  un  chemin  de  quelques  heures  sépare 
ici  le  printemps  de  l’hiver  (i). 

Si  l’art  venait  au  secours  de  la  nature , on  pourrait 
d/usjri»  Syrie , dans  un  espace  de  vingt  lieues,  les 

richesses  végétales  des  contrées  les  plus  distantes.  Outre  le 
froment , le  seigle,  l’orge,  les  fèves  et  le  coton , qu’on  y 
cultive  partout,  on  y trouve  encore  une  foule  d’objets 
utiles  ou  agréables , appropriés  aux  diverses  localités.  La 
rrodartioiu  Palestine  abonde  eu  sésame  propre  à l’huile  , et  en  doura 

*«iT^  î « ti» 

pareil  à celui  d Egj’pte.  Le  maïs  prospère  dans  le  sol  lé- 
ger de  Balbek,  et  le  riz  même  est  cultivé  avec  succès  sur 
les  bords  du  marécage  de  Haoulé.  On  ne  s’est  avisé  que 
depuis  au  ans  de  planter  des  cannes  à sucre  dans  les  jardins 
de  Saide  et  de  Bairout  -,  elles  y ont  égalé  celles  du  Delta- 
L’indigo  croit  sans  art  sur  les  bords  du  Jourdain,  an  pays 
de  Basan,  et  il  ne  demande  que  des  soins  pour  acquérir 
de  la  qualité.  Les  côtoaux  de  Latakié  produisent  des  ta- 
bacs à fumer  qui  font  la  hase  des  relations  de  commerce 
avec  Damiette  et  le  Caire.  Cette  culture  est  à présent  ré- 
pandue dans  toutes  les  montagnes.  Voulez*  vous  des  ar~- 
bres  ? l’olivier  de  Provence  croît  à Antiochic  et  à Ramlé’ 
à la  hauteur  des  hêtres.  Le  mûrier  blanc  fait  la  richesso 
de  tout  le  pays  des  Druses,  par  les  belles  soies  qu’il  procure; 
et  la  vigne , élevée  en  échalas  ou  grimpant  sur  les  chênes, 
y donne  des  vins  ronges  et  blancs  qui  pourraient  égaler 


(l)  Valnej,  I,  284 
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ceux  de  Bordeaux.  Jaffa  vaule  ses  limons  et  ses  pastèques. 
Gaza  possède  à la  fois  les  dalles  de  la  Mecque  et  les  gre- 
nades d’Alger.  Tripoli  produit  des  oranges  aussi  bonnes 
que  celles  de  Malte  ; Bairout  a des  figues  comme  Marseille 
et  des  bananes  comme  Saint-Domingue.  Les  pistaches 
ne  viennent  nulle  part  aussi  bien  qu’à  Alep , et  Damas  so 
vante,  avec  justice,  de  réunir  tous  les  fruits  de  notre 
Europe.  Son  sol  pierreux  convient  également  et  aux 
pommes  de  la  Normandie,  et  aux  prunes  de  la  Touraine 
et  aux  pêches  des  environs  de  Paris  (1). 

Niebuhr  pense  que  la  Palestine  pourrait  s’approprier 
la  culture  du  café  d’Arabie. 

La  Syrie  produit  tous  nos  animaux  domestiques , mais 
elle  y ajoute  le  bufl3e  et  le  chameau  ; les  gazelles  rem- 
placent nos  chevreuils  •,  au  lieu  de  loups , ou  a des  cha- 
cals, des  hyènes  et  des  onces;  ces  dernières  ont  mal  à 
propos  été  prises  pour  des  tigres.  Aucun  de  ces  animaux 
féroces  ne  cause  des  ravages  comparables  à ceux  qu’oc- 
casionnent les  sauterelles  ; un  hiver  trop  doux  fait  éclore 
ces  insectes  dans  les  déserts  d’Arabie  ; leurs  légions  qui 
obscurcissent  le  ciel,  viennent  fondre  sur  les  campagnes 
de  la  Syrie  ; les  herbes , le  feuillage , tout  périt  sur  leur 
passage  ; la  teireur  précède  ces  redoutables  essaims , et 
la  famine  les  suit.  Le  Syrien  en  les  voyant  arriver, 
espère  dans  l’oiseau  samarmar,  qui  les  dévore , ef  dans 
les  vents  du  sud-est,  qui  les  noient  dans  la  Méditerranée.’ 
Il  y a une  espèce  de  sauterelles  dont. la  chair  fournit  une 
nourriture  passable  (2). 

La  Syrie , successivement  envahie  par  les  Persans , les 
Grecs,  les  Arabes,  les  Croisés  et  Icà  Turcs,  présente  une 
population  très -mêlée  ; les  indigènes  du  pays  se  sont 
fondus  avec  les  Grecs,  et  forment  une  très-petite  portion 
des  habitans.  Les  Turcs  occupent  les  places '^civiles  et 


(i)  Volney,  II,  117,  l53,  164,  a3o.  (2)  HassUtfiiitl , "Voyage  en  Pa- 
lestine, p.  aSa,  563  (en  allem.}.  Ludolf,  Disiert.  de<l.ocustis, 
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ïnilitaircs.  Un  grand  nombre  d’Arabes  se  sont  fixés  CODUbe 
cultivateurs;  il  y a aussi  beaucoup  d’Arabes-Bcdouius  ou 
nomades  , surtout  dans  le  pachalick  de  Damas  : dans 
celui  d’Alcp  on  voit  errer  des  hordes  dcTurcomans  et 
de  Kurdes.  Enfin,  les  Druses,  les  Motoualis,  les  Ansarié 
et  les  Maronites  constituent  de  petites  nations  qui  seront 
Ltnc»»..  décrites  à part  à l'endroit  convenable.  L’ancienne  langue 
syriaque  ne  se  parle  plus  que  dans  un  petit  nombre  de 
cantous , principalement  aux  environs  de  Damas  et  du 
mont  Liban,  mais  avec  moins  de  pureté  que  dans  la  Mé- 
sopotamie, à Orfaet  àHarran(i)  : l’arabe  prédomine  dans 
les  campagnes  comme  dans  les  villes.  Le  nabathéen  est 
un  dialecte  syro-chaldéen,  trés-corrompu , et  que  parlent 
les  Nabayoth,  c’est-à-dire  les  paysans.  Parmi  les  diverses 
sectes  chrétiennes  que  les  Turcs  tolèrent  dans  ce  pays,  les 
Syriens  du  rit  grec  sont  les  plus  nombreux  ; le  sobriquet 
K.iitioai.  de  Melchites  ou  royalistes  qu’on  leur  donne , rappelle 
la  mauvaise  politique  des  empereurs  byzantins,  qui  se 
mêlaient  de  disputes  théologiques.  Les  Jacobües  comp- 
tent beaucoup  de  partisans  ; les  Maronites  sont  réunis  à 
l’église  romaine.  La  religion  des  Druses,  et  plus  encore 
celle  des  Ansarié , semble  un  mélange  d’anciennes 
croyances  syriennes  et  de  quelques  idées  mahométaues. 
Les  Motoualis  suivent  la  doctrine  d’Ali , détestée  des 
Turcs.  Ajoutons  à cela  des  Chinganés  ou  Bohémiens  (a), 
et  des  Arabes-Bedouins,  vivant  à peu  prés  sans  religion  , 
ou  du  moins  sans  culte  ; ajoutons -y  encore  des  Chré- 
tiens d’Europe,  des  Juifs,  des  Arméniens,  des  iS'esto- 
riens,  et  l’on  conviendra  qu’il  n’y  a point  de  contrée  qui 
otfre  plus  que  la  Syrie  le  rapprochement  de  toutes  les 
croyances  religieuses.  Les  diverses  sectes  mahométaues 
et  chrétiennes  rivalisent  ici  de  zélé  et  de  dévotion  appa- 
ooaTrrne.  rciite.  Quatro  pachas  turcs  sont  censés  gouverner  ce 
ramas  de  tant  de  sectes  et  de  tant  de  nations  ; mais  celui 


(i)  Les  auteurs  cités  dans  jidelung,  Mithridatrs , I , p.  333-34I. 
(a)  Oliritr,  Vojage  dans  l’empire  Ottunun,  IV,  193. 


Digitized  by  Google 


ASIE  : Turquie  d'Asie.  i3i 

^'Alep  cômptc  dans  son  pachalick  les  hordes  peu  sou- 
mises de  Turcomans  et  de  Kurdes;  celui  de  Damas  paye 
aux  cheiks  des  tribus  arabes,  au  nom  du  sultan,  des 
sommes  d'argent  qu’on  leur  présente  enveloppées  dans  un 
morceau  d'étofie;  ce  qui  fuit  nommer  ces  sortes  de  ca- 
deaux chourrah-es-suUdn , l’étoti'o  du  sultan  (i)  ; enfin, 
les  pachas  de  Tripoli  et  de  Seyde  ou  diAcre , voient  la 
plus  grande  partie  de  leurs  provinces  occupée  par  les 
iVlarouites,  les  Oriises  et  autres  peuplades  indépendantes. 
L’anarchie  qui  résulte  de  cette  situation  politique , prend 
divers  aspects,  selon  que  les  pachas,  les  émirs  Druses  ou 
les  cheiks  Arabes  montrent  du  caractère  et  de  la  con- 
duite. On  a vu  des  chefs  entreprenans  créer  pour  quel- 
ques momeus  des  états  indépendans,  et  pourtant  la  Syrie 
retourne  toujours  sous  le  joug  incertain  des  Turcs  ; le 
sort  malheureux  du  peuple  reste  toujours  le  même , le 
cultivateur  se  voit  dépouillé  par  les  pachas  et  pillé  par 
les  Arabes  ; le  voyageur  n’a  que  le  choix  des  brigands 
dont  il  veut  se  faire  escorter  ; les  arts  et  métiers  languis- 
sent faute  de  bras  et  de  connaissances  ; le  commerce , 
exposé  4 des  vexations  arbitraires , reste  circonscrit  dans 
de  timides  échanges  ou  livré  aux  hasards  des  Caravanes. 
Tel  est  le  déplorable  état  d’une  contrée  riche  par  son  sol , 
importante  par  sa  position,  et  qu’une  nouvelle  croisade 
arracherait  facilement  à la  barbarie. 

Examinons  les  lieux  les  plus  remarquables,  en  com- 
mençant par  la  partie  voisine  de  l’Euphrate,  ou  par  le 
jiacbalick  A'Atep.  La  ville  de  ce  nom,  qui  , selon  la 
Byzantine , est  bien  certainement  l’ancienne  Berœa  {y.), 
l’emporte  sur  toutes  les  villes  de  la  Turquie  d’Asie,  tant 
pour  la  politesse  des  habitaus,  que  pour  la  grandeur  et 
la  richesse.  On  croit  qu’elle  contient  tout  au  plus  i5o,ooo 
habitans  (i).  Les  édifices  sont  en  pierres  de  taille  ; les 


(i)  Seetzen,  Annales  d«  Vojngos,VIII,  084.  (2)  Voyex  les  auteurs 
cites  par  HarJuin , Dotae  ad  Plût.,  V,  a3.  (3)  Srttztn , dans  Zaeh, 

CorrespoBdaoce,  XI,  y.  364.  ^ 

9- 


inilepcn- 

(liatri. 


Parhilirli 

d’AUp. 


A1«p. 


Digilized  by  Google 


l5a  1.IVKB  CIKQUAHTIÈUE. 

rues  sont  pavées  de  même.  Les  cyprès  dont  le  sombre 
feuillage  contraste  avec, la  blancheur  des  nombreux  mi» 
narels,  produisent  un  aspect  trés-pittoresque.  Les  ma» 
nufacttires  de  soie  et  de  coton  sont  dans  un  état  floris- 
sant -,  de  grandes  caravanes  de  Bagdad  et  de  Bassora  y 
portent  les  productions  de  la  Perse  et  de  l’Iiide.  Alep  est 
la  Palmyre  moderne.  Les  environs  d’Alep , plantés  en 
vignes  et  oliviers,  produisent  aussi  du  blé  en  abondance  ; 
mais  les  Arabes  et  les  Turcomaus  eulévent  au  cultivateur 
le  fruit  de  ses  peines.  Le  bouton  d" Alep,  maladie  endé- 
mique nullement  dangereuse,  parait  düe  à des  eaux  un 
peu  saumâtres  (i). 

En  remontant  la  rivière  Kowaïk,  qui  baigne  les  murs 
d’Alep,  et  qui  n'a  point  d’écoulement,  on  trouve  sur  les 
flancs  du  mont  Taurus  la  grande  ville  iîAintab,  dont  les 
maisons  situées  eu  amphithéâtre  forment  des  terrasses  sur 
lesquels  ou  passe  eu  franchissant  les  rues  couvertes  d’nn 
vitrage.  Dans  tout  ce  canton,  riche  en  superbes  pom- 
miers et  eu  vignobles  (a) , la  langue  turque  domine  ex- 
clusivement. A Bir,  petite  ville,  est  le  passage  ordinaire 
tininn  de  l’Euphrate.  Au  sud  de  Bir  sont  les  restes  imposaus 

HieropoÜs , connue  aujourd’hui  sous  son  ancien  nom 
syrien  Mabog,  que  les  Arabes  prononcent  Mambedge; 
les  murs  encore  debout , attestent  l’aucieuue  grandeur  de 
celte  ville,  consacrée  au  culte  d’Âstarte  (3). 

Les  déserts  qui  s’étendent  aujourd’hui  depuis  Alep  et 
Mabog,  jusqu’à  Palmyre,  offraient  jadis  une  culture  soi- 
gnée -,  c’était  la  province  Chalybonitis,  dont  le  chef-lieu 
Chalybon  paraît  différer  d’avec  Alep. 

JIntiothic.  L’illustre  ville  àlAntiochie,  jadis  plus  grande,  plus  riche 
que  Rome , mais  détruite  plusieurs  fois , et  eu  dernier 
lieu  par  les  Mamelouks,  eu  1169,  n’est  plus  qu’un  bourg 
rempli  de  jardins , et  connu  sous  le  nom  ^Antakié.  Le 
port  A' Alexandrette  ou  Scanderoun,  fréquenté  des  Eu- 


(i)  Maundrel,  natural  Historj  o(  Alcppo.  Cuinp.  Olinifr,  IV,  178. 
(s)  Rauwolf,  cité  par  Butthing.  (3J  But-ocke,  U,  243.  (Xrad.  aUcju.j 
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ropéens,  a un  climat  presque  mortel.  Ses  pigeons 
fort  célèbres  dans  tout  l’Orient -,  ou  les  dépêchait  autre- 
fois pour  porter  des  nouvelles  promptes  à Alep,  dont 
Alexandrette  est,  pour  ainsi  dire,  le  port  : les  monta- 
gnes intermédiaires  sout  remplies  de  bourgs  et  de  villages. 

Dans  ceux  de  Kesjîn  et  de  Martaouan,  les  femmes  pous- 
sent  l’hospitalité  aussi  loin  que  jadis  les  Babylonieunes  ; 
cette  prostitution  légale  semble  être  un  reste  des  anciens 
cultes  asiatiques  (i).  Le  jasmin  jaune  et  blanc  embaume 
les  monts  Casius  ; on  y distingue  de  loin  deux  espèces 
de  genévriers  (a) , qui  égalent  presque  le  cyprès  eu  hau- 
teur; les  supins,  les  mélèzes,  les  chênes,  les  buis,  les 
lauriers,  les  ifs  et  les  myrtes  couvrent  partout  l’aridité  des 
rochers. 

En  suivant  les  bords  de  l’Oronte  ou  El-Aasi,  on 
trouve  les  squelettes  de  deux  villes  jadis  célèbres,  Apa- 
mée,  aujourd’hui  Aphamiéh  et  Htms , qui  est  l'ancienne 
Ernes  t,  où  l’on  adorait  nue  pierre  noire  dans  un  fameux 
temple  , dont  les  ruines  même  ont  disparu.  Hamath  a 
repris  l’importance  qu’elle  avait  du  temps  des  Hébreux 
cette  ville  commerçante  a vu  naître  Abulfeda,  prince  et 
géographe  arabe,  qui  vaute  beaucoup  la  fertilité  et  les 
riches  cultures  du  pays  arrosé  par  l’Oronte  (3). 

De  Hamath , ou  plus  exactement  d'Aphamié , une  an- 
cieune  route  romaine  conduisit  à Palmyre,  le  Tadmor  de 
Salomon , et  la  résidence  de  l’immortelle  Zénobie.  Cette 
ancienne  ville  est  à 67  lieues  an  sud-est  d Alep , et  à une 
distance  égale  au  nord-est  de  Damas , dans  un  petit  eau-  ^ 
ton  environné  de  déserts  , et  désert  lui-même.  Le  voya- 
geur aperçoit  tout  à coup  une  vaste  étendue  de  ruines  ; 
ce  ne  sout  de  tous  côtés  qu’arcs  et  voûtes  , temples  et 
portiques;  une  colonnade  qui  a dû  avoir  quatre  mille 
pieds  de  longueur,  aboutit  à un  beau  mausolée;  le  temps 
a conservé  en  partie  les  péiy’stiles,  les  entre-colonnemens, 

(i)  Voye*  le  Mémoire  üHeynr,  dans  les  Annaltt  des  V ■syages,  XIII. 

Juniperus  drupacia  *t  oxjtdrus.  L.  (3)  ylbulfsda  , Tab.  Syrim, 
»04»'Io8,  etc. 
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les  entablemeiis  ; le  tout  est  d’uiic  élégance  égale  à la 
richesse  des  matériaux  (i).  Quel  contraste  que  celui  de 
ces  ruines  imposantes  avec  les  misérables  cabanes  de 
quelques  Arabes  sauvages,  seuls  habitans  actuels  d’uue 
ville  qui  osa  se  croire  la  rivale  de  Rome  ! 

Après  avoir  parcouru  les  parties  de  la  Syrie  voisines 
de  l’Euphrate  et  de  l’Oronlc,  nous  allons  revenir  sur  la 
côte  maritime,  pour  visiter  les  deux  pachalicks  de  Tri- 
poli et  d’acre,  qui  comprennent  la  Phénicie,  et  en  outre 
line  partie  de  la  Cælésyrie  (a),  et  quelques  autres  petites 
divisions  anciennes.  La  chaleur  humide  qui  rend  le  cli- 
mat de  celte  côle  dangereuse  pour  les  Européens  , y en- 
tretient une  verdure  éclatante;  les  orangers,  les  limo- 
niers , les  grenadiers  forment  de  rians  bosquets  au  pied 
des  montagnes , dont  les  saillies  s’avancent  sous  diQérens 
aspects  pittoresques;  c’est  encore,  malgré  le  défaut  de 
culture,  «une  contrée  pleine  de  charme  et  de  grâces  (3)». 
Ladikié  ou  Lataquié,  l’ancienne  Laodicea-ad-mare , est 
une  ville  florissante  par  le  commerce;  elle  exporte  des 
tabacs  : c’est  un  aga  Turc  qui  a rebâti  cette  ville  entière- 
ment ruinée  (4).  C’est  une  curiosité  qu’une  ville  recons- 
truite par  des  gens  qui  ordinairement  se  bornent  à dé- 
truire. L’île  de  Ruad  renfermait  autrefois  la  ville  A'Aradus. 
dont  les  maisons,  comme  les  nôtres,  avaient  cinq  à six 
étages;  la  liberté  et  le  commerce  y rassemblaient  une 
immense  population;  aujourd’hui  l’île  déserte  ne  présente 
pas  même  une  ruine,  et  la  tradition  n’a  pas  même  con- 
servé le  souvenir  d’une  source  d’eau  douce  que  les  Ara- 
dieu>  avaient  découverte  au  milieu  de  la  mer  (5).  Tripoli 
est  nommée  Tarabolos  en  turc  et  en  arabe  ; c’est  une  ville 
très-commerçante,  quoique  sbn  port,  comme  tous  ceux 
de  cette  côte , n’offre  ni  commodité  ni  sûreté  ; elle  ex- 


(i)  H"oad  cl  Dawkias,  tbc  Huida  of  Palmm.  (*)  II,  i56, 

aïo,  329,  clc.  (3)  c Regio  plciia  ^raliarum  cl  vcDUAUtiii  *.  y^tnmian, 
AlarceUin.f  XIV,  cnp.  8.  (4)  Maundrell,  JouroCT  Ircim  Aleppo,  p,  ii. 
KvriCf  Paulus  ^ CoUeciiun  de«  dnns  rOricot,  II,  r3i. 

(3)  llj  161.  [Siuiw,  MaundreU  nX  Pocockf  ont  de#  ruIuM.} 
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porte  des  soies,  des  cotous  et  des  cendres.  Batroun  et 
Djebail  sont  les  échelles  du  p.iys  des  Maronites;  la  der- 
nière représente  l’ancienne  Byblos.  Non  loin  de  cette 
ville  coule  le  fleuve  jadis  nomme  Adonis,  aujourd’hui  «'"r* 

w.  . . • Adonu.» 

Ibrahim-Facha,  et  dont  les  eaux  ne  se  rougissent  p.is  du 
sang  du  favori  de  Vénus,  mais  bien  de  la  craie  rougeâlro 
qu’elles  tiennent  en  dissolution  à certaines  époques  de 
l’année  (i).  L’ancienne  Berytus,  aujourd’hui  Bairut , est 
le  débouché  pour  les  cotons  et  les  soies  du  pa)'s  des 
Druses.  On  y voit  les  restes  d’un  palais  élégant  bâti  par 
le  fameux  émir  Facardin  ou  Fakr-ed-Din.  La  ville,  en- 
tourée de  superbes  plantations  de  mûriers,  jouit  d’un  cli- 
mat salubre  (2).  L’antique  Sidon,  cette  mère  de  toutes 
les  villes  Phéniciennes,  n’est  plus,  sous  le  nom  de  Seyde, 
qu’une  ville  de  commerce  de  7 à 8,000  âmes  ; c’est  le 
principal  débouché  de  Damas.  Le  port  de  Sidon  , comme 
ceux  des  autres  villes  de  cette  cûte  , était  formé  avec 
beaucoup  d’art  et  à des  frais  immenses  par  de  longs 
môles  •,  ces  travaux,  qui  subsistaient  encore  sous  le  Bas- 
F.mpire  (3),  ont  été  négliges,  et  le  port  s’est  comblé. 

L’émir  Facardin,  qui  redoutait  les  visites  des  b:\timens 
turcs , a achevé  la  destruction  des  fameux  ports  de  l’an- 
cienne Phénicie.  Un  sort  plus  triste  encore  a frappé  Tyr,  TyronSomt 
la  reine  des  mers,  le  berceau  du  commerce  qui  civilise  le 
monde-,  ses  palais  ont  fait  place  à quelques  cabanes  ché- 
tives -,  le  pêcheur  indigent  habite  les  caves  voûtées  où  jadis 
s'entassaient  les  trésors  du  monde  ; une  colonne  debout  au 
milieu  des  ruines,  marque  la  place  où  était  le  chœur  de  l.v 
cathédrale  consacrée  par  Eusébe  (4).  La  mer,  qui  ordi- 
nairement détruit  les  ouvrages  de  l’homme  , a non  seule- 
ment respecté  , mais  agrandi  et  changé  en  un  isthme 
solide  le  môle  par  lequel  Alexandre  joignit  l’île  de  Tyrus 
au  continent.  Acre  ou  Saini~Jean~d’ Acre , célèbre  sous  Ach, 


(i)  Ijucian,  dedoa  Srr*.  Maiatdnll,  Joumej,  etc.,  p.  35.  (2)  Olivier, 
II,  26.  (3)  .^c/iill.  Tat.,  I,  p.  i.  (4)  Maumlrtll,  Journej, 
«U. , p.  5o.  Euiibe,  Uist.  SccUi. , X,  4. 
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ce  même  nom  dans  l'histoire  des  Croisades  , et  dans  l’an- 
liquilé  sous  celui  de  Ptolémaïs,  était,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  une  place  presque  déserte^  le  cheik 
Daher,  rebelle  arabe,  y ramena  le  commerce  et  la  uavi- 
galiou.  Ce  prince  habile,  qui  dominait  sur  toute  l’an- 
cienne Galilée,  fut  suivi  par  le  fameux  tyran  Djezzar- 
Pac/j<7,  qui  a fortifié  la  ville  d^’Acre,  et  l’a  ornée  d’une 
mosquée  enrichie  de  colonnes  de  marbre  antique,  re- 
rueillies  dans  toutes  les  villes  voisines.  Le  port,  qui  est 
comblé , était  un  des  meilleurs  de  cette  côte. 

Quittons  ces  rivages  brûlaus  pour  parcourir  la  con- 
trée montagneuse  qui  les  domine.  Celle  qui  s’étend  de- 
puis Antiochie  jusqu’à  la  rivière  dite  Nahar-el-Kebir, 
t.t.jm  est  habitée  par  les  A’assarée/w  ou  Ansarié  {i) , que  les 
savans  les  plus  versés  dans  les  langues  et  les  histoires  de 
l’Orient  regardent  comme  une  secte  mahométane  fondée 
dans  le  septième  siècle  par  un  certain  Nassar  (a),  mais 
qui , d’après  un  passage  de  Pline  (3) , remarqué  par  le 
judicieux  Mannert , nous  paraît  une  ancienne  peuplade 
syrienne,  qui,  môme  sous  les  Romains,  conservait  son 
Télrarque  ou  prince  particulier.  C’est  dans  la  même  con- 
EnrUniUos  tréc  quc  les  Croisés  rencontrèrent  la  fameuse  nation  des 
Aiiuini.  Assasins , gouvernée  par  le  Vieux,  de  la  Montagne, 
prince  redoutable  par  le  zèle  aveugle  de  ses  sujets,  qui, 
d’après  ses  ordres  , allaient  donner  la  mort  à ceux  qu’il 
désignait  pour  victimes  j et  il  eu  désignait  jusque  sur  k-s 
trônes  les  plus  augustes.  L’Assasin  périssait-il  dans  ces 
sortes  d’expéditions,  les  nymphes  du  Paradis  qu’on  lui 
avait  fait  connaître  dans  une  vision,  lui  tendaient  les 
bras  , et  lui  offraient  leurs  charmes  divins.  Burchard  ou 
Br-ocard , auteur  d’un  célèbre  Itinéraire  de  la  Terre- 
Sainte,  parcourut  dans  le  treizième  siècle  le  pays  des 

(i)  C’tst  le  même  mot  arabe  dÎTemement  décliné.  (2)  Tychsfn , 
Mémoire  sur  les  NaMoirient,  dans  Pauliis,  memorabilia,  iV.  Nichihr, 
Voyage,  II,  p.  439,  441.  Catéchisme  des  Druses,  dans  Eichhorn , Ité- 
prrlnire  oriental , XII,  129,  174.  (3)  Apamiam  Marsjà  ainne  dirisam 
a iVaiaW/torom  Tetrarchi.i.  PUn.,  Y,  a3. 
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Atsasins,  et  le  trouva  nou  moins  fertile  que  bien  cul- 
tivé (i).  Il  est  difficile  de  choisir  parmi  les  diverses  expli- 
cations qu'on  a données  de  cette  énigme  hitorique  *,  nous 
pencbous  â croire,  avec  le  savant  M.  de  Saci , que  le  nom 
d’Âssasin  vient  de  Haschich,  plante  qui  enivre,  et  que 
ce  nom  a été  donné  à une  tribu  arabe  chez  qui  on  aura 
employé  ce  moyen  pour  exalter  le  courage.  Le  Vieux  de 
la  Montagne  n’est  autre  chose  qu'un  cheik  arabe  , ce  mot 
siguifîaut  en  même  temps  vieillard  et  seigneur.  Il  ne  serait 
pas  impossible  encore  aujourd’hui  à un  prince  arabe  d’ar- 
mer le  bras  d’un  fanatique,  qui  irait  frapper  un  monarque 
au  milieu  de  sa  cour,  pour  satisfaire  à ce  système  de  ven- 
geance du  sang  qui  semble  héréditaire  chez  cette  na- 
tion. Voilà  « ce  nous  semble,  les  faits-,  l’imagination  aura 
produit  le  reste. 

Après  le  pays  des  Ansarié , le  mont  Liban  commence  à 
élever  dans  les  nues  ses  cimes , qu’ombragent  encore  bobiliImd». 
quelques  cèdres,  et  qu’ornent  mille  plantes  rares;  l’an- 
thjllis  tragacanthdides  y étale  ses  grappes  de  fleurs  pour- 
prées ; l’œillet  de  Liban , Y amaryllis  des  montagnes , le 
lis  blanc  et  le  lis  oranger,  mêlent  l’éclat  de  leurs  cou- 
leurs au  vert  des  pruniers  rampans  (a).  Les  neiges  même 
sont  bordées  de  la  belle  xeranthemum  frigidum.  Cette 
grande  chaîne  de  Syrie  ofl’re  peu  de  variété  dans  ses  ro- 
ches; la  masse  consiste  en  pierre  calcaire  grise;  dans 
les  vallées  l’argile  schisteuse , le  trapp  et  le  grès  carié 
se  niontreut  au  jour.  Ou  rencontre  des  poudiugues,  et 
très-fréquemment  des  conglomérats  calcaires.  Un  mor- 
ceau d’ambre  jauuc  a été  trouvé  au  milieu  d’une  roche 
calcaire  très-dure.  Le  uitre  y abonde  ; l’alun  et  le  vitriol 
sont  un  peu  moins  fréqueus  ; le  seul  minéral  est  le 
fer  (3).  Les  profonds  ravins  de  ces  montagnes  sont  sillon- 
nés par  un  grand  nombre  d’eaux  courantes  qui  jaillissent 
de  toutes  parts  avec  une  extrême  abondance  (4).  Les 

(i)  Hurchatd,  Dcscriptio  Tvrrae  Saarl.-e,  in  fine,  (a)  Pninut  pm. 
iratû.  L.  (3)  Sertsen,  Corrrapondanc*  de  Zach,  XIII,  55l.  (4)  Kortt, 

Vojage  en  Falestinc,  p.  45a.  (en  ellem.) 
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neiges  en  couvrent  perpétuellement  les  vallons  les  plus 
élevés.  Arvieux  et  Pococke  les  ont  vues  au  mois  do 
juin  -,  Rauwolf  et  Korte  en  août , le  père  Queux  et 
Philippus  à Sancta  Trinilate  au  mois  d’octobre  ( i ) ; 
mais  il  ne  paraît  pas  certain  qu’il  y ait  des  sommets  qui 
portent  une  calotte  de  neige.  L’eau,  la  fraîcheur,  la 
bonté  du  terrain  dans  les  vallées , entretiennent  ici  une 
étemelle  verdure  •,  niais  que  seraient  ces  dons  de  la  na- 
ture, si  la  liberté  ne  protégeait  pas  les  travaux  des  habi- 
tans?  C’est  à une  industrie  plus  libre  que  celle  des  autres 
Syriens , que  les  montagnes  du  Liban  doivent  ces  murs 
qui,  s’élevant  en  terrasses,  soutiennent  les  terres  fertiles, 
ces  vignobles  plantés  avec  art,  ces  champs  de  blés  soi- 
gneusement labourés,  ces  bosquets  de  cotoniess,  d’oliviers 
et  de  mûriers,  qui,  semés  de  toutes  parts  parmi  ses  rochers 
escarpés,  rappellent  la  puissance  de  l’homme  (2).  Lavigno 
produit  ici  des  grappes  énoraics,  et  dont  chaque  raisin  a 
la  grosseur  d’une  prane.  Les  chèvres  cl  les  écureuils , les 
perdrix  et  les  tourterelles  paraissent  les  rares  animales  le.*» 
plus  nombreuses  ; les  uns  et  les  autres  tombent  souvent 
sous  la  serre  de  l’aigle  et  sous  la  griffe  de  la  panthère, 
qn  on  nomme  ici  tigre  (3). 

Dans  CCS  asiles  inaccessibles  aux  armes,  mais  non  pas 
raalheureusenient  aux  intrigues  des  pachas  turcs , vivent 
deux  peuplades  différentes  de  religion  et  de  mœurs , sem- 
blables par  leur  penchant  pour  l'indépendance,  les  Ma- 
roniles  et  les  Druses. 

Le  pays  des  premiers  s'appelle  le  Kesraouan , ^A'où. 
les  historiens  des  croisades  ont  fait  Castravan  ; il  s’étend 
du  fleuve  Kebir  à celui  de  Kelb.  Les  Maronites  , au 
nombre  d’environ  iao,ooo,  vivent  dans  des  villages  et  des 
hameaux.  Le  couvent  Kanobin,  où  réside  leur  patriarche , 
peut  être  considéré  comme  leur  chef-lien.  Ils  exportent 


( i)  Voyez  U dUcuMion  de  leurs  témoignages rhes  Biuchtng,  p,  148^^7. 
(2)  DonJini,  Voyage  du  mont  Liban,  traduction  franc.,  p.  yb-tJo. 
(3J  SchuUr}  dans  Paulus,  Collcct.  des  >t>yagcs,  VU,  soa. 
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leurs  blés,  leurs  vius,  leurs  cotons  par  Tripoli  et  Djebile. 
Divisés  en  peuple  et  en  cheicka  ou  notables,  tous  cultivent 
la  terre  de  leurs  propres  mains  -,  tous  vivent  frugalement 
au  sein  de  leur  chaste  famille,  et  sous  un  toit  rustique 
où  le  voyageur  chrétien  trouve  toujours  une  réception 
hospitalière. 

Le  son  des  cloches  et  la  pompe  des  processions  attes- 
tent la  liberté  dont  jouit  ici  le  culte  des  Chrétiens. 
Deux  cents  monastères  observent  rigoureusemeul  la  rè- 
gle de  Saint-Autoino.  Un  grand  nombre  d’hermites  de- 
meurent dans  les  antres  et  les  cavernes  (1).  Quoique 
réunis  à l’église  romaine , et  ayant  renoncé  à l’hérésie  de 
Maron  leur  fondateur,  les  Maronites  maintiennent  l’an- 
tique institution  du  mariage  des  prêtres.  Il  régne  ici  une 
ferveur  de  dévotion  qui  rappelle  les  siècles  de  l’église  pri- 
mitive. Une  superstition  touchante  a consacré  une  forêt 
de  cé«lres  qu’on  prétend  avoir  fourni  des  matériaux  au 
temple  de  Salomon.  Il  ne  reste  qu’une  vingtaine  de  gros 
cèdres,  et  cette  race  antique  semble  s’éteindre  (a).  Tous 
les  ans,  au  jour  de  la  Transfiguration  , les  Grecs  , les 
Arméniens  et  les  Maronites  célèbrent  une  messe  sur  un 
Autel  de  pierres  brutes  élevé  au  pied  de  ces  arbres  véné- 
rables (3). 

Les  Druses , au  nombre  de  ian,ooo,  habitent  au  sud 
des  Maronites.  Leur  contrée  est  divisée  en  plusieurs  quar- 
tiers différens  par  le  sol  et  les  productions.  Le  Mat  né , 
qui  est  au  nord , renferme , au  sein  de  ses  rochers , de 
riches  mines  de  fer.  Le  Garb , qui  vient  ensuite,  nourrit 
de  belles  forêts  de  sapins.  Le  Sahel  ou  le  pays  plat,  voisin 
de  la  mer,  produit  des  mûriers  et  des  vignes.  Le  Chouf, 
canton  central,  donne  les  meilleures  soies.  Le  Tefah  , on 

(i)  Dandini,  VoTage  an  mont  Liban,  pasùm.  (2)  Yingt-hait  aolnii 
Jlfllonius,  i55o  ; Tingt-quatre  selon  Rau-.yolf,  iSyS  ; ringt-trois  scion 
Dandini,  iSgg;  fiiigt-deux  scion  Roger,  i632,  Boulaye-le-Gouz , i6âOi 
fingt-trois  selon  The’venot,  .Aroirnx,  etc.,  iû6o;  vingt  selon  la  Ro<^ue, 
i6B8;  seize  selon  Manndrell,  1696}  <iouzi;  selon  le  R.  Qneuc,  en  1721; 
«ÜL-hnit  selon  Ifor/e,  en  lySSi  et  «iugtsclon  en  lySâ.  (3JJtur/e, 

p.  421.  Dandini,  p,  75. 
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le  district  des  pommes,  est  au  midi.  Le  Chagif  a les  meil- 
leurs tabacs  ; enfin  , on  désigne  sous  le  nom  de  D/ourd  la 
région  la  plus  élevée  et  la  plus  froide  , où  , dans  l’été , les 
pasteurs  se  retirent  avec  leurs  troupeaux  (i).  Deii~el~ 
Kamar,  c’est-à-dire  la  maison  de  la  lune,  gros  bourg  mal 
bâti  dans  le  canton  de  Chouf,  est  la  résidence  de  l’émir 
ou  prince  des  Druses.  C’est  la  religion  qui  élève  une  bar- 
rière entre  celle  peuplade  et  les  autres  Syriens.  Long- 
s«Dra«i  ignorée  en  Europe , (Concentrée  parmi  les  Okals 

ou  docteurs  des  Druses , elle  est  à présent  connue  par  la 
publication  de  plu.sjeurs  livres  dogmatiques  écrits  ea 
arabe,  mais  d’un  .st3'lc  trés-obscur  (a).  Les  Druses  croient 
à un  seul  Dieu  qui  s’est  montré  pour  la  dernière  fois  sous 
une  figure  humaine  dans  la  personne  de  Hakem,  khalife 
d'Egypte  , en  io3o.  Persuadés  que  toutes  les  autres 
croyances  viendront  se  fondre  dans  celle  qu’ils  profes- 
sent, ils  les  regardent  toutes  avec  «me  indifl'éreuce  égale; 
cependant  les  Chrétiens  ont  cru  voir  qu’ils  méprisaient 
particuliérement  le  mahométisme.  D’autres  doctrines,  qui 
respirent  la  plus  haute  antiquité , .se  mêlent  à ce  .système 
de  déisme  ; telles  sont  la  cros’ance  en  la  métempsycose  et 
l'adoration  d’un  veau  (3).  Ces  traces  d’anciennes  religions 
des  Samaritains  et  de  quelques  sectes  juives,  autorisent 
bien  la  judicieuse  conjecture  d’après  laquelle  la  société 
politique  des  Druses  serait  antérieure  à l’épo(|ue  du  khalife 
Hakem  et  de  sou  prophète  Hamzah.  Cette  conjecture  prend 
le  caractère  d’une,  grande  vraisemblance  lorsqu’on  rap- 
proche les  passages  où  les  Hébreux  parlent  d’uue  nation 
sefnîia  (4)>  ceux  où  les  Grecs  et  les  Romains  peigneut  la 

valeur  indomptable  des  Iturœi,  maîtres  du  Liban  depuis 

(1)  Volnty,  Voyage  en  Syrie,  II,  17$. 

(2)  yidler.  Muséum  Kuiicum  Borgianum  (Rome,  1782).  F.ichhom, 
dans  son  Ri‘pertoirf  de  J^ittêraiui-e  bibhqite  et  orientale,  XII,  art.  4. 
jidler,'tSem.,  lAiJ.,  XV,  art.  8.  Bruni,  Dissertai.,  XVII,  art.  a.  Paulin, 
dans  ses  bîemorabtha , I,  art.  8 et  g.  F'enture , dans  les  Annales  aei 
T^ojagrs,  IV,  SaS  sqq.  (3)  Mariti , Istoria  de  Facardino  (Lirourne, 

P-  3g  de  la  trad.  allem.  T^iebiihr,  Voyage,  II,  p.  428.  (4)  Paralip.,, 
1,  cap.  I,  y.  3 j cap.  5,  t.  19,  Joseph,  Anliq  judaic.,  XlIIj  ig. 
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Beryte  jusqu’à  Damas  (ï)  , et  le  témoignage  d’un  voya- 
geur moderne , selon  lequel  le  vrai  nom  de  Druses  seroit 
Durzi  ou  Turti  (a).  On  esttenté  de  penser  que  les  auciens 
Jturœi,  Iturs  ou  Tuni  se  sont  toujours  maiuteuus  dans 
une  sorte  d’iudépendauce  au  milieu  des  révolutions  qu’a 
éprouvées  la  Syrie , et  que  la  doctrine  d’Hakem  ii'a  fait 
que  prêter  une  nouvelle  énergie  à une  association  déjà 
formée.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse  sur  l’origine 

^ etgunvcraa- 

des  Druses  ^ cette  nation  peu  nombreuse  représente  seule  y 
en  Turquie,  la  dignité  delà  nature  humaiue.  Républicains 
par  l’austérité  de  leurs  mœurs , toujours  redoutés  comme 
rebelles,  ou  respectés  comme  vassaux  libres  parles  pachas  ^ 
voisins  , ils  obéissent  pourtant  à un  prince  héréditaire. 
Plusieurs  familles  jouissent  des  honneurs  particuliers  -, 
mais  une  noble  simplicité  les  rapproche  tous  dans  la  via 
sociale.  Invincibles  dans  leurs  montagnes , ils  ignorent 
l’art  de  combattre  en  plaine-,  leur  fidélité  égale  leur  cou- 
rage : jamais  ils  ne  trahissent  l’infortuné  qui  vient  implo- 
rer leur  protection  •,  mais  ils  vengent  le  sang  par  le  sang, 
et  on  a vu  les fedariés,  ou  satellites  de  leurs  émirs,  sem- 
blables aux  anciens  Assasins,  frapper  les  ennemis  de  leurs 
maîtres  au  milieu  des  cités  populeuses  (3).  La  jalousie  des 
Druses  est  poussée  très-loin.  Un  voile  sévère  dérobe  à 
tout  regard  profane  les  charmes  de  leurs  femmes,  qu’on 
dit  très-belles  et  animées  des  sentimens  exaltés  des  Lacé- 
démonienues.  Le  mari  entend  avec  peine  le  bien  qu’on  lui 
dit  de  sa  femme , et  un  éloge  un  peu  vif  de  la  part  d’un 
étranger,  expose  la  vie  d’une  Drusieuue  (4).  L’agricul- 
ture et  la  politique  forment  le  sujet  des  conversations  des 
Druses,  rassemblés  devant  leurs  cabanes  -,  les  eufans  même 
écoutent  en  silence  le  rustique  sénat,  et,  ignorant  l'art  de 
lire,  se  livrent  avec  joie  aux  exercices  guerriers. 

Les  MotouaUs , nommés  pour  la  première  fois  par  Ar- 

23.  Strab.,X\l,  p.  logS-iogfi.  Alraflo».  Cic.,  Pbilipp., 

II,  8-44.  Dion  Cass.f  XXXIX,  S-jg.  Appian»,  boU.  riv.,  V,  lo.  (2) 
huhr,  Vojagt*,  II,  p.  436,  £a  f'^tnture,  Âmiiil. 

IVj  345.  ,ifi<bubry  \\y  339-435.  ^r$*isus,  I,  cap.  6. 
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vieux  ( I ) , occupeut  la  grande  valiee  qlii  sépare  le< 
deux  chatues  principales  du  Liban,  et  dont  les  modernes 
aiment  à désigner  la  plus  orientale  sous  le  nom  d’Auti- 
Liban.  Ce  sont  d’anciens  Syriens  qui  ont  embrassé  la 
doctrine  des  Schïites  mahomclans  -,  ils  adorent  le  khalife 
presque  à l’égal  de  la  divinité.  Gouvernés  comme  les 
Druses , leurs  rivaux  constans , par  des  cheiks  et  des 
émirs,  Us  sc  sont  fait  redouter  des  Turcs  : leur  cavalerie 
passait  pour  invincible  ; mais  la  discorde  les  a singulière- 
ment affaiblis.  Dans  leur  pays  se  trouve  Balbec , ville  de 
.'>000  âmes,  qui  est  comme  ensevelie  dans  les  ruines  im- 
posantes de  l’ancienne  HéliopoUs.  Le  portique  du  temple 
du  soleil,  quoique  défiguré  par  deux  tours  turques,  est 
d’une  beauté  inexprimable.  On  a tiré  d’une  carrière  voisine 
la  pierre  qui  a servi  à construire  le  temple.  Il  reste  encore 
attaché,  au  fond  de  cette  carrière,  une  pierre  qui  a soixante- 
dix  pieds  de  longueur , quatorse  de  largeur , et  quatorze 
pieds  ciuq  pouces  d’épaisseur.  Çu’on  juge  de  la  grandeur 
des  édifices  auxquels  on  employait  des  blocs  semblables. 

Au  pied  oriental  du  Liban,  do  nombreux  ruisseaux  arro- 
sent la  fertile  prairie  où  s’élève  l’antique  JDamat , le  Da» 
mascus  des  Romains , et  le  Demesohk  ou  Cham~el~De» 
meschy  des  Orientaux.  Cette  ville  était  célèbre  par  sa 
manufacture  de  sabres,  fabriqués  à ce  qu’il  parait  avec 
des  bandes  minces  et  alternatives  d’acier  et  de  fer-,  ce  qui 
les  rend  si  flexibles,  qu’ils  se  pliaient  jnsqu’à  la  poignée, 
et  qu’ils  pouvaient  cependant  conper  les  corps  les  plus 
durs.  I.e  secret  de  cette  fabrication  est  aujourd’hui 
perdu,  Tamerlau  emmena  les  ouvriers  en  Perse  -,  pourtant 
on  fabrique  encore  des  sabres,  mais  moins  bons.  D'au- 
tres manufactures  produisent  de  l'excellent  savon  et  des 
étoffes  mêlées  de  coton  et  de  soie-,  les  ouvrages  d’ébénis- 
teric  eu  bois  précieux  , ornés  d'ivoire  et  de  nacre  de 
perle,  ont  excité  l’admiration  des  Européens  (a).  Le  com- 


, (j)  NuoobsUiiit  P'oiner,  II,  7g.  (2)  Se/iuhe , Voyage,  etc.  , daoa 
Pautus,  CoUcclioa  des  Voyages  dans  l’Orient,  VU,  17.1.  , 
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nerce  et  le  passage  des  caravanes  pour  la  Mecque  am> 
meut  cette  ville  \ la  grande  rue  qui  la  traverse  oürc  deux 
raugs  de  boutiques  où  les  richesses  de  l’lude  brilleut  à côté 
de  celles  de  l’Europe  (i).  La  population  peut  aller  à 
1 00,000  âmes.  Les  maisons  particulières  de  Damas , d’un 
aspect  simple  au>dehors,  offrent  dans  l'intérieur  tout  l’é- 
clat et  tous  les  agrémeus  d’un  luxe  raffiné  -,  ou  y marche 
sur  le  marbre-,  on  voit  briller  de  toutes  parts  l’albâtre  et 
la  dorure  -,  chaque  grande  maison  possède  uu  ou  plusieurs 
jets  d’eau  qui  jouent  dans  de  magnifiques  bassins  (a).  La 
moindre  maison  a trois  conduits  d’eau , l’un  pour  la  cui- 
sine, l’autre  pour  le  jardin,  le  troisième  pour  nettoyer 
les  immondices.  Les  mosquées , les  églises , les  cafés  de 
Damas  répondent  â cette  magnificence  -,  le  Chan-Verdy, 
ou  café  aux  rosiers,  est  regardé  comme  une  des  curiosités 
du  Levant.  Les  environs  de  la  ville  arrosés  par  le  Barrady 
et  d’autres  petites  rivières , présentent  en  toutes  saisons 
une  verdure  agréable  et  une  longue  série  de  jardins  et  de 
maisons  de  campagne.  La  vallée  de  Damas  ou  le  Gutha, 
est,  selon  Abulfeda,  le  premier  des  quatre  paradis  terres- 
tres (3).  Faut-il  que  partout  les  lieux  les  plus  cbarmans 
soient  habités  par  des  méchans  ? Les  Damasquins  sont 
accusés  de  fanatisme  par  les  Chrétiens,  et  de  perfidie  par 
les  Musulmans.  Trois  proverbes  arabes  peignent  le  carac- 
tère des  habitons  de  trois  grandes  villes  voisines  de  l’A- 
rabie ; Schami  schoumi,  les  Damasquins  sont  traîtres; 
iîalebi  tchelebi,  les  Alepins  sont  petits-maîtres  ; Masery 
harami,  les  habitans  du  grand  Caire  sont  vindicatifs  (4). 
Mais  un  voyageur  récent,  M.  Stetien,  contredit  ces  idées 
reçues,  en  tant  quelles  regardent  les  Damasquins. 

11  nous  reste  â considérer  l’ancienne  Palestine,  avec 
les  petites  provinces  qui  le  plus  souvent  eu  ont  fait 
partie.  Au  sud  de  Damas  s’étendent  les  contrées  nommées 
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(i)  Noufcaux  Mémoires  de*  Mission*  delà  Corapaf'nie  de  Jésus,  VI, 
JXJ  ujq.  (2)  MaunJrrll,  Journey- from  AIcppo  to  Jérusalem,  p.  ii5 
(édition  6”).  SchuUt,  dans  U Collection  de  Paulus , A'II,  177  njq. 
ÔJ  -dbuljcda,  Uk  Sycûc,  p,  loa  (4)  SchuUc,  du»  Paulur,  p.  170. 
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Auranüis  et  Gaulonilis  par  les  anciens,  aujourd’hui  Hau- 
ran  et  Chauldn,  contrées  formées  presque  eu  entier  par 
une  vaste  et  superbe  plaine,  qui  a pour  limites,  au  nord, 
l’Hermou  des  anciens , aujourd’hui  jD^ite/-e/-^ScAecA;  au 
luuiM  sud'Ouest,  Dgibel  Edgehlun;  et  à l’est,  le  Dgibel  Hauran. 
Toutes  ces  contrées  ne  renferment  pas  une  seule  rivière 
qui  conserve  de  l’eau  pendant  l’été  ; il  n’y  a que  des  tor- 
rens  ou  ouadi.  La  plupart  des  villages  ont  chacun  leur 
étang , qu’ils  laissent  remplir  par  un  ouadi  pendant  la  sai- 
son de  la  pluie.  Dans  toute  la  Syrie,  il  n’y  a pas  de  con- 
trée plus  renommée  pour  la  culture  du  froment  que  le 
Hauran,  Quand  le  vent  remue  les  blés,  la  plaine  immense 
présente  l’aspect  d'une  mer  ondoyante.  On  trouve  dans 
cette  plaine  des  tertres  épars , dont  chacun  porte  un  vil- 
lage habité  ou  désert.  Tous  ces  tertres,  toutes  les  pierres 
b>m]ui.  routées  qu'on  trouve  dans  les  champs,  toutes  les  pierres 
de  bâtisse  et  la  montagne  entière  de  Hauran , consistent 
uniquement  en  basalte  ; toutes  les  maisons  sont  construites 
en  basalte,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  sombre  -,  môme  les 
battans  des  portes  sont  de  cette  substance  (i).  L’ancienne 
Bostra,  capitale  de  l’Arabie  romaine  dans  le  troisième 
siècle,  conserve  encore  soh  nom,  mais  elle  est  eu  ruines. 
L<  Bothin.  Le  district  Bothin,  l’ancienne  Batanéa,  ^e  renferme  que 
des  montagnes  calcaires-,  on  y voit  dévastés  cavernes  creu- 
sées dans  le  roc,  et  où  des  familles  debergers  arabes  vivent 
Tr*(ioa,i»  à la  manière  des  anciens  Troglodytes  •,  le  troupeau  des 
chèvres  vient  spontanément  offrir  ses  mamelles  pleines  de 
lait,  et  un  énorme  tronc  d’arbre  allumé  chasse  à la  fois 
le  froid  et  les  ténèbres.  C’est  ici  qu’un  voyageur  moderne 
a découvert  les  magnifiques  ruines  de  Gerasa,  aujourd’hui 
i.  • Dgerrasch,  où  des  temples,  des  amphithéâtres  et  plusieurs 
centaines  de  colonnes,  encore  debout,  attestent  la  puis- 
sance romaine  (2).  Cette  découverte  confirme  l’opinion 
de  Mannert,  qui  a fixé  l’emplacement  de  Gerasa  beau- 


(i)  SeeUcn,  Annale*  de*  Voyage»,  I,  p.  SçS,  première  édition  (410, 
i^)  Scet,^n,  Correspondance  de  M-Zacb,  XVIII,  4*5. 
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coup  pins  au  midi  cpie  ue  le  veut  d’Anville.  Le  mont 
Edgeloun  , l’aucicu  GUead  , nourrit  des  chênes  à uoLx  de 
galle.  Les  habitans  de  la  ville  de  Es-Szalth , chet-lieu  de 
la  conirée  El-Belka,  l’ancienne  Eeræa  , n’obéissent  à 
personne j leur  territoire  présente,  sur  ses  nombreuses 
♦errasses,  un  mélange  de  vignes,  d’oliviers  et  de  grena- 
diers. Karrak'Moab  , chef-lieu  d’un  canton  qui  répond 
à l’ancienne  Moabitis  , doit  être  distingué  d’un  autre 
Karrak  dans  l’Arabie  Pétrée.  Telles  sont  les  contrées  à 
l’orient  du  Jourdain. 

Cette  rivière,  dans  la  partie  supérieure  de  sou  cours  , 
sépare  du  pays  de  Dchaulau  la  fertile  et  pittoresque  Ga-  l.  cuiUr, 
lilée,  qui  forme  aujourd’hui  le  district  de  Saj'ad  ou  Saphet. 

La  ville  de  ce  nom  est,  dit-on,  l’ancienne qu’assié- 
gea Holoferne  -,  elle  occupe  une  montagne  aux  pisds  de 
laquelle  s’étendent  de  toutes  parts  des  bosquets  de  myr- 
tes (i).  Tabarya,  mauvais  bourg  , remplace  la  grande 
ville  de  Tiberias  , qui  donna  sou  nom  au  lac  voisin  , ap- 
pelé aussi  le  lac  Genezareth  ou  la  mer  de  Galilée.  Des 
dattiers,  des  oraugers,  des  indigotiers  couronnent  ce 
pittoresque  bassin  ^ mais  aucune  barque  de  pêcheur  ne 
poursuit  les  milliers  de  poissons  qui  s’y  jouent  (a).  Naza- 
reth, o\\  naquit  Jésus-Christ  , est  un  bourg  médiocre. 

A deux  lieues  au  sud  de  Nazareth,  s’élève  au-dessus 
de  la  plaine  d’Esdrelou  , une  pyramide  de  verdure  ; les 
oliviers  et  les  sycomores  en  couronnent  le  sommet , où 
s’étend  un  plaine  couverte  de  blé  sauvage  ; c’est  le  mont 
'Thabor,  l’y^/uAyAon  des  anciens.  Du  haut  de  ce  mont,  \ 

où  une  tradition  vénérable  place  la  scène  de  la  transfigu- 
ration de  Jésus-Christ,  la  vue  plonge  sur  le  Jourdain,  le 
lac  de  Tibérias  et  la  Méditerranée  (3).  La  Galilée  seroit  \ 

un  paradis  si  elle  éloit  habitée  par  un  peuple  industrieux  ; 
on  y voit  des  ceps  de  vigue'qui  out  un  à deux  pieds  do 


(i)  SchuUe , «tins  U collection  de  Paiilus,  VII,  6o.  (2)  Seelten, 
U)id.,  349.  (3)  Maundrcll,  a Joumejr,  etc.,  p.  Il3.  if  au,  Ve  la  F aile, 
•te.,  etc. 
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diamètre,  et  qui  forment  avec  leurs  branches  de  vastes 
salles  de  verdure  ; une  seule  grappe  de  raisin  longue  de 
deux  à trois  pieds  suffit , avec  de  l’eau  et  du  pain,  an  sou- 
per d’uue  famille  entière  (i).  Les  plaines  d’Esdrelou  et 
tous  les  autres  cantons  de  pâturages  sont  occupées  par 
des  tribus  arabes  ; autour  de  leurs  tentes  brunâtres , les 
agneaux  et  les  moutons  bondissent  en  cadence  au  son  du 
chalumeau  qui,  à l’entrée  de  la  nuit,  les  rappelle  (a). 

L’ancienne  Samarie  comprend  les  districts  à'Areta  et 
de  Napluusc.  Dans  le  premier  on  trouve,  au  nord  de  la 
forêt  de  chênes  nommée  anciennement  Sarona/t , les 
restes  de  Césnrée,  et,  sur  le  golfe  de  Saint-Jean  d’Acre, 
le  bourg  de  HàiJJ'a  ou  Caïffa  où  il  y a un  bon  mouillage. 
Au  sud-ouest  de  ce  golfe,  s’étend  la  chaîne  de  montagnes 
dont  le  promontoire  est  spécialement  connu  sous  le  nom 
de  Carmel , nom  fameux  dans  les  annales  de  la  rèligion  ; 
là  , dit-on  , le  prophète  Elle  proin'a  par  des  miracles  sa 
mission  divine;  là,  des  milliers  de  religieux  chrétiens  vi- 
vaient dans  des  grottes  taillées  dans  le  roc  ; alors  tonte  la 
montagne  étoit  couverte  do  chapelles  et  de  jardins  ; au- 
jourd'hui, l’on  n’en  voit  que  les  ruines  éparsesau  milieu  do 
forêts  de  chênes  et  d’oliviers  dont  la  verdure  est  interrom- 
pue par  la  blancheur  des  rochers  calcaires  (3).  L^n  air  vif 
et  pur  embaume  les  hauteurs  du  Carmel,  tandis  que  dans 
l’intérieur  de  la  Galilée  et  de  la  Samarie  l’atmosphère  est 
quelquefois  obscurcie  par  des  brouillards  secs  (4). 

La  ville  de  Naplouse,  l’aucienue  Néapolis  du  siècle 
d’Hérode,  mais  plus  connue  sous  son  nom  primitif  de 
Sichem  , renferme  dans  des  maisons  de  peu  d’apparence, 
une  population  considérable  pour  ce  pays  désert.  Les 
Samaritains,  nommés  en  arabe  Semri , adorent  encore 
Jéhovah  sur  les  verdoyantes  hauteurs  de  Garizim  (5). 
Ils  ont  oublié  leur  idiome  qui  étoit  un  dialecte  de  l'hébreu. 


(i)  Schulzty  dans  la  collection  de  Paulus,  VII,  103.  (2)  hi.,  ibid., 
p.  6B.  (3)  Philippus  à Sancla  Prinitate,  Ilincr.  (4)  Schulz*'  * dans  U 
iclioction  de  Paulusy  VII,  55.  (5)  AïaundrxUy  a Jouraev,  p.  tw. 
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A deux  lieues  , plus  au  nord  , des  Vergers  couvrent  les 
ruiues  de  Samaria  ; le  pays  produit  eu  abondance  du  blé , 
des  soies  et  des  olives  (i). 

La  Judée,  proprement  dite  , comprend  aujourd’hui  1«  u 
district  de  Gaza  ou  l’ancien  pays  des  Philistius , celui 
de  Khal'd  ou  Hébron , et  celui  A’El-Kods  ou  de  Jéru- 
salem. Dans  le  premier,  on  remarque,  outre  le  chef-lieu 
du  même  nom  , le  célèbre  port  de  Jaffa  ^ qu’on  devrait 
écrire  lofa  et  qui  répond  à l’ancienne  Joppe.  Tour-à-tour 
fortifiée  ou  démantelée  , dévastée  et  rebâtie  , cette  ville 
change  continuellement  de  face  dans  les  relations  des 
voyageurs.  C’est  ici  que  débarquent  les  pélerius  de  Jéru- 
salem -,  si  la  Judée  étoit  cultivée , les  exportations  de  co- 
tons de  ce  port  seraient  considérables. 

Le  sol  , composé  d’un  terreau  sablonneux  , s’élève  de 
Jaffa  vers  les  montagnes  de  la  Judée  , en  formant  quatre 
terrasses  (a).  Les  bords  de  la  mer  se  couronnent  de  len-  Pr'xUcü.j.t 
tisques , de  palmiers  et  de  nopals  -,  plus  haut , les  vigues , 
les  oliviers  , les  sycomores  répondent  au  soin  du  jardi- 
nier; les  bosquets  naturels  se  composent  de  chênes-verts, 
de  cyprès , d’andrachne  et  de  térébiuthiers  ; la  terre  se 
couvre  de  romarins , de  cistes  et  de  tubéreuses.  Hierre 
Belott  compare  la  végétation  de  ces  montagnes  à celle  de 
l’Ida  en  Crète  (3).  D’autres  voyageurs  ont  dîné  à l’ombre 
d’un  citronnier  de  la  grandeur  d’on  de  nos  forts  chênes  ; 
ils  ont  vu  des  sycomores  qui  ombrageaient  trente  per- 
sonnes avec  leurs  chevaux  (4).  Le  vin  de  Saint- Jean, 
prés  Bethlébem , est  délicieux.  Les  oliviers  sauvages  , 
prés  Jéricho,  donnent  de  très -grands  fruits  et  une 
huile  très -fine  (5).  Dans  les  lieux  arrosés,  le  même 
champ  après  avoir  donné  des  blés  au  mois  de  mai , 
produit  des  légumes  à l’automne  ; plusieurs  arbres  frui- 


(i)  f’ofriïjr-,  II,  178.  [l)  De  Chateauhrland,  Itinéraire  de  Jéruulem, 
11,  i^-l35,etc.  (3)/*i«rr»  Belan,  Obierr.  de  plusieurs  singularité*, 
p.  140.  Hastelquist,  Voyage  en  Palestine,  p.  535,  55o,  568,  etc.  (eu  *11.). 
(4)  SchuUe,  dans  Paulus,  Collection,  VI,  278.  VU,  84.  (5)  SchuU*, 
Voyage*  ou  les  Voies  duTrrs-Uaut,  etc..  Il,  86,  i35 (en  allcni.). 
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liers  sont  continuellement  chargés,  en  même  temps  ^ 
de  fleurs  et  de  fruits  -,  les  mûriers  , plantés  en  ligna 
dans  les  campagnes , sont  enlacés  des  branches  de  vi- 
gue  (i).  Si,  dans  les  chaleurs,  cette  végétation  semble 
languir  et  même  s’éteindre,  si  dans  les  montagnes  elle  est 
en  toutes  les  saisons  clairsemée,  il  ne  faut  pas  s’en  prendra 
uniquement  à la  nature  de  tous  les  climats  chauds  et  secs  , 
mais  encore  à l’état  de  barbarie  où  sont  plongés  les  babi- 
tans  actuels,  ün  aperçoit  encore  les  restes  des  murs  par  les- 
quels les  anciens  habitans  soutenaient  les  terres,  les  débris 
des  citernes  où  ils  recueillaient  les  eaux  de  pluie  , et  les 
traces  des  canaux  par  lesquels  ces  eaux  se  distribuaient 
dans  les  campagnes.  Quels  prodiges  de  fertilité  ces  soins 
n'out-ils  dû  produire  sous  un  soleil  ardent  où  il  ne  faut 
qu’un  peu  d’eau  pour  vivifier  les  germes  des  végétaux  ! 
Les  rapports  des  anciens  sur  la  fertilité  de  la  Judée  , re- 
cueilli.s  par  l’abbé  Guénée  , ne  présentent  donc  aucune 
contradiction  avec  l’état  présent  des  choses.  « C’est  pré- 
» cisément , dit  Bclcn  , le  cas  des  îles  de  l’Archipel  ; 
» l’espace  où  à présent  on  voit  languir  une  centaine  d’in- 
» dividus  , en  nourrissoit  autrefois  des  milliers  ».  Moïse 
a pu  dire  que  dans  le  Canaan  il  couloit  du  lait  et  du  miel  ; 
les  troupeaux  des  Arabes  y trouvent  encore  des  pâturages 
trés-succulens,  et  les  abeilles  sauvages  ramassent  dans  le 
creux  des  rochers  un  miel  parfumé  qu’on  voit  quelquefois 
en  découler.  D’un  autre  côté,  les  anciens,  et  surtout  les 
Hébreux,  n’ont  pas  négligé  de  remarquer  l’aridité  de  la 
chaîne  centrale  de  la  Judée  et  des  déserts  qui  s’étendent 
à l’est  de  ces  montagnes  vers  la  mer  Morte.  Des  pierres  , 
du  sable  , des  cendres ,’  quelques  arbustes  épineux,  voilà 
ce  que  les  anciens  et  les  modernes  y ont  vu.  Belou  avoit 
déjà  remarqué  ce  contraste  entre  les  deux  versaus  de  la 
chaîne  de  Judée. 

(<  En  s’approchant  du  centre  de  la  Judée  , dit  un  écri- 


(i)  KorU,  Voyage  en  PalesUne,  p.  i8y  («a  allem.}.  Ilasstltjuiit ^ 
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» vain  célébré  , les  flancs  des  monts  s’élargissent  et 
» pretment  à la  fois  un  air  plus  grand  et  plus  stérile  •,  peu 
» à peu  la  végétation  se  retire  et  meurt , Içs  mousses 
» même  disparaissent , une  teinte  rouge  et  ardente  suc- 

9 cède  4 la  pâleur  des  rochers Au  centre  de  ces 

» montagnes  se  trouve  un  bassin  aride  , fermé  de  toutes 
» parts  par  des  sommets  jaunes  et  rocailleux  ; ces  som- 
» mets  ne  s’eiitr’ouvrent  qu’au  levant , pour  laisser  voir 
» le  gouffre  de  la  mer  Morte  et  les  moutagues  lointaines 
» de  l’Arabie.  Au  milieu  de  ce  paysage  de  pierres  , dans 
» l'enceinte  d’un  mur , ou  aperçoit  de  vastes  débris;  des 
» cyprésépars,  des  buissons  d’aloés  etde  nopal , quelques 
» masures  arabes,  pareilles  àdes sépulcres  blanchis,  recou- 
» vreut  cet  amas  de  ruines  : c'est  la  irisie  Jérusalem 
Cette  admirable  peinture  de  la  ville  sainte  , dans  le 
troisième  siècle , lui  convient  encore  à peu  de  chose  prés. 
Quoique  peuplée  de  à 3o,ooo  habitans  , selon  les  esti- 
mations incertaines  des  voyageurs,  cette  ville  ne  présente 
à 1a  vue  que  dè  tristes  masures  qui  ressemblent  plutôt  à des 
prisons  qu’à  des  habitations  ; cependant  l’intérieur  est  plus 
élégant  et  plus  riche  que  ne  raunoucent  les  dehors.  Trois 
couvens  appartenant  aux  Latins,  aux  Grecs  et  aux  Armé- 
niens, ressemblent  à des  châteaux  forts.  La  mosquée  éle- 
vée sur  l’emplacement  du  temple  de  Salomon,  domineavec 
éclat  une  belle  place  ; mais  les  chrétiens  n’ont  pas  la  per- 
mission d’en  approcher , encore  moins  celle  d’y  entrer. 
L’église  du  Saint -Sépulcre  eufermoit  dans  son  enceinte 
magnifique , mais  irrégulière , la  place  où  fut  élevée  la 
croix  de  Jésus-Christ  et  la  grotte  où  sou  enveloppe  visible 
fut  déposée.  Une  garde  turque  lève  des  droits  d’entrée 
sur  le  pieux  pèlerin  qui  visite  les  endroits  mémorables  où 
le  premier  fondateur  du  christianisme  coufirnîa  par  sa 
mort  sa  morale  divine.  Tel  est  néanmoins  l’empire  de  la 
vérité  ; le  Mahométan  même  , s’arrêtant  avec  respect 


(i)  Ve  Chateaubriand,  ks  Martvn,  od  le  Triomphe  de  U Religioa 
Cbrétienne,  Ur.  17,  vol.  III,  p.  99.  Troiiicme  cditioo. 
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devant  ces  lieux  , s’écrie  : Ici  mourut  un  ami  de  l’huma- 
nitc  , un  martyr  de  la  vertu  ! Un  incendie  vient  de  ré- 
duire eu  un  monceau  de  ruines,  ce  sanctuaire  commua 
des  nations  chrétiennes  ■,  le  cénotaphe  qni  couvre  l’eutrée 
du  tombeau , a résisté , comme  par  un  miracle , à la  cbûte 
de  la  coupole  enflammée. 

Peu  de  villes  out  éprouvé  autant  de  révolutions  que 
Jérusalem.  Capitale  du  puissant  royaume  de  David  et  de 
Salomou , elle  vit  l’or  d’Ophir  et  les  cèdres  du  Liban  or- 
ner ses  temples.  Dévastée  par  les  Bahylonieus , elle  rena- 
quit plus  belle  sous  les  Machabée  et  les  Hérode*,  l'archi- 
tecture grecque  s’y  introduisit,  comme  le  démontrent  les 
sépulcres  royaux  , au  nord  de  la  ville  (i).  Elle  comptait 
alors  plusieurs  centaines  de  milliers  d'habitans  -,  mais  une 
vengeance  céleste  l’attendit,  et  dans  l’an  70,  Titus  la 
détruisit  de  fond  en  comble.  Adrien  bâtit  à sa  place  la 
ville  à’Ælia  Capiiolina  ; mais , depuis  Constantin  , le 
nom  de  Jérusalem  fut  rétabli  par  l’usage.  Héléne  , mère 
de  cet  empereur , orna  la  ville  sainte  de  plusieurs  monu- 
mens.  Dans  le  septième  siècle , elle  tomba  dans  le  pou- 
voir des  Persans  et  des  Arabes  ; ceux-ci  l’appelèrent  El- 
Kods , la  sainte  , et  quelquefois  El-Chérif,  la  noble. 
Les  cbevaliers  de  l’Europe  chrétienne  vinrent  la  délivrer 
des  mains  des  Infidèles,  en  l'an  1098  -,  le  trône  des  Gode- 
froi  et  de  Balduin  jeta  un  éclat  momentané  que  les  dis- 
cordes éclipsèrent.  Eu  1 187  , Saladin  replanta  le  croissaut 
sur  les  cimes  de  Siou.  Depuis  cette  époque , conquise 
tour-à-tour  par  les  sultans  de  Damas , de  Bagdad  et  d'E- 
gypte , elle  changea  pour  la  dix-septième  fois  de  maître, 
en  devenant  en  l’an  i5vj  une  ville  turque. 

helhléhem  , OÙ  naquit  Jésu.s-Cbrist,  est  un  gros  vil- 
lage habité  par  des  chréticus  et  des  Musulmans  qui  s’ac- 
cordeut  daus  leur  penchant  à la  révolte.  La  crèche  où 
naquit  le  sauveur  du  monde , est  recou\yirle  d'une  église 
magnifique , ornée  par  les  dons  pieux  de  toute  l’Europe. 


(i)  T)e  Chateauhriandf  ItintTaîrc,  II,  35i-36s.. 
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Nous  u’irons  poiut,  eu  uous  livrant  à une  critique  mimi- 
iieuse,  discuter  l’authenticité  de  ces  traditions  antiques, 
d’après  les(|uelles  ou  indique  les  lieux  consacrés  par  la 
pr^euce  de  Jésus  - Christ -,  ces  traditions  peuvent  offrir 
du  vague  , mais  coutieuueut  aussi  du  vrai.  Nous  dirons 
toutefois  que  la  ville  de  Hébron,  nommée  en  arabe  Htwn». 
Khalil , se  vante  à tort  de  po.sséder  le  tombeau  d’Abra- 
liam  , vénéré  des  Musulmans  comme  des  Chrétiens  ; ce 
qui  est  plus  certain , c’est  que  Hébron  , situé  au  sud  de 
Jérusalem,  dans  une  contrée  moins' aride  , compte  loà 
laoo  babitans  , produit  de  belles  verreries  et  e.xporte  une 
grande  quantité  de  dibsé.  espèce  de  sucre  de  raisin  (i). 

Au  nord-est  de  Jérusalem,  dans  la  grande  et  fertile 
plaine  nommée  El-Gor,  et  qu’arrose  le  Jourdain,  ou  vi- 
site le  village  àeRihha,  l’anciennne  J’én'cAo,  que  Moïse 
appelle  la  cité  des  palmiers  : elle  mérite  ce  nom  ; mais  les 
plantations  iï’opobalsamum  , ou  banmier  do  la  Mecque  , 
ont  disparu , et  les  environs  de  cette  ville  ne  se  couron- 
nent plus  de  ces  fleurs  que,  par  une  erreur  superstitieuse, 
on  a nommées  roses  de  Jéricho. 

A l’orient  de  la  Judée,  deux  âpres  et  arides  chaînes  de 
montagnes  enferment,  entre  leurs  murailles  noirâtres,  un 
long  bassin , creusé  dans  des  terres  argileuses , mêlées  de 
couches  de  bitume  et  de  sel-gemme.  Les  eau.x  de  la  menU'  »>"'<• 
Morte,  qui  recouvrent  cet  enfoncement , imprégnées  de  AiptuiiU'. 
sel,  se  chargent  encore  d’acide  marin  et  d’acide  sulfurique; 
ces  eaux  tiennent  en  dissolution  une  quantité  de  sulfate  do 
chaux  et  de  muriate  de  chaux  , de  magnésie  et  de  soude  , 
égale  au  quart  de  leur  poids  (a).  L’asphalte , ou  bitume 
de  Judée  , s’élève,  de  temps  à autre  , du  fond  du  lac  , 
flotte  sur  sa  surface  et  est  recueilli  sur  les  rivages  ; au-  , / ’ 
trefois  on  allait,  eu  nacelle  ou  en  radeau  , le  chercher 
au  milieu  du  lac  ; aucun  voyageur  n'a  pensé  à y navi- 
guer, ce  qui  pourtant  serait  le  meilleur  moyen  do  l'e.T- 


(l)  Shaiv,  Voyage  en  Barba rk,  Palestine,  etc.  (2)  Gordon,  Biblio- 
tbrf|ue  Britannique. 


lUrnlatieni 

phyti^ue» 

dtctiUeux. 


l5a  LITRK  CTHQÜAWTIÈME. 

j)lorcr.  D’après  la  plupart  des  témoignages  , il  ne  vit  dans 
ce  lac  ni  poissons  ni  coquillages  -,  une  vapeur  mal  saine 
s’eu  élève  quelquefois , et  ses  rives,  affreusement  stériles, 
ne  retentissent  des  chants  d’aucun  oiseau.  Il  parait  que 
le  bassin  de  la  mer  Morte  était  jadis  une  vallée  fertile , en 
partie  suspendue  au-dessus  d’un  amas  d’eaux  souterraines , 
en  partie  composée  de  couches  de  bitume  -,  le  feu  du 
ciel  alluma  ces  matières  combustibles  ; les  terres  fertiles 
s’écroulèrent  dans  l’abîme  souterrain  -,  les  villes  de  So~ 
dôme  J de  Gomorre  et  autres,  construites  peut -être  en 
pierres  bitumineuses , devinrent  également  la  proie  de  c« 
vaste  incendie.  C’est  ainsi  que  la  Géographie  - Physique 
aime  à concevoir  les  révolutions  , dont  ces  lieux  , selon 
Moïse,  ont  dû  être  le  théâtre  (i). 


(i)  Annalei  des  To^aget,  XIII,  Mémoire  lur  la  mer  Morte,  d'aprèa 
Puiching. 
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TABLEAU  des  Divisions  de  la  Syrie,  sous  les  Romains, 
dans  les  trois  premiers  siècles. 


OMAITDIl^ 

piyxsxoNs. 


sousomsiOKft. 


VILLES  PRnCCIPALES. 


Comagènê  . . 
Cyrrhestiea 


.Pieria  ... 


ÊySpamene  .... 
J Cnalcidice.  ... 
Chalybonitii  (l) 
Palmjrine.  . . . 


C«LC-Sr»tA.  .iAucoae 


Phækict.  . . 
(^Phénicie.) 


Aucune ; 

Galilaa. 

OalilaM  euperioT. 


— iaferior 
[ Samaria .... 


PALiKSTlNA  . 


\.Judma. 

Judaea  propria . . 

PcntapoUa  s.  Paljes- 
tina  propria  . . 

Idumæa 

\Percra. 

Trachnnitis.  . . . 

Gaulonitis 

Batanæa 

AiiranitiA 

Ituræa 

Dccapolia 

Peræa  propria  . . 
Ammonitis  .... 
Moabitis. 


Samouta. 

Cyrrhus.  Bernea  (Alep). 

Hierapolia. 

Alcxandria. 

Seleucia. 

Antiochla. 

Laodicea,  ad  mare. 
Apamia.  Emeaa. 

CbalciA 

Chal^bon.  Thapsacut. 
Palmjra. 

Damascos.  Heliopolii. 

AraduA  Tripolis.  Bcrytn». 
Sidon.ÏTrus.  Ptoleoiaia. 


Caeaarea  Philippi , »•  P*- 
neat. 

TiberiaA  Naiareth. 
Samaria.  Neapolis,  t.  Si- 
chem.  Cæsarea. 

Hiernsolyma  , v.  leruaa- 
Icm.  Jrrirho.  3oppe. 

Gara.  Asdod,  t.  Axotua. 
Hébron. 


(C’est  leDcAou/anacturl.) 
(C’est  le  Bolthin  actuel.) 
Jiostra. 


Orrasa.  Gadara. 
Pella.  Amathus. 
Philadelphia. 


(I)  Flitiivari  mtbdi  rrcardenl  In  Chalyhoniii,  rnmipe  unn  peiile  loon-diTiiion  ir  In 
(*yrrh«itîqi>«.  Ck,lyhnn,  di»rn1-i!i  . n.t  notre  ou  Chaltp.  nomm^n  «unai 

Btrrhmu innia  Ftolrmic  diatintao  Berrbv*  do  cL'olrbnn. 
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TABLEAU  c O M PA  R AT  IF  des  Division.i  de  la  Palestine 
ou  du  Cauaaii^  d’après  les  douze  Tribus. 


AMCISNNZS  DIVISIONS 

DKS  CANAAMlTni. 


DIVISIONS  JUDAÏQUES. 


Sidonitns,  ........  Tribu  à^y4scher. 

llAni  le  Isib»n. 


, Tribus  ineonnuM. 


[ Tribu  de  NapktaH  » . . 

^ Au  dnr<l'Oue»t  du  lac  Géai-^ 


DIVISION!. 


Ha  ute^Ga  li  Ur 


Pheresilti . jlribo  de  StbultH. 

I A l'ourfl  du  mfaia 


>o  ae  oeùttiam 

L l'ourfl  du  mfaia  l*o>  Æ 

»u  A'Isasehar ?' 

Va)IS<r  d'Rsdrelon.  Mont\ 

TbaUr.  ) 


Bassa^GaîiUa» 


Ti  -.^  ( Demi-Tribu  de  Manasse.  1 

f*‘-'**t { MSI*.  U à 

C (Dora  et  CvMiraa}.  f 

..  . ySamarim. 

Idem I T*''’’**  ^ ( 

* * * ’V  bi  hem.  .Samaria.  La  canton* 


i Tribu  d'Kpfi 

bi  'hcm.  -Sat 
baronas . 


< Tribu  d«  . .> 

\ Entre  Ephraiiu  et  lada.  Jé-  J 
C ritho.  Jarua«UiB.  à 


TIéthitesy  Minorités  , . .j|  Tribu  de  Juda. 

( Hfbron.  ImJik 


J «tUe  propre. 


^Tribu  de  Simeon ( 

I Phm.tlns ) I 

(PenupoU.1.  P.l»nm.-ij)rop.ia)\Xrrbu  de  Dat) ' 

\ Joppc.  etc.  I 

I J 

Moabitrs \ 

! i Hr.bou.  à 

I I 

! (Tribu  do  Gad ,1 

^rnrnoni/eSf  Gifead  . . ./  L*  Fèrèc  arpteiitrionalo . ct\ 
I U4C  partit  de  U DécapoUa/ 

\ et  4e  l'Ammonitii.  I 

I i 

Basan  froyanmr  de).  . ,>  nemi-Tribu  t\et  Manasse.} 

ï Gaulomlia.  Balanma. 


I S.  B.  Le*  frilnii  des  Canaanitea  et  celira  de*  Î*rté1ite«  atant  lonjftemp*  rfrm  en 
j netna'leB,  le»  Ltntle*  4e  lanra  pe.«r*«ie.»*  «ont  trl»«»vi{»tie*.  Mirkadù  n’n  pat  pu  acherer  î 
^ le*  recherrhcf  rmomcnriei  par  Belnnd  rt  d’jin*nlle » pers-^nne  ne  poiirr.\  Ira  achever. 

I I.*’*  tribus  «le  Simdfin  et  de  D<tn  paraissent  n'a*i>  r lamais  occupé  eu  enti’-r  Irar- 
Ikéniige;  les  Philistins  les  tinrent  en  reapnl.  L.a  tribu  d'y#u'&er  fut  repous'ér  de  la  ' 
I mer  par  les  Tjrnens.  Le*  trois  tribus  de  J^uhtn,  de  0«d  et  de  .t/earviac  orientaf  pa-  . 
I rais»cnt  n'avnir  pa*  pu  soutucllre  tno*  les  Ammouite*  et  Moabile*.  f 
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TABLEAU  des  Divisions  du  Diocisi  d’Orisnt,  établies 
par  Constantin- le- Grand  et  ses  successeurs  , et  en 
partie  par  Trajan. 


phovinces. 

1 

VILLES  VRnfCIPALES.  j 

DmsiOKS 

commrsrowDAHTsa. 

Balança.  Auranitii. 
Samaria.  Jiidæa  prn-  : 

^ Palcesîina  prima  (a)  . 

Cœtarta  (»d  marc)  . . 

i 

1 

Palœttina  seeunda.  . . 

* JéruaÂiem. 

Se^thopoHi  a .....  . 

pria.  PciiUpnli»  ou, 
pâ}%  des  Philistins. 

Galilaea.  Gaulonitis. 

1 

! 

(BeUisaa). 

Deçà  polis. 

Palœstina  tertia  ou  Sa- 

Idnmaea.  Arabia  Pe-  j 
træa. 

La  côte  maritime. 

1 Phanicia  prima.  . . , 

PtoUmaii 

Phœnicia  Libanica.  . 

• Tjfrua. 

Heliopolis  P 

La  C«Ies»ric.  | 

f 

* i)aroa«cus. 

i 

\ 

* Apaniéa. 

siotis  Apamrne,  etc.  ! 

Sj^ria  EitphraUsia.  . . 

t 

Samosata,  ....... 

Comaj»«*nc.  Cvrrhc.s- 1 

* Hientpolii. 

tica.  Chalcidiquc. 

Sjrria  saliUmris,  • • • . 

i 

Paimyra 

Palrayréne.  Chaljbo- . 
nitis. 

'■  VoyeiUMéwpotamir. 

i 1 

C,Uc,apr!ma  et  Voyci  l’Asie-Minearc. 

1 da,  i yprus,  isauna.  j ^ 


(t)  Les  mennties  traurévs  par  M.  heetErn  à Gértsa  , «te..  ëa  rè^ne  dis 

Anlonios  , U est  pro^h(«  qa«  U dtvisinn  Arahia  rrmnnu  i Tr«jMn  tm  «u«  Aiitopins. 

(*)  Bn  To^snt  Cèearit  pr^fér^  i Jèmssiem  pour  ratiiUlr  , cm  Imté  ëe  croire 
qae  ers  diviiions  de  la  FalrsUoe  rrnHmtent , emea  1 Tiitfk , du  lAoIos  à Adrien. 
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TABLEAU  des  Dii>isions  du  Rotaume  de  JéRusALiM, 
da/is  le  douiième  siècle , d’après  M.  l’abbé  Guénée. 


Difisioni  Jéodale*. 

{Jérusalem  et  ton  diitrict 
N^loiue,  idem. 
yScre,  idem. 

Tj-r,  idem. 

( Comté  de  Jaffa. 

\—  à^yi-scalon. 

Première  çraode  Btronic.  , . .^Seigneurie  de  Hama. 

/—  de  MiraheL 

C—  d*rie/m. 

III.  Deuxième  grande  Baronie.  . . Principauté  de  GaliU'e. 

fSeineurie  de  Sidon. 

IV.  Troisième  grande  Baronie  . . ./—de  Césarte. 

J—  de  Bethsan, 

„ ^ (Seigneurie  de  JCr»*.  (Petra.) 

V.  Quatrième  grande  Baéonie  . . ./—  de  Hébron. 

l—  de  Montréal. 

(Principauté  dépendante,  mais  dia- 

VI.  Comte  de  Tripoli / tinguée  du  royaume  de  Jém- 

( talem. 

Divisions  ecclésiastiques. 

iÉrèchés  de  Bethléhem. 

— de  Lydde. 

— de  iJébros^ 

II.  Archerèchc  de  Krak Érèché  du  Mont  Sinaï. 

Jïï-  de  Cesarée Éréché  de  Se'baste  (Samaria). 

IV.  -de  JVasa.-elb 

t Prieure  de  monl^T/iabor, 

{ÉTèfhè  de  Bcr^'te, 

Z t 

— de  Ptolémàis. 
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TABLEAU  des  grandes  Divisions  actuelles  de  la  Syrie. 


DmsiOKS. 

VILLES. 

myisi05s  1 

COREBSPOMDAMTE».  I 

Pachalick  i^AUp.  . 

Alep.  Aintab.  Bir. 
Mambed).  Antakid. 
Skandcrouo 

Comagénc.  Cyrrhcsli-  ! 
que-Chalcidiquciâé- 
Icucie.  Antioche  ne  1 
- (de  1a  Haute-S^rie).  * 

Pachalick  de  Tripoli. 

Tarabolotts  (Tripoli  ^ Hautt-\ 

Lataquie-Djebail.  .1 

Pachalick  de  Stidt 
(ou  àiAert). 

Séide.  Adcrt.  Dair^el~ 
Kama  r (dans  le  pa  ts 
desDrutesl  Sapha'd. 

Phénieit.  CaUsjrie  , ' 
dam  le  sens  ie  plua  1 
. dtroit.  Galilée.  ; 

i 

' Pachalick  de  Damas.  \ 

Famieh  (Apame'e)J 
Todmor  (Palmyra). . 
Damas*  Jérusalem.'^ 
Ga^ 

Apamène  et  PalmT-  ^ 
1 rêne  ( de  la  Haute-  > 
5 crie  ).  Caelrsvrie 
1 orientale.  Palestine, , 
i l’exception  de  la 
Galilée.  | 

TABLEAU  des  Divisions  actuelles  de  l’ancienne  Pales- 
tine, d’après  Busching,  Vqlney,  etc. 


I.  El-Kois. 

II.  Et-Khalil 

, El-Kods.  Jéricho,  etc. 

I Le  nord-ouest  de  la  Judée. 

III.  Gazaa  on  le  Falestin.  . . 

IV.  LudJ. 

...  La  côte  avec  Jafla.  Gaza , etc. 

. . • laC  canion  ac  la  ville  de  Loudd. 

V.  Nabolos  ou  Tfapîouse,  » . • 

ville  de  ce  nom  arec  rancienne 
* 1 contrée  de  Samaric. 

Vï.  Atréla 

^fLc  mont  Carmel,  ayec  une  partie 
* * ’ I de  la  plaine  d'Kadrelon. 

VII.  Sap/iad 

|L*acricnne  Galilée,  nommée  aussi 
. • *\  Beidd-el^nousc/ira  ^ c*est-ii-dira 
1 Pajs  de  PEvan^lc. 

VIII.  Seldd  SchetjJ- 

.f  L’ancienne  Trarlionilis  , avec  I. 
■ ' ’l  BelâJ-Hauran,  l’Auranitis,  etc. 

IX.  El^Gaur  brieataL  . . . . « 

J L’ancienne  Péréc.  ün  canton  esS 
* * * t nommé  Es-Szalth, 

X.  El-Se/mmti. 

fAu  sud-est  et  au  lud  de  la  mec 
. . .(  Morte,  arec  El-Dgebal,  l’àn- 
1 cienne  Gébalcne. 
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Suite  de  la  Description  de  l’àsie.  Tnrtfttie 
d’Asie , Quatkiéue  Partie.  Coup  d’œil  général 
sur  l’empire  Ottoman. 

]Xocs  avons  décrit  les  provinces  de  la  Turquie  d’Asie 
avec  tous  les  soins  que  méritent  des  contrées  jadis  si  cé> 
lébres  , et  qui , un  jour  peut-être , reviendront  sous  l’in- 
iluencc  de  la  civilisation.  Il  nous  reste  à trac»'  le  tableau 
politique  de  l’empire  Turc  , qui  s’étend  aussi  en  Europe 
et  eu  Afrique,  mais  dont  les  principales  possessions  se 
trouvent  eu  Asie. 

Or'zinc  des  Les  ténèbres  qui  enveloppent  l’bistoire  des  nations  Tur- 
quesou  Tartares  eu  général,  nous  dérobent  aussi  l’origine 
de  la  tribu  qui  s’est  rendue  célèbre  sous  le  nom  d'OiAmans^ 
qu’on  prononce  eu  arabe  Oschman,  Nous  avons  déjà  vu 
que  des  Turcs,  gouvernés  par  des  princes  de  la  race  Seld- 
joukide,  possédaient  dans  les  dixiéme,  onzième  et  dou- 
zième siècles,  un  état  puissant  qui,  sous  le  nom  de  Sulta- 
nat de  Konie  ou  de  Roum,  embrassait  l’Asie-Mineure, 
avec  l’Arménie  et  la  Géorgie.  Les  Mongols  détruisirent  ce 
sultanat  vers  l’an  i3o8  -,  et  aussitôt  on  vit  paraître  à sa 
place  la  puissance  Ottomane.  Le  savant  Deguignes  a cru 
prouver  que  ces  Ottomans  (i)  étaient  une  tribu  Cuma- 
nienne,  chassée  du  Chorassem  par  ces  mêmes  Mongols,  et 
qui  était  venue  s’établir  dans  les  Monts  Taurus  , sous  la 
. protection  des  sultans  de  Roum,  vers  l’an  ia3i.  Quoi  qu’il 
eu  suit,  un  des  chefs  de  cette  tribu,  nommé  Othmau,  se 
rendit  indépendant  vers  l'an  i3oo  -,  et  ses  successeurs  , 
échangeant  le  titre  d!émir  contre  celui  de  sulta/i,  surent, 
dans  le  cours  d’un  siècle,  étendre  leur  puissance  des  bords 
de  l’Euphrate  au-x  rives  du  Danube.  Déjà  la  Thrace  , la 

(0  Histoire  dci  Huo*,  etc.,  lom.  lY,  p.  3âo. 
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Servie,  la  Macédoine,  Thessalie  leur  obéissaient  ; déjà 
Constantinople  était  enveloppée  par  leurs  conquêtes,  lors- 
qiieTamerlan,eu  i4oa,  ayant  défait  le  sultan Bajazeth  I Con^nélei 
l’empire  Ottoman  sembla  s’écrouler.  Constantinople  res-  o üû»,., 
pire;  mais  Mahomet  I",  aidé  du  vizir  Ibrahim  Chan,  réta- 
blit les  affaires  dcsTurcs.  Le  grand  Amuratll  lutte  contre 
Jean  Hunyade  et  Scanderbeg,  ennemis  digues  de  lui; 
il  punit  la  perfidie  des  chrétiens  par  la  défaite  de  leur 
grande  armée  à Varna.  Mahomet  II  se  rend  maître  de  ^ pû.. 
Constantinople  en  j de  Trébisonde  jusqu’en  Bosnie,  n-oi.!*- 
rien  ne  résiste  à ses  armes  ; il  soumet  la  Crimée  ; ses 
flottes  attaquent  même  l’Italie.  SélimI*'',  en  i5 17,  renverse 
le  .sultanat  des  Mamelouk?,  et  subjugue  la  Syrie  avec 
l’Egypte.  Rhodes  est  enlevée  à ses  valeureux  chevaliers. 

La  Hongrie,  déchirée  par  des  guerres  civiles,  ouvre,  en 
1529,  à Soliman  II  le  chemin  de  Vienne  : mais  celte  cité  PnT»i«r 
impériale  devient  la  borne  fatale  des  progrès  du  crois- 
sant.  Cependant  Sélim  II  enleva  aux  Vénitiens  l’île  de 
tibypre  ; et  la  défaite  navale  des  flottes  turques  prés 
Lepante  , en  n’eut  aucune  conséquence  impor- 

tante. Mais  une  suite  de  sultans  foibles  et  des  révolu^ 
tions  de  sérail , semèrent  dès-lors  dans  l’Empire  le  germe 
de  l’anarchie.  Sous  Mahomet  IV,  l’énergie  de  la  nation 
semble  se  réveiller;  file  de  Candie  est  conquise;  Vienne 
est  assiégée  une  seconde  fuis  en  i683  ; la  conquête  de  ueuxam. 
Bagdad,  semble  marquer  la  supériorité  des  Turcs  sur  les  d«  Viean*. 
Persans  ; cependant  il  n’y  avoil  plus  à Constantinople  ni 
des  Soliman,  ni  des  Araurat.  Un  siècle  se  passe  en  guerres 
fréquentes  et  peu  décisives  ; Azof,  du  côté  du  nord, 
acquise  en  164» , est  successivement  perdue  et  recon- 
quise. La  Morée,  perdue  en  169g,  rentre  peu  après  sous 
la  domination  turque.  L’Autriche  qui,  en  i6gg  et  1718, 
avoit  obtenu  de  grandes  cessions  en  Seirie  et  en  V'alaquie, 
perd  ces  avantages  dans  le  honteux  traité  de  1739,  qui 
força  les  Russes  même  à rendre  les  conquêtes  qu’ils 
avoient  faites  sous  la  conduite  de  Muuuich.  Xéanmoius 
cette  guerre  même  apprit  aux  Russes  et  à l’Europe  le 
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secret  de  la  foiblessc  ottomane.  Bientôt  la  Russie  ose 
seule  lutter  contre  tes  Turcs  ; elle  les  écrase  par  terre 
riui.  lâ  et  par  mer.  Romanzow  franchit  le  Danube,  la  flotte  d'Or- 
low  fait  le  tour  de  l’Europe  ; dans  la  baie  de  Tchesmé  , 
les  flammes  dévorent  la  marine  turque.  Le  traité  de  1774 
rend  la  Crimée  et  le  Kuban  indépendans , y livre  aux 
Russes  les  places  militaires Jes  plus  importantes,  et  ouvre 
à leur  pavillon  la  mer  Noire  et  le  canal  des  Dardanelles. 
La  Porte  Ottomane  essaya  d’éluder  ces  dures  conditions  : 
il  n’en  résulta  que  l’occupation  de  la  Crimée  par  les 
Russes,  en  1783  , et  cinq  ans  après,  une  guerre  ouverte 
/ avec  la  Russie  et  l’Autriche.  Grâces  à l’inexpérience  de 
Joseph  II  et  du  prince  Potemkin , grâces  aux  audacieux 
eÜ’orts  de  Gustave  III,  à l’intervention  de  la  Prusse  et  de 
l’Angleterre,  cette  guerre  qui  sembloit  annoncer  l'expul- 
sion des  Turcs  de  l’Europe  , se  termina  par  la  perte 
d’Otcbakow.  Mais  la  Russie  depuis  sut  profiter  habile- 
ment des  circonstances  de  la  révolution  française,  pour 
entraîner  les  Turcs  dans  une  alliance  plus  funeste  qu’au- 
cune guerre.  Un  divan  faible  ou  corrompu  sacrifia,  à 
l'espoir  de  la  reprise  de  l’Egypte,  l'indépendance  de  l’Em- 
pire entier.  Les  escadres  russes  passèrent  sous  les  murs 
sacrés  du  sérail  : les  armées  russes  s’établirent  dans  les 
îles  de  la  Grèce  •,  c’est  le  uom  de  la  Russie  qu’invoquent 
et  les  rebelles  de  la  Servie  , et  les  mécontens  de  la  Vala- 
quie  ; de  toutes  parts  la  puissance  russe  cerne  et  presse 
la  Turquie. 

f 
f 

presque  de  toutes  parts , les  ravages  de  la  fortune  en- 
nemie. En  Afrique,  il  ne  reste  guères  aux  Turcs  qu’une 
suzeraineté  précaire.  L’Arabe  iusulte  aux  limites  incer- 
taines de  la  Syrie.  Les  frontières , du  côté  de  la  Perse , 
n’ont  pas  changé  depuis  un  siècle  ; mais  le  pacha  de 
Bagdad  et  les  Kurdes  ne  montrent  guères  qu’une  obéis- 
sance douteuse.  On  ne  sauruit  dire  où  sont  les  fron- 
tières de  la  Turquie  contre  les  Russes  -,  ceux-ci  s'éten- 


TrOnti^rfi  En  attendant  les  effets  de  ces  circonstances  politiques 
‘'ôiî.'iiLÏ."  les  frontières  actuelles  de  la  Turquie  nous  présentent 


ASIE  : Turquie  d’Asie.  i6i 

dent  actuellement  jusqu’aux  bords  du  Phase  en  Asie , et 
jusqu’aux  rives  du  Danube  en  Europe.  Du  cAté  de  l’Au- 
triche, les  montagnes  de  la  Transylvanie  , et  en  partie  le 
cours  du  Danube  et  de  la  Save,  marquent  en  quelque 
sorte  une  frontière  naturelle , rendue  inutile  p<ar  la  posi- 
tion de  la  Dalraatie  , aujourd’hui  française  , qui  enve- 
loppe et  la  Bosnie  et  la  Servie.  La  'Purquie  touche  en- 
core aux  vastes  possessions  de  l’empereur  de  France,  par 
les  îles  Ioniennes  que  protègent  les  Aigles  de  Napoléon. 

Un  gouvernement  européen,  maître  de  ces  vastes  cou- 
trées,  eu  ferait  un  des  plus  beaux  empires;  il  tirerait  sur-  '*i 
tout  de  grands  avantages  commerciaux  de  cette  situation 
qui  place  les  provinces  Ottomanes  au  centre  des  trois  an- 
ciennes parties  du  monde  , et  qui,  par  la  Méditerranée, 
l’Euphrate  et  le  golfe  Persique  , leur  ouvre  les  deux 
Océans  du  globe.  Les  Turcs  ne  veulent  pas  des  dénoni- 
bremeus , ni  des  levées  topographiques  ; ils  ignorent  éga- 
lement si  leur  empire  est  aussi  dépeuplé  que  plusieurs 
Européens  le  représentent , ou  si  nous  nous  exagérons, 
sous  ce  rapport,  leur  faiblesse.  Les  sommes  que  présen- 
tent les  Tableaux  suivaus , ne  sont  que  les  résultats  d’un  E<mdu.. 
examen  comparatif  des  relations  et  des  cartes  les  plus 
modernes. 

TURQUIE  D’EUROPE. 


•U  d^g.  équ«t . 

Myrianirtr.  carr^ 

Moldavie  (avec  la  Bessarabie).  . . 

3,5oo  . . 

• ^9^ 

Valaqxiie 

2,900  . . 

• 574 

Servie,  Bosnie  cl  Dalmalie  turque. 

4,100  . . 

. 8id 

Bulgarie 

^0  • • 

• 707 

Romanie  propre.  ■. 

3,38o  . . 

• €69 

Macédoine 

2,780  . . 

. 55o 

Albanie  propre 

2,190  . . 

. 433 

Êpire,  Thessalie,  Livadic  .... 

J ,gHo  . . 

. 588 

Morée 

g5o  . . 

. 188 

Candie  ou  Creta ... 

Gio  . . 

. 1 20 

Eubée  et  les  autres  îles  d'Iîurope. 

5oo  . . 

• 99 

Totài 

28,440 

i 

1 

! 

m. 


Il 


Fupulatiun* 
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Anatolie,  avec  Karaman  et  Roum, 

lairiifi  carr.  «le  «5 

• U é(}U«t. 

Mjrianlir.  cirr 

jusqu'à  l’Euphrate 

aG,3oo 

. . 5,208 

Syrie,  sans  le  désert 

6,800  . 

• • 1,347 

Arménie  avec  la  Géor^'ie  turyue, etc. 

8,4  00 

. . 1,665 

Diarbekir,  Mésopotamie , etc.  . . 

19,000  . 

. . 3,763 

Tota  L 

6o,3oo  . 

. . ii,g83 

Total  de  la  Turquie  d’Europe. 

aG,44o  . 

. . 5,23j 

t^rpte 

20,000 

. . 3,961 

Total  de  l’Empire  Ottoman.  . 

>06,94©  . 

. . 21,181 

Il  serait  inutile  de  vouloir  deviner  la  population  d’un 
état  où  l’on  ne  connaît  aucune  espèce  de  registre  ni  de 
récensement  régulier.  Les  écrivhins  qui  ont  estime  le 
nombre  des  habitans  de  la  Turquie  d’Europe  à 22  mil- 
lions, et  ceux  qui  l’ont  rabaissé  à 8 millions  (1) , donnent 
également  des  raisons  plausibles  de  leurs  calculs.  Pour 
la  Turquie  d’Asie,  les  incertitudes  sont  encore,  je  ne 
dirais  pas  plus  grandes , mais  plus  généralement  avouées. 
Nous  pensons  qu’en  supposant  les  habitations  aussi 
éparses  que  dans  les  provinces  les  moins  peuplées  de 
l’Espagne,  la  population  totale  de  la  Turquie  d Europe, 
d’Asie  et  d’Afrique  pourrait  encore  s’élever  â 25  ou  3o 
millions,  dont  environ  la  moitié  habite  la  Turquie  d’Asie. 
Nous  crojons  qu’en  donnant  à l’Analolie  5 millions  , à 
l’Arménie  2,  au  Eurdistan  1,  au-\  Pachalicks  dé  Bagdad, 
de  IMossoul  et  de  Diarbckir,  i et  demi,  et  à la  Syrie 
1,800,000  , ou  tout  au  plus  2 millions,  on  sera  sùr  de 
ne  pas  s’éloigner  d’un  certain  degré  de  probabilité  (2). 

Une  esquisse  de  l’état  moral  et  politique  des  Ottomans 


(t)  Bruni,  Magasin  Kéo»rapti.,  I,  cali.  i,  p 68-74.  Comp.  LuJfclr, 
Ilrlatioii  aullientiqiie  tic  l’ctnpire  OUomaii.  A'/un,  Vue  Uc  l’cmpirr  Otlo- 
11. .in.  Tott,  M<iinoirc>,  clc.  [2J  Qlwicr,  Voyage, IV.  y'olnry,  Voyage  eu 
Sjric,  II. 
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présentera  moins  d’incertitude  et  plus  d’intérêt.  On  s’ac- 
corde à nous  représenter  les  Turcs  comme  des  hommes  Con.niaUon 
grands  , bien  faits  , robustes  , d’une  physionomie  rude  , 
mais  souvent  noble,  ayant  le  teint  légèrement  basané, 
et  les  cheveux  souvent  plus  bruns  (jue  noirs  (i).  La  gra- 
vité naturelle  de  leur  maintien  est  augmentée  par  l’am- 
pleur des  habits,  parla  coîfl'ure  imposante  des  turbans 
et  par  la  grandeur  des  moustaches  -,  ce  dernier  ornement 
leur  est  sacré  comme  à toutes  les  nations  asiatiques  (a). 

Rien  dans  leur  extérieur  ne  rappelle  cette  origine  mon- 
gole que  leurs  auteurs  nationaux  leur  attribuent  ; ils  sem- 
blent ne  ditl'crer  des  autres  nations  Tartares  que  par  des 
changemens  avantageux  qu’on  peut  attribuer  au  mélange 
du  sang  européen.  D’ailleurs  la  langue  des  Turcs,  d'après 
l’opinion  unanime  des  savans  , offre  dans  ses  élémens 
fondamentaux  la  plus  grande  ressemblance  avec  le  tar- 
tare.  Mais  les  écrivains  turcs  ont  introduit  dans  le  beau 
style  une  foule  de  mots  et  des  tours  tirés  de  la  riche 
langue  arabe,  ou  de  l’idiome  élégant  des  Persans  modernes-, 
ce  qui  a fait  donner  à la  langue  turque  le  surnom  de  Mu- 
lemma  ou  Cavale-Pie  (3).  (iomme  les  Turcs  sont  de  tous  les 
peuples  venus  de  l’Asie  centrale  les  plus  récemment  en- 
trés en  Europe  , et  comme  d'ailleurs  leur  gloire  et  leur 
puissance  ancienne  leur  ont  inspiré  beaucoup  d’orguoil 
national , ils  conservent  encore  , et  surtout  dans  les  pro- 
vinces asiatiques  , la  même  croyance  religieuse  , les 
mômes  mœurs  et  les  mêmes  usages  qui  les  distinguaient 
il  y a trois  siècles  : constance  louable  , si  elle  était 
éclairée  et  guidée  par  une  saine  politique  ! Une  nourri- 
ture  frugale,  et  surtout  composée  de  végétaux;  l’absti-  ' 
nence,  du  moins  assez  générale,  du  vin  ; l'habitude  des 
exercices  mâles  , tels  que  l’équitation  et  le  mauicment 
des  armes , mais  non  pas  la  danse  ; une  hospitalité  grave 
et  cérémonieuse,  beaucoup  de  silence,  beaucoup  de  dé- 

(l)  Busbecq.,  Ludccke,  lady  Montagut,  etc.  (2)  Mciiioires, 

I,  igt.  (3)  yidtlung,  Mitliridatet , I,  45g  suie.  Jenisch,  de  fatis  lin-  ' 
giiarum  oriental.  Mtnintki,  Dietioaar.Turcicum,  etc.'' 

II. 
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volion  extérieure,  des  habitations  simples  et  tranquilles/ 
des  jardins  romanesques  et  solitaires  : tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  qui  donnent  à la  vie  des  Turcs , et  l’on  peut 
ajouter  des  Orientaux  en  général,  uu  caractère  original 
et  singulier. 

L’indolent  Turc  ne  connaît  point  l’agitation  de  nos  so- 
ciétés j il  se  repose  mollement  sur  les  coussins  de  son 
sopha,  fume  son  tabac  de  Syrie , s’échauffe  avec  du  café 
de  Moka  , regarde  les  danses  exécutées  par  des  esclaves  ; 
quelques  grains  d’opium  le  transportent  dans  le  troisième 
ciel , au  milieu  des  beautés  immortelles.  Mais , dans  cette 
vie  terrestre , la  polygamie  est  loin  d’offrir  à tous  tes  Mu- 
sulmans cette  moisson  de  voluptés  licencieuses  dont  ce 
seul  mot  excite  l’idée  chez  nos  jeunes  gens.  Les  femmes 
turques  étant  eu  possession  du  droit  de  dépenser  beau- 
coup et  de  ne  rien  faire , les  hommes  peu  fortunés  se 
gardent  bien  de  se  charger  de  l’entretien  de  plus  d'une 
épouse.  Quelquefois  les  persounes  aisées  du  sexe , ou 
leurs  parens  , exigent  dans  le  contrat  de  mariage  une  re- 
uonciation  formelle  au  droit  qu’ont  les  sectateurs  de  Ma- 
homet d’épouser  quatre  femmes.  La  polygamie  n’est  donc 
qu’une  sorte  de  luxe  chez  les  riches  et  les  grands.  Des 
esclaves  géorgiennes  , circassienues  , mais  surtout  Les- 
ghiennes  , jjcuplent  leurs  harems , ou  ces  appartemens 
isolés  et  sacrés  à l’enceinte  desquels  la  jalousie  orientale 
a restreint  l’empire  de  la  beauté.  Hors  ces  harems,  que 
nous  nommons  improprement  sérails  (i),  les  Musul- 
manes, soit  épouses,  soit  concubines,  ne  paraissent  que 
couvertes  de  triples  voiles  et  d’habits  qui  dérobent, 
môme  aux  yeux  les  plus  pénétrans , et  les  traits  et  la 
taille  de  ces  momies  ambulantes.  Ce  n’est  que  dans  des 
bains  soigneusement  fermés  , ou  au  fond  de  leurs  ha- 
rems , que  les  femmes  se  réunissent  entre  elles  et  sa 
donnent  des  fêtes;  c’est  là  qu’elles  se  régalent  de  sorbets, 
de  confitures,  de  café  et  môme,  dit-on,  de  tabac  ; c’est  là 


(i)  Serait  outcrai,  est  uu  mot  pcrvia  qui  iijaifie 
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qu’elles  étalent  leurs  robes,  leurs  dentelles,  leurs  bijoux, 
et  qu’elles  goûtent  le  plaisir  de  critiquer  leurs  maris  ou 
leurs  voisines.  Billes  y font  venir  des  danseuses  , qui 
leur  procurent  les  spectacles  les  plus  lascifs;  mais  aucune 
femme  honnête  ne  danse  elle-même  en  Turquie.  Les 
mosquées  n’offrent  point  d’occasions  de  liberté  aux  dames 
turques  ; Mahomet  les  a dispensées  d’aller  aux  prières 
publiques.  Malgré  tant  d’entraves,  les  belles  musulmanes, 
à ce  qu’on  prétend  , savent  se  venger  en  secret  d’un 
époux  indifférent  ou  infidèle  ; grâces  à la  médiation  dis- 
crète des  marchandes  de  modes , la  plupart  juives  ou  ar- 
méniennes, l’amour  franchit  quelquefois  les  triples  murs 
qui  entourent  le  harem  d’un  redoutable  pacha.  Ou  a pré- 
tendu , peut-être  à tort , que  des  bouquets  de  fleurs , 
arrangés  d’une  manière  mystérieuse  et  emblématique  , 
servent  eu  guise  de  billets  dou.x  , que  les  belles  turques 
n’entendraient  guéres,  puisque , pour  la  plupart , elles  ne 
savent  pas  lire  (i). 

Plusieurs  traits  semblent  indiquer  chez  les  Turcs  un 
fond  de  douceur  naturelle.  Cet  esprit  de  charité,  qui 
empêche  les  Indiens  d’ôter  la  vie  aux  animaux,  semble 
également  guider  les  maîtres  du  Bosphore.  Dans  les  villes 
turques  , les  chiens  et  les  chats  vivent  dans  une  abon- 
dance qu’envieraient  nos  meudians  ; des  troupes  de  pi- 
geons se  croisent  dans  l’air,  et  viennent  demander  aux 
barques  chargées  de  grains  un  tribut  qu’on  ne  leur  refuse 
guéres  ; des  oiseaux  aquatiques  peuplent  les  bords  du 
canal  do  Constantinople  ; leurs  nids  sont  respectés  par 
les  enfans  mêmes  qui , dans  d’autres  contrées , les  pour- 
suivent avec  une  ardeur  si  cruelle.  Les  Turcs  étendent 
cette  bienveillance  sur  les  arbres  ; un  préjugé  utile  et 
aimable  défend  à un  propriétaire  cupide  de  priver  la 
ville  ou  les  campagnes  d’un  ombrage  salutaire  et  agréable. 
Les  riches  se  font  gloire  d’embellir  les  promenades  pu- 


(i)  Lady  Montague , lettres.  Comp.  Ilammer,  dan»  Fan^gruien 
dts  Orients,  N.  I. , ou  dan»  le»  Annales  des  F" oj-oges. 
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bliques  , soit  par  des  fontaines,  soit  par  des  lieux  de 
repos  : deux  objets  rendus  indispensables  par  la  fré- 
queuce  des  ablutions  et  des  prières  que  la  religion  nia- 
hométane  ordonne.  Les  khans  ou  karwanserais  sont  des 
auberges  publiques  où  l’on  loge , gratis , les  voyageurs 
et  les  artisans.  Enfin , chez  des  propriétaires  turcs , dans 
les  campagnes  de  la  Morée  , de  l’Anatolie  , de  Candie  , 
plus  d’un  voyageur  a observé  des  mœurs  pures,  du  bonheur 
domestique,  et  une  hospitalité  vraiment  patriarchale  (1). 

Mais  l’extrême  orgueil  des  Turcs,  rendu  plus  choquant 
par  la  rudesse  de  leurs  manières , a tellement  blessé  la 
plupart  des  voyageurs,  qu’ils  n’out  prétendu  voir  dans  co 
peuple  entier  (|u’une  horde  féroce,  ignare,  grossière  et 
incapable  de  recevoir  aucune  sorte  de  civilisation.  L’Eu- 
rope a oublié  la  gloire,  la  puissance  et  la  politique  des 
Amurat  et  des  Soliman  ; à nos  honteuses  craintes,  à une 
stupeur  mêlée  d'admiration , a succédé  un  mépris  ex- 
trême et  injuste.  On  ne  se  rappelle  jamais  assez  que  les 
nations  ne  sont  que  ce  que  leurs  lois  et  institutions  leur 
permettent  d’être. 

Ce  n’est  pas  le  despotisme  , dans  le  sens  européen  et 
moderne  de  ce  mot,  qui  fait  le  malheur  et  la  faiblesse 
de  la  Turquie.  Le  sultan,  qui  prend  aussi  le  litre  de 
Fadi-Schah,  qu’on  a traduit  par  Grand-Seigneur,  ne  jouit 
pas  légalement  d’une  autorité  illimitée:  il  n’ose  s’écarter 
d’aucune  des  règles  prescrites  par  l’alkoran , loi  divine , 
qui  oblige  tous  les  Moslim , eu  Musulmans,  tous  les 
vrais  Croyans  -,  il  ne  peut  même , sans  courir  de  grands 
risques,  toucher  aux  institutions  consacrées  par  un  long 
usage  et  par  les  préjugés  de  la  nation.  Il  nomme  et  ré- 
voque à son  gré  les  grands  fonctionnaires  civils  et  mi- 
litaires -,  il  est  maître  de  leur  fortune  et  de  leur  vie  : 
mais  l’exercice  de  ce  droit  redoutable  rencontre  de 
grands  obstacles  tel  pacha  bal  les  armées  qu’on  envoie 


(i)  Sacarv,  LellrM  sur  la  Grèce.  Scfmhe , dans  U CoUeclion  de 
J’eiilus,  Ml.  Chandter,  Voyage  en  Âsie-Mincure,  passiin. 
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pour  le  chasser  de  son  gouveniement  ; tel  autre  ren- 
voie à Constantinople  la  tête  du  capidgi,  venu  pour  cher- 
cher la  sienne.  Cependant  ces  restrictions  du  pouvoir  des 
sultans,  quelque  réelles  qu'elles  soient,  ne  font  pas, 
quoi  qu’on  en  ait  dit  (1),  de  la  Turquie  une  monarchie 
limitée  dans  le  sens  européen.  On  peut,  avec  plus  de 
raison,  voir  dans  la  constitution  de  cet  empire  une  ty- 
rannie militaire  tombée  en  dissolution,  et  dégénérée  en 
anarchie.  Les  régies  de  l’alkoran  sont  trés-vagues  -,  l’op- 
position du  peuple  et  des  pachas  ne  présente  qu’une 
triste  série  d’insurrections  dévastatrices.  Deux  principes 
peuvent  caractériser  l’état  politique.  Le  premier  est  celui  Prinrip,. 
qui  pe;‘met  à tout  homme  revêtu  d’un  pouvoir  de  le  dé-  * “neTOiu." 
léguer  tout  entier  à un  autre;  ainsi,  le  sultan  est  le 
lieutenant  du  prophète  ; chaque  pacha  représente  le  sul- 
tan; chaque  soldat,  porteur  d’uu  ordre,  représente  le 
pacha  (a).  Ce  principe  qui,  eu  multipliant  à l’infini  le 
nombre  des  oppresseurs , fait  peser  l’oppression  sur  toutes, 
les  classes,  tient  à l’origine  militaire  de  l’empire  7’urc. 

Cette  nation  victorieuse  , adnûnistre  encore  ses  vastes 
conquêtes  comme  une  ville  prise  d’assaut  ; c’est  moins 
une  nation  qu’une  armée  campée  au  milieu  des  nations 
vaincues.  De  là  un  deuxième  principe  fondamental  : 
toutes  les  personnes  et  les  choses  conquises  par  les 
Ottomans  sont  la  propriété  du  sultan.  D’abord,  les  per-  c.pit.timi 
sonnes  le  sont  ; que  peuvent  être  des  Chrétiens  , des 
Juifs,  des  Arméniens,  et  d’autres  chiens,  sinon  les  es- 
claves du  vainqueur?  il  leur  a permis  de  vivre;  mais  ils 
doivent  acheter  cette  permission  eu  payant  un  tribut , 
dont  la  quittance  porte  ces  mois  : Rachat  du  coupement 
delà  tête.  Ce  même  principe,  applique  aux  terres,  em- 
pêche même  les  Turcs  d’avt)ir  aucun  droit  de  propriété  nmii 

■ -I  . r • • 1 ^ de  [....ptiél* 

inamovible  ; ils  ne  sont  que  les  usufruitiers  de  leurs  pos- 
sessions; et  quand  ils  meurent  sans  laisser  d’enfant  mâle, 

(i)  Porter,  Obserralions  on  the  rrliginn,  law,  clr.,  of  tlic  Turk», 

3'  edit.  Londres,  1771,  prinripalemput  dans  le  chapitre  VI,  p.  75-78. 
olnrjr.  Voyage  en  Syrie,elc.,  Il,  chap.du  gouverueineutdesTuies. 
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le  sultan  est  leur  héritier;  s’il  y a des  fils,  il  ne  peut  ré- 
clamer qu’un  dixième  de  la  succession,  mais  ce  sont  des 
employés  du  fisc  qui  évaluent  arbitrairement  ce  dixième  (i). 
Les  fonctionnaires  de  l’Etat  ne  jouissent  pas  même  de  ce 
droit  incomplet;  tout  ce  qu’ils  possèdent  est  censé  appar- 
tenir au  sultan  , dès  qu’ils  n’existent  plus.  Cette  instabi- 
lité des  propriétés  est  cause  que  personne  u’ose  entre- 
prendre des  constructions  dispendieuses  et  solides  (a)  ; 
les  Turcs  aiment  mieux  ramasser  des  bijoux  et  des  ri- 
chesses faciles  à emporter  ou  à cacher.  Le  seul  mo}'en  de 
mettre  ses  propriétés  à l’abri  d’une  confiscation,  de  l’aveu 
même  d’un  apologiste  des  Turcs,  c’est  d'en  faire  yxwvakf, 
c’est-à-dire  un  legs  pieux  à une  mosquée  ; le  propriétaire, 
en  pa)'ant  un  léger  droit  à la  mosquée,  devient  alors  un 
fermier  inamovible  (3)  ; mais  les  gens  de  loi  chargés  de 
veiller  sur  ces  legs , sont  presque  les  seuls  qui  profitent 
d’une  institution  aussi  singulière.  Ajoutez  aux  deux  prin- 
cipes déjà  exposés,  la  vénalité  la  plus  scandaleuse.  Les 
places  de  pacha,  de  cadi,  tous  les  emplois  se  donnent  au 
plus  offrant;  il  est  naturel  que  pendant  la  durée,  ordinai- 
rement courte,  de  leurs  fonctions,  ces  individus  s’em- 
pressent à se  dédommager  aux  frais  de  leurs  administrés. 
L’obscurité  des  lois  accroît  l’anarchie  : il  manque  à ce 
vaste  empire  un  code  de  lois  plus  précis  et  plus  con- 
forme aux  circonstances  que  celui  de  Soliman  II , où 
l’on  trouve  la  substance  des  codes  de  Justinien  et  de 
Théodosc  renforcés  de  la  morale  de  l’alkoran.  Il  y man- 
que des  institutions  propres  à contenir  4a  puissance  arbi- 
traire des  gens  en  place,  et  à garantir  l'exécution  des  lois 
contre  l’influence  des  personnes. 

La  faiblesse  de  la  plupart  des  princes  nés  dans  le  sérail, 
les  a engagés  à se  décharger  des  soins  du  gouvernement 
sur  un  premier  ministre,  qu’on  appelle  en  Turquie  vésir- 
azem , ou  grand-visir.  Ce  grand  personnage  est,  dans 
tonte  l’étendne  du  mot,  le  lieutenant  dn  sultan;  il  garde 

fi)  J.uJicir,  Relation  de  la  Turquie,  I,  § 63,  l'''  édit,  (a)  Lady 
Monlei^ut,  Letlers,  toI.  II,  letl.  3a.  (3)  Porter,  p.  79-80. 
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le  sceau  impérial ^ il  commande  les  armées  en  personne, 
il  dispose  des  finances  , il  nomme  à tous  les  emplois 
administratifs  et  militaires  -,  mais  plus  le  grand-visir  est 
puissant,  plus  sa  responsabilité  est  terrible  ; tous  les  mal- 
heurs de  l’Etat  lui  sont  attribués,  disettes,  incendies, 
défaites,  révoltes,  épidémies.  Le  glaive,  toujours  sus- 
pendu sur  sa  tête,  le  frappe  également , soit  qu’il  déplaise 
RU  peuple , soit  qu’il  indispose  le  sultan.  Entouré  de 
pièges,  en  butte  à tous  les  traits,  il  est  extrêmement  rare 
qu’un  visir  vieillisse  au  poste  périlleux  qu’il  occupe. 

divan,  ou  conseil  d’Etat,  se  compose  des  princi-  dî.**. 
paux  ministres.  Le  reis-effendi  est  le  grand  chancelier 
de  l’empire  et  le  chef  de  la  corporation  des  Kodja,  ou 
gens  de  plume , corporation  qui  a su  s’acquérir  une 
grande  influence  politique , et  qui  renferme  aujourd’hui 
les  hommes  les  plus  instruits  de  la  nation. 

UUléma  ou  le  corps  des  docteurs  en  théologie  et  en 
jurisprudence  , est  chargé  de  veiller  au  maintien  des 
lois  fondamentales  de  l’Empire.  Ces  lois  se  réduisent  à 
l’alkoran  et  aux  commentaires  que  d’anciens  docteurs  ont 
composés  sur  ce  livre  saint  des  Mahometans.  Les  membres 
de  l’uléma , qui  prennent  le  titre  A'effendi,  réunissent  le 
pouvoir  judiciaire  au  pouvoir  religieux  ; ils  sont  à la  fois 
les  interprètes  de  la  religion  et  les  juges  de  toutes  les 
affaires  civiles  et  criminelles  on  ne  peut  légalement  les 
faire  mourir  sans  le  consentement  de  leur  chef  (i). 

Le  mt^li  ou  cheik-al-islam  est  le  chef  suprême  de  l u-  M .ni. 
léma,  et  le  vicaire  du  sultan,  comme  calife  ou  successeur 
de  Mahomet,  et  chef  de  l’Eglise.  Le  sultan  n’émet  aucune 
loi,  ne  fait  aucune  déclaration  de  guerre , n’établit  aucun 
impôt,  sans  avoir  obtenu  un  J^eya  ou  décision  du  mufti. 

Celle  place  éminente  serait  une  sorte  de  contrepoids  à 
l’autorité  presque  illimitée  du  souverain  -,  elle  pourrait 
même  souvent  la  paralyser,  si  les  sultans  ne  s’claient 
arrogé  la  faculté  de  déposer  le  mufti,  de  l’exiler,  et  même 


(j)  TUtiraifgea  d'Ohsson , TaWcau  de  IVmpire  Ottoman. 
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de  le  faire  mourir  après  l’avoir  déposé.  Le  raufli  pré- 
sente tous  les  aits  au  sultan  les  candidats  pour  les  hautes 
magistratures  judiciaires;  ils  sont  pris  dans  le  corps  des 
ulémas.  L’influence  du  mufti  et  des  ulémas  serait  encore 
très-grande,  s’ils  avaient  su  so-inaintenir  dans  une  répu- 
tation de  probité  ; mais  la  vénalité  de  tous  les  emplois  a 
introduit  dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  classes  des 
liabitans  de  cet  empire,  une  avidité  pour  le  gain  et  une 
corruption  telle,  que  la  moiudre  grâce,  le  moindre  ser- 
vice ne  s’obtiennent  que  par  des  présens.  On  achète  la 
sentence  du  juge  et  la  déposition  des  témoins,  comme 
ou  achète  un  emploi,  comme  on  achète  la  faveur  d’un 
homme  eu  place.  Dans  aucun  pays  de  la  terre  les  faux 
témoins  ne  sont  si  communs  et  si  déhonlés  qu’en  Tur- 
quie : état  de  choses  d’autant  plus  terrible  , que  tous 
les  juges  , le  moUa , le  cadi  et  le  simple  ndib  pro- 
noncent sans  appel.  La  jurisprudence  turque  est  celle 
d’une  tribu  de  guerriers  nomades  ; après  quelques  ser- 
mens  prêtés  pour  et  contre  par  les  deux  parties  adverses, 
le  cadi  prononce  une  sentence  sans  appel,  appuyée  par 
quelque  verset  du  livre  tixs-sainl , l’alkoran.  Infliger  la 
bastonnade  aux  gens  du  peuple , faire  payer  au  riche 
Grec  ou  Européen  une  amende,  ou  comme  on  dit  dans 
le  Levant,  une  avanie-,  condamner  uu  voleur  à être 
pendu,  voilà  le  savoir  ordinaire  d’un  juge  Turc.  Point 
d’instruction,  jxiint  d’avocats;  la  justice  est  rendue  ou  l’in- 
justice est  consommée  en  peu  d’heures.  C’est  ainsi  qu’on 
a dû  procéder  dans  le  camp  d’Oiluuan  ; atissi , les  deux 
grands  juges,  celui  de  Roumili  ou  d’Europe,  et  celui 
ÿ Anadhouli  ou  d’Asie  porteut-ils.  le  nom  de  juges  de 
l'armée , en  turc  , hadi~  laskar,  d'où  les  voyageurs  ont 
fait  cadi-lesfjuiers  (1). 

L’Empire  Ottoman  offre  pourtant  une  sorte  de  repré- 
sentation populaire.  Les  principaux  délègues  du  peuple 
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s’appellent  ayants,  d’un  mot  arabe  qui  signifie  ail.  Leur 
emploi  est  de  veiller  à la  sûreté  et  à la  fortune  des  parti- 
culiers , au  bon  ordre  et  à la  défense  de  la  ville , de  s’op- 
poser aux  entreprises  injustes  des  pachas,  aux  avanies 
des  gens  de  guerre , et  de  concourir  à la  juste  réparti- 
tion de  l’impôt.  Ce  sont  ordinairement  les  hommes  ré- 
putés les  plus  vertueux,  qui,  d’après  le  choix  du  peuple, 
se  chargent  gratuitement  de  cette  honorable  fonction. 

Les  ayams  appellent  è leur  divan  ou  conseil  les  notables 
de  la  ville  et  les  hommes  de  loi,  pour  discuter  les  objets 
d’un  intérêt  commun,  pour  rédiger  avec  eux  les  récla- 
mations à faire  au  pacha , pour  établir  de  concert  les 
motifs  de  plainte  qu’ils  peuvent  juger  nécessaires  de  pré- 
senter contre  lui  à la  Porte.  Presque  tons  les  Musul- 
mans, depuis  le  négociant  jusqu’au  dernier  ouvrier,  ap-  c-n)i«r.- 
partiennent  à une  corporation  quelconque , dont  les  chefs 
sont  chargés  de  veiller  aux  droits  de  la  communauté  et 
des  individus.  Si  le  dernier  artisan  est  cité  devant  un 
mékimé  ou  tribunal  de  justice,  tes  chefs  de  la  corporation 
à laquelle  il  appartient  s’y  présentent  pour  le  défendre. 

On  voit  quelquefois  la  corporation  entière  intervenir  en 
faveur  d'un  innocent  ; mais  la  plupart  du  temps  elle 
n’obtient  justice  qu’en  payant  une  forte  somme  d’argent. 

L’administration  des  provinces  est  modelée  sur  le  si's- 
tême  qui  gouverne  tout  l’empire.  Les  pachas  distingués  r.<i.ti. 
par  le  nombre  de  queues  ou  de  drapeaux,  réunissent  le 
pouvoir  militaire  au  pouvoir  administratif;  et,  par  un 
abus  encore  plus  préjudiciable  aux  intérêts  du  peuple,  la 
plupart  d’entre  eux  réunissent  en  même  temps  la  ferme 
générale  des  impôts.  Ce  seraient  tout  à fait  de  petits 
sultans  , si  on  n’avoit  ]ias  laissé  aux  cadi^  tout  le  pouvoir 
judiciaire.  Le  pacha  à trois  queues  a,  comme  le  sultan 
qu’il  représente,  le  droit  terrible  de  punir  de  mort  tous 
les  agens  qu’il  emploie,  et  même  tous  les  indisidus  qui 
menaceraient  la  sûreté  publique  (i).  Onelques  pachas  à 
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trois  queues  ont  le  titre  de  beglerbeg,  entre  autres  celui  de 
Sophia  ou  de  Romélie,  et  celui  de  Kintaye  ou  d’Anatolie. 
Le  pacha  entretient  un  état  militaire  plus  ou  moius  nom- 
breux, suivant  la  position  et  les  revenus  du  pachalick, 
et  marche  à la  tête  de  toute  la  force  armée , lorsqu’il  en 
est  requis  par  le  souverain,  ou  lorsque  la  frontière  est 
menacée  : les  begs  et  les  sandgiacs  ou  sous-gouverneurs 
sont  sous  ses  ordres.  Cette  accumulation  de  pouvoirs 
livre  souvent  les  provinces  à la  tyrannie.  Dans  la  capitale, 
tout  concourt  à retenir  les  oppresseurs,  la  présence  du 
souverain,  une  plus  grande  masse  de  lumières,  une  popu- 
lation immense,  le  partage  du  crédit,  de  la  faveur,  dn 
pouvoir.  Le  grand-visir  sur\’eille  les  ministres,  et  eu  est 
surveillé  à son  tour-,  le  sultan  môme  a ordinairement  sa. 
police  secrète;  enfin,  le  peuple,  qui  se  révolte  contre  ses 
tyrans,  eu  mettant  le  feu  à la  ville,  trouve  presque  tou- 
jours un  appui  dans  la  jalousie,  l’ambition  ou  la  probité 
de  quelque  homme  puissant  ; mais  les  provinces  u’ont 
pas  les  mêmes  ressources  contre  leurs  pachas.  Quand  à 
la  longue  les  plaintes  et  les  insurrections  ont  prouvé  l’op- 
pression insupportable  sous  laquelle  gémit  une  province, 
le  gouvernement  envoie  un  capidgi  avec  un  ordre  secret, 
ou  un  autre  pacha,  avec  une  armée;  on  s’empare  du  pa- 
cha coupable,  sa  tète  sanglante  figure  au-dessus  de  la 
porte  du  sérail , ses  trésors  vont  grossir  le  fisc  ; et  voili 
les  peuples  vengés  ! C'est  l’empire  romain  avec  ses  pro- 
consuls, ses  prêteurs  , dont  un  cen/urion  allait  apporter 
la  tête  au  pied  du  trône , quand  ils  avaient  assez  long- 
temps pillé  la  Gaule,  la  Syrie  ou  rAfricpie. 

ün  des  plus  grands  maux  de  l’empire  Ottoman  est  la 
diversité  des  religions.  Les  Turcs , avec  tous  ceux  qui 
' suivent  la  loi  de  Mahomet,  ne  forment  pas  un  tiers  de  la 
population  en  Europe  , ni  plus  de  deux  cinquièmes  en 
Asie.  Les  trois  cinquièmes,  peut-être  les  deux  tiers  de  la 
population  totale  se  composent  de  nations  Chrétiennes. 
Outre  les  Grecs  proprement  dits,  les  peuples  d'origine 
Esdavoniie , tels  que  les  Serviens,  les  Valaques,  les  Mon- 
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ténégrins , suivent  ■ le  rite  grec  oriental.  Celte  église 
grecque  , traitée  de  schismatique  par  les  catholiques 
romains,  persécute  elle -môme  avec  acharuement  le 
parti  peu  considérable  des  Grecs-unis , c’est-à-dire  do 
ceux  qui  reconnaissent  l’autorité  du  Pape.  Les  Armé- 
niens forment  une  Eglise  nombreuse,  et  d'autant  plus 
puis.sante , qu’elle  est  environnée  d’une  réputation  d’aus- 
térité et  de  probité.  D'autres  sociétés  religieuses , telles 
que  les  Jacobites,  nommés  Coptes  eu  Egypte,  les  Nes- 
toriens,  les  Maronites,  tirent  quelque  force  de  l’union 
qui  règne  dans  le  sein  de  chacune  d’elles.  Les  Druses 
bravent  de  front  le  mahométanisme.  Les  Juifs  fourmillent 
ici  plus  que  dans  aucun  pays  d’Europe.  Toutes  ces  associa- 
tions paraissent  au.\  yeux  des  Turcs  autant  de  conspira-  ToUr.n«, 
tious  ennemies  -,  toutes,  à l’exception  des  Maronites  et  des 
Druses,  elles  sont  privées  de  l’exercice  libre  de  leur  culte, 
soumises  à des  marques  d’ignominie,  livrées  sans  défense 
à l’injustice  -,  toutes  elles  se  portent  mutuellement  une 
haine  invétérée.  Ainsi , ces  malheureux  deScendans  de 
tant  de  peuples  illustres  ne  présentent  plus  qu’une  mul- 
titude dépourvue  même  de  celte  triste  espèce  de  con- 
corde que  la  communauté  d’esclavage  devrait  leur  ins- 
pirer. 

La  religion  de  Mahomet  a été  dans  ces  derniers  temps  r.r.rtrrej. 

• 1*  » !•'  1 ^ l'uUuil*»*. 

justinee  de  plusieurs  absurdités  que  la  haine  lui  avait  faus- 
sement  attribuées-,  mais  la  simplicité  môme  de  ses  dogmes 
en  a exclu  l’esprit  de  recherches  et  de  perfectionnement  ; 
elle  est  restée,  comme  à son  origine,  une  religion  uni- 
quement convenable  à une  horde  de  conquérans.  L’atta- 
chement exclusif  de  ses  sectateurs  au  koran . livre  plein 
d’inepties  , mêlées  de  quelques  traits  poétiques,  l’in- 
flexible fanatisme  qu’ils  y puisent,  leur  mépris  pour  les 
connaissances  profanes  entravent  les  communications  en- 
tre eu.x  et  les  autres  nations,  et  élèvent  ainsi  contre  les 
arts  et  les  sciences  de  tous  les  genres  une  barrière  in- 
surmontable. 

La  funeste  influence  de  celte  religion  s'étend  même  sur 
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r^r.mci  M la  coustitutiou  pliysique  des  Musulmans , puisque  la  de- 
feusc  de  boire  du  vm  a mis  en  vogue  chez  les  uns  labus 
secret  des  liqueurs  spiritueuses,  et  chez  les  autres  l’usage 
funeste  de  l’opium.  Le  précepte  des  ablutious  fréquentes 
/ engage  les  riches  à construire  beaucoup  de  fontaines  pu- 
bliques. Les  cimetières  turcs  plaisent  à l’homme  reli- 
gieu.x',  les  fleurs  soigneusement  entretenues  sur  les  tom- 
beaux, les  cyprès  qui  les  ombragent,  les  familles  qui 
viennent  y célébrer  la  mémoire  des  défunts,  tout  ce  mé- 
lange de  deuil , de  dévotion  et  d'agrémens  champêtres 
surprend  et  étonne  agréablement  le  voyageur  sensible  (i). 
Les  Musulmans  obsen  eut  rigoureusement  leur  carême , 
qui  dure  au  moins  sept  mois  de  l’année , et  dont  aucune 
nécessité,  pas  même  la  plus  pressante,  ne  peut  les  dis- 
penser. Le  jeûne  du  ramadan,  qui  dure  un  mois,  précède 
le  bairam,  fête  aussi  solennelle  eu  7’urquie,  que  l’est  celle 
de  Pâques  dans  la  catholicité. 

Les  de/vü  sont  des  moines  qui  se  livrent  à des  actes 
religieux  tout  à fait  bisarres,  consistant  principalement 
eu  des  danses  convulsives. 

Les  imans  ou  desservans  des  églises  turques,  appelées 
mesged  ou  mosquées,  ne  partagent  eu  aucune  manière 
le  crédit  et  la  puissance  dont  jouit  le  corps  des  ulémas, 
projr;.  <]«•  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  religion  maho- 
d"T!t7/..  niétaue,  il  est  facile  de  conclure  que  la  civilisation  litté- 
iwiru.iion.  gf  savante  des  Turcs  est  encore  dans  son  enfance. 
Ils  ont  cependant  senti  la  nécessité  d’une  instruction 
publique.  Au.\  mosquées  impériales  de  Constantinople, 
de  Brouse  , d’Aiidriuople , sont  attaches  des  madressés 
ou  collèges,  auxquels  ou  envoie,  de  toutes  les  parties  de 
l’empire,  des  jeunes  gens  pour  s’instruire  dans  la  loi  du 
Prophète,  dans  la  jurisprudence  religieuse,  civile  et  cri- 
minelle, et  pour  connaître  toutes  les  opinions  bizarres, 
toutes  les  extravagantes  subtilités  des  commentateurs  du 


(i)  De  ChaleaulrianJ  , lüuiiriire,  1,  36.  Castellan,  LtUrc»  sur  U 
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koran.  On  leur  fait  subir  div  ers  examens  ; et  lorsqu’on  les 
juge  assez  inslruiLs,  ou  leur  donne  le  grade  de  muddris  ou 
de  processeurs.  Ces  collèges  ont  été  Coudés  par  diQ'érens 
sultans,  l.e  premier  le  fui  à INicée,  l’an  i33o,  par  Orktiau; 
mais  celui  de  la  mosquée  de  Soliman,  à Constantinople, 
est  le  plus  estimé.  Ils  jouissent  d’un  revenu  considérable, 
et  fournissent  à reutrelieu  de  deux  ou  trois  mille  éco- 
liers. Ces  élèves  occupent  dans  la  suite  toutes  les  places 
administratives  et  judiciaires.  Mais  en  Turquie,  comme 
ailleurs  , les  lumières  concentrées  parmi  un  petit  nombre 
d’individus  ne  servent  plus  souvent  ([u’à  rendre  la  ty- 
rannie plus  ingénieuse.  Aucune  voix  n’est  ouverte,  en 
Turquie,  à la  communication  des  idées.  Les  Musulmans 
doivent  à la  vérité  aux  hodjas  ou  gens  de  plume  un  très- 
grand  nombre  d’ouvrages  très-estimés  parmi  eux  , relatifs 
aux  langues  arabe  et  persane,  à la  philosophie,  à lu  morale, 
à riiistoirc  inahométaue  , à la  géographie  de  leurs  pro- 
vinces ; mais  si  dans  ces  ouvrages,  écrits  la  plupart  d’un 
style  boursoiifTlc,  il  se  trouve  quelques  lumières,  elles  no 
se  répandent  pas  parmi  la  masse  de  la  nation.  La  crainte 
de  priver  de  leur  état  ce  grand  nombre  de  copistes,  et  la 
puissante  opposition  de  presque  tous  les  gens  de  plume, 
ont  empêché  riinprimerie  de  s’établir  en  Turquie  d’une 
manière  solide.  La  'l'urquie  nous  montre  ce  que  serait 
devenue  la  civilisation  moderne  de  l'Europe  sans  le  se- 
cours de  ce  noble  art.  ‘ 

L’absence  des  lumières  savantes  influe  toujours  sur  E'*' 
l’état  des  arts  utiles.  Quoique  les  Turcs  , surtout  ceux  i.oau.in.. 
d’Asie  , ne  soient  pas  dépouivus  de  goût  pour  l’agri- 
culture , ce  premier  des  arts  languit  dans  toute  l'étendue 
de  l’empire  Ottoman  -,  on  cultive  mal  des  champs,  qu’on 
peut  redouter  de  voir  moissonner  par  un  pacha  ou  par 
des  brigands.  L’industrie  manufacturière  se  conserve 
dans  quelques  villes  , parmi  lesquelles  , outre  la  capi- 
tale , ou  distingue  eu  Asie,  Damas,  Alep  , Mossoul  , 

Angora  , Kaslamouni , Brousse  , Smyrne  -,  et  eu  Eu- 
rope , Salouique  , Aiulriuople,  Uustcbuck.  Les  princi- 
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paux  produits  des  fabriques  sont  des  lapis,  des  maro- 
quins, quelques  soieries,  du  fil  de  Turquie,  des  armes 
blanches.  Le  commerce  s'alimente  principalement  par 
l’exportation  des  matières  brutes  , telles  que  laines , 
soies  , cotons  , cuirs  , tabacs  , quelques  métaux  , sur- 
tout du  cuivre;  les  vins,  les  huiles,  les  figues,  dattes, 
amandes  , raisins  de  Corinthe  et  autres  fruits  , four- 
nissent également  de  grands  articles  de  commerce. 
Enfin  nous  tirons  encore  de  ces  contrées,  de  la  ga- 
rance , de  la  noix  de  galle  , de  l’aluu  et  diverses  terres 
particulières  , entre  autres  celle  appelée  terre  sigillée , 
et  la  substance  argileuse  nommée  écume  de  mer. 

Les  Musulmans  s’occupent  peu  de  commerce  *,  mais 
il  y a parmi  eux  des  agriculteurs  habiles  , et  ils  mon- 
trent une  grande  habileté,  comme  fabricaus  de  draps, 
comme  armuriers  et  comme  tanneurs  ; leurs  ouvrages 
en  acier  et  en  cuivre  , ainsi  que  leurs  teintures,  sur- 
passent ou  égalent  tout  ce  que  l’industrie  européenne 
offre  de  plus  parfait  eu  ces  genres  (1).  Ils  ont  aussi  des 
tailleurs  et  des  cordonniers  plus  inlelligensque  les  nôtres. 
Les  Grecs  , étant  en  si  grand  nombre  , se  mêlent  né- 
cessairement de  tous  les  arts,  de  tous  les  métiers;  c’est 
parmi  eux  qu’on  trouve  les  meilleurs  marins  de  l’empire 
Ottoman , mais  leur  science  nautique  excite  eu  général 
la  pitié  des  Européens  (a)  : il  faut  eu  excepter  quel- 
ques insulaires  de  l’Archipel.  Les  Arméniens  sont  ceux, 
qui,  dans  l’empire  Ottoman,  font  le  plus  grand  com- 
merce. Patieus  , économes,  infatigables,  ils  voyagent 
dans  l’intérieur  de  l’Asie  et  dans  l’Inde  ; ils  ont  des  ma- 
gasins et  des  correspondans  partout.  La  plupart  exercent 
des  arts  mécaniques  ; ils  sont  en  même  temps  bai'quiers, 
fournisseurs  , et  hommes  d’atl'aires  des  pachas  el  autres 
grands  personnages.  Les  juifs  se  présentent  ici  sous  de.s 
couleurs  bien  plus  défavorables  qu’eu  Europe  ; tout 


(i)  Srstini,  Vora-c  dans  la  Turquie  d’Asie,  lettre  25.  (2)  Pouqut- 
rifle.  Voyage  en  Morée.  Ve  Chateaubriand,  Itiuéraire. 
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commerce  pour  eux  est  bon  , s’il  douue  un  bénéfice. 

Les  riches  fout  l’usure  et  les  douaniers  turcs  se  serveut 
des  juifs  pauvres  pour  évaluer  les  marchandises  et  eu 
percevoir  les  droits. 

On  ne  saurait  jamais  évaluer , d'après  les  principes 
adoptés  dans  les  Etats  Européens  , les  revenus  d’un  Etat 
où  toutes  branches  du  pouvoir  se  ramifient  d’une  ma- 
nière si  singulière.  Combien  de  sommes  levées  par  les  n»i>*u. 
pachas  , et  dont  jamais  rien  ne  parvient  dans  les  mains 
du  T^terdar-Effendi!  Ce  ministre  des  finances  surveille 
le  grand  trésor  de  l'Empire , où  sont  versés  les  bénéfices 
résultans  de  la  vente  des  grands  emplois , ceux  qui  re- 
viennent du  renouvellement  annuel  des  barats  ou  firmans 
qu’obtiennent  les  taïms , les  timariots , et  autres  per- 
sonnes investies  des  fiefs  , le  montant  du  karatch  ou 
imposition  personnelle  sur  les  juifs  et  les  chrétiens  , 
le  produit  des  domaines  affermés  et  celui  des  douanes. 

Le  khasaé  - vekin , eunuque  noir , est  chargé  de  l’ad- 
ministration générale  du  trésor  impérial  de  l'intérieur, 
dans  lequel  sont  versés  les  produits  des  confiscations  et 
des  hérédités  qui  servent  à l’entretien  du  sérail.  Enfin , 
le  trésor  personnel  du  sultan  est  administré  par  le  khas- 
uadar-aga.  un  des  pages  de  confiance.  Ce  trésor,  grossi 
par  les  épargnes  de  la  plupart  des  sultans , s’alimente  par 
les  bénéfices  de  la  monnaie. 

La  place  de  tchélébi-effendi  fut  créée  sous  le  règne  de 
Sélim  III , en  même  temps  que  l’impôt  sur  le  vin , les 
comestibles , et  la  plupart  des  marchandises  , telles  que 
coton,  laine  et  soie.  Le  produit  de  cet  impôt,  connu  sous 
le  nom  de  nizam-dgédid . fut  affecté  aux  nouveaux  corps 
de  troupes  de  cannoniers,  de  bombardiers,  d’artilleurs, 
de  fusiliers  que  l’on  avait  formés  la  fonderie  de  canons,  la 
fabrication  de  fusils,  et  d’autres  établissemens  utiles,  de- 
vaient également  être  entretenus  par  ces  nouvelles  bran- 
ches du  revenu  public  -,  mais  plusieurs  révoltes  sanglantes 
ayant  forcé  les  sultans  d’abolir  deux  fois  -ce  système , il 
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reste  incertain  s’il  pourra  jamais  triompher  des  prévea» 

lions  iiatiouales.  • 

Quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  revenus  de  l’em-* 
pire  Turc  sont  évalués  à environ  160,000,000  fr. , et  qua 
les  dépenses  habituelles  u’excédent  pas  120,000,000.  Ou 
ne  saurait  ni  approuver  ni  contredire  ces  sortes  d’esü'* 
matious.  * 

Deux  habiles  militaires  ont  cependaut  réussi  à prouver 
que  les  armées  turques  n’ont  jamais  renfermé  le  nombre 
de  combattaus  que  la  crainte  des  peuples  vaincus  leur 
attribuait  (i).  Soliman  U,  lorsqu’il  faisait  trembler  Vienue 
et  l’Europe,  n’avait  que  i5o,ooo  hommes  de  troupes  dis- 
ponibles. Mais  la  composition  originaire,  et  encore  sub- 
sistante des  armées  turques,  ne  s’accorde  pas  avec  les 
principes  actuels  de  l’art  militaire.  La  nation  Ottomane 
n’était  dans  son  origine  qu’une  tribu  guerrière  -,  les  agaa 
en  étaient  les  chefs.  On  donne  aujourd’hui  ce  nom  aux 
iieudataires  qui  possèdent  un  zaïm  ou  un  timar  ; ils  sont 
tenus  à un  service  militaire  personnel , et  obligés  d'em- 
mener à la  guerre  avec  eux  un  ou  plusieurs  gébélis,  ca- 
valiers ou  fantassins , armés  et  équipés , suivant  l’étendue 
et  les  revenus  de  la  seigneurie.  Le  timar  ne  diffère  du 
»aïm,  qu’en  ce  qu’il  est  de  moindre  valeur.  Les  zaïms 
et  les  timars  foum'issent  une  milice  de  60,000  hommes. 
Cette  milice  a fait  pendant  long-temps  la  principale  force 
de  l’empire  Ottoman  -,  c’est  à elle  principalement  que  les 
premiers  sultans  ont  dû  les  succès  étonnaus  de  leurs  ar- 
mées. Les  spahis  sont  plus  anciens  que  les  janissaires  ; 
ils  ont  une  paye  plus  forte,  et  sont  censés  être  des  hls  de 
Musulroaiu  aisés  -,  ils  combattent  sous  les  mêmes  ensei- 
gnes que  les  zaïmets  et  les  timariots;  ils  devraient  leur 
succéder  dans  la  possession  de  leurs  fiefs,  si  l’on  respec- 
tait davantage  les  réglemens  ^es  premiers  sultans.  Sous 

(f)  MartfgU,  itslo  foiliUre,  p.  184.  sur  le  aûlitaire  êes 

Turcs,  cta.,  p.  ês. 
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le  règne  d’Amurat  I*''  on  commença  à prélever  un  cin- 
quième de  tous  les  prisonniers , pour  en  former  un  nou- 
veau corps  de  troupes  d’infanterie,  sous  le  nom  àeyénit- 
chéri,  nom  qui  signifie  nouvelles  milices  , d’où  nous 
avons  fait  janissaires.  Les  besoins  de  la  guerre  firent 
ensuite  paraître  une  autre  loi  très-politique,  qui  incor- 
porait à ce  corps  un  dixiéme  des  enfaus  des  chrétiens,  et 
qui  fut  en  vigueur  jusqu’au  règne  d’Amurat  IV.  Sous 
celui  de  Soliman  I*'  il  y avait  déjà  161  odas,  chambrées 
ou  compagnies  de  janissaires  à Constantinople , dont 
chacune  contenait  depuis  3oo  jusqu’à  800  hommes.  On 
jiouvait  alors  estimer  ce  corps  à environ  100,000  com- 
battans.  On  ne  reçoit  à présent  dans  cette  milice  que 
des  Musulmans.  Beaucoup  de  personnes  riches  dans  les 
villes  s'enrôlent  parmi  les  janissaires , dans  la  vue  seule- 
ment d'étre  plus  efficacement  protégés , et  de  jouir  de 
tous  les  privilèges  attachés  à ce  corps.  Ils  ne  reçoivent 
point  de  paye,  et  se  dispensent  facilement  de  tout  service 
militaire , moyennant  un  peu  d’argent.  Des  observateurs 
habiles  font  varier  entre  10,000  et  ao,ooo  hommes  effec- 
tifs le  nombre  des  janissaires  de  Constantinople  (i). 

Dans  le  reste  de  l’empire  il  y a peut-être  60,000  janis- 
saires , mais  ils  ne  sont  nullement  disposés  à marcher 
contre  un  ennemi.  Cette  troupe,  si  long -temps  formi- 
dable à l’Europe,  ne  l’est  plus  qu’aux  sujets  chrétiens  de 
l’empire  Turc.  La  valeur  personnelle  des  Turcs  eu  ferait 
pourtant  encore  des  soldats  invincibles,  s’ils  daignaient  y 
joindre  quelques  notions  de  la  tactique  européenne.  On 
a essayé,  et  l’on  essaie  encore  d’introduire  la  tactique 
européenne  parmi  les  troupes  ottomanes  ; mais  la  paresse 
conspire  avec  l’orgueil  contre  cette  innovation , et  elle  ne 
réussira  point. 

La  marine  turque  créée  par  Mahomet  II,  et  devenue 
formidable  sous  Sélim  D’’,  tomba  dans  un  état  de  langueur 
sous  les  premiers  règnes  du  dix-buitième  siècle.  On  l’a- 

(t)  BùcUstit  RtoilrqDCS  d’un  TV7*S«ar,  etc.,  p.3d7.  Porter,  p.l54. 
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vait  rétablie,  lorsqu’en  1770  les  Russes  la  détruisirent 
presque  entièrement.  A présent  elle  a dû,  d’après  les 
pians  de  Sélim  III,  être  mise  sur  le  pied  anglais;  eu 
attendant  l’exécution  de  ce  beau  projet , elle  consiste 
dans  une  trentaine  de  bous  vaisseaux  de  ligne,  avec  un 
grand  nombre  de  frégates  et  d’autres  petits  bàtimeus  , 
surtout  des  galères  à rames,  des  chébéques,  et  autres 
constructions  eu  usage  dans  la  Méditerranée.  Mais  les 
équipages  se  composent  des  Grecs,  qui , à très-peu  d’ins- 
truction et  d'habileté,  joignent  une  très-forte  disposition 
à trahir  la  cause  de  leurs  oppresseurs. 

A tous  ces  départemens  du  gouvernement  turc,  il  faut 
joindre  le  sérail  ou  la  cour  du  grand-seigneur,  asile  sa- 
cré, mais  que  la  révolte  a violé  plus  d’une  fois,  et  où  le 
plus  souvent  la  crainte  et  les  soucis  reposent  dans  les 
bras  de  la  mollesse  et  de  la  volupté.  Des  milliers  de  bos- 
tangis  ou  jardiniers  , bien  armés , forment  eu  quelque 
sorte  la  garde  de  la  vaste  enceinte , remplie  de  palais  et 
de  jardins,  et  qu’on  nomme  le  sérail.  Dans  les  bâtiinens 
isolés  qui  renferment  le  harem  ou  la  demeure  des  femmes, 
quelques  centaines  d’eunuques  servent  de  domestiques  et 
en  même  temps  de  surveillans  à une  troupe  de  concu- 
bines, plus  ou  moins  nombreuse,  selon  les  caprices  du 
souverain , et  parmi  lesquelles  l’amour  ou  l’intrigue  peut 
«lever  jusqu’à  sept  au  rang  de  kadunes  ou  épouses  du 
sultan.  Ces  eunuques  sont  ou  blancs  ou  noirs  ; ces  der- 
niers, venus  tantôt  de  la  Nigiitie , et  tantôt  des  Iles  de  la 
Sonde,  étrangers  à tout  sentiment  humain , réussissent 
éminemment  dans  les  arts  de  la  servitude  ; leur  chef,  ou 
le  kislar-aga,  confident  ordinaire  du  sultan,  joue  souvent 
un  des  principaux  rôles  dans  l’Etat  ; on  a vu  ces  féroces 
et  stupides  esclaves  amasser  des  millions,  nommer  les 
visirs,  et  tenir  le  peuple  et  le  souverain  asservis  sous  leur 
ignoble  autorité. 

Tel  est  en  raccourci  le  fidèle  tableau  de  l'empire  otto- 
man ; désordre  et  faiblesse  dans  les  diverses  branches  de 
l'administration , oppression  et  fermentation  dans  les  pro- 
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vinces  , des  brigands  sur  toutes  les  routes,  des  insurgens 
dans  tous  les  coins  de  l’empire,  des  voisins  ambitieux  et 
puissaiis  , nulle  alliance  bien  nouée  , nul  soutien  au- 
dehors.  Il  y a des  puissances  européennes  qui  voudraient 
relever  le  trône  de  Constantin  et  y placer  un  monarquo 
de  leur  choix  ; il  y a des  cours  qui  voudraient  les  lies  de 
Chypre,  de  Crète,  la  Bosnie,  la  Servie , la  Valaquie,  la 
Macédoine  ; ou  ne  pourrait  aujourd’hui  s’emparer  d’aucune 
portion  de  la  Turquie  d’Europe  sans  blesser  les  vœux  se- 
crets de  quelque  grande  puissance.  La  France  seule  a 
long -temps  soutenu  un  empire  dont  les  armes  ont  quel- 
quefois servi  la  politique  française  comme  un  contrepoids, 
autrefois  nécessaire  et  encore  utile,  un  empire  dont  les 
productions  formaient  naguère  nue  riche  branche  de 
commerce  pour  les  ports  de  Marseille  et  de  Livoiu-ne. 
C’est  surtout  aujourd’hui  que  le  sort  de  la  Turquie,  de- 
venue limitrophe  des  provinces  françaises  d’Illyrie,  sembla 
lié  aux  vastes  et  secrètes  pensées  du  génie  qui  gouveruo 
la  France. 
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Suite  de  la  Descrj PT l Olf  PE  I.'ÂSIE.  Arabie, 
avec  le  Colfe  Arabique  et  Persique. 

Jntbbmédiairs  entre  rAfriijue  et  le  reste  de  l'Asie, 
la  péninsule  arabique  borde,  au  sud-est,  une  partie  de 
siiuiiion.  l’Océan  indien,  et  du  côte  opposé  elle  toucherait  à la  Mé- 
diterranée sans  l’interpositiou  de  la  Syrie  j au  nord-est 
ses  limites  variables  suivent  assez  souvent  l'Kiiphrate.  Le 
golfe  qui  à l’est  la  sépare  de  la  Perse,  prend  le  nom  de 
ce  dernier  pa}'s  -,  mais  l’Arabie  donne  elle-même  le  sien 
au  golfe  occidental  au-delà  duquel  nous  trouvons  l’Egypte 
et  l’Abyssinie. 

Cette  position  rend  l’Arabie  eu  quelque  sorte  le  centre 
de  l’ancien  continent.  Tantôt  elle  a otl'ert  une  route  et  un 
entrepôt  au  commerce  qui  lie  les  peuples  -,  lanlùt  elle  a 
rxnpdvrii  vu  naître  dans  son  sein  les  révolutions  qui  bouleversent 
° le  monde.  Mais  la  nuit  de  l’auliquité  enveloppe  tout  c® 
' qui  regarde  la  pareuté  des  Arabes  avec  les  Assyriens  et  les 
Phéniciens  , parente  indiquée  par  le  langage  ; il  en  est  de 
même  des  conquêtes  des  rois  nommés  Tobba,  et  de  la 
puissance  des  Iloméri/es  ou  princes  du  pays  d Himiar. 
Les  écrits  de  Moïse  et  de  Job  nous  retracent  la  touchante 
image  de  cette  civilisation  patriarchale  dont  les  mœurs  des 
Arabes  portent  encore  l’empreinte  ineffaçable.  Alexandrc- 
le-Grand,  selon  quelques-uns,  voulait  placer  en  Arabie, 
ou  du  moins  sur  les  confins  de  ce  pays,  le  siège  de  sou 
vaste  empire  ; la  flotte  de  Néarque  se  préparait  déjà  à 
faire  le  tour  de  l’Arabie,  lorsque  la  mort  du  conquérant 
iolerroinpit  ces  grands  desseins.  Sous  les  Ptolémée  et 
sous  les  Romains,  l’Egypte  recevait  par  la  mer  Rouge,  et 
des  mains  .’es  Arabes,  quantité  de  marchandises  pré- 
cieuses que  1 n croyait  d’abord  originaires  de  rArabiçn 
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Heureuse.  On  apprit,  il  est  vrai , que  les  meilleurs  aro- 
niates,  Tivoire  et  le.s  vases  inurrhiiis  venaient  de  l’Inde, 
de  la  Curmanie  et  de  la  Sérique-,  mais  rien  ne  put  effacer 
la  brillante  idée  qu’on  s’était  formée  de  l’Arabie.  Uu  géné- 
ral d’Auguste  fit  une  tentative  de  pénétrer  au  pays  des  ri- 
ches Sabéeus.  Les  déserts  défendirent  l’Arabie , divisée 
alors  comme  aujourd’hui  en  plusieurs  petits  Etats,  qui 
fleurissaient  par  le  commerce  (i). 

Les  villes  des  Arabes  , leurs  temples,  leurs  palais  s’em- 
pellissaient  des  métau.v  précieux  que  les  Romains  et  les  Ar*bc. 
Perses  donnaient  eu  échange  des  aromates  , du  baume  de 
Mecque,  de  l’encens,  des  pierres  précieuses  et  des  vases 
niurrhius , tandis  que  les  i Arabes  u’achctaient  aucune 
denrée  étrangère.  L’art  de  la  navigation  était  bien  peu^ 
avancé  ; les  richesses  de  l’Inde , et  peut-être  de  l’Afrique 
orientale,  étaient  apportées  sur  de  misérables  pirogues-, 
le  trajet  et  le  retour  exigeaient  cinq  ans  ; et  ce  ne  fut  que 
dans  le  premier  siècle  de  notre  ère  vulgaire  que  l’on 
apprit  à connaître  les  moussons  et  à traverser  la  haute 
mer.  Voilà  , ce  nous  semble,  à quoi  se  réduit  l’ancienne 
civilisation  des  Arabes,  objet  des  rêveries  de  quelques 
auteurs  modernes.  Il  parait  toutefois  quo  des  colonies 
arabes  se  répandirent  de  bonne  heure  dans  l’Afrique  et 
dans  l’Inde.  i 

Le  commerce  entretenait  encore  en  Arabie  une  grande 
opulence  , lorsque  dans  le  septième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, Mahomet  osa  fonder  une  nouvelle  religion.  L’At 
rabie , premier  siège  de  cette  secte  fanatique  et  conqué- 
rante, devint  bientôt  la  maîtresse  de  la  plus  belle  partie 
de  l’ancien  continent.  Le  croissant  victorieux  s’élevait 
dans  la  froide  Tartarie  et  dans  la  brûlante  Ethiopie  -,  il 
régnait  depuis  l’Espagne  jusqu’aux  îles  Moluques  , peut- 
être  même  jusque  dans  l'archipel  des  Caroliues  -,  il  dé- 
passait au  midi  et  Mozambique  et  Madaga.scar. 

La  uatiou  arabe  a évité  le  sort  ordinaire  des  peuples 


(i)  Yoye»  notre  Vol.  I,  p.  306-312. 
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conqnérans , et  jouit  encore  de  son  ancienne  indépen- 
dance -,  mais  elle  n’a  plus  à' Avicenne,  ni  ü'Abul  Pharag, 
ni  üi'Edrisi;  mais  elle  est  rétrogradée  vers  ce  bas  degré 
de  civilisation  d’où  Tardent  et  vaste  génie  de  Mahomet 
l’avait  tirée  en  la  réunissant  dans  un  seul  Etat.  Divisés 
aujourd’hui  entre  plusieurs  souverains,  faible,  vexée  par 
une  foule  de  petits  tyrans,  elle  n’offre  plus  aux  regards  de 
Tunivers  ces  magnifiques  cours  de  califes,  où  le  génie  et 
le  savoir  trouvaient  de  si  généreux  protecteurs  où  les 
Européens  demi-sauvages  allaient  chercher  les  régies  des 
beaux-arts  et  les  modèles  do  luxe. 

Le  premier  objet  à considérer  dans  la  description  de 
l’Arabie , c’est  la  nature  des  deux  golfes  qui  la  baignent, 
^'ne  simple  continuation  du  bassin  de  TEuphrate  forme 
le  golfe  Persùjue  ; tandis  que  le  golfe  Arabique  occupe  à 
lui  seul  un  enfoncement  dans  lequel  ne  s’écoule  aucun 
fleuve.  Ainsi , le  golfe  Arabique  présente  aux  amateurs 
d’hypothèses  l’aspect  d’un  ancien  détroit  qui  aurait  uni  la 
Méditerranée  h TOcéan  indien,  mais  qui  aurait  été  comblé 
à son  extrémité  septejitrionale.  Straboii  Ta  justement  com- 
paré à un  grand  fleuve.  L’on  et  l’autre  golfe,  remplis  do 
récifs,  de  bas-fonds  et  d’ilots  , n’offrent  à la  navigation 
que  peu  d’espace  libre  et  sùr.  La  mousson  du  nord-est, 
qui  règne  du  i5  octobre  au  i5  avril,  facilite  l’entrée  du 
golfe  Arabique,  qui  est  impossible  avec  la  mousson  con- 
traire. Ces  vents  périodiques  font  considérablement  aug- 
menter ou  diminuer  la  force  des  marées  *,  de  sorte  qu’ou 
peut  quelquefois  passer  à pied  sec  l’extrémité  du  bras  d’eau 
qui  sépare  Suez  do  l’Arabie  (i).  Dans  le  golfe  Persique, 
les  vents  de  nord-ouest , quelquefois  interrompus  par  des 
tempêtes  de  sud-ouest,  régnent  depuis  octobre  jusqu’en 
juillet  (a).  Les  vents  de  sud-est  qui  régnent  le  reste  du 
temps , .sont  favorables  aux  vaisseaux  qui  entrent  dans 
le  golfe  ; ils  apportent  une  humidité  excessive.  Les 


(1)  fîirlvhr,  Prsrriplinn  de  l’Arnhtc,  II,  3o.t  sqq.,  rdit  dr  Pari«. 

(2)  V.-^frtide  ilcniKi-illflir , ^iepluac  orient*],  iattruçlioos , p.24- 
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maries  et  le  niveau  moyen  du  golfe  varient  beaucoup 
selon  les  veuls  (1).  Les  rivages  et  les  parois  de  l’un 
et  l’autre  golfe  se  composent  principalement  de  rochers 
calcaires  coquilliers  •,  les  fonds  sont  tapissés  de  co- 
raux verdâtres  -,  par  un  temps  calme  ou  croirait  voir 
s’étendre  sous  les  eaux  des  forêts  verdoyantes  et  de  fraî- 
ches prairies,  spectacle  qui  contraste  agréablement  avec 
la  triste  monotonie  d’un  rivage  de  sables  arides  (a).  Ce 
corail  est  inférieur  à celui  de  la  Méditcrrauée  (^).  De 
beaux  fucus  avaient  attiré  l’adiuiratiou  des  anciens  (4); 
c’est  de  ces  plantes  marines  que  le  golfe  Arabique  a eu 
le  nom  hébraïque  de  Bahr-Souph,  c’est-à-dire  mer  des 
Algues.  Celui  de  mer  Rouge  que  les  Grecs  donnaient  k 
toutes  les  mers  qui  baignent  l’Arabie  , paraît  venir  du 
nom  propre  Eefom  ou  Idumée , qui  signifie  aussi  rouge. 
Les  grandes  plaines  qui  bordent  les  deux  golfes,  parais- 
sent avoir  été  couvertes  d’eau  à une  époque  peu  ancienne  ; 
mais  la  plaine  dite  de  Tehama , longe  seulement  le  golfe 
Arabique  du  côté  oriental , tandis  que  la  plaine  de  la 
Chaldée  et  de  la  Mésopotamie  se  trouve  au  nord  du 
golfe  Pcrsiqne,  et  dans  la  même  direction  que  ce  golfe, 
JJullepart,  dit  un  ancien,  les  atterrissemens  des  rivières  ne 
sont  plus  sensibles  qu’au.x  embouchures  de  l’Euphrate  (5). 
Le  détroit  à'Ormuz  est  moins  étroit  et  moins  encombré 
d’îles  que  celui  qui  porte  justement  le  nom  de  Bab-al- 
Mandeb,  c’est-à-dire  : « Porte  de  malheur  » ou  «Détroit 
des  Naufrages  ».  Nous  indiquerons  ailleurs  les  îles  de  ces 
mers  *,  mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  le  golfe  Per- 
sique  il  jaillit  en  plusieurs  endroits , et  particuliérement 
prèsl’île  Bahrein,  des  sources  d’eau  douce  au  milieu  des 
flots  .salés  (6),  et  que  le  golfe  Arabique  renferme  dans  l'île 
Gebel-Tar  un  volcan  dont  l’activité  semble  éteinte. 


fl)  Kazwynj,  AnltioTn-.  «rab.  de  Wahl. , p.  igs.  Ayrlan.,  Prripl. 
maria  rr;tb.  (Gcnére,  i5t7),  p.  14,  73, 74.  (2)  Forskal,  Di’arrip.  anim., 
p.  t32.  (3)  Plin.,  XXXIl,  2.  f4)  oji.  Mr.'.b.  Diojur.,  111. 

Plin.,  XIII,  25.  (5)  Plir.,  VI,  27.  (fi)  1res,  Yoraje.  I.  3(-g 

II,  189. 


Madr4por«s 


Furtltaf 


Attorri*»*» 

m*nâ. 


CirrissiOo 

itaturelltia 


Digiti/ed  by  Googlc 


l88  LIVRB  CIWQUA  WTE'ÜE  UXIÈME. 

wonujae..  Lb  pHucipale  chaîne  de  montagnes  d’Arabie  ppait 
suivre  la  mer  Rouge  à une  distance  de  lo  à 3o  lieues.  Elle 
s’élève  davantage  eu  se  prolongeant  au  sud,  et  il  paraît 
trés-cerlain  qu’elle  se  continue  le  long  de  l’Océan  indien 
jusque  dans  l’Oman.  Il  est  probalde  que  celte  chaîne  rent 
ferme  des  sommets  très-élevés.  Les  pèlerins , en  allant  do 
Damas  à la  Mecque,  aperçoivent  à deux  journées  de  dis- 
tance le  mont  Schahâk,  qui  s’élève  comme  une  tour  du 
milieu  de  la  plaine  (i).  L’inférieur  de  l’Arabie  est  proba- 
blement uu  plateau  qui  parait  s’incliner  vers  le  golfe  Per- 
sique  ; de  vastes  déserts  eu  occupent  une  grande  partie  ; 
mais  ces  déserts  sont  séparés  par  de  petites  Oasis  monta- 
gneuses, qui  paraissent  former  une  série  continue  de- 
puis le  sud-est  de  la  Palestine  jusque  vers  l’Oman. 

"Ütr*'  Toutes  les  rivières  de  l’Arabie  partagent  plus  ou  moins 
la  nature  des  torrens.  Leur  nom  commun  en  arabe  est 
ouadi.  La  sécheresse  du  sol  de  l’Arabie  est  presque  de- 
venue 11U  lieu  commun  \ mais  un  géographe  turc  nous 
apprend  que  le  Nedged,  le  plateau  intérieur  de  l’Arabie, 
renfenne  quelques  lacs  (a).  Slrabon,  témoin  oculaire, 
parle  aussi  des  lacs  formés  par  des  rivières. 

füm.i.  L’Arabie  partage  le  climat  de  l’Afrique  septentrionale. 
Les  montagnes  de  l’Yémen  éprouvent  des  pluies  régo- 
lières  depuis  le  milieu  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  septembre  ; 
mais  même  alors  le  ciel  se  couvre  rarement  vingt-quatre 
heures  de  suite  -,  pendant  le  reste  de  l’année  à peine  aper- 
çoit-ou  un  nuage.  A JVIaskat,  et  dans  les  montagnes 
d’Oman , la  saison  pluvieuse  commence  au  milieu  de 
novembre,  et  continue  jusqu’à  la  mi-février.  Dans  les 
plaines  du  royaume  d’Yémeu,  quelquefois  il  se  passe  une 
année  eutiéi%  sans  qu’il  pleuve.  Eu  juillet  et  eu  août  le 
thermomètre  monte,  à Moka,  à 98  degrés,  taudis  qu’à 
Sana,  dans  les  montagnes  , il  ne  s’élève  que  jusqu'à  85  de- 
grés , échelle  de  Fahrenheit.  Il  gèlç  quelquefois  à Sana, 


(l)  Sfrl-rn,  Orre^pondonce  de  Zarh,  XVIII,  38g.  (2)  TlaJgi- 

fihttlfah,  Djelian  p.  1298.  Trad.  MS. 
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Quoique  rarement  (1).  Kdrisi  nomme  des  montagnes  où 
il  gèle  même  eu  été. 

C’est  dans  le  désert  entre  Basra,  Bagdad,  Hâleb  et  la 
Mecque,  que  l’on  redoute  le  plus  lèvent  mortel  qu’on 
nomme  sam,  smoum,  samiel  ou  sameli,  suivant  les  diffe- 
rentes prononciations  des  Arabes.  Il  n’est  à craiuib'e  que 
dans  le  temps  des  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  Comme 
les  Arabes  du  désert  respirent  ordinairement  un  air  pur, 
quelques-uns  d’entre  eu.x  ont,  dil-ou,  Todorat  assez  lia 
pour  reconnaître  le  smoum  à l’odeur  du  soufre.  Ou  assure 
qu’un  autre  indice  de  ce  veut  est  que  l’air  du  point  d’où- 
il  vient  parait  rougeâtre.  Quand  les  Arabes  en  sentent 
rapproche,  ils  se  couchent  â terre.  Ils  disent  que  la  na- 
ture enseigne  aux  animaux  à tenir  la  tête  baissée  dans 
celte  circonstance.  Des  hommes  téméraires  qui  ont  osé 
braver  ce  souille  brûlant,  ont  été  subitement  suffo(]ués;' 
le  terrible  gouilemeut  de  leurs  cadavres  a fait  croire  aur 
Arabes  que  ce  vent  funeste  portait  avec  lui  un  poison  ' 
subtil. 

Les  arides  déserts  de  l’Arabie  ont  repoussé  l’audace  des  vi,éut;oH 

1 1 L déicil. 

naturalistes  cependant , de  nombreuses  Oa.sis  , moiita- 
gueuses  et  ombragées  de  palmiers  et  de  dattiers,  pour* 
raient  mériter  une  visite.  Les  plaines  sablonneuses  pro- 
duisent les  mêmes  plantes  que  celles  de  l’Ah'ique  septen- 
trionale. La  plupart  appartiennent  aux  espèces  salines  et 
grasses  , telles  que  le  mésembryauthème , l’aloés , l'eu- 
phorbe, la  stapélio  et  la  soude.  Elles  servent  à étancher 
la  soif  du  chameau,  et  à récréer  la  vue  du  vo}'ageur  dans 
les  marches  pénibles  des  caravanes. 

Les  côtes  de  la  mer  présentent  un  aspect  pins  riche 
et  plus  varié.  De  nombreux  ruisseaux  qui  descendent 
des  montagnes , entretiennent  le  long  de  leurs  bords  une 
verdure  agréable.  Les  plantes  nées  dans  les  sables  qui 
couvrent  le  voisinage  de  la  mer,  participent  de  la  nature 
de  celles  des  déserts.  Mais  les  bords  des  rivières,  les 


(0  Niebuhr,  t.  I,  p,  5 CloupH,  Anasloi  <lc*  Vnjagci,  X,  179. 
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vallées , les  plaines  jouissent  d’une  fertilité  qui  contraste 
avec  l’aridité  des  montagnes.  Beaucoup  de  plantes  ds 
l’iude  et  de  la  Perse,  que  leur  beauté  ou  leur  utilité  a 
rendues  célébrés,  y ont  de  tout  temps  été  iudigènesr  Tels 
sont  le  tamarin,  le  cotouier  (i),  le  bananier  ou  figuier 
d’Inde,  la  canne  à sucre  (a),  le  muscadier  (3),  le  bétel, 
toutes  sortes  de  melons  et  de  courges.  L’Arabie -Heu- 
reuse s’enorgueillit  surtout  de  deux  arbres  précieux.  L’un 
est  le  cafeyer  (4),  l’autre  le  baumier  (5).  Ce  dernier  produit 
le  baume  de  la  Mecque,  la  plus  odorante  et  la  plus  cbére 
de  toutes  les  gommes-  résines.  Les  plantations  du  café 
s’élèvent  en  terrasses  sur  le  penchant  occidental  des 
grandes  montagnes  qui  traversent  TYcmeu.  On  trouve 
beaucoup  de  café  dans  les  provinces  à'Haschid  ou  Bdiil, 
do  Kataba  et  de  Jafa;  mais  il  parait  que  le  climat  des 
départemeus  ü'Oudden,  de  Kousma  et  de  Dsjebi  lui  est 
plus  favorable  -,  ou  en  tire  le  meilleur  et  en  abondance. 
On  dit  que  les  Arabes  ont  défendu  sous  des  peines  très- 
sévères  d’exporter  cet  arbre,  et  que  les  Hollandais,  les 
Français  et  les  Anglais  ont  cependant  trouvé  moj'eu  de 
le  faire  passer  dans  leurs  colonies  j mais  le  café  de  l’Yémeu 
conserve  toujours  sa  supériorité.  Les  Arabes  assurent 
qu’ils  ont  tiré  l’arbre  à café  de  l’Abyssinie  -,  peut-être  les 
Abyssiniens  eu  ont-ils  les  premiers  découvert  futilité  et 
les  moyens  de  culture. 

Aucieuuement  l’Arabie  u’était  pas  moins  célèbre  par 
l’encens  que  par  l’or-,  mais  tout  l’encens  que  les  pays 
septentrionaux  tiraient  de  l’Arabie-Heureuse  n’était  pas 
de  cette  province.  Actuellement  ou  ne  cultive  que  sur  la 
côte  sud-est  d’Arabie,  dans  les  environs  de  Reschin, 
Dafar.  Merbat.  Hasek,  et  surtout  dans  la  province  do 
Schahhr,  l’espèce  seule  d’encens  nommée  libân  ou  olibâiv 
par  les  Arabes , et  cette  espèce  est  très-mauvaise.  Le  sol 

l 

(i)  P/i'n.,  XIX,  I.  Coinp.  XII,  10.  (2)  Strah.,  XVI, 535.539.  (ed. 
Alrcb.)  Plin.,  XI I,  S.  (3)  Abdallah  Ibn  Bathoute,  TOjag^eur  ar>l>r. 
JUS.  de  la  Bibliothèque  de  (lotha  (SecUen).  (^)  Cojfma  araiiee.  L. 
(5)  Amjrii  apvhaUamum,  I>. 
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des  montagnes  où  croit  l’encens  est  argileux  et  nitreux. 

Les  Arabes  tirent  beaucoup  de  sortes  d’encens  de  l’Abys- 
sinie, de  Siam,  de  Sumalta,  de  Jwa.  On  en  exporte  d» 
grandes  quantités  en  Turquie  -,  et  la  moindre  des  trois 
espèces  de  benjoin  que  vendent  les  marchands,  est  ré- 
putée ipeillcure  que  l’olibâii  d’Arabie  (i). 

Quelques  bocages  couvrent  les  montagnes  de  l’Arabie  ; niT... 
mais  il  ne  parait  pas  qu’on  y trouve  des  forêts  proprement 
dites.  Dans  la  classe  des  palmiers  , l’Arabie  possède  le 
dattier,  le  cocotier  et  le  grand  palmier  à éventail.  Ou  dis- 
tingue parmi  ses  autres  arbres  naturels. ou  cultivés,  le 
figuier,  l’oranger,  le  sycomore,  le  plantain  ou  bananier, 
l’amandier,  l’abricotier,  l’arbre  à chapelet,  l’acacia  du 
Nil,  la  sensitive  et  d’autres  mirooses.  On  tire  parti  du 
coignassier  et  de  la  vigne  (a).  Parmi  les  arbustes  et  les 
plantes,  il  faut  remarquer  le  ricin,  le  séné,  tous  deux 
d’usage  en  médecine,  l’amarante  globuleuse,  le  bs  blauc. 
et  le  grand  pancratium » tous  distingués  par  leur  odeur  et 
leur  parfum,  l’aloès,  moins  bon  que  celui  de  âocotora, 
le  styrax  et  le  sésame  qui  remplace  l’olivier  (3). 

Le  froment,  le  blé  de  Turquie,  le  dourra  couvrent  Ajricu.r. 
les  campagnes  de  l’Yémen  et  de  quelques  autres  contrées 
fertiles.  Les  chevaux  y sont  nourris  avec  de  l’orge,  et 
les  ânes  avec  des  fèves.  On  y cultive  aussi  l’indigo,  Vuarsj, 
plante  qui  teint  en  jaune,  et  que  l’ou  exporte  eu  grande 
quantité  de  Moka  dans  l’Oman,  et  le  fua,  employé  pour 
teindre  eu  rouge.  La  charrue  est  simple  -,  on  se  sert  de 
pioches  au  lieu  de  bêches.  Les  soins  principaux  de  l’agri- 
culture y consistent  à amener  dans  les  terres  ensemencées 
l’eau  des  ruisseaux  , des  puits  ou  des  plages.  A la  mois- 
son ou  arrache  les  épis  avec  leurs  racines  j le  fourrage 
se  coupe  avec  la  faucille  (4). 

Le  chameau  à une  bosse  sert  dans  les  déserts  d’Arabie  csuimw. 
comme  un  navire  vivant  sans  lequel  ou  ne  saurait  tra- 
verser ces  mers  de  sable.  Pline  et  Aristote  ont  trés-exac- 

(i)  Hiebuhr,  1, 303.  (a)  La  Ro^ue,  Vojtge  d’Arabi*,  s68.  (3J  Strth., 
lo«.  cit.  (4)  Hiebuhr,  1,  ai3  Jÿf. 
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lenient  décrit  les  deux  seules  espèces  distinctes  de  cé 
Xenre  que  l’on  ait  encore  découvertes  jusqu’à  ce  jour  -, 
1 une  , qui  est  la  plus  répandue  dans  l’Arabie,  l’Egypte  et 
toute  la  moitié  septentrionale  de  l’Afrique , n a qu’une 
bosse  sur  le  dos;  ils  l’ont  nommée  chameau  d'Arabie; 
1 autre,  qui  se  trouve  en  Perse,  dans  la  Russie  méridionale, 
et  dans  la  Bukharie  ou  l’ancienne  Bactriane,  a été  appelée 
. chameau  de  la  Bactriane.  Mais  parmi  les  variétés  de  l’es- 
' péce  d’Arabie,  on  a distingué  celle  qui  était  la  plus  propre 

à porter  des  fardeaux  d’avec  celle  qui  était  propre  à la 
course.  Uiodore , Strabou  et  Isidore  out  nommé  les  va- 
riétés qu’on  employait  à ce  dernier  usage  came/os  dmmas 
ou  chameau.x  coureurs  ; de  ce  dernier  substantif,  qui  no 
servait  que  d'épitliéte,  les  Européens  out  fait  le  nom  dro- 
madairc;  dénomination  qu’ils  ont  mal  à propos  étendue 
® toute  l’espèce  du  chameau  d’Arabie , ou  celui  qui  n’a 
qu’une  bosse.  Les  noms  arabes  de  lutdgin  et  de  raguahil 
paraissent  s’appliquer  à deux  races  distinctes  de  chameaux 
arabes  destinés , les  premiers  au  portage , les  seconds  à la 
course  ; celui  de  becht  ou  bacht  dénote  le  chameau  bac- 
trieu  (i).  Il  est  démontré  que  le  cliameau  arabe  peut  pro- 
duire des  métis  avec  le  chameau  bactrien  ; mais  il  u’est 
pas  certain  que  cette  race  mixte  soit  féconde. 

• Les  bqeufs  d'Arabie  out  eu  général  une  bosse  sur  le  dos 
DcnriBxm  ccux  de  Syrie.  Dans  le  Nedged  occidental , le 

Leurre  remplace  l’huile  (a).  Ou  a peu  de  renseigneineus 
particuliers  sur  la  race  des  moutons  ; ils  traînent,  dit-on , 
leur  queue  épaisse  sur  une  petite  charrette  (3)  ; mais  il  p i- 
raîtquelalaiue  eu  est  grossière  et  la  chair  peu  délicate,  üu 
trouve  la  chèvre  des  rochers  dans  les  montagnes  de  l’Ara- 
bie-Pétrée.  Les  autres  animaux  sont  le  chakal,  l’hyène,  des 
singes , le  jerboah  ou  rat  de  Pharaon , des  autilopts , des 
• ‘ ' bœuts  sauvages,  des  loups,  des  renards,  des  sangliers,  enbu 

la  grande  et  la  petite  panthère.  Ou  rend  presque  une  sorte 
de  culte  à un  oiseau  de  l’espèce  de  la  grive,  qui  chaque 

' fi)  huthan , nirrotoïcon,  lib.  ii,  r»p.  (2)  XVI,  I137. 

(3)  Barlhtma,  Kirig.  Il,  c«p.  5-^  licneot.,  ill,  Ii5. 
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tonèe  vient  de  la  Perse  orientale , et  qui  détruit  les  sau- 
terelles, fléau  de  toutes  les  cultures.  Une  espèce  de  sau- 
terelles est  regardée  ccmime  uu  mets  délicat  (i).  La  per-  uiwu. 
drix  peuple  les  plaines , la  poule-pintarde  les  bois , et  le 
faisau  les  montagnes.  La  stupide  autruche  abandonne 
quelquefois  ses  œufs  dans  les  déserts.  Le  poisson  abonde 
sur  toutes  les  côtes  -,  celle  du  sud-est  nourrit  la  pinne- 
niariue  avec  sou  byssus  éclatant  (a),  et  d’immenses  quan- 
tités de  tortues  de  mer,  ressource  des  tribus  entières.  Les  Ton.M. 
tortues  de  terre  sont  eu  grande  abondance  en  Arabie  -, 
c’est  la  nourriture  des  Chrétiens  les  jours  d'abstinence. 

On  y a remarqué  un  petit  serpent  tacheté  de  blanc  et  s.r,«i,. 
très  - venimeux  ; on  le  nomme  baétan;  sa  morsure  cause 
une  mort  soudaine.  Le  grand  lézard guaril,  égale,  dit-on, 
le  crocodile  en  force  (3). 

N’oublions  pas  le  cheval,  la  gloire  de  l’Arâbie-,  il  y en  ch.«i«. 
a de  deux  classes  : les  kadishi  ou  espèce  commune,  et  les 
kochlani  ou  chevaux  nobles,  qu’on  prétend,  dit-on,  issus 
des  écuries  de  Salomon,  et  dont  on  conserve  la  généalogie 
depuis  a,ooo  ans.  On  a le  plus  grand  soin  d’en  tenir  la 
race  pure.  Ils  supportent  les  plus  grandes  fatigues,  passent 
des  jours  entiers  sans  manger,  et  se  jettent  sur  l’ennemi 
avec  impétuosité.  Ils  sont  principalement  élevés  par  les 
Bédouins  dans  les  déserts  du  nord.  Il  y a aussi  dans  le 
pays  une  excelleute  race  d’ânes  qui  se  vendent  à grand  aw. 
prix,  et  dont  les  qualités  approchent  de  celles  des  mules. 

Dans  l’Yémen,  les  Arabes  font  leurs  patrouilles  et  tout 
le  service  qui  n’est  pas  de  parade  avec  ces  ânes  (4).  Ils 
servent  aussi  aux  pèlerins  Musulmans  pour  la  longue  et 
pénible  route  de  la  Mecque.  Niebuhr  évalue  le  chemin 
que  fout  eu  voyage  les  ânes  ^abes,  dans  une  demi- 
heure,  à 1,750  pas  doubles  de  ceux  de  l’homme;  les 
grands  chameaux  arabes  n’en  fout  que  77$,  et  les  petits 


(l)  Bochart,  Hieroxoïcoa , p.  II , lib.  IV,  c»p.  6.  Forskal,  Dacript. 
•Dim. , p.  8i.  (2}  Gpog.,  VI,  cap.  7.  {i)  KazKyni  tt.  ^bdol- 

lalif,  dan.»  Bochart,  part.  I,  Ub.  IV,  cap.  3.  (4)  Graiijpre,  Voyage  aa 
Bcôgalc,  t.  II,  p.  339.  Comp.  Bochart,  Uicroi.,  part.  I,  lib.  II,  cap. 
IH.  l3 
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tout  au  plus  5oo.  Le  trot  du  chameau  est  très-incommode. 

Selon  Niebuhr,  ce  pays  n’a  ni  mines  d’or,  ni  mines 
d’argent  ; seulement  on  trouve  une  petite  quantité  de  c« 
dernier  métal  mêlé  au  plomb,  que  l’on  tire  de  la  pro- 
vince d’Oman.  Le  district  de  Saade,  dans  ia  partie  sep- 
tentrionale de  l’Yémen,  a des  mines  de  fer,  mais  il  y 
est  cassant.  L’Yémen  fournit  des  onyx;  l’agathe,  appelée 
pierre  de  moka,  vient  de  Surate,  et  l’on  tire  les  plus 
belles  cornalines  du  golfe  de  Cambaye  (i).  Le  même 
voyageur  ne  croit  pas  que  l’Arabie  produise  aucunes 
pierres  précieuses  ; celles  qu’on  y trouvait  y avaient  été 
importées  de  l’Inde.  Mais  les  témoignages  positifs  et  una- 
nimes des  anciens  ne  permettent  pas  de  douter  de  l'an- 
cienne richesse  des  mines  d’Arabie  (2)  ; et  comment 
un  pays  aussi  vaste  n’en  offrirait -il  pas  ? C’est  dans  les 
montagnes  de  l’Yémen  qu’ou  exploitait  les  mines  d’or,  les 
unes  cachées  daus  les  entrailles  des  rochers,  les  autres 
déposées  par  rognons  dans  les  terres  meubles.  On  exploite 
encore  dù  sel  gemme  prés  de  Loheia,  et  en  beaucoup 
d’autres  endroits.  La  ville  de  Gerra,  sur  le  gcrffe  Persique, 
était  construite  en  pierre  de  sel.  Les  anciens  désignent 
probablement  le  succin  sous  le  nom  de  pierre  aromaii» 
çue(i);  l’é>néh7u<^  èotlense  de  Juba  pourrait  être  la  dial- 
lage(4).  On  place  encore  parmi  les  pierres  fines  d’Arabie 
le  berylle  et  la  topaze.  Niebuhr  a observé  dans  l’Yémen 
des  colonnes  de  basalte  à cinq  pans,  de  1 albâtre  bleu, 
de  lasélénite,  et  différentes  sortes  de  spath. 

Nous  allons  examiner  l’Arabie  province  par  province. 
Les  anciens  la  divisent  en  trois  parties  inégales  ; Y^ra- 
bie-Pétrée,  petite  province  située  entre  l’Egypte  et  la  Pa- 
lestine , au  nord  de  la  mer  Rouge.  YJ Arabie-Déserte  s’é  - 
tendait  vers  l’Ëupbrate  et  vers  le  centre.  Tout  le  reste 


(1}  Nifhuhr,  Description  de  l’Arabie,  I,  (2)  Voyez  les  citations 
dans  notre  sol.  I , p.  i5l,  notes  7,  8,  9.  ( 11  faut  y ajouter  Joh.,  cli.  28, 
s.  45.  yibuijedœ  f Arabia,  edit.  Gagn. , p.  45.  Tfiphaich  f exccppla  de 
grinini*,eU;.  edit.  Rau,  p.  96-102.)  (3)  Aroniatitcs.  Phn.,  XXXVII,  la. 
^4)  Sinaragdiu  chahs.  Juta,  .ip.  Ptin.,  XXXVII,  5, 
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formait  Y Arabie-Heureuse'.  Selon  Nidiubr,  les  divisions 
de  ce  pays  sont  absolument  différentes  de  celles  dës  an- 
ciens. Le  centre  de  l’Arabie  est  occupé  par  une  vaste 
province , ou  plutôt  par  une  série  de  déserts , appelés 
Nedjed.  UHed/at  est  sur  la  mer  Rouge  *,  c’est  là  que  se  trou- 
vent la  Mecque  et  Médine-,  Y Yémen  est  au  sud,  vers  lu 
détroit  de  Bab-el-Mandeb  -,  YHadramaut  s’étend  sur  les  ri- 
vages de  l’Océan  indien  -,  l’ Oman  se  trouve  au  sud  de  l’entrée 
du  golfe  Persique  -,  et  Lahsa  ou  Hajar,  que  d’Anville  ap- 
pelle l’Hejer,  occupe  le  bord  septentrional  du  même  golfe. 

La  presqu’île  formée  par  les  golfes  d’Ailah  et  de  Suez , ^ ''*"' 
ou  le  désert  du  mont  Sinaï,  attire  les  voyageurs  par  son 
ancienne  célébrité  -,  car  les  villes  ài’Ailah.  sur  un  bras  du 
golfe  Arabique , A’Herac  ou  Karac,  au  sud  de  la  mer 
Morte , ainsi  que  le  port  de  Tor,  ne  présentent  rien  d’in- 
téressant. Le  mont  Sinaï,  masse  imposante  de  roches 
granitiques  , au  pied  duquel  est  le  couvent  grec  do 
Sainte-Catherine,  s’élève  au-dessuS  d’une  chaîne  de  mon- 
tagnes que  les  Arabes  appellent  Hsœjebhel  Mousa,  et 
dont  on  ne  peut  Taire  le  tour  qu’au  moyen  de  plu- 
sieurs journées  de  marche.  Cette  chaîne  est  en  partie 
composée  de  grés.  On  y trouve  plusieurs  vallées  fertiles , 
dans  lesquelles  sont  des  jardins  plantés  de  vignes , de 
poiriers , de  dattiers  et  d’autres  excellens  fruits,  que  l’on 
transporte  au  Caire , et  qu’ou  y vend  très-cher.  Mais  eu 
général , la  péninsule  entre  les  deux  golfes  d’Ailali  et  de 
Suez , présente  au  voyageur  le  spectacle  d’une  effrayante 
stérilité.  La  rose  de  Jéricho,  la  coloquinte,  l’apocin  ai- 
ment ce  sol  aride.  Divers  arbres  buissonneux  y viennent 
aussi  -,  tels  sont  l’acacia  ou  l’épine  d’Egypte  , qui  fournit 
la  gomme  arabique,  substance  qui  au  besoin  peut  servir 
de  nourriture  (i)-,  le  tamarinier,  qui,  dans  les  mois  de 
juin  et  de  juillet,  laisse  transpirer  un  suc  doux  et  aroma- 
tique , nommé  encore  elmann , et  qui  est  la  manne  de 
Moïse  (a)  ; enfin,  le  ban  ou  balanus  myrepsica,  dont  les 

(i)  Hassclquitt,  Voyage  de  Ptinline,  p.  &70.  (En  •U«m.}  (2)  SeêUea, 
dtiu  Zaeh,  Correspond.  XVII,  i3t, 
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fruits  donnent  une  huile  recherchée  (i).  Le  câprier,  la 
laurier-rose,  le  cotonnier,  et  divers  autres  arbustes,  for- 
ment par-ci  par-là  une  touCTe  de  verdure  au  milieu  des 
rochers  noirâtres  de  granité,  de  jaspe,  de  siénite,  et  d© 
plaines  couvertes  de  sablp,  de  pierres  à fusil  et  de  cail- 
loux roulés.  Les  Arabes  peu  nombreux  qui  errent  dans 
xninuu*.  ce  désert , paraissent  vivre  d’abstinence.  Il  y a pourtant 
beaucoup  de  gazelles  et  d’autres  sortes  de  gibier  (a).  Les 
côtes  de  cette  presqu’île  sont  bordées  de  récifs  de  corail , 
et  couvertes  de  pétrifications  sans  nombre. 

La  tradition  a consacré  les  monts  Sinaï  et  Horeb  aux 
yeux  des  Chrétiens,  des  Juifs  et  des  Musulmans-,  ces 
derniers , à leur  retour  de  Médine,  honorent  par  le  sacri-v 
fice  de  quelques  agneaux,  le  lieu  où  Dieu  daigna  se  mon- 
trer à Moïse  dans  tout  l’appareil  de  sa  puissance.  Le  Dge- 
bel-el-Mokatteb  est  un  grand  rocher  situé  sur  la  route  de 
* " * ' Sinaï  à Suez,  et  couvert  d'inscriptions  hiéroglyphiques, 

qui  out  été  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions  entre  les 
savans.  Eu  s’y  rendant,  Niebuhr  vit  un  cimetière  rempli 
de  magnifiques  pierres  sépulcrales,  avec  de  très-beaux  hié- 
roglyi>lies,  monumeus  qui  prouvent  l'aucienue  existence 
des  villes  populeuses  et  florissantes. 

S’il  nous  était  permis  de  nous  acheminer  avec  la  grande 
H.dj.i.  caravane  des  pèlerins , nous  chercherions  les  villes  ou 
bourgs  de //ecWÿe,  de  Maan,  et  autres  qui  doivent  être  si- 
tués dans  des  Oasis  fertiles,  au  milieu  de  XHedjaz,  contrée 
un  peu  moins  déserte  que  les  environs  de  Sinaï.  Mous 
laisserions  à droite  la  côte  où  se  trouvent  peut-être  les  res- 
tes Ae  Madian,  de  Haui-a,  et  de  quelques  autres  endroits  ; 
MMiu.  mais  nous  visiterions  à gauche  la  ville  de  Médine,  où 
se  trouve  le  tombeau  de  Mahomet.  Les  pèlerins  ne  sont 
pas  obligés  de  visiter  ce  tombeau , qui  est  de  la  plus 
grande  simplicité.  Mais  la  mosquée  fondée  par  le  pro- 


(l)  P.  Selon,  ObterratioDS  <ur  diTcncs  singularitù,  p.  136.  Cehii, 
Hieroliotao. , II,  p.  t.  (2)  Le  P.  Sicard,  nouTcauï  Méni.  des  Missions 
dans  le  Lésant,  1,  p.  a6.  (Paris,  1715.)  Pococke,  Breuning,  Monconjt, 
S'àtvtnot,  etc.  îiithuhr,  Description , II,  p.  176 
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phète  est,  dit-on,  soutemie  par  4oo  colonnes,  et  éclairée 
de  3oo  lampes  toujours  allumées.  Ou  y voit,  cuire  le 
tombeau  de  Mahomet,  ceux  d’Abubeker  et  Omar  ses  suc- 
cesseurs. Jambo  est  le  port  de  Médine. 

On  regarde  comme  sacré  tout  le  terrain  de  la  ville  de 
la  Mecque.  Cette  ancienne  capitale  de  l’Arabie  était  con- 
nue des  Grecs  sous  le  nom  de  Macoraba.  La  terminaison 
de  ca  nom  c.xprime  sa  grandeur,  qui  néanmoins  daus  ses 
temps  les  plus  florissans,  n’a  point  égalé  le  quart  de  Paris. 
Le  sol  n’est  qu’un  rocher  stérile  -,  l’eau  même  du  puits 
sacré  de  Zemzem  est  amère  et  saumâtre  (1).  Les  pâturages 
sont  éloignés  de  la  ville  ; les  fruits  y sont  apportés  des 
jardins  deTaycf,  situés  daus  un  canton  montagneux,  où 
il  gèle  quelquefois  même  en  été  (a).  Le  courage  des  Ko- 
réischites,  qui  régnèrent  à la  Mecque,  les  rendit  célèbres 
parmi  les  Arabes  -,  mais  leur  sol  se  refusait  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Leur  position,  en  revanche,  était  favo- 
rable aux  entreprises  commerciales  par  le  port  de  Gedda 
ou  Djedda,  qui  n’était  distant  que  de  4®  milles.  Ils  pou- 
vaient entretenir  une  correspondance  aisée  avec  l’Abys- 
sinie. Les  trésors  de  l’Afrique  étaient  transportés  à travers 
la  péniusule  jusqu’à  Katif,  dans  la  province  de  Hejer. 
Embarqués  sur  des  radeaux  avec  les  perles  du  golfe  Per- 
sique  , ils  arrivaient  à l’embouchure  de  l’Euphrale.  La 
Mecque  est  placée  à une  distance  à peu  prés  égale  d’en- 
viron trente  jours  de  marche  de  lYémcn,  à droite,  et  de 
la  Syrie  à gauche.  Les  caravanes  d’Arabie  faisaient  leur 
station  d’hiver  dans  le  premier  de  ces  pa^  s,  et  celles  d’été 
dans  l’autre.  Le  plaisir  de  les  voir  arriver  consolait  les 
navigateurs  de  l’Inde  de  l’enniiyeiise  et  pénible  route  de  là 
merRouge.  Les  chameaux  dealvoréischites  se  chargeaient 
d’une  précieuse  cargaison  de  parfums  daus  les  marchés  de 
Saiia  et  de  Mérab  ou  daus  les  ports  d’Oman  et  d’Aden. 


(i)  Ahidftia,  edit.  Gagn.,  p.  29.  Bakaui , Notirca  et  Extraits,  II, 
417.  Barthtma,  ap.  Bamut.,  Navig.,1,  i5i.  Niebuhr.  (^2)  Abalfti», 
Gagn.,  p.  43.  EJrisi,  cliin.  II,  p.  5. 
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On  KC  procurait  des  provisions  de  blé  cl  d'objets  manufac- 
turés dans  les  foires  de  Bostra  et  de  Damas  (i). 

Mais  te  commerce  a change  de  route,  et  la  Mecque 
ne  subsiste  plus  que  par  l’afiduence  des  pèlerins  qui  vien- 
nent offrir  un  hommage  de  vénération  à la  sainte  kaba, 
on  le  temple  principal  des  Mahométans.  Daus  les  géogra- 
phies ordinaires  on  vante  la  magnificence  de  ce  temple , 
de  ses  cent  portes  et  de  son  dôme  doré  ; mais  d'après  la 
description  de  Niebuhr,  le  kaha,  plus  semblable  aux  an- 
ciens temples  indons  de  l’Indosian  ou  de  Siara,  qu’à  une 
mosquée , n’est  qu’un  carré  découvert , entouré  d’une 
colonnade,  et  orné  de  minarets,  au  lieu  de  pyramides  ou 
d’obélisques.  Dans  cette  enceinte  sont  cinq  à six  chapelles 
ou  lieux  de  prières.  Au  centre  est  un  petit  bâtiment  carré, 
appelé  plus  particuliérement  le  kaba , où  est  enchâssée  et 
scellée  une  pierre  noire,  objet,  à ce  qu’il  parait,  d'un 
ancien  culte  chez  les  Arabes  (a).  Avant  Mahomet  il  y 
avait  dans  cet  endroit  un  temple  célébré  (3),  reudez-vous 
religieux  de  toutes  les  tribus  d'Arabie , qui , après  avoir 
fait  sept  fuis  le  tour  de  l'édifice  sacré,  baisaient  avec  res- 
pect la  pierre  noire  (4).  Des  sacrifices  de  moutons  et  de 
chameaux  étaient  adressés  aux  36o  images  placées  daus 
le  temple , et  que  Mahomet  détruisit.  Etaient-ce  les  gé- 
nies des  jours  de  l’année?  et  le  dieu  Uobal,  placé  sur  le 
sommet  du  temple,  n’était-ce  pas  le  soleil? 

Il  y a aussi  plusieurs  petits  Etats  souverains  dans  les 
montagnes  de  l’Hedjaz.  Les  Arabes  qui  y demeurent  ne  vi- 
vent pas  sous  des  tentes  comme  ceux  des  plaines;  ils  pos- 
sèdent des  villes  et  des  villages  murés  ; ils  se  défendent 
dans  de  petites  citadelles  situées  sur  des  rochers  et  des  mon- 
tagnes escarpées.  Parmi  ces  Etats  se  trouve  le  district  de 
KJicihar,  qui  est  au  nord-est  de  Médine,  et  qui  est  habité, 
dit-on,  par  des  Juifs  indépendans,  soumis  à leurs  pro- 


(t)  ^tassoudi y SchnUens  y Historia  loctanid.y  p.  i8l.  fa)  Max, 
Tyr.  Suid,,  rtr. , ap.  yisseman.  BiMiotli.  nrif»nt.,  p.  534»  (3)  Diod,^  I,  3. 
(4)  Vacoxke  y Sprrimen  liistor.^  p.3ij.  lielandy  de  rrlig.  MoliAincd. , 
p.  88  sqtf,  Mdly  Dissert,  de  MuhAmcdtsmo,  p.  18 


Digitizcd  by  Gixïgle 


ASIE  : Arabie. 

près  scheiks  comme  les  autres  Arabes.  Les  Turcs  les  out 
en  horreur,  et  les  accusent  de  piller  leurs  caravaücs.  11 
paraît  que  les  Juifs  de  Kbeibar  p’out  aucune  liaison  avec 
ceux  qui  demeurent  dans  les  villes  sur  les  confins  de 
l’Arabie.  Pet^t>étre  sont-ils  Karaites}  on  sait  que  les  Juifs 
de  cette  secte  sont  plus  odieux  aux  J uifs  Pharisiens  que 
ne  le  sont  les  Mahométans  et  les  Chrétiens. 

A l’est  de  l’Hedjaz  s’ouvrent  les  vastes  déserts  de  Ned~  i- 
jed.  Selon  Niebuhr,  ce  grand  pays  s’étend  du  désert  de 
Syrie  au  nord  , jusqu’à  l’Yémen  au  sud , et  de  l’Irac- 
Araby  à l’est,  jusqu’à  l’Hedjaz  à l’ouest.  De  la  sorte,  il 
comprend  principalement  ce  que  les  géographes  euro- 
péens ont  désigné  sous  le  nom  d’Arabie-Déserte,  division 
inconnue  aux  Arabes.  La  partie  de  cette  province  que 
l’on  connaît  plus  absolument  sous  le  nom  de  Nedjed,  est 
montagneuse,  couverte  de  villes  et  de  villages,  remplie  du 
petites  seigneuries-,  presque  chaque  petite  ville  est  gouver- 
née par  un  scheik  indépendant.  Elle  esttrés-fertile  eu  toutes 
sortes  de  fruits,  et  principalement  en  dattes.  Ou  y trouve 
peu  de  rivières  -,  et  niéme  celle  ^Astan,  qui  est  marquée 
sur  la  carte  de  d’Anville,  n’est  qu’un  ou  torrent, 
qui  n’a  de  l’eau  qu’après  les  grandes  pluies. 

Il  y a dans  cette  province  beaucoup  de  districts  -,  celui  ni.iri.t 
à'El-Ared  confine  à l’est  à l’Hajar  ou  Lahsa.  On  y trouve 
Ilanifa,  canton  autrefois  célébré,  plus  counu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  JJaraïe  (i).  Un,c  de  ses  dépendances  est 
Aÿana,  ville  qui  a donné  naissance  au  nouveau  prophète 
Wahhab.  ^liebuhr  cite  quelques  autres  villes  de  l’Ared, 
parmi  lesquelles  est  sur  les  cpnfins  de  Lahsa.  Ce 

voyageur  place  le  district  de  Kerjé  daus  la  partie  sud-ouest 
duNedjed,  et  par  conséquent  sur  les  frontières  de  l’Yémen. 

Il  paraît  qu’on  l’a  trompé.  Le  Khardg  ou  Kerdje  n’est , 
selon  les  Arabes,  qu’un  canton  du  district  El-Ared-,  c’e-.st 
là  qu’est  la  ville  à'Jématna,  renommée  du  temps  de  Ma- 
liomet , à cause  de  l’anti-prophéte  Moseilama-,  elle  forme 


(l)  NUluhr,  DcKript.  II,  p.  203. 
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avec  Lahsa  et  Icbriii  un  triangle  équilatéral , dont  chaqu® 

côté  est  de  trois  journées  de  distance  (i).  Le  mont  jBA 

ei-a«<).  des  géographes  arabes  paraît  être  uu  plateau  da 

rochers  calcaires , escarpe  à l’ouest,  incliné  doucement 
à l’est,  et  étendu  dans  la  direction  du  nord  au  sud  (a). 
Ce  sont  les  montes  Marilhi  de  Ptolémée. 

Tmi'é'ric"*  relation  d’un  voyageur  de  Damas  vient  de  nous 

procurer  quelques  nouvelles  lumières  sur  l’intérieur  de 
l’Arabie.  Il  paraît  que  depuis  les  con6us  du  canton  d» 
Haurâu,  jusqu’aux  bords  de  l’Euphrate,  tout  le  sol  n’est 
qu’une  immense  plaine , sans  rivières , sans  sources  per- 
manentes, sans  la  moindre  élévation,  sans  trace  de  ville 
ni  de  village,  mais  où  cependant  plusieurs  arbustes  épi- 
neux et  quelques  plantes  agréables  à l’œil  croissent  avec 

t'Ei-HimU  vigueur.  Cette  plaine  s’appelle  El-Hamad  (3).  C’est  \'Al- 
Dahna  d’Abulfeda  et  de  d’Anville.  C’est  là  qu’errent  les 
Anaséh , les  Beni-Shaher,  les  Szeleb , et  d’autres  tribus 
nomades  (4).  Les  Montefik  occupent  les  deux  rives  de 
l’Euphrate,  depuis  Koma  jusqu’à  Arasje.  Au  sud  de  cett» 
plaine  les  caravanes  de  Damas,  eu  parlant  iiEsrak , à 
une  journée  et  demie  de  Bostra,  suivent  pendant  sept 
journées  une  vallée,  ou,  si  l’on  veut,  le  lit  d’une  rivière 
sans  eau,  dans  l’été  du  moins,  nommée  TVady-Arab-es- 
Szyrhan.  Cette  route,  dirigée  au  sud-est,  les  conduit  au 
canton  Djof  ou  Dcho/'-es-Siyrhan.  C’est  VAl-Gùif  que 
d’Anville  a bien  placé  ; on  y voit  une  haute  tour  pyrami- 
dale. Les  habitans  vivent  dans  un  état  de  guerre  civile 
perpétuelle.  Il  y a ici , dit-on,  des  chiens  sauvages  qu’on 
mange.  On  traverse  ensuite  un  désert  de  pierres  de  deux 
journées  de  long,  et  un  autre  désert  de  sable  de  trois  jour- 
nées ; on  y va  à la  chasse  aux  bœufs  sauvages.  Derrière  ce 
M-m  désert  s’élève  le  mont  Schammar,  couvert  de  forêts  et  da 

Schamoiir, 


(r)  Ahuljeda  y Ga^n.,  p.  i6.  (2)  Idem  y Prolegom. , p.  182,  Trrt 

Rommely  i\rabia  Abulfcd. , p.  86.  ïdadgi^Khalfch , Djrhau- 
^uina,  p.  1450'I45i  A/5.  Jou4souJ'»rl-MiIky,  ctruanrurclrDnma^, 
Xach y Corre^p-,  XVIII,  p.  383.  (4)  StreUrrty  Mémoiie,  dans 
Annales  des  ^oyof^esy  \I!I,  281. 
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villages  ; sa  hauleur  et  son  étendue  semblent  l’égaler  au 
mont  Liban.  Ici  se  termine  la  route  du  voyageur  Damas- 
quin  -,  il  n’eufra  pas  même  dans  le  canton  de  Schamniar, 
qui  est  le  Mons  Zametas  de  Ptoléraée,  et  le  Belad-Shemer 
de  d’Anville  ; mais  que  ce  géographe  paraît  mettre  trop  i 
l’ouest  et  peut-être  un  peu  trop  au  snd.  Notre  voyageur 
apprit  que  la  ville  de  Derreia,  Dareïé  ou  Driyah,  capitale 
des  Wahabis,  est  éloignée  du  mont  Scharamar  de  dix  jour- 
nées-, elle  doit  être  à la  même  distance  des  rivages  du  golfe 
Persique,  selon  l’estimation  des  Arabes  -,  maisM.  Reinaud, 
voyageur  anglais , qui  s’y  est  rendu  en  venant  de  Bassorâ 
par  mer,  a d’abord  fait  sept  journées  de  Katif  à là  ville 
iiAscha,  où  il  y a des  chevaux  d’une  beauté  singulière , 
mais  qui  n’ont  que  5o  pouces  de  haut  (i).  De  là  il 
fit  huit  journées  à travers  les  déserts  avant  d’arriver  à 
Derreia  , qu’il  appelle  Drahia.  C’est  une  ville  peu  con- 
sidérable , mais  jolie  dans  le  genre  arabe.  Les  coteaux 
voisins  produisent  toute  sorte  de  fruits  -,  on  y élève  d’ex- 
cellens  chevaux  et  d’innombrables  troupeaux  de  moutons 
noirs  (a). 

Au  sud  et  au  sud-est , le  Nedged  est  séparé  de  l’Yémen 
et  de  l’Oman  par  le  désert  ^Ahkaf.  jadis,  selon  la  tra- 
dition, un  paradis  terrestre , habité  par  des  géans  impies, 
nommés  les  A’adites;  un  déluge  de  sable  fit  périr  ce  peu- 
ple ; cependant , leur  langue  est  encore  parlée  dans  les 
îles  Kurian  et  Murian  (3). 

Les  villes  du  Nedjcd  font  un  commerce  considérable, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  places  voisines  de  l’Hedjaz, 
de  l’Yémen  et  de  Lahsa  ; ce  qui  fait  espérer  qu’un  jour 
quelque  voyageur  européen  trouvera  l’occasion  de  péné- 
trer dans  l’inléricur  de  l’Arabie,  et  d’en  prendre  une  con- 
naissance plus  exacte.  C’est  du  Nedged  qu’est  sortie  la 
redoutable  secte  des  JVahabis,  dont  la  puissance  actuelle 
lixe  les  yeux  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Voici  un  précis  de 


(1)  Heinatidy  lettre  f»  Scetxfn,  dans  Zaeh,  Corrê**p.,  cah.  »epl«*mb« 
j8o5.  (a)  Comp.  ÏJaJgi-Khalfüh,  p.  (3)  Identj  p.  i33Q. 
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ce  qu'on  a pu  savoir  jusqu’ici  sur  l’origiue  el  les  progrè» 
de  celle  secle  (i). 

Uue  tradiliou  répaudue  dans  l’Arabie , et  surtout  dans 
l’Yéinen,  raconte  qu’un  pauvre  pâleur  nommé  Suleiman, 
vit  en  songe  une  flamme  qui  sortait  de  son  corps  et  se 
r^andait  au  loin , dévorant  tout  sur  sou  passage.  Il  con- 
sulta les  devins  sur  le  sens  de  cette  vision,  et  ils  lui  ré- 
pondirent qu’elle  présageait  la  fondation  d’une  nouvelle 
puissance  qui  serait  établie  par  sou  61s.  Ils  ne  se  sont 
pas  beaucoup  trompés  -,  car  si  la  prédiction  ne  s’est  pas 
véribée  dans  la  personne  du  61s  de  Sulciman,  nommé 
Abd-^l-TVahab,  eye  s’est  réalisée  dans  le  61s  de  celui-ci, 
Scheik-Mobammed.  C’est  lui  qui  est  le  véritable  fonda- 
teur de  la  secte , qui  a cependant  pris  le  nom  de  sou 
père  Wahab.  Il  sut  se  prévaloir  auprès  de  ses  compa- 
triotes de  ce  songe  vrai  ou  faux.  Il  leur  persuada  qu’il 
descendait  directemeutde Mahomet,  dont  il  portail  le  nom. 
Ses  dogmes  sont  peu  nombreu.\.  Il  prescrit  le  culte  d’un 
Dieu  unique,  étemel,  tout-puissant,  juste,  miséricor- 
dieux, qui  l'écompeuse  et  qui  punit.  Il  apprend  à regarder 
le  Koran  comme  un  livre  écrit  dans  le  ciel  même  par  les 
anges.  Il  veut  qu’on  en  suive  les  préceptes  ; mais  U re- 
jette toutes  les  traditions  des  Musulmans.  Il  cousent  à 
voir  dans  Mahomet  un  sage  aimé  de  Dieu  -,  mais  il  blâme 
les  hommages  qu’on  lui  rend,  ü dit  que  Dieu , blessé  de 
cette  sorte  de  culte,  l’a  envoyé  sur  la  terre  pour  eu  dé- 
tromper les  hommes,  et  que  tous  ceux  qui  repousseront 
ses  instructions  méritent  d’étre  exterminés. 

D'abord  il  répandit  sa  doclrino  ea  secret,  et  se  £t  quel- 
ques prosélytes.  Il  6t  uu  voyage  en  Syrie  pour  le  même 
objet.  N’ayant  pas  réussi,  il  revint  en  Arabie  au  bout  de 
trois  ans  d'absence.  11  y fut  plus  heureux,  et  trouva  uu 
protecteur  dans  un  chef  arabe  nommé  Ebu-Sehoud,  issu 
de  la  tribu  de  Negedis,  comnre  l’aïeul  de  Scheik-Moham- 

(i)  lliulnirc  des  Wahabis  par  M.  X.  Paris,  i8io.  Notice  sur  Ira 
Waliahiü  par  M.  ronsubgcDcralj  à la  suite  de  fa  descriplioiiL 

du  pacliâlick  de  Bagdad,  1&09. 
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med.  Cet  Ebn-Sehoud  était  un  homme  ardent  et  brave, 
<]ui , après  s’être  rendu  chef  de  sa  tribu , en  avait  sub- 
jugué deux  autres  de  l’Yémen , et  avait  attiré  dans  son 
parti  tous  les  Arabes  vagabonds  de  cette  contrée.  Avec 
eux  il  SC  vit  en  état  de  faire  des  excursions , et  dans  l'es- 
pace de  quinze  ans,  il  avait  déjà  beaucoup  étendu  ses 
conquêtes.  Curieux  de  les  étendre  encore,  il  crut  que 
TVIohanrmcd  pourrait  servir  ses  vues  en  inspirant  plus 
d’ardeur  et  d'enthousiasme  à ses  Arabes.  Il  seconda  donc 
la  propagation  d’une  doctrine  qui  avait  fait  déjà  quelques 
progrès  parmi  les  siens  *,  et  Mohammed  de  son  côté  se 
livra  volontiers  à celui  dont  il  attendait  le  plus  solide 
appui  pour  sa  secte.  Ses  dogmes  furent  bientôt  adoptés 
par  tout  le  peuple.  Le  nouveau  culte  prit  une  forme  régu- 
lière. Le  fils  d’Abd-El-Wahab  fut  déclaré  pontife  suprême 
des  Wababites.  Ebn-Sehoud  retint  l’autorité  temporelle 
sous  les  noms  de  prince  et  de  général  et  ce  partage  de 
puissance  s'est  conservé  entre  les  descendans  des  deux 
chefs,  qui  choisirent  pourleur capitale  DréhiéhoiuDerre'ia, 
au  sud-est  de  Bassora , dans  le  désert. 

Ebn  - Sehoud  s’occupa  dès-lors  à réaliser  ses  projets 
d’agrandissement.  Il  forma  nne  armée  bien  disciplinée, 
dont  le  scheik  augmentait  l’enthousiasme  par  ses  prédi- 
cations. Sehoud  mourut  au  milieu  de  ses  projets;  mais 
«on  fils,  Abd-El-Azis  hérita  de  son  courage  et  de  son 
zèle.  Quand  il  voulait  réduire  une  tribu,  il  envoyait  la 
sommer  de  croire  au  Koran  tel  qu’il  l’expliquait,  la  me- 
naçant de  l’exterminer  si  elle  s’y  refusait.  Prenait-elle  en 
effet  ce  dernier  parti , on  passait  tout  au  fil  de  l’épée,  ne 
respectant  que  les  feran^s  et  les  filles , et  enlevant  toutes 
les  richesses  des  vaincus.  Si  au  contraire  la  tribu  con- 
sentait à se  soumettre,  Abd-El-Azis  lui  nommait  un/gou- 
vemeur,  et  se  faisait  donner  la  dîme  des  troupeaux,  de 
l’argent , des  meubles , et  même  des  hommes , que  l’on 
tirait  au  sort.  Tl  .amassa  ainsi  de  grands  trésors  eu  peu  de 
temps,  et  se  furnia  une  armée  nombreuse.  Ou  porte  celle-ci 
au  moins  à iao,ooo  hommes.  Les  Arabes-Bédouins  cé- 
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daut  les  uus  après  les  autres,  ont  ployé  sous  une  puis- 
sance qui  embrasse  tout  le  vaste  désert  compris  entre  la 
mer  Rouge,  le  golfe  Persique  et  les  environs  d'Alep  et  de 
Damas.  , ^ 

M«»r.  Les  Wahabis  ont  les  Mahométans  en  horreur.  Ils  ont 

•tusacrt  des 

,Wâi..b,..  cependant  retenu  d’eox  beaucoup  de  pratiques  : la  cir- 
concision , les  formules  de  prières,  les  ablutions,  les 
abstinences,  le  jeûne  du  ramadan,  les  fêtes;  mais  leurs 
mosquées  n’ont  ni  décorations,  ni  minarets,  ni  coupole. 
Ils  ne  professent  aucun  respect  pour  la  mémoire  des 
scheiks  et  des  imans,  et  ils  enterrent  leurs  morts  sans  au- 
cune pompe.  Ils  vivent  de  pain  d’orge , de  dattes , de  sau- 
terelles , de  poissons.  Ils  ne  mangent  que  rarement  du 
mouton  et  du  riz.  Le  café  leur  est  interdit.  Leurs  vête- 
meus  et  leurs  cabanes  sont  fort  simples.  l.a  nation  peut 
se  partager  eu  trois  classes  ; les  guerriers,  les  laboureurs 
et  les  artisans;  car  ils  cultivent  et  travaillent  à ditféreus 
métiers.  Leurs  ouvrages  en  osier,  en  laine,  en  coton, 
eu  cuivre,  eu  fer,  ne  le  cèdent  pas  à ceux  des  autres 
Aralies. 

Eu  descendant  du  plateau  de  l’Arabie,  nous  arrivons 
dans  le  Hajar,  province  qui  borde  à l’ouest  le  golfe 
Persique.  La  tribu  de  Beni-Khalcd  en  possédait  la  souve- 
raineté ; mais  aujourd’hui  elle  est  sous  le  joug  des  Wa- 
habis.  Lahsa,  ville  considérable  sur  la  rivière  ^Aslan^ 
en  est  la  ville  principale , et  donne  souvent  son  nom  à 
*"‘f-  toute  la  contrée,  Kat^ paraît  être  l'ancienne  Gerra,  bâtie 
en  pierre  de  sel.  Les  habitans  de  cette  ville  subsistent 
principalement  par  la  pêche  des  perles  ; et  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  assez  riches  pour  pêcher  à leurs  propres  frais, 
ils  se  louent  pour  ce  travail  à des  marchands  étrangers. 
On  y trouve  encore  les  ruines  d’un  ancien  fort  portugais. 
xoPMi.  Une  autre  ville  considérable  est  Koueit;  les  Persans  l’ap- 
pellent Grain.  Les  habitans  de  cette  ville  vivent  aussi  du 
produit  de  la  pêche  des  perles  et  de  celle  des  poissons, 
sur  la  côte  de  Bahbreiu,  On  assure  qu’ils  sont  au  nombre 
de  10,000.  Toute  cette  côte  est  trés-peuplce  ; elle  abonde 
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en  daffiers,  en  riz  et  coton  -,  les  lis  et  les  troènes  bordent 
les  rivières  ; mais  les  sables  mouvans  y envahissent  sou> 
vent  des  cantons  entiers  (i).  Tarut,  petite  ville  à l’orient 
de  Katif^  possède  d’excellens  vignobles  -,  ils  sont  quelque- 
ibis  inondés  par  la  haute  marée  -,  c’est  là  qu'il  faut  placer 
la  regio  Macina  de  Slrabon  , où  les  vignes  cultivées  dans 
des  corbeilles  de  jonc,  étaient  quelquefois  entraînées  par 
les  flots  de  la  mer,  et  ensuite  remises  dans  leur  place  à 
coups  d’aviron  (a).  Dans  quelques  villes  do  l’Hajar  il  y 
a des  manufactures  en  laines  -,  ou  y fait  des  abbas  ou 
manteaux. 

On  doit  considérer  comme  une  partie  de  l’Hajar  les  îles  ^ . 

de  Haharëin  dans  le  golfe  Fersique , près  de  la  côte  d’A- 
fabie.  Elle  est  remarquable  par  la  riche  pèche  de  perles 
qui  se  fait  dans  son  voisinage  aux  mois  de  juin,  juillet  et 
août  -,  pèche  qui  rapportait  dans  le  seizième  siècle  la 
valeur  de  5oo,ooo  ducats  (3).  Le  nom  de  fiaharëin  si- 
gnifle  deux  mers  , et  semble  moderne  -,  car  Abulfeda , 
aussi  bien  que  les  Arabes  de  Lahsa , appellent  ]a  grande 
île  Aüal,  nom  que  d’Anville  a mal  à propos  traruporté  à 
la  presqu’île  de  Ser,  située  environ  à 3oo  milles  à l’est. 

La  grande  lie  a une  ville  fortifiée.  Elle  abonde  en  dattes , 
selon  les  modernes  -,  les  anciens  l’ont  mieux  décrite  sous 
le  nom  de  Tylos;  plane  et  peu  boisée,  elle  nourrit  des 
figuiers,  des  vignes,  des  palmiers  , des  cotonniers;  un 
arbre  à fleurs  et  feuilles  semblables  au  rosier,  s’épanouit 
et  se  contracte  avec  la  lumière  du  jour;  le  tamaris,  ar- 
brisseau dans  nos  climats , devient  un  fort  arbre  ; les 
pluies  ne  sont  pas  favorables  à la  végétation  ; c’est  avec 
de  l’eau  salée  que  les  habitaus  arrosent  leurs  vergers  ; les 
côtes  sont  bordées  de  palétuviers  (4).  Tout  cela  serait-il 
changé  ? 

Après  un  grand  espace  inconnu  où  l’on  place  les  villes 


(i)  Hadgi^KhalJ'ah,  p.  1370.  Nithuhr,  DctcHptioa  de  rArabie,  U, 
p.  198.  (;i)  Aihulfeda  ^ Gaga. , p.  \'i,Strah.y  XVI,  5^8)  edit.  Atreb* 
{‘i)Teirera,  Chronic.  Armuziae,  p.  I9.  (4)  Thtophrast, , liisl.  piaot.^ 
IV,  9.  V,  6.  De  Caua.  pUat.  11  y 7.  Coup.  .Plin>,  X1I>  10-ii.  XYl^  41. 
éàrruin,  VU. 
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de  Mascalal  et  de  Jutfar,  uous  trouvons  le  pays  ù'Vman. 
11  est  rempli  de  montagnes,  qui,  presque  partout,  s’éten- 
dent jusqu’à  la  mer.  Ce  pays  abonde  en  grains  et  en 
fruits.  La  mer  qui  le  baigne  est  si  poissonneuse,  qu’on  y 
nourrit  de  poisson  les  vaches,  les  ânes  et  d’aub-es  ani- 
maux, et  qu’on  s’en  sert  même  pour  y fumer  les  champs. 
On  exporte  des  dattes.  Il  y a des  mines  de  cuivre  et  de 
plomb.  ISiman  d’Oman , le  plus  puissant  prince  du  pays , 
fait  sa  résidence  à Roatak.  Mais  Maakal  ou  Mascale, 
est  la  ville  la  plus  considérable  et  la  plus  connue  des 
Européens.  Elle  est  située  à l’extrémité  méridional» 
d’une  baie  d’environ  900  pas  géométriques  de  long , 
sur  4oo  de  large.  A l’est  comme  à l’ouest  ce  golfe  est 
bordé  de  rochers  escarpés , dans  l’enceinte  desquels  les 
plus  grands  vaisseaux  sont  à l’abri  de  tous  les  vents. 
Des  deux  côtés  de  ce  beau  port , il  y a quelques  bat- 
teries et  quelques  petits  forts.  Partout  où  la  ville  n’est 
pas  défendue  par  la  nature,  elle  est  enfermée  par  une 
muraille.  Derrière  cette  muraille  s’ouvre  une  assez  grande 
plaine , terminée  aussi  par  des  rochers , qui  n’ont  quo 
trois  issues  étroites.  Mascate  était  auciennement,  comme 
aujourd’hui , l’entrepôt  des  marchandises  d'Arabie , de 
Perse  et  des  Indes.  LesPortugaisprireutcettevilleeu  i5oB. 
Le  prince  lui  - même  fait  le  commerce.  Il  a quelques 
vaisseaux  armés,  dans  lesquels  il  fait  venir  chaque  année 
des  esclaves , des  dents  d’éléphans  et  d’autres  marchan- 
dises d’Afrique. 

Les  habitans  de  l’Oman  sont  les  meilleurs  marins  de 
l’Arabie.  Ib  ont  de  petits  vaisseaux  marchands  appelés 
trankis,  dont  les  voiles  ne  sont  pas  de  nattes  comme  dans 
l’Yémen,  mais  de  toiles  comme  en  Europe.  Ces  navires 
sont  très-larges  à proportion  de  leur  longueur,  trés-bas 
par  devant,  fort  hauts  par  derrière ^ ils  ont  ceci  de  par- 
ticulier, que  les  planches  n’eu  sont  point  clouées,  mais 
liées  et  comme  cousues  ensemble.  La  plupart  des  soldats 
de  l’imau  sont  des  esclaves  Cadres  (i). 


(1)  Aitlu.hr,  Dr>triplion  de  l’-trabic,  II,  p.  141-1C9. 
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La  principanté  iadépendaute  da  Sehr  est  vers  le  cap 
Moçandon,  quidomiuerentrée  du  golfe  Persique.  L’Oman> 
et  par  conséquent  toute  l’Arabie , se  terminent  à l’est  par 
le  cap  Ras-al-Had,  communément  Rosalgaie. 

La  côte  méridionale  se  dirige  d’abord  au  sud-sud-ouest  Hailrimautft 
jusqu’au  cap  Kanseli  ; elle  court  ensuite  au  sud-ouest 
Vers  le  détroit  de  Babel-Mandeb.  Elle  est  dans  sa  partie 
orientale  précédée  par  des  bas-fonds  et  des  récifs  de  co- 
rail -,  il  y croit , selon  Strabon , des  arbres  que  la  mer 
couvre  à la  haute  marée  ; ce  sont  probablement  des  palé- 
tuviers. Vient  ensuite  la  côte  plus  montagneuse  du  pays 
Seger,  on  croit  l’encens  j ses  ports  sont  Haseo,  sur  le 
grand  golfe  de  Curia  Muria , environné  d’iles,  Merbat 
et  Dafar.  Derrière  le  pays  de  l’encens  est  le  Mahrah, 
grand  district  montagneux^  où  l’on  parle  un  dialecte  par- 
ticulier. Tous  cas  cantons  paraissent  être  compris  dans 
le  Hadraniaut , en  prenant  ce  nom  dans  le  sens  le  plus 
large;  mais  le  Modtamaut  propre  est  au  sud-ouest,  et 
avoisine  l’Yémen.  Doan  y est  une  grande  et  jolie  ville, 
dit-on  -,  mais  sa  position  dans  l’intérieur  nous  la  dérobe. 

Elle  est  à vingt-cinq  journées  de  Sana,  et  à onze  de  Kes-^ 
chût.  Cette  dernière  est  sur  la  mer-,  les  habitans  sont  trés- 
polis  envers  les  Européens  et  tous  les  étrangers  -,  le  scheik 
qui  les  gouverne  possède  un  district  considérable  en  Ara-- 
bie , et  de  plus  l’ile  de  Socolora,  célèbre  par  son  aloés  (i). 

Le  scheik  de  Schibam  est  un  des  plus  puissans  dans  les 
montagnes  où  demeurent  les  Kabails.  Le  Hadramaut, 
déjà  trés-célébre  du  temps  d’Auguste,  par  la  bravoure  de 
ses  habitans,  offre  en  plusieurs  endroits  des  contrées  mon- 
tagneuses très-fertiles,  et  des  vallées  bien  arrosées  par  les 
eaux  qui  tombent  des  montagnes.  Des  différons  ports  de 
ce  pays  on  exporte  pour  Mascate  et  pour  les  Indes  de 
l’encens,  de  la  gomme,  de  la  myrrhe , du  sang  de  dragon, 
de  l’aloès  -,  et  pour  l’Yémen , des  toiles , des  tapis , et 
beaucoup  de  ces  grauds  couteaux  nommés  jambta,  que 
les  Arabes  portent  sur  le  devant,  à la  ceinture. 

(l)  Vojc*  îineription  d»  X'Afri(ju(. 


I 


Digitized  by  Google 


2o8  tîVRS  CIttQUAHTE-DEUXIBMfi. 
i.’T«a.«i.  La  plus  belle  province  de  l’Arabie  demande  notre  altea* 
tion.  C’est  YYémen,  autrefois  un  royaume  considérable , 
que  l’oii  regarde  comme  identique  avec  celui  de  Saba. 
Soumis  par  Mahomet,  et  ensuite  parSaladin,  l’Yémeu 
dépendait  des  sultans  Mamelouks  d'Eg}'pte.  Devenu  libre 
par  l’atTaiblissemeut  des  Mamelouks  en  il  fut  me-^ 

nacé  d’une  ihvasiou  ottomane  ; mais  en  i63o  le  sultan 
Amurat  IV reconnut  Khassen-ibn-Mohammed,  pour 
roi  d’Yémen,  en  se  réservant  toutefois  une  suzeraineté 
nominale.  Depuis  cette  époque  ces  rois  ont  perdu  plusieurs 
provinces,  surtout  au  nord  et  à l’est.  Cependant,  l’Etat 
d’Yémen  proprement  dit,  peut  avoir  a,5oo  lieues  carrées, 
et  contient  peut-être  1^000,000  d'habitans.  Le  souverain 
Pr^ci.  est  eu  même  temps  chef  de  la  secte  des  Zéidiles , qui 
domine  dans  tout  l'Yémen.  Voilà  pourquoi  ce  prince  a 
d’abord  pris  le  titre  iYiman,  titre  qui  en  Turquie  s’appli- 
que aux  simples  desservaus  des  mosquées  ; mais  qui  en 
Arabie  et  eu  Perse , parmi  les  adhérens  des  sectes  Zéidite 
et  Schiite,  désigne  un  docteur,  un  successeur  du  grand 
Prophète.  Les  modestes  imaus  d’Yémeu  n’ont  pas  tardé  de 
prendre  sur  leurs  monnaies  le  titre  plus  imposant  de  prince 
des  fidèles,  émir  al-mumenimi  ou  dit  même  que  lescroyans 
de  leur  secte  les  traitent  de  calife.  Le  trône  de  l’Yémen 
est  héréditaire.  L’imau  ou  émir  y est  indépendant,  et 
ne  recounoit  aucun  supérieur,  ni  spirituel  ni  temporel. 
Il  a le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  Cependant,  le  lier 
et  brave  Arabe  ne  supporte  jamais  le  moindre  abus  de  pou- 
voir -,  l’iman  ne  peut  pas  même  ôter  la  vie  ni  à un  Juif 
ni  à un  Payeu , à moins  que  le  prévenu  n’ait  été  mis  eu 
jugement  devant  le  tribunal  souverain  deSana,  composé 
de  plusieurs  cadis,  dont  l’émir  n’est  que  le  président.  Si 
un  émir  paraît  tendre  au  despotisme,  ou  le  détrône.  La 
dénomination  des  fa/cis  semble  embrasser  toutes  les  per- 
sonnes au-dessus  du  commun.  Ou  donne  le  nom  de  dolas 
aux  gouverneurs  des  districts  j,et  si  ceux  qui  exercent  ces 
fonctions  sont  d’une  uaissauce  distinguée,  ils  sont  nom- 
més walis.  Le  magistrat  d'une  petite  ville  sans  garnison  est 
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appelé  scheil;  s’il  exerce  sou  autorité  dans  un  endroit  plus 
important,  il  s’attribue  le  titre  d’émir.  Il  y a encore  des 
contrâlenrs  publics  qui  inspectent  la  conduite  des  gou- 
Ternenrs.  Mais  nous  ne  devons  pas  nous  enfoncer  dans 
ces  détails,  qu’on  peut' lire  chez  Niebuhr. 

La  force  armée,  en  temps  de  paix,  est  entretenue  sur  le 
pied  de  4>ooo  hommes  d’infanterie,  et  de  f,ooo  de  cava- 
lerie. Les  soldats , suivant  l’usage  de  l’Orient , n’y  ont 
point  d’uniforme  -,  ils  ne  connaissent  aucune  espèce  de 
tactique-,  à peine  savent-ils  manier  un  fusil.  L’Yémen 
n’a  point  de  marine  -,  les  vaisseaux  , grossièrement  cons- 
truits, portent  des  voiles  faites  avec  des  nattes. 

Les  revenus  annuels  du  prince  montent  à 480,000  écus 
de  Danemark,  environ  i ,900,000  francs  -,  Niebuhr  pense  ^rt*. 
qu’ils  proviennent  surtout  des  droits  d’exportation  sur  le 
café.  Outre  cette  précieuse  denrée , l’Yémen  exporte 
l’aloés,  la  myrrhe,  dont  la  meilleure  vient  de  l’Abyssinie  ; 
l’oliban  ou  l’encens  de  qualité  inférieure-,  le  séné,  l’ivoire 
et  l’or  de  l’Abyssinie.  Les  importations  d’Europe  sont  le 
1er,  l’acier,  des  canons,  du  plond),  de  l’étain,  de  la 
cochenille,  des  miroirs,  des  couteaux,  des  sabres,  du 
verre  taillé,  et  des  perles  fausses.  C’est  dans  des  manu- 
factures tenues  par  les  Juifs , que  se  fabriquent  les  ou- 
vrages d’or  et  d’argent , et  jusqu’à  la  monnaie.  Il  se  fait 
quel(|ue«  mousquets  dans  le  pays  -,  mais  ils  sont  d’une 
médiocre  exécution.  Il  y a une  verrerie  à Moka.  On  ‘ - 

trouve  aussi  dans  l’Yémen  quelques  fabriques  de  toiles, 
la  plupart  grossières.  Les  Juifs , au  nombre  de  5, 000 
familles,  exercent  un  commerce  très- actif  ; mais  la  ja- 
lousie et  la  superstition  se  réunissent  pour  les  persécuter. 

Tel  est  l’état  du  plus  puissant  royaume  de  l’Arabie.  Il 
se  divise  en  beaucoup  de  départemens,  et  généralement 
en  haut  pays,  nommé  en  arabe  Djebal,  et  eu  bas  pays  ou 
Téluima.  La  principale  ville  est  Sana,  située  au  pied 
d’une  montagne  appelée  Nikkum.  Selon  Miebuhr  j cette 
ville  n’est  pas  très-étendue  -,  on  pourrait  en  faire  le  tour 
dans  l’espace  d’une  heure  y encore  une  partie  de  cet 
III.  i4 
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espace  est-il  occupé  par  des  jardins.  Ses  murs  sont  de> 
briques  elle  a sept  portes  et  plusieurs  jolies  mosquées 
et  palais  , les  uns  construits  en  briques  cuites,  les  autres 
en  pierres  ; les  maisons  ordinaires  ne  sont  bâües  qu’en 
briques  séchées  au  soleil.  Il  y a beaucoup  de  simseras  ou 
caravanserais  pour  les  marchands  ctles  voyageurs  (i).  Le 
chauflage  y est  nécessaire  et  très-rare  ; mais  on  y trouve 
quelques  mines  de  charbon  et  de  la  tourbe.  Il  ne  paroît 
pas  que  les  Arabes  se  chauffent  avec  des  bois  odorifërans, 
comme  l’avait  rêvé  le  bon  Pline.  Les  fruits  y sont  oxcel- 
lens,  surtout  les  raisins,  dont  il  y a plusieurs  variétés. 

Selon  le  récit  très-obscur  de  Pline  et  do  Strabon,  Ma- 
reb  ou  Mariaba  aurait  été  l'aucieune  capitale  de  l’Yémen  ; 
M.  d’Anville  s’empresse  même  d’y  reconnaître  la  fameuse 
ville  de  Saba,  connue  des  Hébreux  , et  citc^  par  Pto- 
léméc,  Agatharcbide  et  quelques  autres  géographes  grecs. 
Celle  ville  est  aujourd'hui  l'endroit  principal  du  pays  de 
Djof,  qui  s’est  rendu  indépendant  de  l'iman  de  l’Yémen. 
Dans  une  vallée  d’environ  six  lieues  de  longueur  qui  lut 
est  contiguë,  sont  réunis  six  ou  sept  ruisseaux.  Quelques* 
uns  sont  poissonneux , et  conservent  de  l’eau  toute  l’an- 
née. Les  deux  chaînes  de  montagnes  s’approchent  si  prés 
l’une  de  l'autre,  à lest,  que  l’on  peut  franchir  l'inter- 
valle eu  cinq  h six  minutes.  Ou  dit  que  cette  ouverture 
fut  fermée  jadis  par  une  épaisse  muraille,  qui  retenait 
l'eau  superflue  peudaut  et  après  les  pluies  , et  qui  servait 
à la  distribuer  dans  les  champs  et  les  jardins  situes  au 
pied  de  ces  hauteurs.  Cet  ouvrage  passait  en  Arabie  poor 
line  des  merveilles  dn  monde-,  les  historiens  arabes  ont 
même  fait  de  la  rupture  de  cette  digue  et  des  désastrea  . 
qui  la  suivirent,  uue  époque  historique  sur  laquelle  les 
savans  n’ont  pu  tomber  d’accOrd  (2). 

Dans  le  Djcbal  ou  haut-pays , l'iman  possède  les  villes 
de  Daniar,  où  les  Zéïditos  ont  leur  grande  université  j de 
Doran.  avec  de  grands  magasins  de  blé  , taillés  dans  les 

(l)  Mirbuhr,  I , p.  aSo  (en  ail.)  ; EJrisi , rlim.,  I , p.  6;  iinitl  OuarJi^ 

pari.  10.  (a)  jRttfk*  de  Arabum  epoebt  Tetiutiaùui , etc.  Lips.  174&.  ' 
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rochers',  de  Djobla,  distinguée  par  ses  rues  pavées;  de 
Taéz,  qui  s’éHorgueillit  de  ses  mosquées.  Ou  monte  à 
Kottsma  par  des  escaliers  ; ou  emploie  iiiie  journée  pour 
y grimper  en  venant  du  Téhama.  A MiiaseA,  toutes  les 
maisons  sont  taillées  dans  le  roc  vif. 

Le  Djebal  indépendant  comprend  de  grands  cantons 
entre  autres  le  Sahan,  dont  Saade  est  le  chef-lieu.  On  y 
trouve  eu  abondance  des  fruits,  des  raisins,  et  de  plus 
qaelqoes  mines  de  fer  exploitées.  Les  liabitaus  de  cette 
province  communiquent  peu  avec  les  étrangers  ; l’on  croit 
qne  leur  ctiailecte  approche  le  plus  de  celui  du  koran  , 
bvre  dont  cependant  ils  ne  connaissent  guère  que  le  nom. 
Leur  nourriture  est  de  la  viande,  du  miel,  du  lait,  des 
légumes,  hiariés  plus  tard  que  les  autres  Arabes,  ils  par- 
viennent à nn  âge  avancé,  et  conservent  la  vue  jusqu’à 
la  Ha  de  leurs  jours.  Le  brigandage  leur  donne  de  quoi 
exercer  l’hospitalité.  Nedjeran,  petit  domaine,  est  situé 
dans  nue  contrée  agréable  où  il  y a beaucoup  d’eau.  Il  so 
trouve  è l’est-nord-est,  et  â trois  journées  de  Saade.  Il  est 
trés-fertile  eu  blé,  en  fruits,  et  surtout  en  dattes.  Les  in- 
nond)rable$  scheiks  du  canton  Haschid-ouUliekU,  forment 
une  confédération  trés-redoutée  de  l’iman. 

Même  dans  la  plaine  on  le  Téhama,  il  y a de  peHts 
Etats  qui  ont  bravé  la  puissance  de  ce  prince.  Tel  est  celui 
HAden,  ville  trés-anciennemcut  célébré  par  son  com- 
merce et  la  bonté  de  son  port,  sur  l’Océan  indien  (t);  les 
géographes  arabes  en  décrivent  les  relations  étendues  avec 
l’Inde  et  la  Chine  dans  le  la®,  id*  et  i4®  siècles;  les  ri- 
chesses de  l’Orient  s’accumulaient  sur  une  plage  rocail- 
leuse sans  eau  , sans  arbres  (a).  Aden , dévastée  dans  les 
gnerres  des  Turcs  et  des  Portugais,  a perdu  son  com- 
merce depuis  qu’elle  est  soumise  à l’iman.  (>'e  prince 
est  maître  des  meilleures  villes  sur  le  golfe  Arabiiiue , 
telles  que  Moia,  dont  le  nom  est  béni  par  tous  les  ama- 
teurs du  café;  Beit-el-Fakih,  qui,  grâce  à son  port, 

(i) noire  »<)luinc  I,  p.212.  (2)  Edrisi , rlim.  I,  p.5;/Ana/ 
Oimrdi,  é<Ui.  J Hrland. , purl.  10;  îtotieci  et  Estraiti,  II , p.  43,  etc. 
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Hodeida,  fait  la  plus  grande  exportation  de  cette  denrée  ; 
Loheia,  qui  en  vend  aussi  beaucoup,  mais  d’une  qualité 
inférieure-,  cXZebid,  qui  n’est  pas  l’ancienne  Sabotha,  mais 
qui  avant  la  destruction  de  son  port  était  mattresse  de  tout 
le  commerce.  L’île  de  Kamaran,  fertile  et  malsaine, 
conserve  un  bel  aqueduc  construit  par  les  Portugais. 

Nous  avons  étudié  le  pays-,  jetons  un  coup  d’œil  rapide 
Ar«b«a.  ' sur  ceux  qui  l’habitent.  Les  Arabes  sont  de  moyenne  taille  , 
maigres  et  comme  desséchés  parla  chaleur.  Ils  ont  le  teint 
basané,  lesyeux  et  les  cheveux  noirs  -,  légers  à la  course  et 
excellens  cavaliers , ils  passent  généralement  pour  braves, 
pour  habiles  é manier  l’arc  et  la  lauce , et  pour  très-bons 
tireurs  depuis  qu’ils  sont  familiarisés  avec  les  armes  à feu. 
La  gravité  considérée  chez  tous  les  peuples  orientaux 
comme  la  qualité  distiuctive  d’uu  homme  bien  élevé,  parait 
moins  naturelle  aux  Arabes  qu’auxTurcs.  Le  brigandage  est 
le  métier  avoué  de  plusieurs  tribus  uommées  X^iBédouins; 
l’art  de  tromper  y supplée  dans  les  villes  commerçantes. 
A côté  de  ces  vices , nés  de  l’absence  d’un  gouvernement 
régulier,  subsiste  encore  l’ancienne  hospitalité  patriarchale. 

HMriuuu.  Un  simple  voyageur  qui  se  rendrait  chez  un  scheik  con- 
sidéré du  désert,  pourrait  s’attendre  à un  très-bon  accueil. 
On  trouve  dans  quelques  villages  du  Téhanrn  des  mai- 
sons publiques  où  les  voyageurs  sont  logés  et  nourris 
quelques  jours  sans  payer,  (^uand  les  Arabes  sont  à table, 
ils  invitent  ceux  qui  surviennent  à manger  avec  eux, 
qu’ils  soient  Chrétiens  ou  Mahométaus , grands  ou  petits. 
On  prétend  que  lorsqu'un  scheik  Bédouin  mange  du  pain 
avec  les  voyageurs  , ils  peuvent  être  assurés  qu'il  les 
protégera  de  son  mieux.  Quelquefois  celui  qui  vient 
fi'étre  dépouillé  entre,  sans  le  savoir,  dans  la  tente  du 
voleur,  qui  le  plaint,  eu  disant  que  Dieu  est  miséricor- 
dieux, et  lui  donne  d’autres  vêtemens  que  les  siens,  que 
l’autre  ue  fait  pas  semblant  d’apercevoir.  Les  Arabes  le 
disputent  aux  Persans  eu  politesse  -,  ils  baisent  la  maiii 
des  personnes  au-dessus  d’eux  en  signe  de  respect. 

Les  maisons , quoiqu’en  pierres , sont  bâties  sans  goût. 
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Les  appartemens  des  hommes  occupent  la  face  de  l’édi-  U«LiuUeai* 
fice  ; la  jdlousie  a placé  ceux  des  femmes  par  derrière. 

Même  le  pauvre  Bédouin  partage  sa  tente  en  deux  par  un 
voile , derrière  lequel  les  femmes  se  dérobent  à tout  œil 
indiscret.  L’Arabe  est  très-sobre.  Les  gens  du  peuple  ne  Noirriiurt. 
font  qu’un  repas  de  mauvais  pain  de  doura;  ils  nomment 
ainsi  une  espèce  de  millet  -,  ils  y joignent  du  lait  de  cha- 
meau, de  l’huile,  du  beurre  ou  de  la  graisse*,  l'eau  pure 
étanche  leur  soif  -,  la  viande  est  peu  en  usage  -,  colle  du 
porc  était  défendue  ioug-temps  avant  Mahomet  (i).  Pour 
le  repas , on  place  de  petites  tables  d’un  pied  de  haut , 
sur  un  large  tapis  ou  sur  des  nattes , où  les  personnes 
invitées  s’asseyent.  Les  Orientaux  aiment  passionnément 
la  pâtisserie.  Leur  liqueur  la  plus  remarquable  est  le  café } 
ils  le  préparent  en  le  brûlant  dans  une  poêle  ouverte  ; ils 
le  broient  ensuite  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  bois. 

Cette  méthode  conserve  au  café  un  parfum  qu’il  perd 
lorsqu’on  le  réduit  en  poudre  dans  un  moulin.  Les  habitaiis 
d’Yémen  prennent  rarement  cette  boisson , qu’ils  regar- 
dent comme  trés-'échaufiante*-,  mais  avec  les  cosses  du 
café  ils  préparent  une  liqueur  semblable  au  thé.  Les  Ara- 
bes de  distinction  se  servent  de  porcelaine  de  la  Chine. 
Quoique  interdites  par  la  loi,  les  liqueurs  spiritueiisrs  ne 
sont  point  inconnues  en  Arabie.  On  fume  quelquefois 
une  plante  qui  ressemble  au  chanvre , et  qui  produit  une 
sorte  d’ivresse  (a) . 

Les  Arabes  comme  les  Turcs  et  les  Persans  aiment  v»ic«cn.. 
les  habits  longs.  On  les  voit  aussi  porter  de  l.irges  culottes, 
avec  une  ceinture  brodée  de  cuir,  et  sous  laquelle  brille 
uu  poignard  ou  dague.  Tous  les  Arabes  portent  le  iiiaii- 
teau,  qu’ils  appellent /taéûa,-  c’est  uu  grand  carré  double, 
fendu  au  milieu , ayant  une  échancrure  pour  le  cou,  avec 
deux  ouvertures  aux  deux  côtés  pour  y passer  les  bras.  Le 
tissu  de  ces  manteaux  est  de  poil  de  chevreau  bien  tordu 
avec  celui  de  chameau  j l’épreuve  qu’on  eu  fait  avant  de 

{i)iliU,  diuert.  «le  Mahomcclisoiix  , p.  25-118^  Hieronym.  in  Jvri-i 
■i«a.  II , c.  6.  (2)  Niebuhr,  Deii'rlpt.  de  l'Ai.ibit' , I , pastîm. 
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ks  acheter,  c’est  d’y  verser  uii  seau  d’eau,  dout  quel- 
quefois il  UC  s’échappe  pas  une  seule  goutte  dvraut  prés 
d’un  quart  - d’heure.  Les  Aralies  se  surchargent  la  tête 
d’un  grand  nombre  de  bonnets,  qu’ils  entourent  encore 
d’une  écharpe.  Couimuuéinent  ils  ne  portent  poiut  de 
chaussure  ; la  plante  de  leurs  pieds  s’endurcit  au  point 
de  braver  les  sables  brûlaus.  Dans  les  montagnes,  cepen- 
dant , ils  les  garantissent  avec  des  peaux  de  mouton. 
Quelques-uns  se  rasent  la  tête  -,  d’autres  portent  leurs 
cheveu.x.  Les  femmes  du  peuple  ont  pour  tout  vêtement 
une  large  chemise  et  un  pautalou.  Dansl'Hcdjas,  comma 
en  Egypte , leurs  yeux  ne  paraissent  qu’à  travers  les 
mousselines  qui  enveloppent  leurs  têtes  -,  mais  dans  i'Yémcu 
elles  portent  de  longs  voiles.  Une  femme  arabe,  surprisa 
sans  vêtement  par  M.  Niebuhr,  cacha  avec  les  mains 
son  visage,  laissant  à découvert  le  reste.  La  coquetterie 
arabe  prodigue  les  anneaux , les  bracelets,  les  colliers  de 
perles  fausses.  Quelquefois  les  Arabes  ajoutent  à leurs  pen- 
dans  d’oreilles  un  anneau  au  nez,  comme  dans  l’Indostau. 
Avec  le  jus  de  l'henné  elles  se  teignent  les  ongles  du  rouge, 
et  les  pieds  et  les  maius  d'un  brun-jaune  (j)  ; elles 
noircissent  les  paupières  avec  de  l’antimuiHC.  L'usage  de 
graver  sur  la  peau  des  figures  d'animaux,  de  ileurs  ou 
d’étoiles,  usage  antérieur  au  siècle  de  Mahomet  (a),  a 
laissé  quelques  traces  chez  les  femmes  bédouines  (3).  Les 
modes  changent  peu  dans  1 Orient;  le  costume  d’Estber, 
de  Sulamith  ou  d’autres  personuages  du  \ ieux  Testament 
offre  déjà  le  modèle  de  celui  d’une  dame  arabe  moderne  (4).r 
La  contrainte  dans  laquelle  vivent  les  femmes  arabes 
n’exclut  pas  les  intrigues  amoureuses  ; mais  les  périls,  la 
mort  entourent  les  pas  du  jeune  audacieux  qui  cherche  à 
s’introduire  dans  le  sanctuaire  du  harem.  La  vie  pastorale 


(i)  Voycisurla  /tfnm'la  noi*:  de  LangUs,  cqUccIîod  porlal.den  Voyage», 
II,  127.  (2)  Moallakaty  Iracl.  de  ildrlmaiin  , p.  69-123  ; TtjrapJioe  il/t».?/- 
îal‘(tt  ^ cd.  llcuke,  p.  4.S.  (3)  incmoirr^,  edit.  Labat. , III,  297* 

(4) //iir/waw/i , die  Ifcbrcrcrin , elr.,  la  Toilette  d<  s feiiuiies  hcbraujocs 
( en  allciii.  ) J de  vestilu  imilierum  bcbra*anim. 
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des  Bédouins  procure  aux  deux  sexes  un  pou  plus  de  fa- 
cilité de  se  voir;  aussi  le  désert  est  le  théâtre  de  ces  vives 
passions  que  le«  romans  arabes  nous  peignent  (i).  Une 
taille  élancée,  semblable  au  jonc  flexible  ou  aux  lougues 
lances  d’Yémen  , des  hanches  d’un  volume  immense,  qui 
peuvent  à peine  passer  par  la  porte  de  la  tente,  deux 
pommes  de  grenade  sur  un  seiu  d’albâtre,  des  yeux  vifs 
et  languissans  comme  ceux  de  la  gazelle,  des  sourcils  bien 
arqués  , une  chevelure  bouclée  et  noire  qui  flotte  sur  un 
cou  long  comme  celui  des  chameaux  : voilà  le  portrait 
d’une  beauté  arabe  (a).  Les  femmes  du  peuple,  dans  tes 
plaines  maritimes  , ont  le  teint  d’un  jaune-foncé  ; mais 
dans  les  montagnes  on  rencontre  môme  des  paysannea  qui 
ont  des  traits,  une  taille  et  un  teiut  que  ne  désavoueraient 
ni  la  Grèce  ni  l’Italie. 

La  laugue  arabe  ancienne  semble  se  rapprocher  de  l’hé- 
breu. Avant  Mahomet  il  y avait  deux  dialectes  principaux, 
celui  des  HamiarUes  ou  Homérites,  qui  régnait  dans 
l’Yémen;  et  celui  des  Koréisckiies , qui  était  répandu 
aux  environs  de  la  Mecque  ; ce  dernier,  le  moins  pur  et 
le  moins  agréable,  triompha,  grâce  à l’alcoran  et  aux  vic-^ 
toires  de  Mahomet  (3).  Cette  langue  sacrée  est  enseignés 
dans  les  écoles  d'après  des  régies  invariables  ; c’est  ta 
seule  qui  serve  aux  lectures  publiques  faites  daiis  les  tem- 
ples. La  langue  savante  d’aujourd’hui,  employée  dans  les 
discours  solennels,  et  parmi  les  gens  instruits,  n’en  dif- 
fère pas  quant  à i’esseuce  des  mots  et  des  construc-^ 
tions  (4)  ; mais  cette  conformité  ne  s’étend  pas  à l’arabe 
vulgaire,  qui,  comme  toutes  les  langues  trés-répaïulnes, 
a éprouvé  des  mélauges  et  des  altérations  (5).  Mon  seule-r 

(l)  Mrtljaoun  et  Lcila  , traduct.  de  M.  Chezy,  preT.  XXV,  elr, , etc, 

(2)  Les  pas**a}*rn  de  Hariri  y Ibn  Doreùi y Moiatvuihiy  Kinawahi  et  au- 
tfet,  recueillis  Hartmann  y AulUvroogen  über  Asien,  I,  5491^^» 

(3)  Pocockey  spedmeu  hUtoriae  Arabutu,  p.  i5o.  Eichhom  y prefaeç 

a la  traduction  allemande  de  Richardson  y Traite  de  la  littérature 
orientale.  ^Jetung,  Mithridates,  I,  383^  etc.  (+)  archiprétre  à 

Tripoli  en  Sjric,  Mémoire,  eu  arabe,  eonlro  Niobuhr  j voyei  lahn,  chre»- 
toraathie  arabe,  p. 222.  (Vienne^  1802.)  (3}  X^^ci'ipUon  da 

TAfabie,  I,  118  sq<jt 
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meut  on  parle  tout  autrement  dans  les  montagnes  de  l’Yé- 
men que  dans  leTéhama;  mais  les  geus  distingués  out  un* 
prononciation  difficile,  et  d’autres  mots  que  les  paysans, 
pour  exprimer  différentes  choses  -,  et  tous  ces  dialectes 
n’ont  qu’un  faible  rapport  avec  celui  des  Bédouins.  La  diffé- 
rence est  encore  plus  grande  dans  les  provinces  éloignées. 
C’est  à la  fusion  de  tant  de  dialectes  que  la  langue  arabe 
doit  sa  richesse  en  mots.  On  lit  dans  les  livres  qui  en 
traitent,  qu’elle  n’a  pas  moins  de  mille  uoms  pour  ex- 
primer chameau  , et  de  cinq  cents  pour  exprimer  lion. 
La  prononciation  des  Arabes  du  sud  et  de  l’est  parait- 
plus  facile  à un  gosier  européen,  que  celle  des  Arabes 
d’Egypte  et  de  Syrie.  Les  conquêtes  des  Arabes  ont  ré- 
pandu leur  langue  au  sud  de  la  Méditerranée,  depuis 
l’Egypte  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  et  le  long  de  l’O- 
céan indien , du  côté  de  file  de  Madagascar. 

Il  parait  que  trés-anciennement  les  caractères  en  forme 

a'icriluc.  * ' , . , . 

de  clous , appelés  persepolitains , étaient  eu  usage  en 
Arabie.  Ces  caractères  furent  remplacés  par  les  caractères 
hamiarùfues , ainsi  appelés  d’une  dynastie  de  ce  nom  et 
ceux-ci  cédèrent  la  place  aux  cujùjues. 

luSri^  Quoique  les  sciences  en  Arabie  se  réduisent  à quelques 
grossières  notions  de  médecine  et  à des  rêves  d’astro- 
logie , on  ne  peut  pas  méconnaître  chez  les  Arabes  ce 
génie  ardent  qui  a répandu  dans  l’alcorau  tant  de  tour- 
nures poétiques.  La  morale  et  la  poésie  sont  encore  les 
objets  favoris  de  leurs  études.  Le  pays  de  D/of,  dans 
l’Yémen,  produit  beaucoup  d’improvisateurs.  L’éducation 
quoique  déchue  eu  Arabie  n’est  point  entièrement  négli- 
gée beaucoup  de  personnes  parmi  le  peuple  savent  lire  et 
écrire.  Ceux  d’un  plus  haut  rang  tiennent  des  instituteurs 
chez  eux  pour  instruire  leurs  eufans  et  leurs  jeunes  es- 
claves. Communément  une  école  est  attachée  à chaque 
mosquée  ; de  pieuses  fondaiious  assurent  l’entretien  du 
maître  et  des  eufans  pauvres.  Les  grandes  villes  pos- 
sèdent beaucoup  d’autres  écoles , où  la  classe  mitoyenne 
du  peuple  peut  envoyer  ses  enfans.  Ils  y apprennent  ù 
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Ure , à écrire,  à compter.  Les  filles  sont  instruites  sé- 
parément par  des  femmes.  Dans  quelques  villes  principales 
il  y a des  collèges  pour  l’astronomie , l’astrologie , la  phi- 
losophie, la  médecine.  Le  royaume  d’Yémen  a deux  uni- 
versités on  académies  célèbres  : l’uiie  à Zébtd  pour  les 
Sunnites,  et  l’autre  à Damar  pour  les  Zéïdites.  L’inter- 
prétation du  koran , avec  l’histoire  de  Mahomet  et  des 
premiers  califes , forment  les  branches  d’étude  les  plus 
suivies. 

L’homme  extraordinaire  qui  a fondé  la  religion  maho-  HSifioa. 
métane , eut  à combattre  l’idolAtrie  des  anciens  Arabes. 

11  paraît  qu’ancienuement  les  sacrifices  humains  étaient 
en  usage  parmi  eux,  comme  chez  leurs  frères  les  Syriens 
et  les  Carthaginois.  heSabéisme.  ou  le  culte  des  astres  leur 
fut  commuu  avec  les  peuples  de  la  Syrie  et  de  la  Chaldée. 

La  religion  chrétienne  y eut  quelques  prosélytes  avant 
Mahomet.  Les  Juifs  y vivaient  eu  tribus  nombreuses  (i). 

Le  prophète  arabe  eut  de  la  peine  à les  subjuguer.  Son 
église , comme  toutes  les  autres , s’est  partagée  d’opiuion. 

Outre  la  secte  des  Sunnites,  il  s’en  est  formé  une  autre 
fort  considérable  -,  ceux  qui  la  suivent  se  nomment  Zéï- 
diies.  Us  paraissent  d’accord  avec  les  premiers  sur  les 
principaux  points  de  doctrine  -,  mais  ils  observent  avec  peu 
de  rigueur  les  pratiques  religieuses.  Vers  le  milieu  du  siècle 
deniier,  un  scheik  d’Yémeii,  appelé  Mékrami.  établit  une 
secte  nouvelle  parmi  les  Mabométans.  Ce  fut  vers  le 
même  temps  que  naquit  dans  le  centre  du  Nedjed  la 
nouvelle  religion  des  Wababis , dont  nous  avons  décrit 
plus  haut  les  rapides  progrès.  'LesSchiües  ou  la  secte  d’Ali, 
dominent  le  long  du  golfe  Persique.  L’Oman  a vu  naître 
une  autre  secte,  plutôt  politique  que  religieuse  -,  ses  adhé- 
rens  s’appellent  Be/as,  et  n’accordent  aux  descendans  de 
Mahomet  aucune  de  ces  grandes  prérogatives  qu’ils  exer- 
cent , surtout  dans  l’Hedjas. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  idées  de  l'état  des 

(i)  Yojn  1m  püMges  recueillis  Schul:tm , Histuria  JacUnids- 
, p.  61-62-144. 
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arts  et  du  commerce  dans  ITémeu  et  POman  : ajoutons 
•ni  ici  quelques  remarques  générales.  Les  arts  sont  négligés 
en  Arabie.  Il  n'y  a aucune  imprimerie  dans  ce  pays. 
L’obstacle  principal  vient  de  ce  que  les  lettres  arabes  mo- 
dernes , liées  ensemble  , et  souvent  placées  l’une  sur 
l’autre  et  entrelacées,  sont  plus  belles,  lorsqu’elles  sont 
proprement  écrites  , que  lorsqu’elles  sont  imprimées. 
Les  zélés  Sunnites  ue  pouvant  souffrir  les  figures  , on  ne 
trouve  parmi  les  Arabes  ni  peintres  ni  sculpteurs  cepen- 
dant , ils  exécutent  très-bien  leurs  inscriptions  en  relief. 
On  travaille  bien  l’or  et  l’argent  en  Yémen-,  néanmoins, 
la  plus  grande  partie  des  ouvrages  d’orfévreric  se  font 
par  les  Juifs  et  par  les  Banians.  La  monnaie  même  est 
fabriquée  à Sana  par  les  premiers.  L’art  de  l’horlogerie 
n’est  ni  avancé  ui  considéré.  Celui  de  la  musique  est  tout 
aussi  négligé,  du  moins  n’y  entend-on  que  des  tambours 
et  des  chalumeaux.  Tous  les  ouvriers  travaillent  assis.  Tl 
y a plusieurs  sortes  d’ouvrages  pour  lesquels  les  Arabes 
se  servent  aussi  adroitement  de  leurs  orteils , que  nous 
de  nos  doigts.  Ou  ne  trouve  eu  Arabie  ni  moulins  à 
vont  ni  moulius  à eau-,  mais  comme  Niebubr  a vu  dans 
le  J’ébama  un  pressoir  à builc  tourné  par  un  bœuf,  ce 
voyageur  présume  que  les  Arabes  ont  des  moulins  à grains 
du  même  genre. 

L’Arabie  renferme  peut-être  une  population  do  dix  4 
douze  millions  d’ames  -,  réunis  sous  un  seul  chef  elle  serait 
redoutable  aux  Persans,  aux  Turcs,  à l’Afrique  entière. 
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Tora^e  inédit  rite, 
dans  la  ( unnaiss 
des  'Temps. 

Niehtihr^  tifXiliZaehy  j 

Curresp. 

‘UH 

^'o/ajçc  loédît,  Con- 
naiss,  des  Temps. 

Idem. 

IJein, 

Idem. 

Niehuhr,  dA^%Zaeh, 

Corrrsp. 

Vovage  inédit,  Con- 
natss.  des  Temps. 

Idem. 

Idem. 

Niehuhr^  par  des 
disliiiires  liinairr».  ' 
iTacÀ.Corresp.Vl,  | 
p.  166.  j 

Vo^a^e  inédit,  Con- 
naiss,  des  Temps.  { 

Niebuhrf  dans Zachy 
Corvesp.  I 

A*/V^«//r,  calcule  par 
IrP. //c//(î).  , 

Idem  , Corresp.  de  : 
Zach. 

Idem. 

Idem, 


PTiehuhr, 


(1)  ploiitur*  ÿlnArvtliwiJ  drs  de  lupitav;  OMit*  dsnt  la  Cerreep.  d« 

VII,  p.  6g.  Nirbuhr  a donné  dei  ‘ ‘ ' ' 


blfot  disiBrr  un  réitflUl  diS’érani. 


I obieryanpiw  de*  distance*  lunaira*  /jai  icm- 
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A'  B.  Les  divisions  politiques  anciennes  et  modernes  n’ofTrent  rien 
fisc  ; «Iles  sont  d'ailleurs  en  grande  partie  inconnues  ; voilà  pour- 
giiaioi^  a’en  d<éiiQC  point  de  Tableau  comparatif.  • 
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Suite  de  la  Description  de  l’Asie.  La  Perse j 
Description  phjrsique  générale. 
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Tja  Perse  est  aujourd’hui  principalement  divisée  en  deux 
monarchies,  celle  des  Afghans,  à l’est,  et  celle  de  Fath- 
AliSchah,  à l’onest;  mais  comme  ces  divisions  politiques 
peuvent  varier  d’un  moment  à l’autre , nous  suivrons 
l’ancienne  division  de  la  monarchie  persane  telle  qu’ello 
existait  sous  les  sophis , en  excluant  toutefois  la  Géorgie 
soumise  aux  Russes.  Cet  ensemble  de  pays,  qui  s’étend 
depuis  le  bassin  du  Tigre  et  de  l’Euphrate , d’un  côté  , 
jusqu’à  ceux  de  l’Indus  et  de  l’Oxus  ou  Gihon,  de  l’autre, 
forme  une  grande  région  naturelle  que  baignent  ici  la  mer 
Caspienne , là  le  golfe  Persique  et  la  mer  des  Indes  -,  et 
quoique  ce  vaste  plateau,  étant  trés-diver$i6é,  comprenne 
plusieurs  bassins  distincts,  il  y a pourtant  assez  do  rap- 
ports de  similitude  pour  n’en  faire  qu’un  seul  tout,  du 
moins  dans  une  Géographie  universelle. 

Les  révolutions  politiques  auxquelles  ce  pays  a tou- 
jours été  eu  proie , ont  constamment  fini  par  le  réunir 
sous  un  seul  sceptre.  A l’aurore  de  Thistoire  nous  y 
voyons  plusieurs  nations  indépendantes  \ les  Perses  au 
midi,  les  Ariens  à l’est,  les  Médes  au  centre-,  diverses 
hordes  barbares,  telles  que  les  Hyrcanicns,  les  Parthcs, 
les  Cadiisieiis  au  nord.  Il  est  trés-douteux  que  les  anti- 
ques empires  de  Ninive  et  de  fiabylone  aient  jamais  com- 
pris la  Perse  ancienne,  c’est-à-dire  le  Fars  actuel,  avec 
Kermau  et  Laristan.  L’histoire  n’ose  ni  garantir  ni  rejeter 
les  merveilleuses  expéditions  de  Sémiramis  ; mais  il  est 
certain  que  toute  invasion  momentanée  figure  comme  une 
conquête  dans  le  cahos  de  l’histoire  primitive.  Les  Mèdes 
subjuguèrent  réellement  les  Perses.  Ce  peuple  paraît  avoir 
fait  scs  premières  armes  contre  les  Scythes  d Asie,  dans 
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le  Touran  ou  la  Tartane  actuelle,  et  contre  les  Indiens. 

Cinq  siècles  et  demi  avant  Jésus-Christ,  Cyrus  délivra 
sa  nation  et  la  rendit  maîtresse  de  toute  l’Asie  occi- 
dentale. Mais  à l’entrée  de  l’Europe  une  petite  nation  sa]>ir< 
arrête  les  innombrables  essaims  de  l’Asie  ; bientôt  réunis 
sous  Alexandre,  les  Grecs  renversent  le  faible  colosse 
de  la  puissance  persane  ; la  discorde  des  vainqueurs 
fait  naître  une  foule  de  royaumes  *,  la  tribu  guerrière  des 
Parthes  (vers  l’an  a48  avant  J.  C.  ) s’empare'  des  pro- 
vinces qui  forment  la  Perse  moderne.  Pourtant  les  Grecs 
se  maintiennent  dans  la  Bactriane  *,  leur  roi , Démétrius , 
soumet  et  civilise  l’Indostan-,  Eucratides  I*'' règne  sur  mille 
cités  mais  les  Scythes , ou  plutôt  des  nations  nouvelles 
qui  avaient  remplacé  les  Scythes,  réunies  aux  Parthes  , 
renversent  le  trône  de  la  Bactriane.  Les  Parthes,  sous  leurs 
rois  de  la  àynsisüe  Aschkanienne , les  Arsacides  des  au- 
teurs grecs,  balancèrent  la  puissance  des  Romains.  Vers 
l’an  aao  de  J.  C. , un  particulier  persan,  selon  les  Grecs, 
enleva  le  pouvoir  aux  Parthes , et  fonda  la  dynastie  des 
Sassanides  ÿ mais  les  Orientaux  ne  distinguent  point  les 
Persans  modernes  des  Parthes  *,  et  le  premier  monarque 
persan,  Artaxerxès  II  ou  Ardschir,  est,  selon  eux,  un 
prince  du  sang  royal  des  Parthes.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
ce  point  obscur,  l’empire  persan,  après  avoir  lutté  contre 
celui  de  Constantinople , après  avoir  jeté  un  grand  éclat 
sous  le  règne  du  sage  Noushirvan,  subit  le  joug  des 
Arabes  et  du  Mahométisme , vers  l’an  du  Christ  636. 

Deux  siècles  après,  le  royaume  de  Perse  se  trouva  rétabli 
dans  le  Korasan , et  après  plusieurs  révolutions  il  reprit 
sa  première  extension.  En  l’an  q34  , la  maison  de  Bouiah 
parvint  au  trône  \ elle  résidait  à Schiraz.  La  Perse , enve- 
loppée dans  les  conquêtes  de  Gengis  et  de  Tamerlan , res- 
pire sous  la  dynastie  des  Sophis,  qui  monte  au  trône  en  nyauii. 
i5o6.  Schah-Abas,  surnommé  U Grand,  prend  les  rênes  *'* 
de  l’empire  en  i586  , et  gouverne  prés  d’un  demi-siècle 
avec  éclat,  quoique  d’une  manière  tyrannique.  Les  Afghans 
conquirent  la  Perse  eu  i^aa.  Cet  événement  fut  suivi 
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eu  173G,  derextiiiclion  de  la  maison  des  Sophis,  et  de  l’é- 
lévation au  trône  impérial  de  Isadir,  surnommé  Thomas^ 
Kouli-Khan.  Ce  clicl  féroce,  mais  habile  et  lieureux,  était 
né  dans  le  Khorasau.  Le  ao  juin  tué  après  uu 

régne  de  onze  ans,  qu'illustra  surtout  la  rapide  conquête 
de  riudostau. 

Ici  nous  voyons  commencer  une  période  absolument 
nouvelle  , et  qui  intéresse  de  plus  prés  la  géographie  mo* 
derue.  La  faiblesse  des  successeurs  de  Nadir -Schah  , et 
l’affreuse  guerre  quiensanglantait  la  Perse  occ*</e/i/a/e,  per- 
mirent aux  Afghans  de  cousolider  un  nouvel  empire,  dont 
Caudahar  devint  la  capitale,  et  qui  embrassait  toute  la  Perse 
orientale.  Le  Khorasan  oriental,  le  Segistan,  l’Arokasche, 
le  Caudahar,  sont  les  prlucipales  provinces  des  Afghans  en 
Perse;  ils  possèdent  dans  l’Inde  le  Koultore,  le  Caboul  et 
le  Cachemire  *,  ils  ont  envahi  une  partie  de  la  Bucharie. 

Les  plus  sûrs  matériaux  concernant  ce  royaume  de 
Caudahar  ou  des  Afghans , semblent  être  ceux  qu’a  re- 
cueillis le  major  Reunell.  Il  eu  résulte  f\eL  Ahmed- Ahdal» 
lah , premier  roi  de  Candahar,  était  origiuairement  chef 
(l’une  tribu  d’Afghaus,  que  Nadir-Schah  réduisit  sous  son 
obéissance.  A la  mort  de  celui-ci,  Ahmed  reparut  soudain 
au  milieu  de  ses  auciens  sujets.  Il  s’empara  des  provinces 
de  l’Inde  cédées  par  le  Mogol  à Schah-N’adir.  Ahmed 
choisit  Caboul  pour  capitale,  parce^que  cette  ville  lui  pa- 
raissait le  plus  à l'abri  d'une  attaque  des  Persans  occiden- 
taux. Ahmed  mourut  vers  1773.  Timur,  sou  succe.ssenr, 
continua  de  résider  à Caboul.  Timur  laissa  le  trône  à 
Zemaun,  qui  probablement  règne  encore.  Depuis  la 
grande  bataille  de  Panniput  contre  les  Marattes,  donnée 
par  Ahmed-Abdallah , eu  1761,  le  royaume  de  Candahar 
paraît  avoir  conservé  ses  premières  limites. 

•Maknûie  louant  à la  partie  occidentale  de  la  Perse,  elle  jouit  de 
x.rim.  quelque  repos  sous  le  gouvernement  de  Kerim^Khan,  qui 
néanmoins  ne  prit  poiut  le  titre  de  schah , se  contentant 
de  celui  de  vékil  ou  régent.  Ce  bon  prince  avait  servi  sous 
iî^adir,  dont  il  avait  été  le  favori.  A la  mort  du  tyran  il 
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était  à SchiraE.  Il  s’empara  du  gouveruement , et  futsou- 
teuu  paries  habitans  de  cette  ville,  charmés  de  sa  bien- 
faisance et  rassurés  par  sa  justice.  Pour  reconnaître  cet 
attachemeut,  Kerim  embellit  leur  ville  do  beaux  palais 
de  mosquées  et  de  jardiusmaguibques.  Il  répara  les  grandes 
routes  et  rebâtit  les  caravauserais.  Son  régne  ne  fut  souillé 
d’aucun  acte  sanguinaire.  On  loue  sa  charité  envers  les 
pauvres,  et  les  elTorts  qu'’il  fit  pour  rétablir  le  commerce.  Il 
paraît  qu’il  mourut  vers  1779,  après  un  régue  de  16  ans. 

Une  nouvelle  période  de  malheurs  et  de  confusion  sui- 
vit la  mort  de  Kerim.  Ses  frères  cherchèrent  à s’emparer 
du  pouvoir  à l’exclusion  de  ses  fils.  Un  prince  du  sang, 
Ali-Murat,  resta  eu  1784  paisible  possesseur  du  trône  de 
Perse.  Cependant,  après  la  mort  de  Kerim,  un  euuuque  Aca-Ma» 
appelé  Aga-Mahamed,  s’était  emparé  du  Mazanderaii,  où  il 
se  rendit  indépendant.  En  marchant  contre  lui,  Ali-Murat 
fit  une  chute  de  cheval , dont  il  mourut  sur-le-champ. 

Sou  fils  Jaafar  prit  le  sceptre  *,  mais  il  fut  défait  par  Aga- 
Mahamed  à Yezde-Kast,  et  il  se  retira  à Schiraz. 

En  1792,  Aga-Mahamed  attaqua  celte  ville,  où  Jaafar 
périt  dans  une  insurrection.  Le  vainqueur  brise  le  tombeau 
de  Kerim  et  insulte  à ses  cendres.  La  valeur  héroïque  de 
Loulhf-Aly,  fils  de  Jaafar,  balance  eu  vain  dans  plusieurs 
combats  désespérés  la  fortune  de  l’eunuque,  qui  enfin 
nste  maître  de  toute  la  Perse  occideutale.  Il  nomma  pour 
son  successeur  son  neveu  iîaôa-AA<7/i^  qui  depuis  1796, 
régne  paisiblement,  sous  le  nom  de  Fath-AUrSckah.  Il  a r.a-Mi- 
fait  plusieurs  guerres  aux  Husses  *,  et  pour  mieux  défendre 
contre  eux  les  provinces  septentrionales , il  a établi  sa 
résidence  àTahiran  ou  Téhérau  ; les  provinces  qui  obéis- 
sent à son  sceptre,  étaient  en  1810  l’Erivan,  l’Adjerbid- 
jan,  leGhilan,  le  Mazauderau , le  Khorasan  occidental, 

1 Irak-Adjemi , le  Kurdistan  persan , le  Farsistan  et  le 
Kerman  ; les  cheiks  arabes  sur  le  golfe  persique  lui  payent 
tribiit,  et  le  wali  ou  prince  de  Mekran  lui  envoie  des 
préseus  respectueux  (i).  ' 

(i)  Histoire  des  rérolalions  de  Perse,  par  Picault,  3 toI.,  1810.  Voragf 
dc<%ard(n  , notice  historique  de  LangUs,  daasle  10*  solume. 
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Tel  était  naguère  l’état  de  la  Perse,  que  l’ou  avait  pris 
l’habitude  de  ne  plus  couronner  les  souverains,  mais  seu- 
lement de  proclamer  tous  les  malins  : Un  tel  khan  règne 
aujourtfhui;  mais  Fath-Âli  porte  avec  dignité  le  titre  de 
schah  ow  roi.  Il  parait  que  ce  prince,  ferme  et  sévère,  a dé- 
livré le  peuple  et  le  gouvernement  de  l’autorité  arbitraire 
et  des  exactions  de  nombreux  khans.  Ce  titre,  établi  par 
les  Tartares,  répond  à ce  que  les  Persans  désignaient  par 
celui  de  mina,  donné  aujourd’hui  àtous  les  gentilshommes. 
Ces  khans  sont  quelquefois  gouverneurs  de  provinces,  quel- 
quefois seulement  propriétaires  de  petits  districts,  et  pré- 
tendent à une  succession  héréditaire , quoique  assujettis 
à la  confiscation  et  à la  peine  de  mort  d’après  un  ordre  ar- 
bitraire du  souverain.  Les  grands  khans  sont  quelquefois 
appelés  beglerbegs,  et  en  temps  de  guerre  serdars  ou  gé- 
néraux. Ceux  qui  conimaudent  les  villes  sont  communé- 
ment désignés  sous  le  nom  de  darogas  ou  gouverneurs. 

Fath-Âli-Schah  peut  mettre  sur  pied  plus  de  100,000 
hommes  et  le  nombre  de  ses  sujets , malgré  tant  do 
guerres , monte  probablement  à six  ou  huit  millions.  La 
royaume  de  Candahar,  avec  ses  provinces  de  l’Inde, 
possède  peut-être  une  population  égale  -,  mais  l’anarchie 
en  affaiblit  les  forces.  D’ailleurs , malgré  la  bravoure  do 
l’infauterie  afghane  et  de  la  cavalerie  persane,  ces  deux 
empires,  en  restant  séparés,  n'auront  pas  une  haute  im- 
portance politique. 

Passons  à la  description  du  pays , pour  l’intelligence  de 
laquelle  cet  ample  préambule  historique  était  indispen- 
sable. La  Perse  occidentale  avoisine,  au  nord,  la  mer 
Caspienne  et  la  Géorgie , l’une  et  l'autre  dominée  aujc  ur- 
d’bui  par  les  Russes..  Le  Schirwan,  quoique  occupé  en 
partie  par  les  Russes  n’a  pas  été  cédé  formellement  par 
la  Perse  ; elle  n’a  pas  même  reconnu  le  droit  que  les 
Géorgiens  ont  prétendu  exercer  en  se  soumettant  à la 
Russie.  Les  frontières  envers  la  Turquie  n’ont  pas  été 
changées , depuis  qu’ Ali-Murat  rendit  aux  Turcs  la  ville 
de  Bassora.  Le  golfe  Persique,  déjà  décrit  avec  l’Arabie , 
baigne  les  côtes  méridionales  de  ce  pays  *,  mais  les  Per- 
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sans  situés  entre  deux  mers,  ont  de  tout  temps  négligé  la 
marine.  La  Perse  orientale  a conservé  ses  limites  envers 
les  Turcomans  ; les  frontières  du  côté  de  la  Bucharie  et 
de  l’Inde  ont  été  effacées  par  les  conquêtes  des  Afghans. 
Ce  peuple  est  réellement  devenu  limitrophe  de  l’empire 
Chinois , puisque  le  Cachemire  touche  non  seulement  à 
la  région  inconnue  du  Petit-Thibet,  mais  à l’extrémite 
occidentale  du  Grand-Thibet.  Le  fleuve  Indus  les  sépare 
des  Seyks.  ^ 

Toute  la  Perse  est  un  plateau  trés-élevé,  comme  l’abon- 
dance de  la  neige  le  pronve.  Ce  plateau  se  joint  i celui 
de  l’Asie -Mineure  et  de  l’Arménie  à l’occident,  tandis 
qu’à  l’est  il  se  confond  avec  le  plateau  de  l’Asie  centrale. 
C’est  cette  chaîne  de  terres  hautes  que  les  anciens  appe- 
laient Taurus  ; elle  divise  l’Asie  en  deux,  ou  plutôt 
selon  l’idée  de  Strabon  , eh  trois  parties.  La  première  est 
située  au  nord  des  montagnes-,  la  seconde  est  placéè 
sur  le  dos  même  du  Taurus,  entre  les  diverses  chaînes 
de  montagnes  qui  le  couronnent  ; enfin , la  troisième  so 
trouve  au  midi.  L’idée  de  cette  division  est  fondée  dans 
des  observations  très-exactes  sur  la  différence  des  climats 
et  des  productions.  Mais  les  anciens  savaient  très -bien 
que  les  chaînes  nombreuses  comprises  sous  le  nom  de 
Taurus,  étaient  «entrecoupées  par  beaucoup  de  vallées 
» et  de  plaines  élevées  (i).  » Ils  savaient  aussi  « que  plu* 
» sieurs  montagnes  de  la  Perse,  après  s'ètre  élancées  brus- 
» quement  du  'milieu  de  la  plaine,  s’aplanissent  tout-à- 
» coup  et  offrent  un  plateau  absolu  (a).  » Les  voyageuri 
modernes  confirment  ces  observations.  Les  montagnes  de 
la  Perse,  selon  M.  Olivier,  ne  semblent  en  quelque  sorte 
former  aucune  chaîne  suivie  , ni  avoir  de  direction  prin^ 
tipale.  Elles  s’étendent  sans  ordre  dans  tons  les  sens,  elles 
sont  entassées  les  unes  sur  les  autres,  et  jetées  comme  au 
hasard  -,  des  groupes  qui  semblent  former  un  commence* 


(l)  Stni.,  lib.  XI , p.  358  et  lüit.  (a)  Cnn.,  Lb.  VI,  cap.  i6.  1.  VII, 
cap,  39. 
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ment  de  chaînes , se  trouvent  tout-à-coup  interrompus 
par  des  plaines  unies  très-étendues  et  très-élevées  (1). 
Mais  le  plateau  même  qui  porte  cet  amas  de  montagnes , 
doit  avoir  deux  escarpemons , l’un  vers  l’Euphrate  et  la 
golfe  Persique,  l’autre  vers  la  mer  Caspienne.  Ce  sont  là 
les  deux  branches  du  Taurus,  dont  les  anciens  ont  parlé. 

C’est  au  sud  du  bassin  de  la  rivière  de  Kour  ou  Cyrus , 
qu’il  faut  chercher  la  continuation  septentrionale  du 
mont  Taurus.  UAraral  et  la  chaîne  dont  il  dépend,  s« 
joint  aux  hautes  montagnes  qui  séparent  le  lac  Wau  du 
lac  Ourinia;  ces  dernières  font  partie  duNiphates  des  an- 
ciens. Mais  au  sud  de  la  rivière  d’Araxe,  une  chaîne  de 
montagnes  très-froides  embrasse  l’Adjerbidjan,  l’ancienne 
Atropatène  au  sud  ^ ces  montagnes  bravèrent  les  armes 
d’Alexandre-le-Grand.  De  leurs  flancs  se  détachent  vers 
l’est  les  jiiouts  Alpons , bande  de  montagnes  calcaires 
assez  hautes  qui  entourent  la  partie  méridionale  de  la  mer 
Caspienne.  Dans  l’ancienne  Hyrcanie  ces  montagnes  « pré- 
>>  sentaient  à la  mer  des  flancs  non  seulement  escarpés, 
» mais  qui  surplombaient  même  de  manière  que  les  ri- 
» vières  s’élancaient  de  leurs  bords  dans  la  mer,  en  for- 
» maut  dans  l’air  un  arc  liquide , sous  lequel  ou  passait  à 
X sec  (a).  » 

Les  Portes  Caspiennes  étaient  un  passage  long  de  a8 
milles  romains , bordé  de  noirs  rochers  , d’où  ruissélent 
des  couraus  d’eau  salée  *,  la  largeur  du  passage  n’admet 
qu’un  seul  chariot  \ la  route  a été  construite  de  main 
d’homme  (3).  Ce  passage  parait  être  prés  Demaveud  à 
10  farsaugs  de  Téhéran  (4).  Selon  les  anciens,  ces  mon- 
tagnes d Hyrcanie  continuaient  jusque  vers  la  Bactriane, 
où  elles  SC  joignaient  aux  monts  Paropamisus , les  monts 
Gaur  des  modernes.  Rien  ne  prouve  que  cette  opinion 
soit  fausse.  Un  voyageur,  M.  Forster,  n’a  point  vu  de 


(l)  Olifier,  Voyage  dans  l’empire  ottoman,  la  Perse,  etc.,  V,  cliap.  7. 
(3)  Sirabon,  lie.  XI,  p.  55l.  (3)  Pline,  lib.  VI,  cap.  a8.  (4J  Itinéraire 

manuscrit  de  M.  7— 
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rooutagnes  entre  Candahar  et  Hérat  -,  cé  récit  prouve  sen- 
leineat que  le  voyageur  cheniiuail  sur  uii  plateau,  et  qu'il 
a négligé  de  pousser  assez  loin  scs  recherches  -,  il  appuie 
lui-niéme  notre  opinion  , en  observant  qu’il  y a au  nord 
de  Therschitz  une  haute  chaîne  couverte  de  neige  ; ce 
«ont  les  monts  de  la  Parlhiène  des  anciens  (i). 

La  chaîne  méridionale  entre  en  Perse  au  sud  du  lac  Monüjyi.i 
Ourniia.  La  branche  A’ Aiagha~Tag , qui  se  détache  au 
sud,  et  qui  forme  les  limites  du  royaume,  est  le  Zagros 
des  anciens,  demeure  constante  des  Kurdes.  La  première 
grande  chaîne  qui  entre  en  Perse  s'appelle  Elwend.  Le 
géographe  persan  Ebn-Haukal,  nous  informe  que  depuis 
le  voisinage  de  Kurdistan  jusque  vers  Ispahau,  le  pays  est 
entièrement  montagneux  -,  il  indique  parmi  les  plus  fa- 
meux monts  qui  s’y  trouvent,  le  Damavend,  du  haut 
duquel  l'œil  parcourt  un  espace  de  5o  farsangs  ou 
lieues  -,  taudis  que  celui  de  hisoutoun,  dans  la  même  con- 
trée, était  célèbre  par  ses  singulières  sculptures,  qui 
existent  encore.  Les  Hetzerdara  ou  mille  montagnes,  em- 
brassent au  nord  et  à l’ouest,  le  bassin  où  se  trouvent 
Schiraz  et  les  ruines  de  Persépolis.  Cette  chaîne  ne  fut 
franchie  par  Alexandre  qu’avec  beaucoup  de  peine,  un 
corps  de  troupes  persanes  ayant  occupé  le  passage  appelé 
Portes  de  Suse  ou  de  la  Perside  (a).  Ün  autre  défilé  me- 
nait  de  Perse  en  Médie^  on  l’appelait  Climax  megale,  le 
grand  escalier,  parce  que  le  chemin  était  taillé  par  de- 
grés (3).  Les  montagnes  se  rapprochent  au  sud  du  golfe 
Persique,  et  passent  4 travers  le  Kerman  ou  la  Carmauie-, 
et  quoiqu’une  de  leurs  branches  semble  se  perdre  dans  le 
désert,  à l'est  du  lac  Bakteghian,  la  chaîne  principale 
parait  se  joindre  à celle  qui  sépare  le  Ségistan  ou  l’an- 
cienne Drangiaue  du  Mékran,  ou  de  l’ancienne  Gédrosie. 

Un  auteur  moderne  les  nomme  Djébel-Abad.  Cette  chaîne 
joint  les  monts  Soleyman,  qui , avec  les  moûts  W ulli,  for- 

(l)  Forsler,  Vojage  du  Bengale  à Petersbourg,  II,  309,  tradact.de 
U.  LangUs.  (i)  .rirrîan,,  lib.  III , cap.  l8.  DioA  , lib.  X\  II , cap.  6C. 

Strub.,  lib.  XV,  p.  Soi.  (3)  Pline,  lib.  VI,  cap.  36. 
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ment  un  long  plateau  entre  l’Inde  et  la  Perse.  Ce  plateau, 
qui  peut  bien  n’ètre  couronné  que  de  collines  éparses , 
comme  Forster  en  a vu  prés  Candabar,  est  pourtant  en 
soi-même  a^sez  élevé,  à en  juger  d’après  la  température  ; 
il  se  joint  au  grand  plateau  central  de  l’Asie. 

Tel  semble  être  le  système  de  montagnes  et  de  plateaux 
qui  s’élève  entre  la  mer  Caspienne  et  l’Océan  indien  ( i ) -, 
mais  si  notre  respect  pour  les  anciens , et  surtout  pour 
Strabon , nous  a portés  à suivre  avec  attention  les  traces 
de  chaque  cbaine , l’amour  de  la  vérité  nous  oblige  à dire 
que  cette  matière  exige  de  nouvelles  observations  locales, 
avant  de  pouvoir  être  discutée  d’une  manière  utile. 

fin  ne  considérant  les  montagnes  de  la  Perse  qu’isolé- 
ment,  elles  sont  en  général  très -peu  élevées,  quoique 
leurs  sommets  soient  couverts  de  neige  une  grande  partie 
de  l’année  (a).  Ce  qui  prouve  combien  doit  être  élevée  la 
base  sur  laquelle  elles  sont  placées. 

Un  des  caractères  distinctifs  du  plateau  de  la  Perse , 
c’est  la  grande  étendue  qu’y  occupent  des  déserts  salins , 
plutôt  que  sablonneux.  Ou  en  trouve  cinq  principau.x.  Le 
plus  éloigné  est  celui  de  Kjarakwn,  au  nord  do  Khorasan  ; 
il  est  sablonneux.  Celui  qui  sépare  le  Khorasan  de  l’Irak- 
Adjemi,  nommé  le  Grand-Déêert  salé,  long  de  i3o  lieues, 
et  large  de  70,  semble  se  joindre  à ceux  qui  ^occupent 
tout  le  nord  de  la  province  de  Kerman , la  Carmania  de- 
terta  des  anciens.  On  remarque  encore  celui  de  Kiab  et 
celui  du  Mékran.  Ces  déserts  occupent  les  trois  dixiémes 
du  pays.  Dans  le  Grand -Désert  salé,  la  couche  de  sel 
marin  très-bien  cristallisé  qui  recouvre  la  surface  du  sol , 
est,  dans' plusieurs  endroits,  de  l’épaisseur  d’un  pouce. 
Suivant  Beauchamp,  c’est  dans  ce  désert,  non  loin  de 
Kom,  que  l’on  trouve  le  mont  Télesme  ou  enchanté,  d'où 
nous  avons  pris  le  mot  de  talisman.  Ce  mont  aride  et  es- 
carpé, semble  changer  de  figure  selon  les  points  de  vue  du 

(1)  Pentrum  regna  inter  duo  maria,  lljrcanum  ctPersicum,  allol- 
Riatur  jugii  CaucasiU,  ulrinque  prr  drvt-ia  latcruiu.  Pline  , lib.  VI, 
cap.  i3.  (2)  Beauchamp,  Jonrnal  des  .Sarant,  1790,  p.  730. 
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specfaleur.  Le  sable  uoir  et  mouvant  qui  le  recouvre , 
aide  à multiplier  çes  aspects  illusoires.  Prés  de  là  passe 
une  petite  rivière , dont  l’eau  est  extrêmement  pesante  et 
salée  (i). 

Ces  déserts  de  la  Perse,  si  semblables  d’ailleurs  à ceux  i.<n. 
d’Afrique , nous  offrent  le  même  genre  de  lacs,  mais  plus 
grands.  Celui  de  2éré  ou  de  Durra,  couvre  une  étendue  i«e  a« 
de  i4o  lieues  carrées,  et  reçoit  la  rivière  de  Hindmend\ 
dont  le  cours  est  de  i5o  lieues  ce  lac  est  VAria  Palus 
des  anciens.  Suivant  Ibn-Haukalsa  longueur  est  de  3o  far- 
sangs  , sur  une  largeur  d’une  journée  l’eau  en  est  fraîche 
et  poissonneuse.  Un  autre  lac  sans  écoulement  est  celui  de 
de  Bakteghian.  qui  est  salé,  quoiqu’il  reçoive  une  iuBuitê 
de  rivières  d’eau  douce , entre  autres  le  Bendamir  ou 
l'Araxes  de  Perse , et  le  Kuren  ou  Cyrus. 

On  compte  eu  Perse  plus  de  trente  lacs  sans  écoulement. 

Entre  les  plus  hautes  montagnes  de  l’Adjerbidjau  et  de 
l’Arménie,  parait  le  grand  lac  àlOurmia,  ainsi  appelé  du  i *»c  J’Onr- 

• <1  « • < • • do 

nom  dune  ville  qui  est  prés  de  son  extreimte  meridio-  &cbai>t. 
nale.  Ce  lac  est  représenté  comme  ayant  environ  17  lieues 
de  long , sur  une  largeur  de  moitié.  D’Anville  suppose 
que  le  lac  TVan.  à peu  de  distance,  est  l’Arsissa  de  l’anti- 
quité -,  le  lac  d’Ourmia  serait  alors  le  Spauta  de  Strabon,  et 
le  Çapoton  dp  la  Géographie  arménienne.  Ce  lac  est  forte- 
ment salé  ; un  sel  très-àcre  s’y  montre  par  efflorescence  (a). 

La  crue  des  rivières  qui  s’y  jettent^  fait  hausser  de3o  pieds 
le  niveau  de  ses  eaux.  Des  plages , formées  de  coquillages, 
semblent  attester  qu’il  avait  autrefois  plus  d’étendue  au  sud 
et  au  nord  (3).  Les  montagnes  calcaires  qui  l’avoisiiiont 
sont  remarquables  en  ce  qu’elles  étaient  le  pays  des  fa- 
meux Assasins.  Le  lac  à'Erivan,  à une  distance  d’environ  i.., 
100  milles  au  nord,  a environ  a5  lieues  de  circonférence; 
il  a une  petite  île  dans  le  milieu  ; il  abonde  en  carpes  et 
en  truites  ; c’est  le  Lychnites  de  Ptolémée. 


(i)  Bcauchamp,  Journal  de*  Saran*,  1790,  p.  734.  Strabon,  Upw 
XI,  p.  35o.  (3j  M.  Fabfitr,  itinéraire  manuscrit. 
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L’Euphrate  et  le  Tigris  ne  peuvent  plus  ôtre  comptés 
au  nombre  des  rivières  de  la  Perse.  Parmi  celles  qui  ver- 
sent leurs  eaux  daus  le  golfe  Persique , aucune  n’est 
digne  de  remarque.  Celles  du  Mékrau  ou  de  raucicnne 
Gédrosie  sont  peu  connues  des  modernes.  D’après  les 
anciens,  il  paraît  que  malgré  la  longueur  apparente  du 
Ut  Nckcni.  cours  du  Mend  ou  Kurenk  et  du  Nekenk,  ces  deux  rivières 
ne  sont  que  des  torreus  qui  se  dessèchent  pendant  l’été,  ou 
qui  SC  perdeut  dans  les  plaines  de  sable  mouvant  dont  la 
côte  est  bordée.  Alexandre  s’j’procurade  l’eau  en  creusant 
des  citernes  -,  encore  n’en  trouva-t-on  qu’à  de  grands  in- 
tervalles. Cette  côte,  d’après  Strabon,  est  uu  véritable 
Téhama  d’Arabie  -,  ses  rivières  ne  se  gonflent  d’eau  que 
daus  la  saison  des  pluies  (i).  Le  plateau  central  de  la 
Perse  donne  naissance  à plusieurs  rivières  qui  n’arrivent 
point  à la  mer,  et  qui  s’écoulent  soit  daus  les  sables,  soit 
dans  des  lacs.  Le  Bend-Emir,  renommé  par  scs  rivages 
verdoyans  et  ombragés,  se  jette  dans  le  lac  Bakteghian , 

I J*  a 4“’®“  ^ient  dit  quelques  voyageurs  (a).  Le  fff/i6Ô7ie/jrf 

verse  scs  eaux  dans  le  lac  Zareh  ou  Durrah.  La  plus 
!..  grande  rivière  du  Khorasan  , le  Tedjen  des  modernes  ou 
YOchus  des  anciens,  se  perdrait  dans  uu  lac  marécageux, 
selon  Wahl i mais  il  est  plus  probable  qu’à  travers  les 
marais  qu’il  forme,  il  communique  avecle  golfe  de  Balkan. 
Parmi  les  autres  rivières  de  1a  Perse  qui  atteignent  la  mer 
Caspienne,  il  n'y  en  a qu’une  seule  qui  ait  un  cours  coiisi- 
Ki  ,i  oien  I®  Kizil-Osen,  comme  l’appellent  tes  rive- 

rains en  langue  turcomaiie , le  Sefydroud  des  Persans,  et 
le  Mordus  des  anciens.  Il  précipite  ses  eaux  rapides  de 
cataracte  en  cataracte , à travers  des  ravins  pittoresques  ; 
à son  embouchure,  ses  flots  impétueux  repoussent  et  sé- 
parent ccu.x  de  la  mer  (3). 

Nous  avons  déjà  observé  que  des  plaines  couvertes  de 


(l)  Sirabon,  lib.  XV,  p.  496.  (2)  TJerbelvl,  Bibliotlicque  orientale, 
«Il  mot  j4JhaJ-EJou!ft.Com\i.  ChnrJin,  f'igtirroj,  Htrhtrt , etc.,  etc. 
(.1)  UWariiit,  [1.  «oj,  édit  orisin.  Mimsjf,  Crme.'in,  etc. 
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sable  et  imprégnées  de  sel  occupent  une  grande  partie 
du  sol  de  la  Perse;  la  terre  de  ces  plaines  est  en  général 
une  argile  forte.  On  n’a  pas  examiné  les  montagnes , mais 
la  plupart  paraissent  être  de  nature  calcaire  : les  nom- 
breuses cavernes  dont  parlent  les  anciens,  le  rendent  du 
moins  très-probable.  Un  voyageur  français  vient  de  tra- 
verser en  deux  endroits  la  grande  chaîne  des  monts  Al- 
pons  qui  environne  le  Ghilan  et  le  Mazanderau  , et  dans 
laquelle  le  pic  de  Damenendsé\èxe  à une  hauteur  de  la  à 
i3oo  toises  au-dessus  du  niveau  des  plaiues  de  Téhéran, 
qui  sont  au  moins  à 5oo  toises  au-dessus  de  la  mer  Cas- 
pienne ; il  ii’y  a vu  que  des  roches  calcaires,  du  marbre, 
de  l’albàlre , mais  aussi  beaucoup  de  JjIocs  graniliques 
semés  çà  et  là.  Les  rescifs  qui  bordent  la  côte  du  Ma- 
zanderau sont  de  granité  (i). 

Les  voyageurs  modernes  ont  vu  dans  la  chaîne  la  plu» 
occidentale,  le  Zagrtis,  une  succession  de  roches  de  grès, 
de  roches  calcaires  et  de  granité , semblables  à celles 
qu’on  voit  en  général  dans  nos  montagnes  d’Europe  (3). 
La  description  de  Touruefort  peut  faire  croire  que  l’Ara- 
rat  et  les  chaînes  voisines  renferment  beaucoup  de  schiste 
cornéen  (3).  11  est  probable  qu’un  pays  aussi  vaste  oB'rira 
aux  observateurs  futurs  toutes  sortes  do  roches,  de  ter- 
roirs et  de  phénomènes  géologiques.  Les  observateurs 
trouveront  les  entrailles  de  la  terre  à découvert,  s’il  faut 
en  croire  Chardin,  selon  qui  les  monlagnes  de  la  Perse 
sont  les  plus  arides  et  les  plus  stériles  du  monde,  n’étant 
que  des  rochers  secs , saus  bois  et  sans  herbes  (4). 

La  vaste  étendue  de  la  Perse  autorise  le  même  voyageur 
à la  considérer  comme  étant,  en  général,  trés-peu  sujette 
aux  tremblemens  de  terre;  mais  il  faut  excepter  de  cet 
aperçu  géuéraUe  Ghilau  et  le  Mazanderan,  où  les  secousses 
souterraines  sont  aussi  violentes  que  fréquentes  (5);  les 

(i)  Voj»{çe  dans  le  Ghilan,  de  M.  Trczel , maniurrit.  (2)  Otivirr, 
V,  p. 8,  9,  202.  (3)  IT'ahi,  Asien,  I,  gog.  (4)  Chardin,  III,  288,  elc. 
(5)  I^rch,  Magasin  gëojr.  de  Btiichin^,  III , C-39.  Herbtrt , Voyage, 
P-  20a. 
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environs  deTauris,  qui,  en  1721,  éprouvèrent  un  de» 
bouleversemens  les  plus  terribles  dont  il  soit  question 
dans  l’histoire  (i)j  les  montagnes  de  l’Irak-Adjerni,  parmi 
lesquelles  le  mont  Ëlbours  n'est  pas  la  seule  cime  volca- 
nique (2)^  enfin,  les  chaînes  les  .plus  méridionales  du  Fars 
et  du  Laristan  , où  l'on  a eu  des  exemples  récens  de 
Iremblemens  de  terre  (3). 

O L’empire  de  mon  père , disait  le  jeune  Cyrus  à Xé- 
» nophon,  est  si  grand,  que  l’on  y meurt  de  froid  à une 
V extrémité,  tandis  qu’on  y étoufie  de  chaleur  à l’autre  ». 
Ce  portrait  convient  encore  aujourd’hui  à la  Perse.  Ou 
doit  y distinguer  trois  climats  principaux.  Les  côtes  de  la, 
mer  Caspienne,  d’autant  plus  basses,  que  le  niveau  de 
cette  mer,  eu  elle-môme,  paraît  plus  bas  que  celui  de 
l’Océan  d’environ  60  pieds , éprouvent  en  été  des  cha- 
leurs plus  fortes  et  plus  durables  que  celles  des  Indes- 
Occidentales  (4)-  L’hiver  y est  très-doux,  grâce  aux  vents 
tempérés  qui  viennent  de  la  mer  Caspienne  ; mais  dans 
l’une  et  l'autre  saison,  il  y régne  une  humidité  excessive  ; 
l'acier  y perd  promptement  son  éclat , et  les  visages  des 
habitans  sont  teints  d’une  pâleur  fiévreuse.  Le  plateau 
central  offre  le  second  climat  -,  environnée  de  montagnes, 
qui  eu  partie  conservent  des  neiges  éternelles , cette  ré- 
gion, depuis  Candahar  jusqu’à  Ispahan,  éprouve  tour-à- 
tour  des  étés  excessivement  chauds,  et  des  hivers  extrê- 
mement rigoureux.  Depuis  mars  jusqu’en  mai , les  grands 
vents  y sont  fréquens  -,  mais  depuis  ce  moment  jusqu’en 
septembre , l’air  est  serein  et  rafraîchi  par  la  brise  de  la 
nuit.  La  sérénité  des  nuits  permet  de  lire  un  livre  ou  une 
lettre  à la  seule  clarté  des  étoiles.  Depuis  septembre  jus- 
qu’en novembre  , les  vents  dominent  encore  ; l’air  y est 
généralement  d’une  siccité  extrême-,  le  tonnerre  et  les 
éclairs  y sont  très-rares , et  l'on  n’y  voit  pas  souvent 
d’arc-eu-ciel  ; mais  la  grêle  y fait  bien  des  ravages  au 


(l)  IVahl,  I,  937.  (a)  Olivier,  V,  126.  (3)  Niclti/ir,  Voyage,  II, 
l6g  (en  allcm.).  (4)  Olivier,  V,  223. 
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printemps.  Ce  climat  général  süuUVo  des  uiodificalions 
locales  ; le  Farsistan.  et  surtout  la  vallée  de  Schiraz,  est 
égalemeiit  à l'abri  des  chaleurs  excessives  et  des  froids  lkurtlt>Uu. 
rigoureux  ; les  montagnes  du  Kurdistan  et  de  l’Adjerbidjan 
doivent  à leur  élévation  et  à l’épaisseur  de  leurs  forêts  uue 
température  plus  humide  et  plus  égale. 

Tout  chauge  de  face  eu  descendant  du  plateau  central 
vers  les  rivages  du  golfe  Persique.  Le  vent  brûlant,  le  Sur  IrsrAfe* 

* du  r*»ir« 

satniel,  sufToque  quelquefois  le  voyageur  imprudent.  Stra- 
bon  rapporte  qu’à  Suse  les  habitans  n’osaient  sortir  de 
leurs  maisons  pendant  le  milieu  du  jour,  et  que  les  témé- 
raires qui  s’exposaient  à la  violence  des  chaleurs,  expi- 
r^enl  souvent  dans  les  rues  (i).  Dans  la  Gédrosie  ou  le 
Mékraii,  ou  éprouve  des  chaleurs  presque  aussi  fortes  que 
dans  riude  *,  les  pluies  tropiques  inondent  les  collines  des- 
séchées pendant  le  reste  de  l’auuée. 

Aussi,  dans  le  Mékrau  on  retrouve  les  forêts  de  pal- 
miers  de  l’Iudo,  et  les  arbustes  odoriféraus  de  l’Arabie- 
Heureuse.  Les  soldats  d’Alexandre  s’y  nourrissaient  de 
dattes  et  de  choux-palmistes-,  ils  jonchaient  leurs  couches 
de  nard , et  construisaient  leurs  cabanes  d’une  espèce 
d’arbre  à encens  -,  les  chevqux  s’empoisonnaient  en  man- 
geant d’une  sorte  de  laurier  (2)  -,  les  récoltes  de  blé  y 
étaient  faibles  et  incertaines.  Eu  se  rapprochant  de  la 
mer,  une  côte  aride  no  leur  présentait  que  des  palmiers, 
des  tamaris,  des  arbustes  épineux-,  point  d’eau,  point 
de  vivres  (3).  Mais  la  Carmanie,  riche  eu  toutes  sortes 
de  fruits,  à l’exception  de  l’huile,  possède  uue  espèce 
de  vigne  dont  les  raisins  deviennent  extrêmement  gros. 

Le  coton  et  la  canne  à sucre  sont  cultivés  le  long  du 
golfe  Persique  ; du  temps  de  Pline,  le  coton  venait  spon- 
tanément dans  les  îles.  Des  palétuviers  ou  des  mangliers 
paraissent , selon  le  même  auteur  (4)^  border  les  rivages 
de  ces  mers. 

(i)  Strabon  f lih.  XV,  p.  5o3.  (2)  Ppobablcment  le  launis  Jndica, 

(3)  Stmb.,  Jib.XV,  p.  495.  (Le  texte  est  très-corrocnpn  dans  cet  endroit). 

U)  Plint,  I.  XHj  cnp.  g,  et  I.  XIII,  C3p.  2^. 
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u'IX  Cette  région  méridionale  et  maritime,  si  peu  connue 
nora-«u,.L  des  modernes,  parait  ressembler  beaucoup  à l’Indosfan. 

On  peut  conclure  des  écrits  des  anciens , que  les  monta- 
gnes au  nord-est  se  couvrent  principalement  de  lauriers, 
de  buis,  de  tércbinlhiers,  d’arbres  à mastic  et  à gomme, 
et  peut-être  d’arbres  à sang-dragon  (i).  Mais  les  âpres  et 
froides  montagnes  de  Gaonr  ne  se  revêtissent  que  d’une 
végétation  faible  : même  le  Sedgistau,  fécondé  parles  dé- 
Luideuiens  de  l'Hindmcnd,  et  riche  en  tontes  sortes  de 
deiirees,  n’a  point  de  vignes.  La  Perse  orientale  est  très- 
peu  connue  sous  le  rapport  de  ses  productions,  comme 
sous  les  antres  points  de  vue  (a). 

5*  n.n.  U,  Dails  le  reste  de  la  Perse  il  faut  distinguer  trois  régions, 
les  niontagues  méridionales,  le  plateau  et  les  montagnes 
septentrionales.  Qiioitjne  le  Farsistan  ou  la  Perse  proprement 
dite  , semble  avoir  perdu  les  forêts  qui  jadis  en  revêtaient 
toutes  les  montagnes,  on  aime  encore  à se  promener  dans 
les  vallées  de  Schiraz,  A l’ombrage  des  platanes  d Orient, 
des  azéroliers , des  saules  pleureurs  et  des  peupliers  d’uue 
bailleur  e.xtraordinaire  (i).  Parmi  ces  beaux  arbres,  l’ané- 
mone étale  scs  teintes  de  bleu  et  d’écarlate-,  le  jasmin  y 
joint  sa  piquante  blancheur  i Yhjperlcon  hclenphyllum 
répand  son  odeur  agréable;  les  tulipes  et  les  renoncules 
émaillent  les  prés.  M.  Olivier  vient  de  recueillir  dans  ce 
pays  beaucoup  de  plantes  inconnues  -,  il  a poursuivi  jus- 
que sur  le  mont  Klbours  le  chrysanthemum  prœallum.  et 
la  nepe/a  lonpijlora ; la  reconnaissance  des savaus  adonné 
son  nom  à Xolivicra  decumbens. 

«♦D.nâifi  Les  plaines  élevées  de  la  Perse  centrale  se  couvrent  de 

«Qi’ridü.  plantes  salines,  entre  autres  de  la  stalicc  de  Tartaric. 
Cependant,  quelques-unes  de  ses  plaines  découverte.s 
offrent  encore  les  riches  pâturages  qui  nourrissaient  autre- 
fois les  seuls  chevaux  digues  de  traîner  le  chardu  grand-roi. 


fl)  VVmc,  I.  VI,  cap.  21.  I..  .\n,  cap.  9.  (2)  Forster,  Voyage  du  Brii- 
Uale  à Pétcrjbfnirs,  H,  p.  i3r-ia2,  cIc.  (3)  Franklin,  Voyage  en  Perse, 
dan»  Lannlcs,  CcUcction  porUlive  dis  Vori'gcs. 
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Les  forêts  reprenuent  de  la  vigueur  vers  les  humides 
bords  de  la  mer  Caspienue;  le  séjour  d’uiie  neige  abon-  p,énD.?“* 
dante  et  un  printemps  trcs-prolongé  y favorisent  la  végé- 
tation. L’air  chaud  et  humide  permet  à la  canne  à sucre 
de  végéter,  et  même  de  donner  un  produit  médiocre  , 
dont  il  sera  parlé  dans  la  topographie  (i).  Eu  grimpant  à 
travers  des  bosquets  d’églautiers  et  de  chèvre-feuilles,  sur 
les  flancs  inégaux  et  pittoresques  des  collines  , les  voya- 
geurs se  voient  entourés  d’acacias,  de  chênes,  de  tilleuls 
et  de  châtaigniers*,  au-dessus  d’eux,  les  cimes  des  mon- 
tagnes se  couronnent  de  cèdres,  de  cyprès  et  d’autres  es- 
pèces de  pins  (s).  Le  sumac,  dont  la  propriété  astrin- 
gente est  si  utile  à la  teinture  et  à l’art  du  tanneur,  y 
croît  en  abondance.  Le  frêne,  qui  produit  la  manne  , 
Jraxinus  ornus , n’y  est  pas  moins  commun.  Le  Ghilau 
abonde  tellement  en  buis,  qu’on  n’ose  pas  y mener  des 
chameaux , crainte  de  les  voir  s’empoisonner  en  man- 
geant des  feuilles  de  cet  arbre,  que  leur  instinct  ne  leur 
fait  pas  distinguer.  Un  observateur  ancien  nous  apprend 
qu’au  sud-est  de  la  mer  Caspienne,  l’ancienne  H3Tcauie, 
riche  en  chênes  et  en  autres  arbres,  ne  produit  aucune 
espèce  de  pin  (3). 

Mais  cette  Perse,  dont  le  sol  varié  flatte  le  botaniste  et  Apiemmr. 
le  peintre , possède  peu  de  terres  propres  à l’agriculture. 

Dans  les  provinces  centrales  et  méridionales,  l’argile  dure 
et  sèche  succède  aux  stériles  rochers.  Ce  sol  exige  des 
irrigations  artificielles  •,  malheureusement,  un  des  strata- 
gèmes le  plus  souvent  employés  dans  les  guerres  civiles 
de  Perse,  c’est  de  détruire  les  canaux  pour  couper  l’eau  à 
l’ennemi.  A peine  cultive -t-on  aujourd’hui  une  vingtième 
partie  du  pays.  Le  grain  le  plus  commun  en  Perse  est  le 
froment,  qui  y est  excellent-,  mais  le  riz  est  regardé  par  les 
Persans  comme  la  nourriture  la  plus  délicieuse  -,  il  vient 
généralement  dans  le  nord,  où  sont  les  provinces  les  mieux 


fl)  Voje»  ri-âpri'$,  p.  2S0.  fa)  Olifirr,  V,  p.  ai"  »ÿ<7. 

(3)  ^ritloiiiU,  cite  pnr  Slralnin^  1.  XI,  p.  jfil. 
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arrosées.  On  y sérac  ayssi  l’orge  et  le  millet,  mais  extrê- 
mement peu  d’avoine.  Les  Arniénieus  sèment  im  peu  de 
seigle.  Les  charrues  sont  petites,  et  ne  servent  qu’à  gratter 
la  terre  -,  elles  sont  conduites  par  des  bœufs  maigres. 

La  Perse  se  console  par  la  beauté  de  ses  fruits.  Il  y a 
vingt  sortes  de  melons  -,  les  meilleures  vieuuent  dans  le 
Kurnsau.  Ce  fruit  est  eu  Perse  extrêmement  succulent  et 
salubre.  Il  y en  a de  si  gros,  qu’un  homme  n’eu  peut 
porter  que  deux  ou  trois.  Les  fruits  les  plus  estimés  de 
l’Europe  passent  pour  nous  avoir  été  apportés  de  la  Perse  : 
telles  sont  la  figue,  la  grenade,  la  mûre  , l’amande,  la 
pêche , l’abricot.  Les  orangers  y sont  énormes  -,  on  les 
trouve  dans  les  parties  abritées  des  montagnes.  La  chaleur 
réfléchie  par  le  sable  y est  particuliérement  favorable  à 
la  culture  du  citron.  La  vigne  y étale  toutes  ses  richesses  ; 
mais  les  seuls  Guébres  ou  adorateurs  du  feu  la  cultivent. 
Il  y a,  entre  autres,  trois  sortes  de  vins  qui  sont  excel- 
lens  : celui  de  Sebiraz,  comme  le  meilleur,  est  gardé  pour 
le  roi  et  pour  les  grands  de  la  cour  -,  celui  d'Vesd  est  fort 
délicat,  et  on  le  transporte  à Laar  et  à Ormus  -,  celui 
d'Ispahan  se  distingue  par  sa  douceur  (i). 

Parmi  les  plantes  et  végétaux  utiles  aux  manufactures, 
la  Perse  produit  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  du  sé- 
same, d’où  l’on  tire  une  huile,  du  coton,  du  safran,  de 
la  térébenthine,  du  mastic,  des  gommes,  des  noix  de 
galle.  De  toutes  les  provinces,  celle  de  Mazanderan  fournit 
seule  de  l’huile , quoique  l’olivier  sâuvage  croisse  dans 
tous  les  endroits  humides.  Strabon  uous  apprend  que  les 
essais  pour  planter  l’olivier  en  Médie  n’avaient  pas  eu  d« 
succès. 

On  prétend  que  la  Perse  produit  tous  les  ans  xo,ooo 
balles  de  soie,  pesant  chacune  ai6  livres.  On  n’en  em- 
ploie pas  plus  de  mille  dans  le  pays  -,  le  reste  se  vend  en 
Turquie,  dans  les  Indes,  aux  Russes.  Le  pavot,  qui 


(l)  Olii>irr,\ , aSt  sqi}.  C/ianiin  , \Ul , i53.  II!  , 337,  et  1»  note  de 
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donne  de  l’opium , la  manne , et  même  la  rhubarbe^  sont 
comptés  parmi  les  exportations  ; il  est  certain  que  le 
pavot  y est  cultivé  en  trés^grande  quantité. 

Les  guerriers  de  la  Perse  se  servent  des  chevaux  tar- 

, duaicsiiqitfi 

tares  ; et  Kérim*Rhau,  grâce  à une  semblable  monture,  fit 
une  fois  120  lieues  eu  58  heures.  Cependant,  les  chevaux 
persans  passent  pour  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits  de 
rOrient,  bien  qu’ils  le  cèdent  en  vitesse  aux  chevaux 
arabes.  Ils  sont  plus  hauts  que  ceux  d’Angleterre;  ils  ont 
la  tête  petite,  les  jambes  délicates  et  le  corps  bien  propor- 
tionné; ils  sont  doux,  très-laborieux,  vifs  et  légers.  Les 
mulets  sont  trés-recherchés.  L’âne  y ressemble  à celui 
d'Europe;  mais  on  en  a apporté  d’Arabie  une  race  qui 
est  excellente  ; elle  est  leste,  vive  et  adroite  ; son  poil 
est  doux,  sa  tête  haute.  Le  chameau  y est  commun.  Le 
bétail  de  la  Perse  ressemble  à celui  d’Europe,  excepté 
vers  riudostan,  où  il  a une  bosse  aux  épaules.  Les  mou- 
tons y traînent  une  queue  qui  pèse  plus  de  trente  livres , 
et  qui  s’élargit  par  le  bas  en  forme  de  cœur.  De  nom- 
breux troupeaux  paissent  dans  les  provinces  septentrio- 
nales d’Ërivan.  Les  Juifs  ne  risquent  pas  souvent  de  ren- 
contrer l’animal  immonde  , dont  la  chair,  damnée  par 
Moïse,  est  recommandée  par  Hippocrate. 

Quelques  forêts  contiennent  des  daims  et  des  antilopes 
Le  lièvre  se  niche  en  grande  quantité  dans  les  friches. 

Dans  les  bois  sombres  se  cachent  le  sanglier,  l’ours,  le 
lion,  et  suivant  quelques-uns  le  tigre  de  la  petite  espèce. 

Selon  M.  Olivier,  il  existe  prés  l’Euphrate  une  espèce  de 
lion  sans  crinière , qui  a été  connue  des  anciens  ; c’est 
sans  doute  à cet  animal  assez  dou.x  qu’il  faut  rapporter  les 
récits  des  historiens,  d’après  lesquels  les  Persans  ont  été 
long -temps  dans  l’usage  d’apprivoiser  les  animaux  de 
proie,  au  point  même  de  chasser  avec  des  lions,  des  ti- 
gres, des  léopards,  des  paullières  et  des  onces.  Lucrèce 
rapporte  que  les  Parlhes  avaient  essaye,  mais  sans  succès, 
de  faire  combattre  des  lions  parmi  les  rangs  de  leur 
armée. 
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Le  chai  caspien  (i),  \'aha  ou  cetvus  pygargus  et  autre* 
auliuaux  particuliers  demeurent  dans  les  déserts  et  les 
forêts  voisines  de  la  mer  Caspienne.  Une  espèce  distincte 
d’écureuil  porte  le  nom  de  la  Perse.  Le  sanglier  de  Perse 
est  très-féroce.  L’àne  sauvage  habite  les  déserts  du  centre  ; 
l’hyène  et  le  chacal,  les  provinces  du  sud.  La  mer  Cas- 
pienne donne  de  l’esturgeon  et  une  sorte  de  carpe  déli- 
cieuse. Le  pigeon  et  la  perdri.v  fournissent  eu  abondance 
une  excellente  nourriture,  <iue  partagent  avec  l’homme 
les  aigles,  les  vautours  et  les  faucons,  habitaus  des  mon- 
tagnes désertes. 


(i)  FelU  Chaos,  GmtL 
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Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l’Asie.  Détails 
topographiques  sur  les  Provinces  et  failles  de  la 
Perse. 

AphAs  avoir  laissé  planer  nos  regards  sur  l'ensemble  de 
la  Perse,  nous  nous  occuperons  des  villes  remarquables 
et  d’autres  objets  de  Géographie  spéciale , en  prenant 
pour  notre  point  de  départ  l’ancienne  et  célébré  capitale 
Ispahan,  et  en  traitant  d’abord  des  provinces  du  centre 
et  du  nord-ouest,  ensuite  de  celles  du  sud-est  et  de 
I est. 

La  vaste  province  A'Irak-Ad/emi,  qui  répond  à peu  Prorinc. 
près  à la  Graude-Médie  des  anciens,  tire  son  nom  du  jUîi''*" 
premier  fondateur  de  la  monarchie  persane,  le  Djemshid 
des  Orientaux,  et  ïAchœmènes  des  Grecs;  ces  deux 
mots , en  considérant  les  syllabes  mènes  et  shid  comme 
des  teriuiiiaisous  accessoires,  peuvent  se  réduire  à une 
seule  racine , Adjem  ou  Achem.  Les  Arabes  qui  dési- 
gneutlcs  Persans  sous  le  nom  éiAdjemi.  ont  étendu  le 
nom  à'Irak,  sous  lequel  ils  désignent  la  Babylonie,  à cette 
province,  en  y ajoutant  pour  la  distinguer  l’adjectif 
jeeii.  c’est-à-dire  Persan  (i).  Cette  province  occupe  la 
plus  grande  partie  du  plateau  central  de  la  Perse , et  la 
description  que  nous  avons  faite  de  ce  plateau  lui  con- 
vient trés-particulièrement  (a). 

Sur  la  frontière  méridionale  de  l’Irak  nous  trouvons  les  vai, 
restes  A' Ispahan.  Cette  immense  ville , à laquelle  Chardin  ^ 
donne  la  lieues  de  tour,  et  qui  alors  pouvait  contenir  6 à 
']oo,ooo  habitans  ; cette  superbe  capitale  que  les  Persans 
appelaient  la  moitié  de  l’univers,  Ispahan  n’est  aujour- 


(0  Wahl,  Aûen,  I,  S09-S17.  (a)  Yo^u  ci-dessus , p.  228-234. 
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d’hui  qu’uue  ombre  d’elle-niâme.  On  laboure  les  jardins 
qui  autrefois  eu  parfumaient  les  avenues -,  ou  marche  pen- 
dant (rois  heures  dans  des  chemins  qui  étaient  des  rues, 
pour  arriver  au  centre  de  la  ville.  Toutefois , dit  M.  Oli- 
vier^i),  les  marchés  que  Schah-Abas  fit  couTrir  de  voûtes 
éclairées  par  des  dômes,  sont  vastes,  et  annoncent  l’an- 
cienne magnificence  de  cette  capitale.  La  grande  place , 
une  des  plus  vastes  de  l’univers , forme  un  carré  long  de 
prés  de  200  toises,  sur  100  de  large,  entouré  par  Un 
canal,  et  bordé  de  maisons  régulièrement  bâties-,  elle 
est  dominée  par  les  palais  des  rois,  qui  offrent  encore 
les  restes  de  la  grandeur  de  Schah-Abas.  La  mosquée 
royale  s’élève  à côté.  Cet  édifice  somptueux  offre  à l’ex- 
térieur un  revêtement  de  marbre  ; sou  dôme  et  ses  mina- 
rets sont  couverts  de  porcelaines  peintes  eu  mosaïque  -,  à 
l’intérieur,  des  bas-reliefs  dorés  enrichissent  les  murs  et  la 
voûte.  Ispahan , quoique  ruinée  des  deux  tiers,  a plus  de 
200,000  habitans(i)-,  tous  les  arts  et  métiersy  sont  parfai- 
tement exercés.  On  voit,  au  midi  de  la  ville  celte  fameuse 
ATena.a«  avenuc  appelée  Cherbag,  qui  ressemble  assez  à celle  de 
cheri»(.  Versailles;  elle  est  longue  de  prés  de  3, 000  toises;  elle 
est  plantée  de  quatre  rangées  de  platanes,  et  bordée  de 
jardins  et  de  maisons  de  plaisance  ; plusieurs  canaux  et 
bassins  animent  encore  cette  superbe  promenade,  ou- 
vrage de  Schah-Abas.  La  rivière  de  Zenderoud,  qui  la 
divise  en  deux,  a un  beau  pont  bâti  de  briques  et  de 
pierres  de  taille,  composé  de  36  arches,  avec  une  galerie 
couverte  de  chaque  côté  par  une  terrasse,  d’où  l’on  jouis- 
sait de  la  vue  des  jardins  des  environs  et  du  faubourg  de 
Julfa,  situé  sur  le  bord  de  la  rivière,  mais  qui  est  au- 
jourd’hui en  ruines.  Un  peu  plus  bas  est  un  autre  pont 
magnifique  bâti  par  Schah-Abas;  ses  galeries  sont  plus 
larges,  ayant  une  place  hexagone  au  centre;  une  plate- 
forme pratiquée  sous  les  arches,  eu  faisant  tomber  les 


(i)  ni'i/ier,  Voynge,  etc.,  V,  p.  176.  (2)  Scion  M.  T.,...,  20,cco 

lu»isu»9. 
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eaux  en  cascade,  rend  fort  agréable  la  position  d'uu  beau 
palais  bâti  eu  face,  et  environné  de  jolis  jardins.  Mais, 
afin  qu’on  ne  fit  point  à tous  ces  ponts  le  reproche  de 
inauquer  d’eau,  Abbas-lc>Graud  fit  percer  à grands  frais 
quelques  montagnes  à environ  do  lieues  d’Ispahau  , et  in- 
troduisit dans  le  lit  du  Zeuderoud  une  autre  rivière  ; eu 
sorte  que,  selon  Chardin,  ce  fleuve  était  aussi  large  au 
printemps,  que  la  Seine  l'est  à Paris  en  hiver  (i). 

Pour  aller  visiter  le  schah  Fath-AU  dans  sa  nouvelle 
résidence  de  7'éhérau,  les  voyageurs  venant  d’Ispahau 
passeront  par  Kachan,  où  l'on  trouve  un  palais  construit 
parAbbas-le-Graud,  et  des  fabriques  d’usteusiles  eu  cuivre. 
Cette  jolie  ville  passe  pour  être  plus  que  tout  le  reste  du 
pays  infestée  de  scorpions  (2).  On  arrive  ensuite  à Kom 
ou  Qom,  ville  trés-graude , et  où  une  mosquée  attire  une 
foule  de  dévots  pèlerins  ; mais  uu  tremblement  de  terre 
l'a  détruite  eu  partie.  Les  environs  abondent  eu  froment 
et  coton;  mais  les  eaux  sont  saumâtres  (3). 

Thehran  ou  Téhéran,  depuis  qu’elle  est  devenue  la  rési- 
dence ordinaire  des  souverains,  acquiert  une  importance 
considérable.  Elle  ii'est  pas  uouvellemeut  bâtie  , quoi 
qu’eu  dise  M.  Olivier;  elle  était  déjà  sous  Abbas-lcrGrand 
une  ville  importante,  et  les  derniers  Sopbis  y résidèrent 
souvent  (4).  Elle  contient  4o  à 5o,ooo  habitans  pendant 
l’hiver.  Les  maisons  sont  eu  terre  comme  dans  toute  la 
Perse,  et  les  murs  ceignent  uu  très -grand  espace  qui 
n’est  pas  encore  rempli.  La  ville  est  carrée,  et  dans  le 
milieu  est  une  autre  enceinte  pareillement  carrée,  en- 
tourée de  murailles,  qui  renferme  le  palais  du  roi  ; ce 
palais  est  très-vaste,  et  de  la  plus  grande  magnificence. 

Au  sud-est  de  Téhéran  ou  trouve  les  vastes  ruines  de 


Kaehafli 

(5o4)«i 


Kom. 

(tuounii».) 


(/«HWBftil.) 


(1)  CharJin,  Dncription  d’Isp«han.  Olii>Ur,  L c.  Mèntoiret  hiito- 
riqurt,  politiques  et  géographiques  des  Vojagrs  de  Ftrrifre-SauaebœuJ, 
Il , p.  28.  (2)  Olivier,  V,  170.  (3)  HamdouUa  , géographe  Persan  , 

cité  par  M.  Langlcs  dans  son  édition  de  CharJin,  II,  459.  (4)  Langlèt, 
Notice  sur  Thehran,  dans  CharJin,  VIII,  1O6.  Pittre  delà  FalU,  III, 
p.  435,  édit,  in-12. 
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Rey,  qui  est  l’ancienne  Rhagœ  ou  Rhagianœ,  connue 
pendant  un  court  espace  de  temps  sous  le  nom  d’^rsa- 
cia  (i),  à a, 000  stades  à l’est  d’Ecbatana  ou  Hamadan, 
et  à 5oo  stades  des  Passes  ou  Portes  Caspiennes.  En 
allant  de  Thehran  au  nord-ouest , ou  arrive  aux  villes  de 
SsiuniA.  Casbin  ou  Kazouyn,  et  de  Sultaniéh.  Cette  dernière  ville, 
située  parmi  d’âpres  montagnes,  dans  un  climat  très-froid, 
est  depuis  long-temps  entièrement  déchue  (a)  ; elle  fut , 
dans  le  quinzième  siècle  , le  brillant  foyer  du  commerce 
xinRiirin.  de  l’Europc  avec  l’Inde  (3).  Zinghan  est  une  ville  assez 
importanle,  à 6 farsangs  de  Sultaniéh  (4)-  Casbin,  suivant 
t”®°“"’^Beauchamp  qui  en  a déterminé  la  longitude,  ne  contenait, 
eu  1787,  que  10  à ia,ooo  âmes.  On  y voit  encore  l’ancien 
palais  des  rois  ; mais  il  est  eu  mauvais  état.  Elle  est  célèbre 
par  sa  manufacture  de  sabres.  Ferrière  dit  qu’on  y travaille 
une  grande  quantité  de  cuivre  qu’on  tire  des  montagnes 
voisines  5 et  les  ouvriers  en  font  toute  sorte  de  vaisselle 
bien  mieux  travaillée  qu’eu  Turquie.  Des  caravanes  y 
abondent  continuellement,  soit  du  Khorasau  , soit  de 
l’Adjerbidjan,  et  en  fout  un  entrepôt  de  commerce. 
Hamidin.  Ramadan  est  par  sa  situation  une  des  plus  agréables 
(**“*“*“ ^ villes  de  la  Perse  ; elle  est  mal  bâtie;  mais  ses  maisons, 
entrecoupées  de  jardins  arrosés  (lar  les  sources  nom- 
breuses qui  sortent  des  collines,  forment  un  ensemble 
très- agréable.  Elle  possède  le  tombeau  d’Avicenne  (5). 
En  passant  le  mont  Eluend,  qui  est  au  sud-ouest  de 
ximtB.-  Hamadan  , près  la  florissante  ville  de  Kirmanschah , on 
(SoooBuii.)  admire  dans  le  mont  Bisouloun  un  monument  singulier 
qui  porte  le  nom  du  Trône  de  Rustan.  Il  consiste  en 
Monnvirnt  deux  salles  taillées  dans  le  roc  vif,  en  forme  de  portique, 
Biioixona.  dont  l’uue  est  à peu  prés  double  de  l'autre  ; la  plus  grande 
peut  avoir  sur  chaque  dimension  a5  à 3o  pieds  ; elle  cou- 


(i)  Xannert,  Géograph.  de»  Grec»  et  de»  Romain»,  V,  p«rt.  I,  17a  sqq. 
(a)  Cartwright,  in  Ptrtiâ,  EUerir.,  p.  a4?.  (3)  Huy  GonzaUs  Clavijo. 
Voyer.  notre  toI.  I,  p.  471.  (4}DiTere  Itinér.  manuscr.  (5)  Voyage  de 
rinde  à la  Mccqne , par  jibdoul-Ktrim,  traduit  par  Langlès,  p.  97. 
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tient  une  statue  équestre  colossale.  Il  y a encore  plusieurs 
autres  statues,  bas-reliefs,  inscriptions  (i). 

Au  nord  de  Kirmanschah , et  à l’occident  d’Hamadan 
et  de  Sultaniéh , s’élève  une  contrée  montagneuse  où  ja- 
mais les  ardeurs  de  l’été  ne  fanent  les  gazons  ni  le  feuil- 
lage ■,  contrée  où  habite  le  libre  Kurde,  toujours  prêt  à 
emmener  sa  tente  et  son  troupeau  pour  se^  soustraire  à la 
tyrannie.  Ce  pays  se  nomme  YAl-Dgiebal  ou  le  Kurdistan 
persan.  Il  n’y  passe  aucune  route  fréquentée.  Les  neiges 
restent  sur  les  montagnes  au  mois  d’août  (a).  Des  bois 
agréables,  des  vergers,  des  champs  cultivés,  des  pâtu- 
rages toujours  verdoyans  occupent  les  vallées  du  Kurdis- 
tan. Les  villages  sont  pour  la  plupart  bâtis  sur  les  som- 
mets des  montagnes  ■,  on  y place  aussi  les  cimetières.  La 
religion  sunnite  domine.  Sennejr,  ville  principale  du  Kur-  smn-jr. 
distau  persan , est  environnée  de  belles  cultures.  Tout  le 
pays  peut  fournir  ao,ooo  cavaliers.  Il  y a des  tribus  entiè- 
rement indépendantes,  telles  que  les  Mekris,  dont  la  ca- 
pitale se  nomme  Schauch-Poulah. 

Nous  connaissons  mieux  \ Adjerbidjan,  qui  est  YAder.. 
badjan  du  Zend-Avesta,  et  YAlropatène  des  anciens;  ces 
noms  signifient  Pays  du  fou,  soit  que  le  culte  du  feu  y ait 
pris  naissance , soit  qu’on  ait  voulu  faire  allusion  aux 
éruptions  volcaniques  auxquelles  cette  contrée  est  sujette. 

C'est  un  pays  niontueux  , âpre  et  froid , mais  parsemé 
de  vallées  très-fertiles  en  fruits  et  eu  garance.  On  y re- 
marque Tebris  ou  Tauris,  ville  considérable.  Les  bazars  T»rii. 
ou  marchés,  et  les  autres  édifices  publics,  sont  vastes 
spacieux  ; et  l'on  dit  que  la  grande  place  a contenu  jus- 
qu’à 3o,ooo  hommes  rangés  en  bataille.  Tauris  a été  la  ré- 
sidence des  monarques  de  la  Perse  pendant  plusieurs  siè- 
cles. Elle  fait  encore  un  grand  commerce  eu  soie.  L’abord 
continuel  des  Turcs , des  Géorgiens  et  des  Kurdes  , lui 
donne  l’apparence  d’une  ville  bien  peuplée.  On  y prépara 
une  grande  quantité  de  peaux  de  chagrin,  dont  les  Persans 


(i)  Mémoira  sur  dÎTcnei  aotiqnitéa  de  U Penc,  par  M.  Sjlvtttr* 
i*£acy,  >n-4°,  1798,  p.  an.  (s)  ItiDcraire  maniucritde  A).  Fabniet: 
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se  servent  pour  leurs  souliers.  Cette  ville  est  remarquable 
par  ses  belles  mosquées  couvertes  de  briques  veniissées , 
et  où  l’on  a prodigué  l’albâtre^  commuu  dans  les  environs. 

La  partie  sud-ouest  de  l’Adjerbidjau  , qui  outre  Tauris 
renferme  la  ville  de  Maragha,  est  presque  toute  entière 
comprise  dans  le  bassin  du  lac  lïOurmia.  La  ville  de  ce 
même  nom  est  bâtie  à l'ouest  du  lac,  entre  des  mon- 
tagnes escarpées,  où  régne  pn  hiver  de  neuf  mois.  La 
partie  nord-ouest  de  l’Adjerbidjan  est  formée  parle  bassin 
du  Karasou  , rivière  qui  s’écoule  dans  l’Araxe.  On  y 
trouve  la  ville  à!Ardebil,  bonne  place  de  commerce  -,  dans 
les  environs  on  cueille  d’excellens  fruits  ; de  nombreux 
canau.\  d’irrigation  fout  prospérer  l’agriculture. 

U Arménie  persane  n’est  qu’une  grande  vallée , faisant 
partie  du  bassin  de  XAraxe,  fleuve  qui,  dans  cette  partie 
de  sou  cours,  conserve  encore  son  caractère  impétueux, 
et  semble  s’indigner  de  porter  des  ponts  (i);  aussi  celui 
de  Djoulfa,  où  on  le  passe  ordinairement , a souvent  été 
détruit.  Le  lac  d’Ërivan,  renfermé  dans  un  bassin  parti- 
culier, n’a  point  d’écoulement  ; ses  eaux  limpides  nour- 
rissent beaucoup  de  poissons.  Dans  cette  contrée,  rem- 
plie de  sites  pittoresques,  le  climat  est  sain,  quoiqu'un 
peu  épais  j l’hiver,  long  et  rude,  produit  des  neiges  abon- 
dantes j l’été  môme  est  froid  (a)  ; les  paysans  d’Arménie 
couvrent  leurs  vignes  de  terre  pendant  plusieurs  mois.  Ce 
fut  Noé,  disent-ils,  qui  le  premier  y cultiva  la  vigne.  La 
qualité  du  vin  de  ce  pays  fait  honneur  à ce  patriarche.  La 
capijale  de  l’Arménie  persane  s’appelle  Érivan,  ville  entou- 
rée d’un  mur  de  terre.  Les  Persans  en  sont  devenus  maîtres 
depuis  i635.  Non  loin  de  là,  au  sud-ouest,  ou  voit  le 
célèbre  monastère  arménien  des  Trois  Églises,  et  le  fa- 
meux mont  Ararat,  que  l’on  peut  regarder  comme  une 
e^èce  de  frontière  entre  les  possessions  turques  et  per- 
saqes.  Les  Arméniens  font  des  pèlerinages  au  monastère, 
dont  les  bàtimens  sont  vastes.  Le  patriarche  y mène  une 


(i)  Pontem  indiguatus  Araxes.  p'irgiU.  c L’Araxe  gémiuant  sous  ua 
pont  qui  l’outrage  ».  LouU  H»cint.  (a)  Philipp.  à S.  Trin.,  Uiaérur., 
p.  73.'  Toumifert,  etc. 
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vie  aussi  austère  que  les  autres  moines  *,  car,  il  est  d’usage 
chez  les  Arméniens  que  l’on  jeûne  davantage  à proportion 
des  dignités  ecclésiastiques  dont  ou  est  revêtu.  Nactchit- 
chevan , qu’on  appelle  vulgairement  Nacshiwan,  est  dé- 
chue, et  Khoy  est  devenue  la  seconde  ville  de  la  province.  j 

Beaucoup  d’auteurs  orientaux,  et  même  plusieurs  écri- 
vains chrétiens,  attachent  à l’Arménie  persane  les  sou-  Dir»*!»* 
veuirs  imposans  de  l’histoire  primitive  du  genre  humain.  •' u ptrldli 
C’est  là,  disent-ils,  que  dans  la  vallée  A'Éden  nos  pre- 
miers  pareus  virent  la  nature  se  parer  des  charmes  d’un 
éternel  printemps;  c’est  là,  qu’après  le  déluge , vengeur 
des  crimes  d’une  race  impie,  l’arche  deNoé,  conserva- 
trice du  genre  humain,  après  avoir  traversé  uq  océan 
sans  rivages,  s’arrêta,  poussée  par  les  flots,  sur  la  cime 
du  mont  Ararat.  Il  nous  semble  que  la  première  de  ces 
deux  idées  u’a  aucune  liaison  naturelle  avec  la  seconde  ; 
pourquoi  faut-il  que  le  genre  humain  renaisse  précisé- 
ment dans  les  mêmes  lieux  qui  furent  sou  berceau?  Les 
premiers  critiques  dont  l’érudition  .s’est  exercée  sur  ce 
sujet  obscur,  n’ont  pas  fait  cette  distinction  ; ils  ont  assez 
généralement  cherché  la  place  du  Paradis  terrestre  et  du 
pays  ÿPden , sur  les  bords  de  l’Euphrate , comme  étant 
le  seul  des  quatre  fleuves  du  Paradis , sur  lequel  on  n’é- 
levait aucun  doute  (i).  Mais  M.  Deluc,  très-bon  chré- . 

' ' , ' 4«M.Dela« 

tieu,  ayant  fait  à la  critique  philosophique  une  conces- 
sion importante,  en  convenant  que  le  Paradis  devait  être 
situé  dans  le  continent  ante-diluvien,  qui,  selon  M.  Deluc, 
a été  englouti  tout  entier,  le  nom  de  l’Euphrate  même 
n’influe  en  rien  sur  cette  discussion;  car,  ce  uom,  et 
celui  de  Hbiddekel , désignant  le  ’Pigris,  ont  pu  être 
donnés  à ces  fleuves  par  Noé,  en  commémoration  des 
fleuves  du  Paradis,  dont  le  souvenir  s’était  conservé  de 
génération  en  génération.  Cette  hypothèse  est  la  plus  fa- 
vorable que  les  partisans  de  l’infaillibilité  de  Moïse  puis- 
sent adopter.  Un  certain  nombre  de  savans  d'Allemagne, 


(l)  Dirlionnaîre»  de  lî.  Calmrl  et  de  Brityren  la  Blarlinicn , aux 
Boti  Éden  et  Paradit.  Reland,  Distertat-  de  kitu  l’araditi. 
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moins  religieux  que  M.  Deluc , cherchent  encore  le  Pa- 
radis sur  notre  continent  actuel  *,  mais  ils  le  cherchent 
d'une  manière  peu  conforme  aux  idées  orthodoxes.  Ils  ne 
considèrent  plus  la  partie  géographique  de  la  Genèse 
comme  un  article  de  foi,  et  se  bornent  adroitement  à 
n’y  voir  que  l’exposé  poétique  des  idées  puremeut  hu- 
maines et  des  traditions  répandues  dans  la  tribu  nomade 
dont  les  Israélites  descendaient.  La  critique,  alors  plus 
i sou  aise  , donne  des  explications  plausibles , mais  tou- 
jours très  - incertaines.  (Quelques-uns  pensent  qu’£</en 
signifie  toute  la  Perse,  comme  le  pays  le  plus  ancienne- 
ment civilisé,  an  opposition  avec  la  terre  des  nomades, 
la  terre  de  misère , le  Nod , où  s’exila  Caïn  , souillé 
du  sang  de  son  frère.  Les  quatre  fleuves  de  Gihon  ou 
rOxus , de  l’Araxe , nommé  aussi  Phasis  ou  Phison , 
de  Frat  ou  EupTirate,  et  de  Hhiddekel  ou  Tigris,  bai- 
gnaient l’Eden,  la  patrie  des  hommes  (i).  Le  jardin  en- 
chanté où  vécurent  les  premiers  hommes,  fut  désigné 
sous  le  nom  persan  et  cbaldéen  Fardés,  d’où  les  Grecs 
ont  fait  Paradisos , nom  qui  désignait  tous  les  parcs 
royaux  de  Perse,  et  qui,  pour  cette  raison  , est  donné  à 
beaucoup  d'endroits  , même  hors  de  la  Perse  proprement 
dite  (a).  C’était,  dans  l'hypothèse  que  nous  exposons,  un 
canton  quelconque  de  la  Perse.  D’autres  savaus  ont  cru 
voir  dans  l’Edeu  tout  l’Orient  connu  des  hommes  primi- 
tifs, dont  les  traditions  auraient  été  recueillies,  mais  en 
forme  de  fragmeus  obscurs , par  les  écrivains  hébreux. 
L’Eden  aurait  compris  le  bassin  de  l’Euphrate,  de  l’In- 
dus,  nommé  Hind-Dekel,  du  Gange  ou  Gihon,  et  de 
rirabatty,  le  Besyuga  de  Plolémée , dans  lequel  on  veut 
bien  voir  le  Phison.  Ces  hypothèses  audacieuses  une  fois 
admises,  on  nous  démontre  que  le  Paradis  n’était  autre 
chose  que  la  riante  vallée  de  Cachemire  (i).  11  nous 


(l)  Wahl,  Asien,  I,85i  sqq.  (2)  ParaJiaut,  tille  d^^ Syrie  (Phn.,y,  23. 
Slrài.,X\l.)  Paradisus,  fleuve  de  Cilicie,  {Plin.  V,  27.)  fleuve  de  la  Syrie 
Euphratique  {Mort.  Caprlla , IX,  5).  (3)  /?«/rmann,  Geo»r.  primitive 
des  Orientaux  (eu  allem.)  Berlin,  i8o3.  Idem,  sur  1rs  Mythes,  compris 
dans  l'hutoirc  primitive  de  Moue,  dans  le  Brrlirur  Menal/tichrift, 
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semble  que  toutes  ces  recherches  n’aboutissent  qu’4  ées 
résultats  aussi  douteux  que  vagues.  Il  en  est  de  même  de 
celles  qui  concernent  les  lieux  où  aborda  l’arche  de  Noé,  Arrt,. 

* . . . 'de  N*è. 

c’est-à-dire,  sans  figure  poétique,  les  lieux  où,  après  un 
déluge  universel,  les  restes  du  genre  humain  se  réuni- 
rent, et  d’où  ils  se  répandirent  sur  la  terre.  Si  l’on  admet, 
daus  le  sens  de  M.  Deluc,  Tuniversalité  du  déluge,  con- 
sidéré comme  l’effet  d’un  affaissement  ; et  si  on  suppose 
que  le  continent  ante-diluvien  occupa  l’emplacement  ac- 
tuel du  grand  Océan,  il  n’est  certainement  pas  absurde 
de  croire  que  quelques  restes  du  genre  humain,  embar- 
qués dans  de  frêles  navires,  se  virent  jetés  au  pied  du 
mont  Ararat  et  de  la  grande  chaîne  du  Taurus,  qui  venait 
de  se  montrer  au-dessus  de  la  surface  des  eaux  abaissées. 
L’Arménie  et  le  Kurdistan  pouvaient  à cette  époque  re- 
culée former  une  grande  île , dont  la  surface , moins 
élevée  au-dessus  du  niveau  des  mers  , jouissait  d’uns 
température  plus  douce  qu’aujourd’bui.  L’Arménie,  occu- 
pant presque  le  centre  de  l’ancien  continent , semble 
d’ailleurs  un  point  de  départ  assez  naturel  pour  les  races 
qui  ont  peuplé  l’Europe,  l’Asie  et  l’Afrique.  Cette  hypo- 
thèse peut  donc  être  soutenue  avec  avantage*,  mais  ce 
n’est  qu’une  hypothèse.  Les  lumières  de  l’histoire  pro- 
fane,  tant  civile  que  naturelle,  ne  remontent  pas  au-  CI  ditciu. 
delà  d’une  époque  où  les  familles  humaines,  déjà  répan- 
dues comme  les  arbres , les  plantes  et  les  animaux  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  ne  présentaient  plus  aucune 
preuve  irréfragable  d’une  origine  commune.  ' 

Mais,  reprenons  le  61  de  notre  description,  et  laissons 
les  curieux  chercher  sur  l’Ararat  quelques  fragmens  de 
l’arche  de  Noé.  Nous  avons  décrit  dans  la  région  cau- 
casienne (1)  les  provinces  de  Schirwan,  de  Daghestan  et 
de  Géorgie,  qui  long-temps  ont  appartenu  à la  Perse; 
mais  qui  aujourd’hui  se  trouvent  , du  moins  pour  la 
plus  grande  partie  , sous  la  domination  russe.  Nous 


(i)  Ci-dcttiu,  X»»r»  XlS'll,  p.  55  sqq. 
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passons  à la  partie  de  la  Perse  qui  borde  la  mer  Cas- 
pieuue. 

A l’est  de  l’Arménie  et  de  l’Adjerbidjan  , au  sud  du 
Schirwan  , s’étend  la  fertile,  riante  , mais  malsaine  pro- 
vince de  Ghiian.  Les  nombreuses  rizières  et  les  monta- 
gnes boisées  y rendent  l’air  épais.  Un  vo)’ageur  qui  en 
PfKr,piion  revient , assure  qu’en  traversant  les  forêts  qui  ta  remplis- 
sent  y 11  ressentit  subitement  des  maux  de  tête  et  un  mal- 
aise,  qu’il  ne  pouvait  attribuer  qu’aux  fortes  exhalaisons 
'des  plantes,  des  arbres  et  des  eaux  stagnantes  (i).  L’ex- 
çiuui.  trôme  humidité  de  l’air  introduit  la  rouille  même  dans 
l’intérieur  des  montres  que  l’on  garde  avec  le  plus  de 
soin.  Les  habitans  observent  que  les  femmes,  les  mulets 
et  la  volaille  jouissent  d’une  bonne  santé.  Juin,  juillet 
et  août  sont  les  mois  les  plus  malsains  de  l'année.  Il  pleut 
ordinairement,  et  avec  force,  en  octobre,  en  novembre 
et  en  décembre.  En  il  tomba  une  si  prodigieuse 

quantité  de  neige  dans  le  Ghiian,  que  pendant  plusieurs 
jours  les  habitans  ne  purent  communiquer  entre  eux  que 
par  le  toit  de  leurs  maisons,  qui  ne  sont  pas  très-hauts. 
Le  printemps  dure  plusieurs  mois.  Les  prés  et  les  bois 
restent  toujours  émaillés  de  fleurs.  Le  sol  y est  extrême- 
ment fertile  , et  produit  du  chanvre  , du  houblon , et 
presque  toutes  sortes  de  fruits  sans  culture.  Les  oranges, 
les  limons,  les  pêches  et  les  grenades  y abondent.  Ici, 
comme  aux  bords  du  Mississipi , les  lianes  étouffent  les 
chênes , les  ormes , les  frênes , sous  le  luxe  brillant , mais 
T,»a«üon«  funeste , de  leur  végétation  parasite.  Les  ceps  de  vigne 
s’attachent  aussi  aux  arbres  , et  croissent  naturellement 
sur  les  montagnes  j mais,  faute  de  culture,  le  raisin  n’est 
pas  bon  pour  faire  du  vin,  à moins  qu’on  ne  le  mêle  avec 
d’autres.  La  principale  production  est  la  soie  (a).  Les 


(i)  Trv*el,  Iliaénire  doni  le  Ghiian  et  le  Muanderan,  en  i8o^ 
(Manuscrit.)  (2)  Gmelin,  Vovagc»  en  Russie,  etc.,  III,  p.  448.  (en  ail.) 
Uanway,  TraveU  in  Persia,  etc.,  part.  II,  ch,  40  et  41.  l’orr/sr.  Voyage 
du  Bengale,  etc.,  trail.  de  LangUs,  II,  3so. 
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Ghilaniennes  ont  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  la  ir.i>iur,d 
figure  petite,  et  les  traits  délicats,  ainsi  que  la  taille. 

Leurs  enfans  sont  très-beaux  dans  leur  bas  âge  ; mais  les 
mâles  changent  en  grandissant.  Les  hommes  sont  mai- 
gres, sales  et  d’un  caractère  léger.  La  langue  qu’ils  par- 
lent leur  est  particulière , et  n’a  aucun  rapport  ni  avec 
l’arabe , ni  avec  le  persan.  La  population  est  estimée  à 
5o,ooo  familles. 

Parmi  les  villes  on  remarquera  Resekt.  capitale  de  la  vuim. 
province,  située  à dèux  lieues  de  la  mer,  dans  le  meilleur 
canton  de  soie  ; celte  ville  peut  avoir  3,ooo  maisons*,  on 
y compte  a,ooo  métiers  pour  la  fabrication  de  la  soie  (i). 

Il  faut  encore  nommer  Anztlly  ou  Inzeïly,  port  fréquenté 
par  les  bâtimeus  russes  d’ Astrakan. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  uature  calcaire  et  de  la  r.ni. 

1 ....  1 1 1 » 1 • . ^ddGI.iUo. 

grande  élévation  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  séparent  ii»min '-e 
le  Ghilan  ainsi  que  le  Mazanderan  du  reste  de  la  Perse. 

Les  vallées  enfermées  dans  cette  chaîne,  et  garanties  des 
vents  de  la  mer  Caspienne,  ont  l’air  sec,  la  tempéra- 
ture constante,  et  les  saisons  plus  distinctes  que  le  Ghilan 
maritime  (a).  Deux  défilés  tracés  à travers  cette  chaîne, 
conduisent,  l’une  d’Ardebyl  à Astara,  l’autre  de  Casbin 
par  Roubar  à Rescht.  Un  troisième  défilé,  prés  Lang- 
kerân,  entre  les  montagnes  et  la  mer,  communique  avec 
le  Schirvvau.  Cette  partie  montagneuse  du  Ghilan  s’appelle 
le  Dylem  ou  Deilam, , d’après  une  tribu  qui  a donné  des 
souverains  à la  Perse  , et  que  Moïse  de  Clioréne  cite 
pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Delmi  (3).  Le  nom 
de  Ghilaniens  ou  Ghelaky,  est  le  même  que  celui  des 
anciens  Gelæ.  Les  Ambarlins.  c’est-à-dire,  les  gens  de  la  i.«- 
vallée,  habitent  le  district  de  Tenkaboun  sous  un  khan 
particulier. 

Le  Mazanderan,  situé  à l’est  du  Ghilan,  y ressemble  r- 
^aucoup.  De  hautes  montagnes  au  sud,  la  mer  Cas- 


{i)Trizel,  Itinéraire  manuscrit.  (î)  Gmelin,  IV,  196,  Comp.  III, 
366.  (en  allcm.)  (3)  IVahl,  Asien,  I,  p.  5^0,  note. 
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pienne  au  nord  onferroeut  des  vallées  couvertes  do  fo- 
rêts , et  entrecoupées  de  courans  très-rapides.  L’air  y est, 
dii  moins  en  quelques  endroits,  plus  pur  que  dans  le 
Ghilan  (i)  -,  les  habitans  sont  plus  forts  , et  jouissent 
d’une  meilleure  santé.  Ou  dit  qu’ils  ont  les  sourcils  joints 
et  beaucoup  de  cheveux.  Ils  se  nourrissent  de  riz,  de 
poisson  et  d’ail.  Le  froment  réussit  peu  dans  ce  paysj 
mais  on  y cultive  la  canne  à sucre,  chose  étonnante  pour 
cette  latitude  de  3^  degrés,  et  si  près  du  centre  de  l’Asie. 
Elle  mûrit  quatre  mois  plutôt  que  la  canne  des  Indes- 
Occidentales*,  elle  donne  beaucoup  de  suc,  que  les  ha- 
bitans expriment  et  recueillent  sans  art,  sans  soin  ; ils 
c’en  tirent  qu’un  sirop  grossier  ou  une  pâte  épaisse*.  Le 
mauvais  goût  de  ces  produits  pourrait  sans  doute  dis- 
paraître par  des  apprêts  plus  soignés.  Un  Russe  a tenté, 
mais  sans  succès,  d’établir  ici  une  raffinerie  de  sucre  (a). 

La  meilleure  ville  est  Balfrouch,  avec  a5,ooo  habitans-, 
elle  fleurit  par  le  commerce  de  la  soie.  Ou  travaille  le  fer 
de  la  province  à Amol,  où  il  y a un  magnifique  pont. 
Sari  est  la  résidence  des  khans.  Dans  l’agréable  et  pitto- 
resque canton  A' Aster-Abad,  qui  s’est  quelquefois  main- 
tenu indépendant  des  souverains  de  la  Perse  , ou  trouve 
la  ville  du  même  nom.  Elle  a des  manufactures  d’étotfes 
de  soie  et  de  laine.  Le  voisinage  fournit  une  racine  pré- 
cieuse pour  teindre  en  rouge  les  belles  étoffes  de  Perse. 
Le  port  de  Mechehed^er  exporte  du  coton,  de  l’indigo 
et  des  drogueries  de  l'Inde.  Aschraf,  où  Sebah-Abbas 
voulait  établir  sa  résidence  et  sa  marine,  a vu  ses  palais 
tomber  en  ruines  avant  d’être  habités.  Le  Mazanderan 
compte,  dit-on,  i5o,ooo  familles,  ce  qui  donnerait  une 
population  de  6 à 700,000  âmes. 

La  partie  montagneuse  du  Mazanderan  occidental  .s’ap- 
pelle Taberistan,  soit  du  nom  des  anciens  Tapyri,  soit 
d’un  mot  arabe  et  cbaldéen,  signifiant  montagne  boisée. 


(1)  Gmiltn,  III,  447-476.  fianway,  TrïTels,  part.  II,rhap.  42.  Pictro 
d*lla  F'aile,  II,  xo8  sqq.  (2)  Trtiel,  ItiBCraire  manuKriL 
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C«st  ici  qu’un  long  défilé,  la  principale  des  portes  Cas- 
piennes,  conduit  de  Rey  à Amol.  Un  autre  défilé  mène 
du  Mazanderan  oriental,  parle  district  de  Komis,  dans 
le  Khorasan.  Les  chemins,  dans  le  Mazanderan,  Sont  très- 
mauvais  ; point  de  navigation  ; les  bâteaux  ouverts  et  mal 
gréés  ne  peuvent  affronter  les  flots  ni  les  tempêtes.  Les 
maisons  , bâties  eu  briques  ou  en  mortier,  out  le  toit 
plat(i).  Quand  un  voyageur  de  distinction  entre  dans  un  v«r.  i 
village,  les  babitans  assemblés  érigent  un  arbre  eu  son 
honneur,  et  lui  donnent  le  spectacle  d'une  lutte.  Les 
Ghilauieus  portent  le  bonnet  conique  -,  celui  des  Mazan- 
deranieus , entouré  de  fourrures , s’alouge  eu  pointe  re- 
courbée. La  jaquette  ouverte  et  le  pantalon  leur  donnent 
un  air  plus  européen  que  les  autres  Persans  (a). 

Deux  grandes  portions  de  la  Perse  appellent  encore  nos 
regards  ; l’uue  inclinée  vers  le  golfe  Persique  et  la  mer  des 
Indes,  l’autre  appuyée  au  plateau  de  la  Tartarie.  Parcou- 
rons d’abord  la  première.  ' 

En  allant  d’Ispahan  au  sud-ouest,  on  traverse  d’abord 

I _ . ou  1* 

les  monts  El-Ahwas,  nommées  anciennement  Para-  xha»r«t«. 
choatra,  c’est-à-dire  montagnes  de  feu  (3)  ; il  s’ouvre  en- 
suite une  grande  plaine  où  serpentent  une  infinité  de  ri- 
vières, et  où  régne  une  chaleur  humide  ; pour  tout  arhre 
on  voit  le  palmier  *,  pour  toute  culture  quelques  rizières. 

C’est  l’ancienne  Susiane-,  mais  Suse  ou  la  cité  des  iis  (4), 
le  séjour  le  plus  voluptueux  de  toutes  les  résidences  des 
grands-rois,  n’est  plus  qu’un  monceau  de  ruines*,  la5«- 
tiane  même  a perdu  son  nom.  Celui  de  Khousistan,  sous 
lequel  les  géographes  la  connaissent  depuis  d’Anville,  au- 
rait, selon  Niebuhr,  disparu  à son  tour,  et  le  pays  ne  porte- 
rait que  le  nom  de  Louristan.  Mais  de  savans  Orientalistes 
observent  que  le  véritable  nom  général  de  la  province  est 
Khourestân,  et  qu’elle  embrasse  quatre  sous-divisions  : 


(i)  Foriter,  II,  3i5,  traduct.  de  Z.anglès.  (a)  Voyei  la  fig.  p.  72, 
èaiit  U Ptrsia,  des  EUev.  Trrzrl,  Itinéraire  manuscnt.  (3)  ha.igi- 
Shalfah,  Abeulfedi,  etc.  (4)  Sus,  un  lis  en  persan. 
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i“  le  Housislan,  qui  répond  au  pays  des  anciens  Uxü,  et 
qui  jouit  d’un  air  teUapéré-,  2°  le  Khousistan,  qui  est  lo 
pays  des  anciens  Cossœi,  peuple  moutaguard  et  redouté 
par  ses  brigandages  ; c’est  le  même  que  le  Louristan  ; 
3°  Sousistan  ou  la  Susiane  proprement  dite  -,  et  4°  Elant 
ou  l’Elymaïde  , qui  s’étend  vers  les  bouches  de  l’Eu- 
phrate (i).  Des  tribus  arabes  ont  dévasté  l’Elam  et  le 
Sousistan  , contrées  fertiles  et  malsaines.  La  tribu  de 
Kiab  est  devenue  célébré  depuis  que  le  cheik  Soleyman  , 
en  1765,  s’empara  de  trois  bàtimens  de  guerre  anglais,  et 
se  rendit  maître  de  tout  le  golfe  Persique.  La  ville  de 
Souster,  soumise  à la  Perse,  fait  un  bon  commerce  eu 
draps  d’or  et  en  soie. 

De  Souster  on  peut  entrer  par  la  ville  de  Ragian  et 
les  défilés  de  Zindjerân , les  anciennes  portes  de  la  Su- 
siane (2),  dans  le  Parsistan , ou , comme  disent  les  Per- 
sans modernes  le  Farsistan,  la  Persis  des  anciens,  la  plus 
belle  province  du  royaume , et  qui  renferme  la  seconde 
ville  en  importance  et  en  célébrité.  Selon  le  voyageur 
Franklin , Schiraz,  capitale  du  Farsistan , est  située  dans 
une  vallée  fertile  d’environ  26  milles  de  longueur , sur 
12  de  largeur,  fermée  de  tous  côtés  par  de  hautes  mon- 
tagnes. Le  tour  de  la  ville  est  d’environ  4 milles  -,  elle 
est  protégée  par  un  mur  de  25  pieds  de  haut,  sur  10 
d’épaisseur,  avec  des  tours  rondes  de  80  pas  eu  80  pas. 
La  citadelle  est  bâtie  en  briques  -,  elle  est  précédée  d’une 
grande  place,  garnie  d’un  parc  de  misérable  artillerie. 
La  mosquée  de  Kerim  est  magnifique  -,  mais  elle  n’est 
pas  achevée.  Les  Persans  modernes  semblent  exceller 
dans  l’art  de  peindre  eu  bleu  et  en  or,  d’une  manière 
brillante  et  durable.  Le  bazar,  dit  du  vékü.  otfre  un  ma- 
gnifique assemblage  de  boutiques.  Le  tombeau  à’HaJiz, 
l’Anacréon  persan , est  au  nord-est,  à deux  milles  des 
remparts. 

(l)  Jf'ahl,  Asicn,  I,  600.  jisamanni,  6iblinth<-ra  orirnt. , lU^  part, 
II,  p.  419-421.  Michatlis,  ipicileg.  Grojraph.  Hrbr.  e»Ur. , II,  p.  68. 
(2)  Quint,  Curt.,  V,  3*4.  Ktrmpfer,  Aoiænit.  eioU,  p.  363. 
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Il  n’y  a pas  de  lieu  dans  l’univers  où  les  vivres  soient 
plus  aboudaus  et  meilleurs  qu’à  Schiraz.  On  ne  peut  ima>  Enrireni 
giner  une  vallée  plus  délicieuse  que  celle  où  est  située 
cette  ville.  Les  champs  s’y  tapissent  d’immenses  récoltes 
de  riz , de  froment  et  d’orge  *,  on  commence  à les  couper 
dans  le  mois  de  mai  *,  et  la  moisson  est  ordinairement  ter- 
minée à la  mi-juillet.  On  y mange  beaucoup  de  fruits, 
des  mêmes  espèces  que  ceux  d’Elurope,  mais  qui  sont  inb- 
nimeut  plus  gros,  et  qui  ont,  particuliérement  les  abricots 
et  le  raisin,  beaucoup  plus  de  saveur  et  de  parfum  (i)>. 

Schiraz  est  sous  le  plus  beau  climat  du  monde , et  jamais 
on  n’y  ressent  une  chaleur  ni  un  froid  extrêmes.  Pendant 
le  printemps,  des  fleurs  de  toute  espèce  et  de  toutes  les 
couleurs  parfument  un  air  déjà  naturellement  doux.  Le 
rossignol  de  jardin , que  les  Persans  appellent  boulbout- 
hezar-daçtan  {%),  le  chardonneret  et  la  linotte  unissent, 
dans  cette  belle  saison,  leurs  mélodieux  accens.  Tant 
d’agrémeas  réunis  à la  politesse  des  habitans  et  à l’ex- 
cellence de  la  police,  excusent  les  prétentions  des  habi- 
tans de  Schiraz,  qui  assurent  que  leur  ville  n’a  pas 
d’égale  dans  l’univers.  De  si  charmantes  scènes  étaient 
bien  capables  d’inspirer  la  verve  d’un  Hajiz,  d’un  Saady 
ou  d’un  Djamy.  Mais , ce  qui  sans  doute  animait  le  plus 
ces  poètes  élégans  et  tendres,  c’étaient  les  dames  de  Schi- 
raz, si  célèbres  par  leur  beauté,  et  surtout  par  leurs 
grands  yeux  noirs.  Hélas  ! cette  ville  joyeuse  et  pacifique 
n’a  pu  échapper  au  démon  des  révolutions  politiques. 

Prise  d’assaut,  plus  d’une  fois,  elle  a été  livrée  aux  flam- 
mes et  au  pillage. 

On  ne  peut  faire  un  pas  en  Perse  sans  rencontrer  quel- 
que monument  de  la  cruauté  des  couquéraus  et  des  vicis- 
situdes humaines.  A i a lieues  au  nord-ouest  de  Schiraz , 
et  à 3 ou  4 lieues  à l’est  du  bourg  de  Mayn,  se  trouvent  les 
ruines  fameuses  d’/s/aX;ùarouPerse^o/(s,ancieuue  capitale 


(i)  Franklin,  Voyage  du  Bengale  à Scliirat,  dan»  la  Collection  des 
Voyages  de  langlit,  ch.  9-14.  (a)  TurUu»  bubil,  Cnietin. 
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de  la  Perse,  détruite  noa  pas  par  Alexandre,  comme  dit 
‘ Quinle-Curcc , mais  dans  le  septième  siècle  par  les  Ara- 
bes , ainsi  que  l’a  prouvé  M.  Langlès  dans  un  savant  et 
^ curieux  mémoire  (i).  Ces  ruines  sont  situées  sur  une 
éminence,  d’où  l’on  jouit  de  la  vue  d’une  plaine  immense. 
Une  montagne  eu  forme  d’amphithéâtre  environne  le  pa- 
lais, où  l'on  monte  par  un  escalier  de  pierre  bleue  de 
5oo  marches.  Les  premiers  objets  qui  frappent  la  vue  en 
y entrant,  sont  deux  portiques  de  pierre,  qui  peuvent 
avoir  chacun  5o  pieds  de  haut.  Deux  sphinx  debout,  et 
d’une  énorme  grosseur,  en  omeut  les  côtés,  dont  la  par- 
*^itrT  supérieure  est  couverte  d’inscriptions  grecques,  ara- 
4.  cioa.  }}es , koufiques , persanes,  et  en  caractères  à télés  de  clou. 
Non  loin  des  portiques,  on  monte  par  un  escalier  assez 
doux  à la  grande  salle  des  colonnades.  Les  deux  côtés 
de  cet  escalier  sont  chargés  d'une  foule  de  figures  eu  bas- 
reliefs,  plusieurs  desquelles  sont  placées  d’espace  en  es- 
pace , et  tieuueut  des  vases  à la  main.  Des  chars  de 
triomphe  â la  romaine,  des  chameaux,  des  chevaux,  des 
bœufs  et  des  moutons,  font  partie  de  cette  sorte  de  cor- 
tège. Au  bas  de  l’escalier  ou  remarque  un  lion  saisissant 
un  taureau.  Quant  aux  colonnes  qui  formnieut  la  salle 
dout  nous  venons  de  parler,  il  en  reste  encore  quinze 
entières  et  debout.  Elles  ont  de  70  â 80  pieds  de  hauteur, 
et  on  peut  les  regarder  comme  des  chefs-d’œuvre  de 
mâçouuerie. 

Ne  pouvant  décrire  en  détail  ces  magnifiques  restes , 
nous  nous  bornerons  à observer  que  tout  le  palais  a 1^,'xoq 
pieds  de  France  de  circonférence;  la  façade  a 600  pas 
du  nord  au  sud , et  3go  de  l’est  à l’ouest.  Il  est  connu 
dans  l’Orient  sous  le  nom  de  Tchilminar,  c’est-à-dire  les 
quarante  colonnes , et  sous  celui  de  Takht  Djemchyd  ou 
trône  de  Djemchyd  (a). 


(i)  Mémoire  lur  Pertepolii , d’aprèt  Ici  écrÎTaini  orientaux,  dans  1a 
CoUertion  des  Voyages  de  M.  Langlès,  III,  199  (2)  Penepolit 

iUastrata,  Londrei,  lySg,  in-folio.  Chardin,  VIII,  247  s^q.  Niebuhr, 
Vojage,  II,  I2I  iqq.  Valtntjn,  Extmpftr,  etc.  Comp.  Diodor.  Sic. 
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Les  autres  villes  du  Farsistaa  sont  aujourd’hui  de  peu 
d’importance.  Kommeha,  Kazroun,  Firoutabad  eu  sont 
les  principales.  La  seule  qui  mérite  notre  attention  c’est 
celle  A'Yezd,  située  presque  au  centre  du  royaume,  et 
que  plusieurs  géographes  placent  dans  l’Irak-Adjemi,  d’au- 
tres dans  le  Kerman.  Cette  ville , située  sur  la  route  de 
Kerman  à Ispahau , et  peuplée  eu  partie  par  des  Guébres 
ou  adorateurs  du  feu,  possède  des  manufactures  de  tapis 
et  d’étoffes  faites  de  crius  de  chameau.  Les  habitans 
font  un  grand  commerce  de  soie  et  de  toile  de  coton.  Les 
environs  immédiats  sont  bien  cultivés,  et  produisent  le 
plus  beau  blé  de  la  Perse.  De  là  est  venu  le  proverbe  des 
Persans , que  pouiT  être  heureux  il  faut  manger  du  pain 
d’Yezd  et  des  fruits  de  l’Adjerbidjan  , boire  du  vin  de 
Schiraz  et  posséder  une  Géorgienne. 

I.«s  forêts  clairsemées  sur  les  montagnes  du  Farsistan  et 
les  eaux  qui  eu  arrosent  les  romantiques  vallées,  don- 
nent à cette  province  un  grand  avantage  sur  les  arides 
plaines  de  l’Irak-Adjemi.  Les  chênes,  les  bouleaux,  les 
cyprès,  les  lentisques  ornent  les  montagnes  j le  grenadier^ 
le  platane,  l’oranger,  la  vigne  enrichissent  les  plaines  (i). 
Les  chevaux  ont  un  peu  perdu  de  leur  renommée  ; mais  la 
race  des  moutons  à grosse  queue  s’est  conservée.  Il  y a 
pourtant  dans  cette  belle  province  des  déserts  d’une  éten- 
due considérable,  de  vastes  plaines  de  sable,  et  beaucoup 
de  rochers  stériles.  Ces  rochers,  aux  environs  de  Da- 
rabgherd,  fouruissent  une  production  célébré  et  précieuse-, 
c’est  le  moumj  espèce  de  pétrole  liquide,  d’une  limpidité 
parfaite  et  d’une  odeur  agréable  (a).  On  garde  avec  un 
soin  religieux  la  caverne  des  parois  de  laquelle  distille  ce 
pétrole-,  une  fois  par  an,  le  gouverneur  du  district  de 
Darab  fait  ouvrir  la  caverne,  et  en  fait  extraire  une  pe- 
tite quantité , qui  est  envoyée  à la  cour  de  Perse.  Le 
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(i)  Franklin,  Voyage  à Schiraa,  I,  p.  53,  etc-,  trid.  de  Langlèt. 
Ovan/in,  Voyage,  VIII,  aaS,  a3i,  428.  (2)  Kæmpfer,  Amceaiut.  eio* 
tien,  516-3x4.  Irongiit}  note  lur  Chardin,  III,  3ll. 
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moum  passe  parmi  les  Persans  pour  un  baume  mira> 
culeux,  qui  guérit  promptement  les  blessures  les  plus 
graves. 

«ir.  Les  côtes  maritimes  du  Farsislan  nous  présentent  deux 

'auritiues.  ^ * 

ports  importans  occupés  par  des  scheiks  arabes.  Le  pre- 
mier et  le  plus  méridional  est  Abou~Chehr,  qui  est  ap- 
pelée  Boucher  par  les  Français,  et  Buscheer  par  les  Au- 
glais.  Les  vaisseaux  qui  ne  prennent  que  la  pieds  d’eau 
peuvent  arriver  par  le  flux  tout  auprès  des  maisous.  Le 
scheik  d’Abou-Chebr  possède  l'ile  de  Bahrein , ce  qui  le 
met  à même  d’entretenir  quelques  bâtimens  armés  en 
guerre,  appelés  galvettes.  Il  importe  infiuimeut  à la  villa 
de  Schiraz,  dont  Abou-Chehr  est  le  port  le  plus  proche, 
*jîr/iT  ‘1'^®  scheik  ne  se  révolte  pas.  Bender-Rigk  est  une 
place  forte  de  laquelle  dépend  un  domaine  assez  consi- 
dérable. 

Tribc."  II  y a beaucoup  d’Arabes  indépendans  sur  la  côte  du 
•Stj.t4u.  golfe  Persique,  et  presque  tous  y vivent  de  la  même  ma- 
nière. Ils  ne  subsistent,  pour  la  plupart,  que  parle  com- 
merce maritime  , par  la  pêche  des  perles  et  celle  du 
poisson.  Leur  nourriture  consiste  en  dattes , en  pain  de 
dourra  et  en  poisson.  Le  peu  de  bétail  qu’ils  ont  se 
nourrit  aussi  du  produit  de  leur  pêche.  Chaque  bour- 
gade a son  chef  indépendant  auquel  elle  ne  paie  presque 
rien.  Les  armes  de  ces  Arabes  sont  le  mousquet  à mèche, 
Ij  sabre  et  le  bouclier.  Tous  leurs  bâtimens  devieuueut 
navires  de  guerre  lorsqu’ils  la  font.  Ces  tribus , parmi 
T-ti  lesquelles  celle  des  Houles  (i)  est  la  plus  puissante,  par- 
lent encore  toutes  la  langue  arabe,  et  sont  pour  la  plupart 
Sunnites  , et  de  là  ennemies  nées  des  Persans , avec 
lesquelles  elles  ne  s’allient  jamais.  Les  maisons  de  ces 
Arabes  sont  si  chétives,  que  l’ennemi  regretterait  la  peine 
qu’il  aurait  prise  à les  détruire.  Comme  eu  général  ils 
n’ont  pas  beaucoup  à perdre  eu  terre-ferme,  dés  qu’une 
armée  persane  approche,  tous  les  habitaus  des  villes  et 


■ Nieluhr,  Dcicription  de  l’Arabie,  1, 271-374. 
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villages  s’embarquent  sur  de  petits  bâtimens,  et  se  sau- 
vent dans  quelque  île  du  golfe  Persique , jusqu’à  ce  que 
l’ennemi  se  soit  retiré. 

Le  Laristan,  dont  une  lisière  maritime  s’appelle  le 
Kermasir,  c’est-à-dire  le  pays  cbaud,  a souvent  fait  par- 
tie du  gouveruenieiit  de  Farsistau.  Lar,  qui  eu  est  la  ca- 
pitale, possède  des  manufactures  d'armes  et  d'étotfes  de 
soie.  Quoique  sablonneux,  sou  territoire  est  rempli  d’o- 
rangers, de  citronniers,  de  tamariniers  -,  les  dattes  y abon- 
dent. On  y boit  de  l’eau  de  citerne , qu’on  a soin  de 
faire  bouillir,  pour  la  purger  d’un  ver  contagieux  qui, 
sans  cette  précaution,  s’établit  entre  cuir  et  chair,  et  est 
aussi  menu  qu’uu  cheveu.  Ce  n’est  pas  sans  douleur,  ni 
même  sans  danger,  qu’on  vient  à bout  de  s’en  défaire.  Ce 
désagrément  est  commun  à presque  toutes  les  côtes  du 
golfe  Persique  (1).  Bender-Abassi,  port  situé  à l’opposite 
d’Ormus,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Gomron;  c’était 
le  plus  célèbre  abord  du  golfe  Persique , et  l’entrepôt  gé- 
néral des  marchandises.  Les  Portugais  s’en  étaient  emparés. 
Abbas-le-Graud,  aidé  des  Anglais,  les  en  chassa  en  1614. 
Le  brillant  commerce  de  Bender-Abassi  est  aujourd’hui 
bien  déchu,  et  les  Hollandais  même  avaient  abandonné 
cette  ville  pour  se  retirer  dans  l’ile  de  Karek.  L’entrepôt 
des  Anglais  est  aujourd’hui  à Bassora.  Bendei^Kœng  est 
le  port  le  plus  fréquenté,  entre  Gomron  et  Abuschehr  (a). 
On  éprouve,  tant  à Gomron  que  sur  le  reste  de  la  côte, 
des  chaleurs  énormes-,  l’imprudent -qui  s’expose  aux 
rayons  du  soleil , à midi , trouve  quelquefois  une  mort 
subite  (3).  La  canne  à sucre  y prospère.  Entre  Siraf  et 
Baanan,  une  série  de  rochers,  semblables  à des  obélisques 
brisés  ou  à des  tours  ruinées , s’élève  du  milieu  d’un  pla- 
teau aride  (4).' 

Toute  cette  côte  est  bordée  d’iles  -,  nous  venons  de 
nommer  Karek  ou  Kharedje,  où  les  Hollandais,  attirés 
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(1)  Kæmpjtr,  Amœnit.  exot.,  5x5  aqq.  Comp.  Chardin,  édit,  de  ian- 
irt»,  VIII,  ^3.  (a)  Itinéraire  communiqué  par  un  arabe  à M.  T, 

(3)  Kmmpfer,  Amànit. , p.  730,  38s.  (4}  Ûtm,  tbid.,  p.  484. 
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par  la  bouté  du  sol,  des  eaux  et  du  mouillage,  bâtirent 
une  ville  en  1764 i elle  est  fermée  de  bancs  de  corail, 
posés  sur  un  rocher  calcaire  (i).  Il  est  probable  que  la 
même  nature  de  roche  se  retrouve  dans  les  autres  îles  ; 
cependant,  il  faut  en  excepter  celle  de  Kais,  qui,  selon 
Ibu-el-Ouardy  (a),  produit  du  fer  excellent.  La  plus 
grande  et  la  plus  fertile,  c’est  Kischmis,  que  les  Portu- 
gais du  seizième  siècle  appellent  Çueixom  et  Brocl  ; ce 
dernier  nom  nous  rappelle  que  c’est  VOaracta  des  anciens. 
Aucune  de  ces  îles,  ombragées  de  cocotiers  et  de  bana- 
niers , ne  jouit  d’une  célébrité  égale  à celle  qui  environne 
Oraaos.  le  nom  d’Ormouz.  Cependant  Ormouz  ou  HormouS,  n’est 
qu’un  rocher  couvert  de  pierres  salines,  rouges  et  blan- 
châtres, sans  eau  potable,  et  presque  sans  végétation. 
Le  commerce  y entassait  les  trésors  de  l’Orient-,  depuis 
i6aa,  abandonnée  et  oubliée,  elle  paraît  actuellement 
avoir  tenté  l’avidité  des  Anglais,  qui  s’y  sont  établis. 
laKirw.  Le  Kerman,  dont  les  anciens  vantaient  les  raisins,  les 
blés , les  mines , est  aujourd’hui  connu  par  ses  beaux 
tcballs  de  laine  de  chameau , et  par  les  étoffes  fabriquées 
avec  le  poil  soyeux  d’une  espèce  de  chèvre , semblable  â 
celle  d’ Angora  (3)  ; on  y trouve  diverses  drogues  médi- 
cinales et  gommes,  le  moum  et  le  minerai  nommé  tuthie; 
les  roses  y abondent.  Le  mont  Kophez  se  couvre  d’une 
verdure  perpétuelle  ; mais  un  vaste  désert  occupe  la  moi- 
vui».  tié  intérieure  du  pays.  La  ville  de  Kerman,  florissante  par 
ses  métiers  de  schalls  et  d’étoffes,  ne  paraît  plus  posséder 
sou  ancienne  fabrique  de  porcelaine.  Son  véritable  nom 
est  Sird/an  (4).  Les  villes  de  Kermashin,  de  f^elazgherd 
et  de  Bcrdachyr,  n’offrent  que  des  noms  à remarquer. 
Khomda  ou  Hemedan  renferme , selon  la  tradition  des 
Juifs,  le  tombeau  de  la  belle  Esther  et  du  sage  Mardo- 
chée.  La  partie  maritime  du  Kerman,  contrée  malsaine, 
i.«Mogûi»se  nomme  le  Mogistan,  c’est-à-dire  le  pays  des  dattiers. 

(i)  Niebuhr,  Voyage,  II,  097,  (en  allem.)  (j)  Notices  et  extraits  des 
MMS.,  t.II.  (3)  Olivier,  V,  3o5-33l.  liiebuhr,  Teixera,  etc.  (4)  etlbul- 
Jeda,  trad.  de  BeisLe’,  p.  ab». 
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Le  Mékran  est  si  peu  counu,  qu’on  ne  saurait  rien 
dire  de  l’état  actuel  de  ses  villes.  Kich  est  sans  doute  l’au- 
cieune  Gédrosia,  ou  plutôt  ancienne  capitale 

de  la  contrée  du  même  nom  *,  mais  est-elle  la  capitale 
moderne,  comme  Otter  (i)  l’affirme  d’après  le  géographe 
turc?  Serait-elle  identique  avec  Kidge,  qui,  selon Schere- 
fcddyn  (a)  est  le  chef-lieu  ? Kidge  serait , selon  le  géogra- 
phe turc,  une  ville  aussi  grande  qu’Alep,  et  non  moins 
florissante  (3).  Le  promontoire  Guadel  avait  autrefois  une 
ville  du  même  nom.  Tiz  a un  port  peu  fréquenté , d’oîi 
l’on  exporte  de  la  soie , du  coton , des  schalls  -,  ce  port  sc 
nomme  Churbar.  Les  tribus  de  Haur  et  SAraba  occu-  H.nr 
peut  encore  l’extrême  frontière  de  la  Perse,  comme  du 
temps  d’Alexandre.  Malan.  l’ancienne  Malaua,  est,  selon 
quelques  auteurs,  le  chef-lieu  d’une  petite  province  dis- 
tincte du  Mékran.  Nous  avons  déjà  rappelé  dans  cet  ou- 
vrage le  tableau  que  les  anciens  tracent  de  cetté  contrée  ; 
ses  bosquets  de  myrtes  et  de  lauriers,  clairsemés  dans 
des  déserts  de  sable  ses  torreus  desséchés  en  été  \ les 
forêts  de  dattiers,  qui  couvrent  en  partie  la  côte^  la  cha- 
leur brûlante  du  climat  et  la  misère  des  habitans,  qui, 
en  plusieurs  endroits  se  nourrissent  de  poissons,  eux  et 
leurs  bestiaux  (4).  Les  voyageurs  modernes  et  les  géo- 
graphes orientaux  (5)  ne  donnent  pas  une  idée  plus 
brillante  de  ce  pays  -,  mais  peut-être  l’intérieur  offre-t-il 
quelques  vallées  fertiles  et  heureuses.  La  tribu  féroce  des 
Balloudges , répandue  également  dans  l’iiidoslan , erre 
dans  le  Mékran,  peuplé  d'ailleurs,  à ce  qu’on  croit,  de 
Parsis  ou  Guébres. 

Les  provinces  du  nord-est  appellent  nos  recherches. 

Le  Seghistan  se  présente  le  premier  ; c’est  le  pays  de  la  ^ 
mythologie  persane,  mais  non  pas  celui  de  la  Géogra- 


(l)  Ottrr,  Voyage,  I,  p.  406.  (2)  Schert/eJdyn,  II,  p.  417.  Trad.  Tranç. 
(3)  Djehan-Numa,  p.  363,  trad.  MS.  (4)  Voye*  notre  Volume  I,  p.  143, 
et  Vol.  III,  p.  233.  {^^Barbosa,  à%M  Bamusio,  CoUcct.  des  Voyages, 
1,  295.  Mac  Chier  et  Poriety  dans  It  CoUcrtîon  de  Dalrjmple , et  dans 
Voyage  de  Nearque,  \\y  pastim,  Hadgi-Khaïfah,  etc. 
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phie.  On  peut  dire  que  nous  en  ignorons  presque  le  noiB , 
puisque,  outre  cehii  que  nous  venons  de  citer,  il  se 
trouve  encore  indiqué  sous  ceux  de  Sedgistan,  de  Sistan 
Bipnoiopc  et  Saghistan  ou  Sacastet^e;  ce  dernier  se  trouve  chez 
■ Isidore,  3oo  ans  après  Jésus-Christ.  L’orientaliste,  incer- 

tain entre  les  étymologies  que  fournissent  ces  noms,  n’ose 
décider  si  le  Seghistau  est  un  pays  des  chiens  ou  un  pays 
d’or,  ou  simplement  un  pays  de  plaines  (i).  La  dernièfe 
version  s’accorderait  avec  les  relations  du  petit  nombre 
de  voyageurs  qui  ont  visité  cette  province.  Sablonneux 
et  ouvert,  son  sol  se  prêle  en  beaucoup  d’endroits  à la 
culture  des  blés  -,  la  plus  grande  partie  est  occupée  par  des 
pâturages.  Les  babitans  des  villes  et  les  cultivateurs  d’ori- 
gine persane , vivent  dans  une  mésintelligence  perpétuelle 
avec  les  pasteurs  d’origine  afghane  ou  pataue.  Les  sables 
mouvans  ensevelissent  quelquefois  de  vastes  champs  et 
Mu«  .lu  des  villages  entiers.  Zarang  passe  pour  une  des  plus 
8.,imun.  villes  du  Seghistau  i elle  a conservé  l’ancien  nom 

de  Zarangœ,  le  même  que  celui  de  Drangce.  et  qui  dési- 
gnait les  anciens  habilaiis  de  celte  contrée.  Elle  fabriqua 
de  la  belle  porcelaine.  Les  autres  villes  principales  situées 
sur  l’Hindmeud,  sont  Dargasp,  qui  rappelle  le  peuple  des 
Ariaspes  ou  Zariaspes  j ifes/,  et  selon  Ibn-Haukal,  2ioiAa<^e 
ou  Arokhadge.  Sur  nue  autre  rivière  qui  va  se  jeter  dans  le 
lac  de  Zuira,  on  trouve  Farra,  ville  aujourd’hui  peu 
connue,  mais  qui , dans  le  dix-septième  siècle , faisait  un 

grand  commerce  en  soie  (a). 

Selon  un  savant  orientaliste,  M.  Wahl,  le  nom  do 
t-  SabulUtan  ou  Saableslau  désigne  une  province  de  la 
comprenant  les  districts  ü^Arokhadje.  l’ancienne 
Arachoria , de  Waihend,  de  Candahar.  de  Gaour  et  de 
Bamian.  Ces  deux  dernières  contrées  sont  aujourd’hui 
généralement  placées  dans  la  Grande-Bukharie.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  le  district  d’Arokhadge,  selon  la  plu- 


(,)  JVahl,  Asicn,  I,  678.  (2)  Ilinéraireade  Salbank,  ÇowêrtfA  Stteh, 
daiii  U Perse  des  Elzévirs,  285,  287,  ele. 
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part  des  modernes,  est  compris  dans  le  Segliistan.  Ou  11e 
connaît  guère  de  Waihend  que  le  nom  ; ce  district  pa- 
raît former  un  plateau  sablonneux  où  se  perd  une  petite 
rivière.  Le  district  de  Candahar  ]ou\t  au  contraire  d'une 
grande  célébrité  ; c’est  le  passage  ordinaire  de  l’Inde  en 
Perse  ; le  savant  d’Anville  le  place  encore  en  Perse,  et 
nous  conserverons  ce  système  de  division,  sans  égard 
aux  changemens  incertains  de  la  politique.  La  ville  de 
Candahar.  l’ancienne  Alexandria  ad  Paropamisuni  (i), 
fleurit  par  le  commerce  -,  elle  est  abondamment  pourvu© 
de  denrées,  surtout  de  raisins  et  de  melons  d’un  goût  dé- 
licieux (a).  Le  Candahar,  qui  renferme  comme  le  Seg- 
histan  de  grands  déserts,  parait  être  V Afghanistan  propre 
ou  le  pays  des  Afghans. 

La  grande  province  du  Khorasan  mériterait  à elle  seule 
une  description  géographique  très- étendue',  mais  il  faut 
nous  borner  à ce  qu’elle  ofl're  de  plus  remarquable.  Limi- 
trophe de  la  Tatarie,  elle  éprouve  de  grandes  variations 
de  chaleur  et  de  froidure.  Le  sol,  quoiqu’en  beaucoup  DnciipiUn 
d’endroits  sablonneux  et  aride,  produit  en  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie  -,  l’on  en  lire  beaucoup 
d’indigo,  des  noix  de  galle,  et  d’assez  bonne  cochenille. 

Il  y a un  grand  nombre  de  Turcomans  dans  celte  con- 
trée , qui  fournit  de  bons  pâturages  à leurs  troupeaux. 

Les  plus  beaux  tapis  de  Perse  sont  fabriqués  dans  le  Kho- 
rasan -,  on  y fait  des  lames  de  sabre , dont  la  réputation 
égale  celle  des  lames  de  Damas.  Les  montagnes  fournis- 
sent des  rubis -balais  et  des  turquoises.  La  réputation 
qu’ont  les  chevaux  de  cette  province,  nous  a fait  penser 
que  l’on  pouvait  chercher  ici  le  pays  natal  de  ces  fameux 
chevaux  njsains  ou  njséens,  tant  vantés  dans  l’histoire. 

Les  anciens  s’accordent  assez  généralement  à placer  YHip- 
pobotos  ou  le  grand  haras  de  Perse  dans  les  plaines  de 
Ray  -,  de  sorte  qu’en  allant  de  Persépolis  ou  de  Babylono 


L- 

KheraaM. 


(i)  Barbie  du  Bocage,  AnalTse  de  1*  cafte  de*  marche»  d’Alexandre, 
(z)  Fonter,  Vojage  du  Bengale  à Pétenbourg,  II,  122. 
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aux  Portes  Caspieunes,  on  y passait  nécessairement  (,i). 
Ils  appliquent  encore  assez  généralement,  niais  avec  des 
doutes  très-forts,  la  dénomination  du  Champ  Nyséen  k 
cet  Hippobotos  de  Médie.  £n  se  tenant  à ces  données  , 
les  chevaux  nyséens  auraient  été  une  race  très-répandue, 
puisqu’on  comptait  dans  l’Hippobotos  i5o,ooo  chevaux, 
ou,  selon  d’autres,  5o,ooo  cavales.  Mais  quand  on  voit 
Xerxès  faire  mener  en  pompe  devant  son  char  de  triom- 
phe dix  chevaux  nyséens  consacrés,  et  magnihquement 
ornés  -,  quand  on  voit  ce  même  monarque  traîné  par  des 
chevaux  nyséens,  tandis  qu'on  ne  donne  point  à ses 
gardes  ni  à son  cortège  cette  monture  précieuse  (»),  on  est 
tenté  de  croire,  avec  le  savant  Mannert,  qu’il  faut  dis- 
tinguer, malgré  les  anciens,  entre  le  grand  Hippobotos, 
destiné  à la  remonte  de  toute  la  cavalerie,  et  le  haras 
particulier  du  roi  à Nysa.  Mais  quelle  était  celte  Nysa 
parmi  toutes  celles  que  nomme  l’antiquité?  Les  anciens 
mettent  les  haras  royaux  de  Perse  dans  la  Médie  -,  ce  nom, 
pris  dans  le  sens  très-étendu  que  lui  donne  Hérodote , 
peut  embrasser  l’Hyrcanie  et  la  Parthyène.  On  peut  donc 
croire  que  Nesa  sur  le  Tedjeu,  qui  correspond  kNysœa 
sur  l’Ochus  (3),  était  la  patrie  de  ces.  chevaux  tant  re- 
cherchés par  les  monarques  persans. 

La  guerre  civile  a dévasté  depuis  un  demi  - siècle  les 
nouihreuses  villes  duKhorasan;  elles  se  rétablissent  lente- 
ment. Celle  de  Herat  est  située  dans  une  plaine  très-éten- 
due, arrosée  de  distance  eu  distance  par  une  infinité  de 
petits  ruisseaux,  parsemée  de  ponts,  de  villages  et  de 
plantations  \ cette  contrée  repose  agréablement  la  vue  du 
voyageur  fatiguée  des  déserts  monotones  de  l’Afghanis- 
tan (4).  Quoique  plus  petite  que  Candahar,  la  ville  d’Herat 
entretient  un  commerce  étendu-,  les  vivres  y sontabon- 
daiis  et  à bon  marché  -,  il  y arrive  quelques  marchan- 


(t}  Sirab.,  Geogr.,  XI,  796-802.  Diodor.,  XVII,  IIO.  yirrian,  VII,  i3. 
F.uilalh.  nd  Oionys.,  Perieg.,  v.  1017.  liidot.,  etc.  (a)  Herod,,  VI,  40. 
(3)  Sirab.,  XI,  p. Pim.,  VI,  c»p.  25.  (4)  FarsUr,  Voyage  II,  243. 
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dises  européennes  par  le  golfe  Persique  -,  mais  des  draps 
grossiers  sont  manufacturés  dans  les  districts  voisins. 

Herat  était  la  capitale  du  Khorasan , jusqu’à  ce  que  le 
premier  sophi  de  Perse  donnât  ce  titre  à la  ville  nord-est 
de  Mesched,  qui  renfermait  le  tombeau  de  Muza,  un  des 
douze  grands  imans  de  la  Perse , dont  il  se  prétendait  ^ 

issu.  Ou  peut  encore  remarquer  Nyschabour,  ville  consi-  Njwh.boor 
dérable  ; Kelat,  lieu  natal  du  fameux  Nadir-Schah  ; Nesa, 
riche  en  palmiers,  en  sources  et  en  tombeaux  des  saints  (i)j 
Rauhi,  résidence  du  prince  Kelesh-Khan,  chef  de  i a,  000  Rnnlit. 
familles  nomades,  entre  Nyschabour  et  Herat  (a),  Merou-  > 

Shajean  et  Merou-al-Roud,  situées  dans  la  fertile  vallée 
de  l’ancienne  Margiana,  qui  se  termine  au  désert  de  la 
Tartarie. 

Le  Dahistan,  pays  des  anciens  Dahi,  et  XdPjordfan, 
qui  est  le  territoire  de  l’aucienne  ville  à!Hyrcania,  termi- 
nent le  Khorasan  à l’ouest  et  possèdent  les  mêmes  pro- 
ductions. 

Pour  achever  la  tournée  topographique  de  la  Perse,  U 
ne  nous  reste  qu’à  nommer  les  petits  districts  de  Komis  K<ai«. 
ou  Çomaus  et  de  Kohistan.  Le  premier  canton  voisin  du  LeKohiiu> 
Mazanderan  et  de  l’Irak  renferme  la  ville  de  Damegan, 

On  y trouve  aussi  une  fontmue , d’où  il  sort  quelquefois 
un  veut  si  impétueux , qu’il  enlève  les  hommes  et  les 
animaux,  et  qu’il  déracine  les  arbres.  On  appelle  cette 
fontaine  Bad-Khanéh,  maison  du  vent,  ou  Tchechmehi^ 

Bdd,  fontaine  du  veut  (3).  La  province  de  Kohistan  n’est 
qu’un  désert  -,  c’est  probablement  la  crête  du  plateau  cen- 
tral de  la  Perse.  Tebbes  ou  Tabas,  est  une  bonne  ville.  , T.bu,. 

. . tr  • (iSooiMM.) 

Les  uns  joignent  le  Kohistan  à Tlr^k,  les  autres  au  Kho- 
rasan  ; le  géographe  persan  Hamdoullah  en  fait  une  pro- 
vince à part,  qu’il  étend  jusqu’à  Gaour. 


(i)  HaJgi-Khalfah,  chap.  Khorasan.  (2)  Tnilhler,  Itinéraire  roa- 
«nacrit.  (3)  LangUs,  Note  iur  le  \oytgt  ^^hd’oiil-Ritactf,  note  6. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Asie.  Fin  du 

Tableau  de  la  Perse.  Aperçu  moral  et  politique. 

ÎVoüs  avons  déjà  donné  quelques  idées  générales  de 
l’état  politique  actuel  de  la  Perse  : nous  devons  ici  nous 
attacher  à faire  connaître  la  nation  dont  nous  venons  de 
décrire  la  patrie  •,  mais  avouons  d'abord  que  ce  sujét  offre 
autant  d’obscurité  que  d’intérêt. 

Les  anciens  distinguent  tous  les  Perses  en  général  do 
tous  les  Scythes.  Les  écrivains  orientaux  distinguent  de 
L irm  et  le  même  le  Totiran  ou  la  Scythie  d'Asie,  de  ïlran  ou  lyran. 

Toiiren.  . . ' . , . 

‘•'■P'""  qui  est  la  Perse.  Ce  dernier  nom  se  trouve  aussi  écrit 
le.  Sfjfih...  Eriéne  sur  les  monumens  de  Persépolis  (i).  Il  est  évidem- 
ment identique  avec  celui  à' Ariane  connu  des  Grecs  ; 
mais  Ptoléniéc  et  Eratosthènes  ne  comprennent  sous  le  nom 
d’Ariane  que  la  Perse  orientale.  Il  semble  que  l’ancien 
nom  à'Iran  ou  Eriène  était  resté  affecté  à cette  partie 
seule,  après  que  la  Perse  et  la  Médie,  devenues  des  Etats 
belliqueux,  eurent  illustré  leur  nom  particulier.  Hérodote 
nous  fournit  cependant  une  preuve  de  la  généralité  du 
nom  i'iran  ou  Ariane,  en  nous  apprenant  que  les  Médes 
étaient  d'abord  nommés  Arii  (a).  Le  nom  d’Iran  ne  fut 
jamais  éteint  dans  l'Orient  *,  le  géographe  arménien,  Moïse 
de  Choréne,  né  presque  sur  les  lieux , entend  sous  Aria 
ou  Ariana,  tout  l’empire  des  Persans  dans  le  quatrième 
siècle. 

Les  Scythes  d’Asie,  loin  d’être, identiques  avec  les  Perses, 
en  étaient  les  ennemis  constans  et  implacables-,  les  der- 
niers appelaient  le?  Scythes  Saeœ  ou  Sak;  ce  qui  en  persan 
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signifie  chien  (i).  Les  Sc)rthcs  paraissent,  selon  quelques 
faibles  autorités  (a),  avoir  fondé  dans  les  temps  fabuleux 
un  empire  qui  embrassait  la  Perse  et  toute  l’Asie  occi- 
dentale mais  si  cet  empire  a existé , il  n’a  point  laissé 
de  traces.  L’Mstoire  n’admet  qu’une  invasion  connue  des  loTuiMa»* 
Scythes  ; elle  eut  lieu  l’an  6a4  avant  J.  -C.  Très-pro- 
bablement les  tribus  nomades  de  l’ancienne  Perse,  telles 
que  les  Cossœens,  les  Uxiens,  les  Mordes  et  autres  peu- 
plades de  pasteurs,  furent  des  restes  des  hordes  scy- 
thes,  qui,  repoussées  dans  les  montagnes,  coutiniiérent 
toujours  à infester  les  plaines  cultivées'  par  leurs  brigan- 
dages. 

Les  Parthes,  qui , deux  siècles  après  Alexandre , réta-  L«»P*rtii«. 
blirent  glorieusement  l’indépendance  de  la  Perse , étaient 
Scythes  ou  Saces , selon  quelques  auteurs  d’une  autorité 
médiocre  (3)  •,  Hérodote  et  d’autres  écrivains  de  poids, 
les  nomment  simpletnent  comme  habitans  d’une  province 
de  la  Perse  orientale  -,  rien  dans  leurs  usages  ni  dans  les 
noms  de  leurs  rois,  n’indique  une  origine  scythiquc  (4). 

Il  semble  donc  démontré  que  jusqu’à  la  grande  révo- 
lution , provoquée  par  les  Arabes  et  la  religion  mahoroé- 
tane  , ïlran  ou  la  Perse,  a été,  généralement  parlant, 
peuplée  d’une  seule  race  indigène  divisée  eu  plusieurs 
nations,  et  parlant,  quoique' dans  divers  dialectes,  la 
même  langue. 

Ce  résultat  des  témoignages  histori(|ues  les  plus  au- 
thentiques,  recevrait  un  nouveau  jour  par  la  comparaison 
des  idiomes  originaires  de  la  Perse , si  le  temps  et  la  bar- 
barie nous  en  avaient  laissé  des  monumeus  complets , et 
d’une  authenticité  tout-à-fait  iuconstestable.  Voici  ce  que 
la  critique  a pu  recueillir.  Le  dialecte  le  plus  ancien  est 
la  langue  zend,  dans  laquelle  étaient  écrits  les  livres  sa- 
crés,  compris  sous  le  nom  àe  Zend-Avesta,  livres  qui, 


(l)  Plin.,  "VI,  17.  Solin,  c.  ^g.  (î).  Justin.,  Hi»t.  II,  c*p.  3.  Kusèht, 
Chronicon  Pasclial.  f3)  Justin.,  II,  cap.  i.  (C’crt  des  Parthrs  que  parle 
Ammian  Slarcetlin,  XXI.  Comp.  XXIII,  in  fine).  (4)  Hichter,  £uai 
hUtorique  cl  critique  sur  les  Arsaddcs  elle  Sassaoides.  Leip^ick,  180^ 
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bien  que  dépourvus  d’une  authenticité  complète,  con- 
tiennent certainement  des  traditions, très-anciennes  (i), 
même  très-probablement  des  fragmens  antérieurs  à la  pré- 
tendue destruction  des  manuscrits  des  Mages , attribuée 
à Alexandre  (a).  Il  répugne  au  bon  sens  de  ne  voir  dans 
cette  langue  qu’un  jargon  inventé  à plaisir  par  les  Guèbres 
modernes  ; mais  il  est  difficile  de  fixer  les  lieux  où  cette 
langue  a été  parlée.  Ceux  qui  soiutienneut  le  plus  forte- 
ment l’authenticité  du  Zend-Avesta,  varient  entre  Bac- 
tres  (3) , le  point  le  plus  orienta] , et  l’Adjerbidjan  ,l 
contrée  la  plus  occidentale  (4).  Peut-être  n’était-ce  qu’une 
langue  sacrée,  comme  le  sanscrit  avec  lequel  il  a beau- 
irtp.wwi.  coup  de  racines  communes.  Le  dialecte ou 

wan,  c’est-à-dire  l’idiome  des  guerriers,  des  héros,  pa- 
rait avoir  régné  dans  l’Irak-Adjemi  ou  la  Grande-Médie,. 
et  chez  les  Parthes.  Ou  veut  même  que  ce  dialecte  ait  été 
le  seul  qu’on  parlât  à la  cour  des  descendans  de  Cyrus 
et  des  rois  parthes.  Il  est  trés-mélé  de  mots  chaldaïques 
' ou  syriaques  ; mais  il  n’est  pas  pour  cela  un  dialecte  du 
chaldéen,  comme  William  Jones  a paru  le  croire  (5). 
Selon  quelques  auteurs  le  pehlwi  serait  encore  en  usage 
parmi  quelques  tribus  du  nord  de  la  Perse,  entre  autres 
les  Paddars  du  Schirwau  (6).  Le  géographe  turc  dit  qu’on 
le  parle  daus  une  partie  du  Farsistan.  Les  livres  sacrés 
furent  traduits  dans  cette  langue,  qui  est  aussi  celle  de 
plusieurs  inscriptions  du  temps  des  Sassanides  (^).  Mais 
peu  à peu  les  princes  de  cette  dynastie  (an  aii-fiin)  relé- 


(i)  Zend^yivtstay  ouvrage  de  Zoroaatre,  etc.,  par  M.  Anquetil  du 
’Perrony  1771.  KUukerj  traduct.  et  comment,  sur  Zend-Âvesta,  1786- 
(en  ftl'em.)  Comp.  Jones  y Lettre  à M.  .Anquetil,  nu  £iamen,etr. 

Londres,  Meiners  et  Tjchseny  Mémoires  divers  dans  les  Comment, 
Cotting.y  surtout  Richardson,  Dissertation  qn  the  language  of  eastem 
nations,  ii  la  tète  de  son  Dictionnaire  persan.  (2)  Massoudi  , dans  les 
Notices  et  Extraits,  etc.,  I,  21  sqq.  (3)  fJeeren,  Idécssurla  politique, 
etc.,  11,403.  (4)  AnquetU  du  Perron,  Zend-Avesta , IVahl, 

Histoire  des  langues  de  rOrîent,  p.  182.  (5)  yi-delung,  Mithridates,  I, 
Jones  y Discours  sur  les  Persans,  dans  les  Rechetches  astaik 
fi  les  notes  de  M.  Langîès.  (6)  P.  Angeius  à 5.  Josepho,  GasophjlaC/ 
pers.,  p.  199.  (7)  SjUesfre  de  Saej,  Antiquités  de  Perse,  p.  2 sqq» 
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guérttnt  le  pehlw'i  daus  les  moûts  de  la  Parlhiéue , et  in- 
Iruduisirent , même  par  des  lois  formelles  , l’usage  du 
parsi  ou  du  dialecte  de  1a  province  de  Farsistan,  la  Perse  !>•■•>!•< 
proprement  dite.  Cet  idiome , plus  doux  que  le  pehlwi, 
qui  déjà  surpassait  en  douceur  le  zend,  a dû  long-temps 
auparavant  dominer  dans  la  monarchie  persane  ; c’est  le 
seul  qui  fournisse  l’explication  de  presque  tous  les  noms 
persans  connus  aux  Grecs  et  aux  Romains  (1).  Lorsque 
les  Arabes  envahirent  la  Perse  dans  le  septième  siècle  , 
le  parsi,  banni  de  la  cour,  perdit  de  sa  splendeur-,  et 
quand,  sous  les  Dilémites,  en  g"]"],  on  voulut  rendre  à 
cette  langue  sa  domination  antique,  elle  se  trouva  déna- 
turée par  un  fort  mélange  d'arabe.  Cependant,  de  grands 
poètes,  d’habiles  orateurs  eu  firent  une  langue  riche  et 
harmonieuse,  qu’on  distingue  sous  le  nom  de  persan  mo~ 
deme.  L’ancien  parsi,  usité  parmi  les  Guèbres  ou  adora- 
teurs du  feu,  devra  sou  immortalité  à l’ouvrage  histo- 
rique Schah-Naaméh,  de  Ferdousi , et  à la  statistique  do 
VIndostan,  VAyen  Akberi,  écrit  eu  1600;  car  à mesure 
que  la  vraie  langue  parsi  perdit  de  sou  empire  dans  sa 
contrée  natale,  elle  en  gagna  à la  cour  du  Grand-Mogol. 
Aujourd’hui  le  persan  moderne  est  repoussé  du  nord  de 
la  Perse  et  même  de  la  capitale  Téhéran , par  le  grossier 
langage  des  Turcs.  Le  persan  moderne  ne  porte  donc 
plus  qu’improprement  le  surnom  de  deri , c’est-à-dire 
idiome  de  la  cour  (a) , sous  lequel  le  désigne  Ferdousi 
daus  le  passage  suivaut  ; 

a Le  langage  des  Perses  était  divisé  eu  sept  dialectes  Dui«ic,4a 
» différens  : quatre  d’entre  eux,  le  souki,  le  harohi,  le 
» sagzi , le  sewali,  sont  tombés  eu  désuétude,  et  n’ont 
U jamais  eu  de  la  vogue-,  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
» des  trois  autres  : le  parsi,  le  deri,  le  pelhavi.  Le  parsi 
» est  célèbre  par  sa  douceur,  et  se  parle  principalement 
» dans  le  district  d’istakhar.  Le  deri,  dérivé  de  l’ancien 

(l)  üelanJ , de  rcliquiU  pers.  in  Diu.  mÎM-cU. , II,  97-166. 

^dt!ung,  Milhridates,  I,  276.  .Anquelil,  Zrnd-A«ctU,  II,  etc.  .fa)  Dat, 
p4>rtc,  palaU  (dar,  eu  danois,  thor,  en  aUemand,  door,  en  anglais). 
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» parse,  est  célèbre  par  sa  politesse  et  sou  élégance.  Be- 
» luk , Marou-Shazau  et  Bocliara  sont  les  principales 
» villes  où  on  le  parle  ; quelques  auteurs  ajouteut  1» 
U ville  de  Badhackshan.  » 

Parmi  ces  dialectes,  le  harohi  ou  herwi,  était  parlé 
dans  le  Khorasan  ; le  segs  ou  sagzi,  dans  le  Seghistau  -,  et 
le  sewali  ou  zabuli,  dans  le  Zabulistan.  D’autres  nomment 
encore  les  dialectes  AAoust  et  autres.  Le  kurde 

un  persan  mêlé  du  chaldéen  comme  le  pehiwi. 

Venons  maintenant  au  grand  phénomène  que  cette  lan- 
gue persane,  tant  ancienne  que  moderne  , présente  à la 
Géographie  historique.  Le  persan,  dans  tous  ses  dialectes 
et  à toutes  les  époques,  ofl're  non  seulement  un  graud 
nombre  de  mots  germaniques , mais  même  des  inflexions 
et  des  constructions  allemandes  (i).  11  renferme  encore 
des  mots  danois , islandais , anglais , qui  ne  son^  pas  ger- 
maniques , mais  purement  gothiques  (a).  Enfin  , pour 
comble  de  singularité,  il  suit  en  partie  les  règles  si  bizarres 
et  si  arbitraires  de  la  versification  islandaise  (ü).  Cette 
ressemblance , moins  forte  et  moins  suivie  que  ne  l’a 
cru  Leibnitz  (4),  toujours  copié  par  les  compilateurs,  l’est 
pour  tau  t assez  pour  qu’un  Islandais  transporté  ù Schiraz 
en  soit  frappé,  et  pour  que  les  anciens  noms  persans 
et  Scandinaves  s’éclairtûssent  souvent  les  uns  à l’aide  des 
autres.  Ainsi,  la  ville  de  Pasargadee,  dont  le  nom  signi- 
fiait camp  retranché  des  Perses  (5) , s’appelerait  eu  islan- 
dais Parsa-Gard ; et  c’est  probablement  le  nom  persan 
dont  les  Grecs  ont  fait  Pasargadœ. 

(t)  ^iirlung  ûysi'ii  reuni  221  racine»  allemaDdeft  dans  le Les  in> 
finitifs  9C  terminent  en  ten,  deriy  etr.  Les  ortieJe*  prépositifs  hiy  mi,  der, 
irpondent  à be,  gfy  rtc. , dans  rallemand.  Mtthridates,  I,  2B4.  (2)  Fre* 
lem,  grandeur  nourrissant  {idem')}J'rrjay  force  nutri* 

tive  [hland^tis) ; thranfj,  aliment  (zend);  trivesy  s’engraisser  {^danois); 

troupeau  {^zend);  <jufgy  n\tm  {danois);  khouda,  dieu  {parsi)f 
gud,  pronouees  ghoud,  idem  {studois);  halaéh,  pur,  saint  {pehiwi); 
halogj  {islandais).  (3)  Comparez  Ptrsian  rcthorica , et 

la  Scalda,  MS.,  iaUnd.,  ou  Olajsen,  poétique  des  anciens  Scandinaves  , 
(en  danois).  (4)  c Integt  i penice  scrihi  possunt  quoi  Cremiafiua 

irutlligat  »,  Qi.  Uauov.,  p.  i52.  (5)  Steph.,  in  tucc«  CurSius,  \\  6. 
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De  cette  ressemblauce  bieu  constatée , les  faiseurs  de 
système  ont  tiré  mille  conséquences  hasardées  j on  a vu  CunsAqnm* 
dans  les  peuples  gothico*germauiques  une  colonie  persane,  de  celte 
et  dans  le  Kerman  l'ancieune  Germanie.  Des  compila-  ' 
teurs  audaciéux  ont  été  plus  loin  ; un  Ecossais  ayant  re- 
nouvelé la  vieille  erreur  de  ceux  qui  confondent  les  Scy- 
thes, lesGétesetlesGotbs(i),  a osé  tracer,  depuis  la  Perse 
jusqu’en  Ecosse,  la  marche  imaginaire  du  peuple  chi- 
mérique qu’il  a créé  de  tant  d’élémens  hétérogènes.  Ces 
rêveries  s’évanouisseut  comme  uu  songe , lorsqu’on  ob- 
serve que  la  ressemblauce  du  persan  avec  le  gothique 
n’est  pas  plus  forte  que  celle  de  la  même  langue  avec  la 
sanscrit  et  les  autres  aucieus  idiomes  de  l’Indostan  (a). 

D'un  autre  côté,  elle  se  montre  également  entre  le  sans- 
crit, le  grec  et  le  latiu  (3).  Eufiu,  d’après  l’observation 
récente  d’un  graud  critique,  l’ancien  slavou,  dont  la  res- 
semblance avec  le  persan  était  déjà  connue,  présente  aussi 
plus  d’afEuité  avec  l’allemand  et  avec  l’islandais , que  les 
idiomes  slavons  modernes  (4)-  Ainsi,  ces  langues  se  res- 
semblent toutes  -,  l’uue  n’est  pas  la  mère  de  l’autre  -,  mais 
elles  remontent  toutes  à une  souche  inconnue.  Est-ce 
que  des  hommes  d’une -même  race  auraient  peuplé  tous 
ces  pays  à une  époque  antérieure  à l’histoire  ? Est-ce  que 
d’anciennes  communications  auraient  répandu  dans  tous 
ces  pays  les  mêmes  idées  de  civilisation , et  plié  sous  la 
joug  de  règles  assez  semblables  entre  elles,  les  sons  qui 
désignaient  ces  idées  ? Nous  l’ignorons  ; mais  nous  sa- 
vons que  l’une  de  ces  nations  n’a  pas  plus  de  droit  quo 
l’autre  à être  considérée  comme  la  souche  des  autres. 

La  constitution  physique  des  Persans  les  rapproche  ConititnlioK 
des  Syriens,  des  Arabes  et  des  Juifs.  Le  sang  est  beau  * dot 
mais  le  teint,  même  dans  les  provinces  septentrionales, 
est  un  peu  jaunâtre.  11  devient  même  un  peu  olivâtre. 


(i)  Voyez  Botre  vol.  V et  le  toI.  I,  53,  iii,  3ai.  (2)  Paul,  à S.  Bar- 
tholomen,  de  latiquitate  et  arfinitate  linguæ  zcndicæ , aamserdamic» 
et  germanicæ.  Rome,  1798.  (3)  Schlegtl,  sor  1a  langue  et  1a  aagesae  des 
Indicoj,  ch.  I.  (4)  SchlcBzer,  dans  ton  édition  de  Natter. 
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du  moins  chez  les  hommes , dans  le  Farsistan  et  le  Ker- 
man  *,  il  paraît  mâme  que  dans  les  provinces  Voisines  de 
l’Inde,  les  hommes  sont  tout-à-fait  basanés.  Ils  ont  les 
cheveux  noirs,  le  front  haut,  le  nez  aquilin,  les  joues 
pleines,  le  menton  large,  et  la  coupe  de  la  figure  le  plus 
communément  ovale.  Les  grands  et  les  riches  se  distin- 
guent souvent  par  le  volume  de  leur  corps.  Une  beauté 
persane  doit  avoir  une  moyenne  taille,  de  longs  cheveux 
noirs,  les  yeux  grands,  les  sourcils  arqués,  de  longues  pau- 
pières, une  belle  carnation , avec  un  peu  de  couleur , un 
petitnez,  une  bouche  étroite,  un  menton  resserré,  les  dents 
blanches , le  cou  long , le  sein  garni  avec  une  richesse 
modeste,  les  pieds  et  les  mains  petites,  la  taille  mince  et  la 
peau  extrêmement  douce.  Les  hommes  sont  généralement 
forts  et  robustes,  et  propres  aux  exercices  militaires  -, 
mais  la  siccité  d’un  air  brûlant  et  rempli  de  particules 
salines,  les  rend  particuliérement  sujets  aux  maux  d’yeux. 
Ils  couvrent  généralement  leur  tête  rasée  de  longs  bon- 
nets cramoisis.  La  forme  et  les  omemens  du  turban  va- 
rient selon  la  dignité , les  richesses  ou  le  caprice  ; ceux 
des  grands  et  des  princes  sont  couverts  d’aigrettes  flot- 
tantes, de  perles,  de  diamans',  le  monarque  seul  charge 
sa  tête  des  emblèmes  du  soleil  ou  du  globe  terrestre  (i). 
La  barbe  est  sacrée  pour  les  Persans , ils  l’entretiennent 
avec  le  plus  grand  soin.  Ils  mettent  souvent  trois  ou 
quatre  habits  légers  l’un  sur  l’autre , attachés  avec  une 
ceinture.  Les  paysans  ne  portent  qu’un  simple  surtout 
carré  -,  mais  ce  vêtement  varie  d’ampleur  et  de  longneur 
de  province  en  province  (a).  Les  femmes  s’envelop- 
pent la  tête  de  morceaux  de  soie  de  différentes  couleurs  -, 
leurs  robes , plus  courtes  que  celle.»  des  hommes  chez 
les  danseuses,  descendent  chez  les  femmes  de  condition 
jusqu’à  la  pointe  des  pieds  (3).  Flottant,  ample  et  léger, 
cet  habillement  a l’air  d'un  costume  religieux  ou  d'un 


(i)  Vojci  H'ahl,  Asicü,  I,  pUnclici  III  et  IV.  {z)  Ibidem,  planche  V. 

Ibidem,  planche  VI. 
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négligé  magnifique.  Le  voiie  est  de  rigueur  dans  les  villes. 

Uue  mode  générale  dans  l’Orient  mahométan  oblige  les 
femmes  de  Perse  à porter  des  pantalons  énormes,  bourrés 
de  coton.  Le  luxe  des  habits  a diminué  pendant  les  der- 
niers troubles. 

les  Persans  mangent  deux  ou  trois  fois  par  jour;  ils 
dînent  vers  midi  ; leur  meilleur  repas  est  le  souper.  Le 
mets  favori  des  riches  est  le  pilau  ou  le  riz  bouilli , pré- 
paré de  différentes  façons.  Le  blé  est  la  nourriture  ordi- 
naire du  peuple.  Les  melons , les  fruits , les  confitures 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  festins  persans.  Les  gens 
comme  il  faut  trahissent  presque  ouvertement  la  loi  du 
prophète  pour  le  culte  de  fiacchus  ; mais  le  peuple  ne 
connaît  pas  l’ivrognerie.  Cérémonieux  et  silencieux,  leurs 
repas  ne  durent  jamais  plus  d’une  heure.  On  loue  leur 
propreté , tant  sur  leurs  personnes  que  dans  leurs  habi- 
tations; le  peuple  est  pourtant  sale.  La  circoncieiou  des 
garçons  s’opère  par  un  chirurgien  ; mais  celle  des  filles , 
pratiquée  par  les  Arabes , est  inconnue  chez  les  Persans. 

Les  mariages  se  font  par  la  médiation  des  procureurs  ; il 
n’y  a de  dot  que  le  trousseau  ; la  mariée  est  conduite  chez 
ton  époux,  de  nuit,  en  grande  procession,  à la  lueur  des 
flambeaux  et  au  son  des  instruraens.  La  polygamie  est 
permise  ; mais  la  première  épouse  jouit  de  grandes  pré- 
rogatives. Ils  mettent  beaucoup  d’ostentation  dans  leurs 
pompes  funèbres.  On  élève  aux  riches  de  superbes  tom- 
beaux : tels  sont  ceux  des  douze  imans  ou  vicaires  du 
prophète,  regardés  par  les  Persans  comme  ses  seuls  suc- 
cesseurs légitimes. 

Le  luxe  des  Persans  modernes  rappelle  sur  plusieurs 

• I • 2 * T%  * * • eimudeitt*. 

points  celui  des  anciens  Perses.  De  vastes  jardins  offrent 
une  promenade  solitaire  aux  femmes  des  grands,  qu’une 
jalousie  extrême  dérobe  à la  vue  des  étrangers.  Les  ha- 
rems sont  peuplés  de  belles  esclaves,  qui  par  une  dépense 
énorme  en  parures  frivoles  , ruinent  les  seigneurs  les 
plus  riches.  Outre  le  goût  eH'émiiié  pour  les  bijoux  et  les 
pierreries,  le  Persan  conserve  encore  l’ancien  usage  de 
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ae  peiadre  en  noir  les  sourcils  et  la  barbe  (i).  Les  para-* 
sols,  les  chaises  à porteurs,  les  tapis  de  pied,  et  bien 
d’autres  usages  de  luxe  et  de  commodité,  nous  sont  venus 
de  l’ancienne  Perse.  Les  monarques  et  les  satrapes  per- 
sans mangeaient  au  bruit  d’un  concert  vocal  et  instru- 
»tai«aiw.  mental  exécuté  par  des  danseuses , que  les  Grecs  appe- 
laient musurges,  et  que  nous  nommons  hayadères.  Tout 
ce  qu’en  disent  Suidas  et  Athénée , convient  aux  Per- 
sans modernes  , et  semblerait  copié  dans  Chardin  (a).  La 
fête  de  Guhyzah  ou  de  la  profusion  des  roses , est  aussi 
d’ancienne  origine  ; un  beau  climat,  une  riche  végéta- 
tion  la  rendent  éternelle.  Mais  c’est  une  triste  gloire 
pour  les  Perses  que  d’avoir,  d’après  les  témoignages  des 
anciens  (3) , inventé  une  opération  qui , en  produisant 
des  êtres  sans  sexe  , donne  aux  sérails  des  gardiens 
sans  pitié  •,  il  est  du  moins  certain  que  les  eunuques 
étaient  aussi  nombreux  et  aussi  puissans  à l’aucienno 
cour  de  Persépolis  qu’aux  cours  modernes  d’Ispabau  et 
de  Téhéran.  L’éducation  des  princes  , admirée  par  Pla- 
ton , était , comme  chez  les  Persans  modernes , confiée  à 
ur^«‘  hommes  mutilés  (4).  Plusieurs  punitions  barbares, 
encore  aujourd’hui  usitées,  sont  d’ancienne  institution  : 
on  écorchait  vifs  les  rebelles  , on  les  sciait  en  deux  -,  on 
crevait  les  yeux  aux  victimes  de  la  politique  •,  faire  cou- 
per les  oreilles,  le  nez,  les  mains,  était  un  jeu  pour  les 
' anciens  comme  pour  les  modernes  souverains  de  ce 
pays  (5).  Les  Perses  anciens,  comme  les  modernes,  après 
avoir  passé  par  les  verges  par  ordre  du  roi,  venaient 
remercier  à genoux  le  monarque  de  ce  qu’il  avait  bien 
voulu  se  souvenir  d’eux  (6).  Les  marques  de  la  servitude 
la  plus  ignominieuse  ne  révoltaient  pas  plus  les  anciens 


(i)  OlipUr,  V,  271.  Xenophon,  Cyrop.,  I et  VIII.  (a)  j4then.,  III. 
Suidât,  ia  tocc  Vusurgi.  Xenophon,  Cyrop.  IV,  in  fine.  (3)  Herod.,  VI. 
Joseph.,  Antiq.  Jud  , X,  i6.  Stcph.,  in  voce  Spada.  (4)  Plat.,  da 
leg. , III.  Lucian.,  in  Eunuclio.  (5)  Herod.,  V.  Plutarch.,  in  Artaxerxe. 
Ctesiat,  in  Ven.  Xenophon,  ExpediU,  I.  ydmmian.  9/nrce//in.,  XXIII  cl 
XXX.  Proap.,  de  bcUo'  Pcn. , etc.  (6)  Niesl,  Oamate,  «p.  Sirab.,  Xil. 
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que  les  modernes  grands  seigneurs  de  la  Perse;  si  au- 
jourd’hui un  courtisan  s’appelle  lui-même  le  chien  de  son 
maître,  les  satrapes,  sous  les  rois  Parthes,  se  couchaient 
au  bas  de  la  table  royale,  et  recevaient  avec  respect  les 
restes  des  alimeus  que  le  monarque  leur  jetait  (i).  Les 
génuflexions,  les  titres  de  Jrère  du  soleil  et  de  la  lune, 
ne  permettaient  point  au  roi  de  Perse  de  se  croire  nu 
mortel  ; il  demeurait,  comme  les  sophis  modernes,  inac- 
cessible dans  sou  sérail  au  milieu  des  femmes  et  des  eu- 
nuques. Tous  scs  sujets,  sans  distinction  de  rang,  étaient 
qualiflës  àlesclares.  Eu  un  mot,  l’histoire  ancienne  de  la 
Perse  nous  retrace,  presque  trait  pour  trait,  le  hideux  spec- 
tacle de  despotisme  et  d'esclavage  que  nous  présentent  les 
annales  modernes  de  ce  pays.  Il  y a quelque  chose  d’ef- 
frayant dans  cette  succession  héréditaire  des  mêmes  vices 
et  des  mêmes  atrocités. 

On  a souvent  dit  que  les  Persans,  étaient  les  Français 
de  l'Asie;  euetfet,  les  habitaus  de  Sebiraz  ressemblent 
un  peu  aux  Parisiens  par  leur  démarche  vive  et  légère, 
par  la  volubilité  de  leur  langue  , la  facilite  avec  laquelle 
ils  tournent  un  compliment , le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à 
dire  des  riens  agréables , le  soin  minutieux  qu'ils  pren- 
nent de  leurs  vêtemens  et  de  leur  parure.  Les  Persans  ont 
en  général  beaucoup  de  finesse  et  de  souplesse  d’esprit; 
ils  en  ont  même  trop;  Chardin,  leur  meilleur  apologiste , 
convient  qu’ils  sont  fourbes,  égo'istes,  livrés  à la  véna- 
lité, et  incapables  d’aucun  essor  généreux.  Leur  politesse 
n’est  qu'un  vain  cérémonial  ; leur  hospitalité  n’est  ni 
exempte  de  beaucoup  de  vanité,  ni  séparée  de  l’espoir 
d'être  payés  de  leurs  attentions  par  .des  présens.  Ils  sem- 
blent se  considérer  comme  beaucoup),  plus  sages  et  plus 
spirituels  que  les  autres  nations  ; cependant,  ils  flottent 
toujours  entre  l’anarchie  et  le  despotisme.  Doux  et  hu- 
mains en  temps  de  paix,  ils  semblent  dans  leurs  guerres 
civiles  altérés  de  sang  ; mais  vainqueurs  ou  vaincus,  ri- 


(ij  ÿossid.  ap.  ,ithen.,  XIV. 
111. 


,r  • ■ I ■ 


•1/ 

i8 


tTsaevf 

•«rviT*». 


Tilr«» 

pouipeuXi 


Camrtlr# 
m gûuèral* 


Digitizediiy  Google 


274  LIVRE  CITfQUAWTB-CrWQUIÈME. 

elles  OU  pauvres , leur  gaieté  et  leur  présence  d’esjirit  ne 
les  abaiidouuent  jamais  -,  ou  voit  chez  eux  ùue  joiè  îm- 
modérée  succéder  aux  plus  violentes  querelles. 

Beii.ion.  La  religion  mahométane , qui  est  aujourd’hui  celle  de 
la  plupart  des  Persans , a perdu  ici  une  partie  de  l’into- 
lérance fanatique  qui  la  caractérise.  Comme  Schütes  ou 
partisans  d’Ali , les  Persans  portent  aux  Turcs  et  à d’au- 
tres sectateurs  d’Oniar  une  haine  mortelle;  dans  la  fête 
d’Hoçeyn,  fils  d’Ali,  et  l’iin  des  grands  saints  de  là 
secte  persane  , on  entend  les  rues  de  Schiraz  retentir 
d’imprécations  contre  les  Sunnites  (i);  niais  ces  haines, 
peut-être  entretenues  par  la  rivalité  politique  de  deux 
empires , ne  s’étendent  pas  aux  autres  religions.  Nulle 
part  dans  l’Orient  les  Chrétiens  d’Europe  ne  sont  mieux 
reçus  ; les  Juifs  et  les  Arinénieiis  sont  vexés,  mais  moins 
qu’ailleurs  ; depuis  long-temps  on  a cesse  de  persécute/r 
les  Guèhres  ou  adorateurs  du  feu  ; le  roi  régnant  tolère 
même , malgré  le  clergé  persan  , diverses  sectes  maho- 
métanes , entre  autres  les  Ismaélites  , dont  lè  patriarche 
réside  à Khekh,  dans  l’Irak-Adjemi  (a).  Le  clergé  persan 
avait  déjà  éprouvé  uu  contretemps  plus  séii'sihlè  sous  lè 
régne  du  fameux  Nadir.  Ce  conquérant,  qui,  dans  sa 
'profoude , mais  cruelle  politique , méditait  la  réunion  dé 
toutes  les  sectes  mahométancs,  fit  un  jour  assembler  Tes 
mollas  et  les  imans,  ou  les  docteurs  en  théologie  et  les 
desservans  des  églises  ; il  leur  demanda  quel  usage  ih 
faisaient  do  leurs  revenus  ? « Nous  les  employons  eu  oeu- 
VTCs  pieuses  ; nous  faisons  dire  des  prières  pour  la  pros- 
périté de  l’empire  ; nous  élevons  la  jeunesse  dans  les 
collèges.  «Le  despote  leur  répliqua  : « Les  calamités  que 
» l’empire  éprouve  depuis  un  demi-siècle  montrent  assez 
» combien  vos  prières  sont  impuissantes  ; quant  auk 
» collèges,  je  me  charge  de  leur  entretien  ; ainsi,  comme 
» mes  soldats,  soutiens  de  la  foi  et  dé  l’Etat,  sont  aussi 


(1)  Franklin,  II,  92-95.  (a)  M.  Routstau  , dans  Ict  AoDtlct  dci 

"Voyaget,  XIV,  279. 
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■ les  seuls  véritables  niollas  , j’ordonne  que  vos  biens 
» soient  confisqués  à leur  pioül  (i).  a 

Nous  observerons  ici  en  passant  qu’il  existe  encore 
dans  le  Khousistan  une  secte  niahoniétane  très- remar- 
quable ^ c’est  celle  des  Zabiens,  qu’on  a tort  d appeler  L«z.bi«n. 
Sabéens.  et  de  confondre  par-là  avec  les  adhèrens  de 
l’antique  culte  des  astres , désigné  sous  le  nom  de  Sa- 
béisme, et  avec  les  peuples  de  l’Arabie-Heureuse,  connus 
sous  les  noms  de  Sabâ  et  Schabd,  d'où  les  géographes 
grecs  firent  iSaéœi.  La  secte  dont  nous  parlons,  quoiqu’elle 
ait  quelques  établissenieus  près  Bassora  et  Lachsa , n’a 
rien  de  commun  avec  les  Sabéens  de  rYémen,  ni  avec 
le  culte  des  astres  ; elle  a été  foudée  dans  le  neuvième 
siècle  par  un  certain  Nassaïri  ; et  ses  livres  religieux , 
écrits  dans  un  idiome  syriaque,  qui  se  rapproche  du 
dialecte  galiléen,  indiquent  le  pays  d’où  elle  est  origi- 
naire (a).  Comme  les  Zabiens  révèrent  la  croix,  comme 
ils  emploient  une  sorte  de  baptême,  et  s’appellent  eu 
même  temps  disciples  de  Johannes,  on  a pensé  un  ins- 
tant que  c’était  une  secte  née  avec  le  Christianisme  dans 
la  Galilée  -,  mais  cette  opinion  paraît  avoir  été  suffisam- 
ment réfutée  -,  leurs  dogmes  se  rapprochent  beaucoup 
de  ceux  des  Ismaéliens  , et  en  partie  de  ceux  des  Guè- 
bres.  I.e  nom  de  Johannes  signifie  , selon  un  savant 
Orientaliste,  la  lumière,  et  n’a  rien  de  commun  avec  la 
dénomination  des  Chrétiens  de  Saint-Jean  dans  l'Inde  (3)  -, 
peut-être  faudrait-il  plutôt  y voir  un  reste  de  l’ancicnue 
fable  chaldéenne  sur  le  prophète  et  demi -dieu  Cannes. 

Les  Zabiens  immolent  des  poules  et  un  bélier.  Leurs  ma- 


(i)  I-angJis,  Notice  chronologique,  dans  Chardin,  X,  2H.  (2)  Nor-  ' 
herg,  dans  MUhaëlis,  Bibliothèque  orientale,  XV,  p.  126-143.  Obser- 
vations de  Niebuhr,  ibid.  XX,  p.  I , et  réponse  de  Aorletg,  p.  14g. 
JJem,  de  rrligione  et  linguii  Sabaeoruni,  in  Comment.,  Gotting.,XV. 
(M.  Norberg,  savant  Orientaliste,  et  professeur  à I.iind,  eu  Scanie, 
travaille  à un  Ouvrage  sur  le  dialecte  et  les  dogmes  des  Zabiens). 
(3)  Tychtrn,  dans  le  Mu.seum  allemand,  1784  ; dans  le  Journal  de  Murr, 
1"^  cah.  ; Bruns,  dans  le  Rrpertor.  oiitnt.,  XVll,  p.  a5,  etc.  (M. LangUt 
va  publier  l’alphabet  des  Zabiens  ou  3sabjr). 

18. 
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riages  sont  accompagnés  de  beaucoup  de  cérémonies  re- 
latives à la  conservation  de  la  virgiuité  (i). 

Kevenous  au  portrait  général  des  Persans.  Les  sciences 
et  les  lettres  avaient  jeté  plus  d’éclat  en  Perse  sous  les  so- 
phis,  que  dans  aucune  autre  contrée  d’Asie,  depuis  l’é- 
poque des  califes.  Les  poèmes  de  Ferdousi,  de  Saadi  et 
de  Hajii  ont  plu  dans  des  traductions  européennes. 
L’imagination  vive  et  fleurie  de  ces  auteurs  ne  respire 
que  l'odeur  des  roses,  u’eutend  que  les  soupirs  du  rossi- 
gnol, ne  vit  que  dans  le  monde  des  génies  et  des  fées; 
mais  il  y a du  vide  daus  les  pensées  et  dans  les  sentimeus  ; 
c’est  l’image  du  sol  persan  avec  ses  paradis  et  ses  dé- 
serts. Il  reste  encore  quelques  faibles  clartés-,  le  sou- 
verain actuel  cherche  à les  entretenir  et  à les  répandre. 
Les  langues  arabe,  turque  et  persane,  l’éloquence,  la 
poésie , la  théologie , la  médecine  et  l’astrologie  sont 
enseignées  dans  de  nombreux  collèges.  Si  la  Turquie 
n’était  pas  placée  comme  une  barrière  entre  les  lumières 
de  l’Europe  et  le  génie  naturel , nous  verrions  peut-être 
ce  peuple  asiatique  prendre  un  essor  extraordinaire.  En 
Perse  ou  estime  du  moins  les  gens  instruits , on  leur 
accorde  les  places  les  plus  importantes -,  tandis  qu’en  Tur- 
quie un  barbier  peut  devenir  mufti , un  portefaix  minis- 
tre, sans  avoir  appris  à lire  ni  à écrire  (a). 

Les  talens  naturels  des  Persans  s’étaient  exercés  dans 
la  carrière  de  l’industrie.  Chardin  a donné  un  aperçu  fort 
détaillé  des  manufactures  et  du  commerce  de  la  Perse 
dans  le  dix-septiéme  siècle.  On  avait  porté  à une  haute 
perfection  la  broderie  sur  le  drap , la  soie  et  le  cuir.  La 
poterie  se  fabri(juait  dans  toute  la  Perse  ; mais  la  meil- 
leure venait  de  Schiraz,  de  Mesched,  d’Yezd  : celle  de 
Zaraug  égalait  la  porcelaine  de  Chine  eu  finesse  et  en 
transparence.  Il  s’en  fabriquait  d’une  qualité  qui  résistait 
au  feu  -,  la  matière  eu  était  si  dure,  qu’on  eu  tirait  des 


(j)  houUaji-lc~Gouz , VoTa^«,  p.  3o3.  Chardin  y VI,  48']43 
^tizhuhry  II,  141.  ^(2}  Olivier,  Vovngc  ÇD  Pci-sc,  cliap.  10. 


ASIE  : Perse.  277 

mortiers  assez  forts  pour  y piler  différentes  substances. 

La  porcelaine  qui  se  fabrique  à Kemian,  renommée  pour 
sa  légèreté , est  encore  remarc|uable  sous  un  autre  point 
de  vue.  Pline  dit  que  les  fameux  vases  niurrhins  étaient 
apportés  en  partie  de  cette  province,  nommée  alors  Carma- 
nie(i).  Peut-être  les  vases  murrhins  n’étaient  qu’une  sorte 
de  porcelaine  fabriquée  d’après  des  procédés  aujourd’hui 
oubliés.  Les  manufactures  de  cuir,  de  chagrin  et  de  maro-  n-nri». 

...  Siaroquitt* 

quin,  remontent  aux  temps  des  rois  parthes,  et  peut-être 
à ceux  deCyrus  (2)  ; elles  se  maintenaient  lors  du  voyage 
de  Chardin  ; elles  fleurissent  encore.  Les  Persans  tra- 
vaillent fort  bien  en  chaudronnerie  : ils  se  servent  de 
l’étain  de  Sumatra  pour  étanier  leurs  batteries  de  cuisine. 

Les  arcs  de  la  Perse  étaient  les  plus  estimés  de  rOrient  ; 
leurs  sabres  damasquinés,  faits  avec  du  fer  et  de  l’acier  Arcâ,  MbrM 
de  l’Indostan  (3) , paraissent  à Chardin  inimitables  pour 
nos  armuriers  d’Europe.  Leurs  rasoirs  et  autres  ouvrages 
d’acier  étaient  aussi  recherchés.  Ils  étaient  habiles  à tailler 
les  pierres  précieuses,  et  à faire  des  teintures  solides  et 
brillantes.  Leurs  manufactures  de  verre  ne  méritaient 
pas  grande  attention.  Leurs  étoffes  de  coton , celles  de 
laine,  et  celles  fabriquées  avec  du  poil  de  chèvres  et  de 
chameaux , leurs  soies  , leurs  brocards  et  leurs  velours, 
atteignaient  à une  qualité  supérieure.  Les  tapis  si  précieux  T.pii. 
Tenaient  principalement  de  la  province  de^Seghistan  ; 

Chardin  ajoute  que  de  son  temps  on  les  appelait  tapis  de 
Turquie  parce  qu’on  les  faisait  passer  eu  Europe  parce 
pays.  Les  éloÜ'es  faites  de  poil  de  chameau  se  fabriquaient 
généralement  à Kerman,  et  ceux  de  poil  de  chèvre  dans 
les  montagnes  de  Mazauderan  -,  mais  les  draps  de  coton 
venaient  principalement  de  l’Iudostau.  La  fahriqiie  des 
draps  larges  n’était  pas  connue  , et  on  y suppléait  par 
une  espèce  de  feutre.  Le  roi  lui-même  était  intéressé 


(i)  PUn.,  XXX'VII,  2.  (2)  Voycr  les  passAi»cs  eitëf  par  ^fon^es , 

Mémoire  sur  le  costume  des  Périmés,  dans  les  iU/moires  de  l'Institut', 
cUsse  de, littérature  H beantarts^  Coiup.,  p.  86,  (3}  C/mr- 

din,  IVjï36,  édit,  de  J.angîès» 
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daus  les^marchandises  de  soie,  les  brocards,  les  tapis  et 
les  bijoux,  probablement  avec  peu  d’avantage  pour  le 
pays.  La  marchandise  principale  du  pays  était  la  soie  de 
düTérentcs  qualités.  Ou  envoyait  à l’Iudostau  le  tabac, 
des  fruits  confits,  particuliérement  des  dattes , des  vins, 
des  chevaux,  de  la  porcelaine  et  des  cuirs  de  différentes 
couleurs  -,  à la  Turquie,  du  tabac,  des  ustcusiles  de  cui- 
sine ; à la  Russie  des  soies  fabriquées. 

Cet  état  des  choses  n’a  pas  autant  changé  qu’on  pour- 

fâkrnuM.  ralt  se  l’imaginer.  On  fabrique  encore  d’excelleus  sabres 
à Casbiu  et  dans  le  Khorasau.  On  les  reconnaît  à la  qua- 
lité de  l’acier  très-fin  sur  lequel  on  voit  des  veines  ou- 
doyautes  qui  forment  uue  espèce  de  moire  -,  on  les  da- 
masquine eu  or  i ces  lames  ne  plient  pas.  Les  sabres  de 
Casbiu  coûtent  6o  à 8o  piastres  -,  mais  ceux  du  Khorasan 
jus(]u’à  100  sequins  ou  -j5o  livres  de  Franco.  Les  Persan's, 
ainsi  que  les  Turcs  , batteut  à froid  tous  les  métaux,  jus- 
qu’aux fers  de  cheval-,  ce  qui  donne,  dit-on,  plus  de 
solidité.  Les  Persans  connaissent  encore  aujourd'hui  l'é- 
tamage des  glaces , et  taillent  le  diamant  -,  ils  paraissent , 
généralement  parlant,  n’avoir  oublié  aucun  des  arts  qu’ils 
exerçaient  du  temps  de  Chardin,  et  ils  en  ont  encore 
acquis  de  nouveaux  -,  tel  que  l'art  de  travailler  l'émail 
qu'ils  possèdent  très-bien  (i). 

Mirin..  Le  manque  de  bois  de  construction  et  la  chaleur  du 

Coiuiovrcr.  * 

climat  semblent  avoir  empêché  les  Persans  d’établir  une 
marine  dans  les  ports  qu’ils  possèdent  sur  le  golfe  Per- 
sique.  Leur  commerce  maritime  ne  se  fait  que  par  des 
navires  étrangers.  Celui  qu'ils  faisaient  par  Ormus  et 
Gororou,  avec  les  Anglais  et  plusieurs  autres  nations, 
était  le  plus  lucratif  qu'ils  eussent;  mais  leurs  guerres  per- 
pétuelles l'ont  ruiné.  On  prétend  cependant  encore  évaluer 
à douze  millions  les  marchandises  qui  entrent  annuelle- 
ment dans  le  golfe  Persique;  les  deux  tiers  y sont  appor- 
tés p.-ir  les  Anglais  ; les  Maures,  les  Indiens,  les  Armé- 


(t  ) Rcauchamp,  Journal  dcftSavaos,  1790,  p.  736. 
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piens  et  les  fuuruisseul  le  reste.  Les  cargaisons 

de  leurs  qavires  consistent  en  riz,  en  sucre,  en  coton, 
eu  mousselines  unies,  rayées  ou  brodées  du  Bengale,  en 
épiceries  de  Ceylan  et  des  Moluques,  eu  grosses  toiles 
planches  et  bleues  de  Coromandel,  en  cardamome,  eu 
poivre,  et  toutes  sortes  de  drogues  indiennes.  L’occupa- 
Con  de  la  Turquie  d’Asie  par  des  puissances  européennes, 
pourrait  rendre  au  golfe  Pcrsiqiie  sou  ancienne  impor- 
tance. Pes  caravanes  entre  Bassora  et  les  échelles  de 
Syrie  oflxiraient  plus  de  sûreté  que  la  navigation  du  golfe 
Arabique.  .Le  Danube  pourrait  aussi  recevoir  les  Hottes 
qui , de  Ti^ébisQnde  et  du  Phase,  apporteraient  les  mar- 
chapdis^s  de  la  Perse.  D’un  autre  cûté,  si  la  puissance 
des  Afghans  se  consolide  par  la  conquête  de  la  Bukliarie 
et  du  i|(o>yarjestn , la  Russie  s’empressera  de  conclure 
avec  ces  peuples  un  traité  qui  lui  pernielto  de  détourner 
yers  la  mer  Caspienne  une  partie  de  ces  Ilots  d’or  que  le 
Gange  porte  au  sein  d^  la  Tamise. 

Telle  est  l’idée  générale  que  nous  avons  prise  des  Per- 
sans modernes , eu  comparant  entre  elles  les  relations  des 
yoyageurs  : mais  avouons  que  cette  esquisse  est  néces- 
sairement incomplète  tant  qu’on  n’aura  point  observé  les 
nombreuses  tribus  nomades  dispersées  sur  tout  le  sol,  et 
qui,  d’après  des  voyageurs  récens,  y forment  coniuie 
une  seconde  nation  presque  indépendante  , et  souvent 
ennemie  des  fersans  (1).  Les  hordes  turques  ou  turco- 
manes  répandues  dans  le  nord  de  l'empire  , comptent 
4^0,000  individus  *,  celle  des  Efchar,  dans  i'..!idjerbi'ljau , 
forte  de  88,000  têtes,  a produit  le  féroce,  mais  habile 
Nadir-Schab  ; celle  de  Qatchar,  qui  comprend  4u,ooo 
âmes,  et  qui  demeure  aux  environs  de  Téhéran,  a donné 
à la  Perse  son  souverain  actuel  -,  aussi  la  langue  turque 
domine  à la  cour  de  Fath-Ali-Schah.  Les  tribus  Kourdes 
de  Perse , parmi  lesquelles  les  Jùrdilany  sont  les  plus  puis- 
sans,  comptent  90,000  individus -,  dans*  cette  esliraatiou 


(i]  Voyez  ci-  aprczic  'Tahîtau  dtt  Nations  qui  haliitcntla  Ftrsc» 
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on  lie  comprend  pas  les  Kourdes  agricoles.  Les  tribus 
ïôü«.‘  Louriennes , dont  la  population  est  estimée  de 

140.000  individus,  parcourent  principalement  les  con- 
trées montagneuses  entre  le  Khonsistau  et  l’Irak  , qui 
après  eux  ont  pris  le  nom  de  Louristan;  elles  parlent  un 
dialecte  particulier,  qui  pourtant  doit  ressembler  assez  au 
kourde  pour  avoir  été  confondu  avec  cet  idiome  (i). 
Comme  Hadgi-Khalfah  assure  que  dans  le  Farsistan  ou 
parle  trois  langues,  le  parsi,  l’arabe  et  le  pehlwi;  on  peut, 
avec  beaucoup  de  probabilité,  conclure  que  la  langue 
loiire,  seul  dialecte  aujourd’hui  connu  dans  le  Fars,  outre 
l’arabe  et  le  parsi,  est  ou  le  pehlwi,  ou  du  moins  un 
dialecte  de  cette  ancienne  langue.  La  côte  du  golfe  Per- 

est  comme  abandonnée  aux  tribus  arabes  dont  nons 
avons  déjà  parlé  ; mais  il  y a encore  dans  l’intérieur  des 
tribus  arabes  nomades , dont  la  force  est  de  90,000  ou 

100.000  individus.  Une  classe  particulière  paraît  com- 
prendre les  Gelaky,  sur  les  montagnes  de  Ghilan  , qui 
parlent  entre  eux  un  idiome  particulier,  tandis  que  les 
AmbarUns  ou  habitaus  des  vallées , parlent  un  dialecte 
persan  (*).  Les  Paddar,  les  Hassarais , et  autres  tribus 
peu  connues,  erretrt  sur  les  bords  de  l’Araxe. 

Toutes  ces  hordes  errantes , ou , comme  les  Persans  les 
nomment  les  Plat,  forment  depuis  loug-lemps  la  principale 
force  des  armées  persanes  (3)  ; ce  sont  elles  qui  boule- 
versent ce  pays,  comme  les  tribus  gothiques  boulever- 
saient l’empire  romain  : mais  aucune  de  ces  tribus  n’a 
joué  un  rôle  aussi  bruyant  et  aussi  important  que  les  Af- 
ghans  ou  Aghwans.  Ou  ignore  encore  l’origine  de  ce 
peuple , connu  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Patanes ; sont- 
ils  une  colonie  des  Albauiens , comme  ou  a voulu  con- 
, dure  de  la  preleudue  identité  des  noms  Aehwan  et  At- 

Irnrwri^i]».  • ® 

whan?  Cette  identité  ne  nous  semble  pas  suffisamment 

(i)  Cnmp.  Otter,  Voyii"c,  1,  p.  *67  (en  «Item.}.  Sanson , Vortgt  de 
Per»<',  p.  222.  (2)  dtnflin,  V«.r»"e  en  Perse,  III,  35o  et  352  (enell., 
(3)  ^bùoul-  Kcrym,  Vovajc  de  l’Indc  à U AIccque,  p.  37, 
trad.  de  Langiti. 
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prouvée.  Sont-ils  des  descendans  des  dix  tribus  d’Israël , 
exilés  dans  le  pays  fïArzareth  ou  Haiareth  , comme 
quelques-uns  parmi  eux-mêmes  ont  paru  le  croire  ? Le  nom 
A'Hazareth,  donné  à un  cànton  de  l’Afghanistan,  signifie 
en  kourde  et  en  chaldéen,  langue  rapprochée  de  l’Afghan, 
des  tribus  en  général  ; c’est  donc  un  terme  vague.  Nous 
devons  avouer  qu’en  réfléchissant  sur  le  grand  nombre 
des  tribus  afghanes , nous  avons  peine  à croire  qu’elles 
ne  soient  pas  indigènes  des  contrées  qu’elles  habitent , et 
où  Alexandre  déjà  trouva  des  peuplades  nombreuses  et 
guerrières,  peuplades  qui  n’ont  pas  pu  disparaître (i). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Afghans  avec  leurs  tribus  ®®con- 
daires  occupent  toute  la  lisière  orientale  de  la  Perse.  Les 
Rohillas , qui  ont  formé  un  état  dans  l’IndostaU,  sont 
sortis  de  ce  pays.  Les  Balloudches , qui  parcourent  tout 
le  Mékran  et  une  partie  de  l’Iudostan,  passent  générale- 
ment pour  Afghans.  Le  canton  ou  sircar  de  Candahar, 
paraît  le  centre  des  tribus  afghanes  fixes.  Cette  nation , 
qui  compte  peut-être  près  d’un  million  d’individus,  règne 
aujourd’hui  sur  les  provinces  indiennes  de  Cachemire, 
de  Caboul  et  de  Moultan  , et  sur  les  provinces  persanes 
de  Mékran,  en  partie,  de  Seghistau,  de  Candahar  et  de 
Khorasan  oriental.  Robustes,  braves,  mais  sanguinaires 
et  indisciplinés , les  Afghans  montrent  déjà  par  leurs  ma- 
nières une  arrogance  barbare  et  du  mépris  pour  toutes  les 
occupations  de  la  vie  civilisée.  Quant  à la  langue  qu’ils  par-  » 
lent,  ils  la  nomment  poukto.  M.  William  Jones,  qui  a vu 
un  dictionnaire  de  cette  langue,  lui  trouve  une  grande  res- 
semblance avec  la  languechaldaique.  Les  Afghans  reçurent 
des  Tartares,  leurs  conquérans,  la  religion  musulmane. 

Ils  suivent  comme  eux  la  secte  des  Sunnites  -,  mais  on 
les  regarde  aujourd’hui  comme  les  Musulmans  les  plus 
relâchés,  ün  haut  bonnet  de  forme  conique,  une  veste  de  v.icn.™.. 

(i)  Tychscn  de  Afghanorum  origine  et  historià  , dans  le  Journal  : 
^•(fltwger gfithrtc  ameigen,  1804,  p*  249  tf'.  Jonet  v\  l'an  Sitiart, 
dans  1rs  Peolioichrs  asiatiques.  Langlés,  dans  les  nolea  sur  le  Vovajc  Je 
tortttr,  Hommelf  CaucatuS;  iu  Excurs. , etc» 
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laine , un  haut-de*chau5se  étroit  coipposent  l’agreste  cos- 
tume des  Afghans  -,  il  ne  ressemble  ni  à celui  des  Indiens 
ni  à celui  des  Persans. 

Les  Afghans  ne  vivent  absolument  que  de  pain , de  lait 
caillé  et  d’eau , sous  un  climat  où  l’on  passe , en  un  seul 
jour,  du  grand  froid  au  plus  grand  chaud.  Les  femmes  se 
tiennent  cachées.  Cependant  les  hommes  ue  sont  pas  très- 
rigides  sur  ce  point,  et  ne  se  livrent  pas  aux  plaisirs  du 
harem  avec  autant  d'ardeur  que  les  Indiens,  les  Persans 
et  les  Turcs  (i). 

Le  gouvernement  est  féodal.  Les  diSérens  chefs  $o 
cantonnent  dans  leurs  villages  fortifies , d’où  ils  e.xercent 
sur  leurs  vassaux  une  autorité  non  contestée,  et  néan- 
moins modérée.  Us  témoignent  peu  d’égards  au  chef  de 
l’Etat , au  schah,  si  ce  n’est  dans  le  cas  où  la  chose  pu- 
blique est  menacée  \ car  alors  on  lui  obéit.  Le  prince 
traite  les  sujets  afghans  avec  modération  et  douceur.  Ses 
édits  sont  rarement  accompagnés  d’exécutions  sanglantes, 
et  il  ne  se  montre  l’ennemi  d’aucune  secte  étrangère. 
Sous  Ahmed-Schab , le  fondateur  du  royaume , l’Afgha- 
nistan produisait  un  revenu  de  la  valeur  d’environ  ^5  mil- 
lions de  livres  tournois-,  mais  sous  Tymour- Schah,  il 
n’était  que  d’environ  u5  millions.  Ou  attribuait  cette 
grande  diminution  à la  faiblesse  du  gouvernement  de  ce 
prince.  La  cavalerie  constitue  la  force  militaire  de  l'Af- 
ghanistan. Ou  s’y  procure  à bon  compte  d’excellens  che- 
vaux du  pays  même,  ou  des  districts  de  la  Tarlarie  et  de 
la  Perse,  situés  dans  les  environs.  Un  corps  d'infanterie 
armé  de  mousquets,  fait  aussi  partie  de  l’armée  afghane  -, 
mais  il  a peu  de  supériorité  sur  la  soldatesque  iudiscipliuée 
de  l’Inde.  Ahmed-Schah  avait  sur  pied  100,000  hommes 
de  cavalerie,  et  Tymour-Schali  n’en  entretenait  «jue 
3o,ooo.  L’artillerie  des  Afghans  ne  vaut  pas  mieux  que 
leur  infanterie.  Leurs  armées  sont  composées  d'individus 


(i)  FoM/cr,  Vojage,  II,  passim.  /7<Jwn7/on,  Hittorical  accouat  of  lhe 
Afghaa». 
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de  difiërentes  nations  -,  mais  les  meilleures  troupçs  de 
l’empire  sont  tirées  des  districts  afghans. 

Tel  est,  ou  du  moins  tel  était,  il  y a peu  d’années, 
l’empire  des  Afghans.  11  s’était  relevé  et  se  soutenait  par 
la  discorde  gui  régnait  entre  ses  voisins.  Il  u<>  parait  plus 
avoir  la  force  qui  envahit , et  il  n’a  jamais  eu  la  force  quj 
conserve. 


TABLEAU  des  Posi/ions  géographiques  de  la  Perse, 
observées  astronomiquement. 


XOKS  DES  LIEUX. 


Longitudes  j Latitudes. 


Ba^rouch 

TJnéran 

i Cashin 

I Ispahan 

\rezd 

Ormou<« 

Lar 

Abuschehr^Benà^T- 

Boucher) 

Schiraz,  ....... 

Sina  ou  Sneirne . . . 
(probablemcn  t5/n> 
né  on  Senney*  dans 
le  KurdisUo)* 


deg. 


i3 

3o 


!36 
. -135 
0,36 
O 32 
..'32 
;37 

a? 

28 


ROMS 

DIS  OBfeBItVA'îaVS** 


min. 

34  43!Tr/rW. 

J9  55  ! Jàem.  Deut  obserrat. 
1 1 0 I Beauchamp, 

24  34  ; A/cm. 

7 II  ; 'Trczel, 

8 O I Idem. 

21  i5  Idem. 


So 

36 

23 


Niehuhr, 

IJem- 

Simon,  consul  franc.  '■ 
royti  les  Philosoph. 
'l'ransact.,»n  1755,  y. 
49,  p.  261,  et  Zach, 
Corresp.  III,  5y  i rçy.  | 
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PHOTINCES 

MoDiitNca. 

PHOVINCES 

AMCIKRNSS. 

VILLES 

rRlRClPALFS. 

SOÜVERAIN» 
en  i8io. 

Khourestan  . . . 
t Houiislan 

Susiana,  utrapie. 

Vtii  ( paya  dra) 
StteiûH»  piopria. 

Ceaalai  ( paya  des)  oa 
Syr»~Mwm> 

1 StfMlvr  onTsh  eaobter 

Fstb-Aly,  aehabi. 

S JUlOUAlaiaO  ou  L«Utl< 

4 Elan 

Parjùtan  on  Far~ 
jtiian  (Far»),  . 

1 X koHffh  Ascb^kb . 

■ — Kobaail. 

3 — SchaapMir. 

(2>«hi  ras). 

4 ^ Ardchjr. 

* Xerm^M^r  «a 
Shyf-^UBakr,  » . 
3 ~~  Arrad)aii. 

• — Dahiaar. 

( FirousabaJ)..... 

Persis  o«  Perse 
propre 

* ParMiaeana. 

• MeMmbria  (e*eal-b> 
dire  côte  méridionale) . 

SeAims  (Cbjraa). . . 
Komneha. 
Yeadcbaat. 
Kssrrona. 

Bender-Ri|b J 

Boader>A>oQcbar. . 

aouaiaaa.) 

Idem. 

(Tribna  arabei  pea 
MU  mises.) 

Aberkhoa. 

Darabaherd. 

Yeid. 

• o..Yta<l 

Jêatiehm  de  Ptolémée. 

Partie  de  Mesam~ 
hria  ou  Persis 
maritima  . . . . 

Laristan.  . • . . . 

*Partie  Xenteeir 

*Horiaoui,  proriD- 
c«^  Jans  le  mo}eii 

Ige 

Loorna  Lor. 

TarOum. 

Punit. 

Bender-jihesty.  s. 

Idem* 

(Sebeib  arabe  dlpen. 
dont  de  Pjman  de 
Maacate). 

Xermdut  on  Sirdjmn, 

BrrdarliTr, 

VeUsgberd. 

Idirtom. 

* SmJjan. 

* BeriU(  byr. 

* Velasgherd,  etc . 

atfe^a. 

Gedntia,  arec  la 
càie  des  Ichtjo- 
phagcs 

^rabitm  et  BoriUe 
(paya  dea). 

Drangiane  .... 

SâcaaléiM  (dlsidnra). 

*MAlaa 

Tu 

Eieb. 

Pendiponr. 

Mtlaa. 

Zarmr, 

Ferra . 

Der|aap. 

Da  on  pTusieors  prîn« 

dépendans  on  dn 
moins  peu  sonmit» 

Les  Af||bans  ou  le 
roi  de  Candahar. 

Idem, 

(SegKisUo.) 
Sabuîistan,  .... 

1 Arokbadje , 

« Bamian 

Arachoaia. 

Parppomâao^cv(Ia  pa  ja 
de). 

Paropamisadai  (le 
pajsdeij  . . . . 

Bamiao. 

1 Candahar  ou  xf/*- 
1 ghanistan,  , . . 

Idem.  {S  B.  le> 
nom  i^BJghanu- 
lan  «a  pars  des 
Afghans  se  prend 
(fiipb|urfois  pour 
tont  l’empire  des 
Afghans). 

1 Candabse  ( Q«mui~ 
dabar). 

• Prrfi, 

S Kaiaii  ljat. 

« Xfauwraa. 
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TABLEAU  des  Nations  qui  habitent  la  Perse;  tiré  des 
Itinéraires  manuscrits  de  plusieurs  voyageurs  Français. 


A.  MiTioMs  AGiicoLis  ou  MANorACTURiÈais , ayant  des  de- 

meures stables. 

I.  Les  Persans  modernes,  nommes  TaJJik’s  oa  tributaires,  j>tr 
les  nomades.  C’est  un  mélange  d’annrns  Persans,  de  Tatars, 
d’Arabes  et  de  Géorgiens.  Nombre  présumé  , lo  millions  , au 
maximum, 

3.  Les  Pars!’ s ou  Gutbirs,  restes  des  Persans  du  5*  et  6*  siècle, 
adorateurs  du  feu.  ÂYrzd,  etc.  Dans  le  Kerman  et  le  Mekran. 
Nombre  présumé,  ioo,ooo. 

3.  Les  afghans,  ancienne  nation  indigène,  ou  selon  d’autres, 
originaire  des  muhtagaes  Su  sud  ou  à l’ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

a.  Les  ytfghans  proprement  dits.  Dans  le  Candabar,  le  Ka- 
boul , l’Arrokadje , etc.  Nombre  5oo,ooo. 
l.  Les  Balloudjes.  P' oyez  tribus  nomades. 
c.  Les  Hohillas  ou  Patanrs.  Dans  l’Indostan. 

4.  Les  6/ie/ul-|r  ou  anciens  habitans  du  Gtiilan.  Nombre  5o,ooo. 

5.  \,r»  jSrmt'niens.  Dans  l’Arménie  et  l’Adjerbidjan,  70,000  indÎTid. 

6.  \in  Juifs,  A Ispahan,  Seliirat,  Téhéran,  Kachan  , 3S,oooindiT. 

7.  Zabeens.  Dans  le  Khousistan , 10  à 12,000  indiridus. 

B.  Natiohs  noMADss  ou  tribus  vivant  de  leurs  troupeaux  ou 
de  la  pêche,  changeant  de  demeures,  ou  du  moins  prêtes  à 
en  changer. 

1.  Tribus  de  la  langue  turque. 

a.  Les  Efehars,  88,000  iadlTldtis.  Dana  l’Adjerbidjan  et  dans 
beaucoup  d’autres  proTinces.  Le  nojau  est  à Ourmiah, 

Subdivisés  en  Kasemlou  et  Erechlou, 

b.  Les  Çaichars  on  Kadjars , 40,000  indlriduS.  Tribu  dont 
Fath-Ali-Schah  est  originaire.  Novau  ii  Astrabad , dans  le 
Maunderan  ; à Hcrou,  dans  le  Khorasan  , à Erivan,  etc. 

Subdivisés  en  lokam  Pachi  et  Ijchagha  Bachi. 

e.  Les  JttiikaJdrm  , 5,000  individus.  A Maragha  dans  l’Adjer- 
bidjan.  Tribu  extrêmement  brave, 

d.  Les  Domèeloii,  12,000  individus.  En  Arménie,  aux  environs 
de  Khav  et  de  Sélmar. 

t.  Les  Ttirkmens  ou  Turcomans,  12,000  individus.  Dans  TAd- 
jrrbidjan  ; près  d’Hamadan  dans  l'Irak;  près  de  Katrroun 
dans  le  Fars. 

f.  Les  Tahih,  i5,ooo  indiv.  D.sns  le  Mazanderan  rt  le  Ciiilan. 

g.  X.t%  Kara-GheusU,  12,000  indiv.  Anx  environsde  liamadaa. 
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h.  Lef  Bejat,  20,000  indÎTidus.  Pans  l’Adjerbidjan  ; à Téhéran, 
à Neichaboiir  (dans  le  Khorasan),  dans  le  Fars,  etc. 

>.  Les  ChasencnJ,  14,000  individus.  Aux  environs  d’Ardebil  et 
de  Rev. 

k.  Les  Djisfanchir,  7,000  individus.  A Choaché , dans  le  Schir- 
wau  i vassaux  des  Russes. 

7.  Les  Djela'ir^  nombre  inconnu.  A Kelat  dans  le  Kborasan. 

m.  "Ln  Fara-lUoJanlouj  dans  le  Farsistan  ; 10,000  individus. 

n.  Les  KoJjai’endi  dans  le  Ghilan  et  le  Mazanderan  ; 4 à 5, 000 
individus. 

Vingt-huit  autres  tribus  moins  considérables,  et  sur  les- 
quelles nous  n’avons  que  des  détails  incertains. 

2.  Tribus  de  la  langue  arabe. 

X.  Arabes  pasteurs  introduits  par  Tamerlan. 

a)  Les  Bestanie';  i Bestandansle  Khoraaan;  12,000  indir, 

b)  Les  Thouny;  dans  le  Khorasan  ; i5,ooo  individus. 

c)  Les  DJindali;  dans  une  Oasis  du  grand  désert  salé< 

d)  1.CS  Agakbani;  dans  le  Bas-Fars;  iS,ooo  individus. 

e)  Les  Ahwas  ou  Ahwise;  dans  les  plaines  de  Khousistan. 

f)  Les  Athullahi;  dans  le  Kerman;  6,000. 

Trois  autres  tribus  de  8 à 9,000  individus  chacune. 

>.  Arabes  pieheurs,  sur  b c6te  méridionale. 

a)  Les  Beni-Kiab;  dans  le  Khousistan  (Elam). 

b)  Les  Arabes  Hindidn;  sur  les  c6tes  du  Fars. 

c)  Jjes  Ben  i-Houle  ; idem, 

d)  Les  Arabes  Lindje  (peut-être  de  la  ville  de  Lundje);  id. 

3.  Tribus  de  la  langue  loure. 

a.  Les  Zend ; aux  environs  d’Ispahan  et  dans  le  nord  du  Fars; 

12.000  individus. 

b.  Les  Lekes ; dans  le  Fars;  20,000  individus. 

c.  Les  Khogilou;  idem;  i5,ooo  individus. 

d.  Zinguénéh;  aux  environs  de  Kirmanchah;  6,000  indiv. 

e.  Les  Feili;  dans  le  Louristan,  entre  Souster  et  Kirmanchah  ; 

40.000  individus. 

J.  Les  Baktjari;  dans  le  Louristan,  entre  Souster  et  Ispaban  ; 

30.000  individus. 

g.  Les  Ktrrous  ; aux  environs  de  Kbamsé  ; 8 à 10,000  indiv. 

h.  Les  Kara-Zeud/iri;  prés  Kirmanchah  ; 7,000  individus. 

4*  Tribus  de  la  langue  kurde. 

X.  Dans  le  Kurdistan, 

a)  Les  Mekris  ; indépendans  ; pouvant  laver  dans  uns 
journée  8^000  chevaux. 
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b)  Ln  Bilbas ; iadr'pendans  , dispersés,  pouvant  lever 
l5,ooo  hommes  et  5 à 6,coo  chevaui. 

c)  Les  Giafj;  habitant  les  états  d’Abdul-Raraal,  chef  in- 
dépendant; 4 à 5,000  familles. 

d)  Les  Gourars;  aux  environs  de  Sennej,  soumis  au  valhi 
ou  gouverneur  persan. 

e)  Les  Baras;  i,ooo  familles.  1 

f)  Les  5MniHr/  1,200  familles.  iMéme  demeure , etc. 

g)  Les  htht;  i,ooo  familles.  J 

h)  Les  Kotchanhui  ; io,ooo  individus. 

i)  Les  Chaghoghis  j i5,ooo  individus.  Cette  tribu  paci- 
fique , agrirule  et  heureuse  , est  aussi  répandue  dans 
l’Adjcrbidjan. 

B,  Hors  du  Kurdistan. 

a)  Les  üecAeeeiu/,- dans  le  canton  deTaroun,  prèsle  défilé 
de Boutbar,  entre  l'Irak  et  le  Mnianderan  ; lo,  oo  indiv. 
b3  Les  Pacrqiii;  entre  Iicv  et  Téhéran;  3,000 individus. 

c)  Les  Zafferanhu  ; jo,ooo  individus;  dans  le  Khorasan. 

d)  Les  Ert/rlanjr,  dans  le  Kliousistan  (?). 

e)  Les  Boinurd;  dans  le  Khorasan;  8,ooo  individus. 

f)  Les  MoilanloUf  dans  le  Mazauderau;  4,000  individus. 

g)  Les  Emlarluu,  elr.,  etc. 

5.  Tribus  de  la  langue  patane. 

* Les  Balloudches , dans  le  Mekran,  les  Hyhtr,  leaSertvont, 
les  Abdolli,  et  plusieurs  autres  tribus  issues  de  la  même 
race  que  les  Afghans , et  parlant  à peu  près  la  meme  langue  , 
errent  plutôt  comme  brigands  que  comme  nomades , dans 
la  partie  orientale  de  la  Perse. 

Nota.  Il  est  question,  dans  les  Itinéraires,  de  quelques  antres  tribus 
nomades , telles  que  les  Keschlacks,  dans  le  Kermesir  et  le  Kurdestan  ; 
les  Stids,  qui  prétendent  faire  des  miracles,  et  qui  demeurent  dans 
l'Adjerbidjan  , etc.;  mais  les  Itinéraires  manuscrits  que  nnu<  avons  pu 
consulter,  Bc-foumiasent  aucun  renseignement  ultérieur  sur  ces  tribus. 

C’est  de  M.  Joannin,  chevalier  de  l’ordre  du  Soleil , premier  inter- 
prète de  la  légation  française  en  Perse , que  l’on  doit  attendre  un  tra- 
vail complet  sur  les  tribus  nomades  delà  Perse.  MM.  Amed/e  Jaubert, 
maître  de  requêtes,  t'abpier,  Trézrl  et  'rrrilhier,  officiers,  ont  aussi 
fait  diverses  remarques  sur  ce  sujet  neuf  et  intéressant , qui  a été  in- 
diqué , je  le  pense  , pour  la  première  fois,  dans  le  Voyage  d’Abdoul~ 
Kerym,  p.  87,  traduction  de  M.  Langlès. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  Recherches 
sur  la  Mer  Caspienne  et  sur  l’ancienne  embou- 
chure du  Fleuve  Oxus  ou  Gihon. 

Il  est  peu  de  sujets  qui  aient  fourni  matière  à plus  de 
discussions  que  la  mer  Caspienne  -,  la  Géographie  phy- 
sique enaexamiuéavec  étouuenieiit  la  nature  particulière; 
la  Géographie  critique  en  a changé  vingt  fois  la  situation  , 
la  configuration  et  l’étendue  sur  les  cartes  , quoique  vrai- 
semblablement ni  l’une  ni  l’autre  n’aient  éprouvé  aucun 
changement  réel  depuis  les  premiers  siècles  de  l’histoire. 

Telle  que  les  dernières  observations  astronomiques  et 
mesures  locales  nous  représentent  la  mer  Caspienne , 
elle  s’étend  du  nord  au  sud , avec  une  sorte  d’élranglt- 
inent  produit  par  la  saillie  de  la  péninsule  ÿ Apchéron  ; 
la  partie  septeufrionale  de  cette  mer  forme  pour  ainsi 
dire  une  grande  baie,  qui  se  courbe  du  nord  au  nord- 
est,  et  qui  s’approche  du  bassin  du  lac  Aral.  En  mesurant 
la  mer  Caspienne  par  les  seules  lignes  droites  qu’on  y 
puisse  tirer,  elle  a une  longueur  de  laa  f myrianictres 
(s'j5  lieues)  (i),  et  une  largeur  de  i-j  ^ myriametres 
(4*  lieues)  à l'endroit  le  plus  étroit;  mais  de  44  î 
inyriamétres  ( 100  lieues)  à l’endroit  le  plus  large  (2). 
Notre  atlas  indique  plus  en  détailla  situation  de  cette  mer, 
situation  qui  n’offre  plus  que  de  très-légères  incertitudes. 

Il  n’eu  était  pas  ainsi  il  y a cent  ans.  L’erreur  presque 
générale  de  l’antiquité  qui  avait  regardé  la  mer  Caspienne 
comme  un  golfe  de  l’Océan  septentrional , avait  disparu 


(1)  Entre  U baie  de  Kolpioskom  , à l’ouest  del’Ural,  a Bairrooh.  Cette 
ligne  passe  cependant  par  la  péninsule  Karaganikoi.  (3)  Entre  Astaca 
et  le  Dahistan.  ) 

ni.  ig 


Sktutliona 
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tartes  de 
nrr  C'âi- 
piaau. 
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ail  deuxième  siècle  de  l’ère  vulgaire  ; Ptolémée  avait 
ra[ipelè  la  vérité , connue  d’Hérodote  et  peut-être  d'Aris- 
tote i la  mer  Caspienne  était  redevenue  sur  les  cartes  un 
lac  ou  une  mer  Méditerranée , séparée  de  tontes  parts 
de  l’Océan  et  de  toute  autre  mer  (1).  Mais  au  lieu  de  lui 
donner  sa  plus  grande  étendue  du  nord  au  sud  , on  se 
laissa  entraîner  à l'étendre  dans  une  direction  est  et  ouest  -, 
d’abord  parce  qu’on  se  figurait  l’Océan  septentrional  beau- 
coup plus  rapproché  qu’il  n’était  , ce  qui  obligeait  à 
trouver,  comme  on  le  pouvait,  la  place  exigée  par  les 
dimensions  connues  de  la  mer  Caspienne  -,  ensuite  parce 
que  le  lac  Aral , connu  très-imparfaitement,  était  censé 
faire  partie  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  le  prouve 
l’opiniou  des  anciens  sur  l’embouchure  de  i’Oxus , opi- 
nion que  nous  discuterons  dans  la  suite  de  ce  mémoire. 

l'eudani  les  siècles  ténébreux  du  moyen  ûge , les  fai- 
seurs de  cartes  se  bornèrent  à répéter  celle  de  Ptolémée. 
La  mer  (iaspieuue  y occupait  ao  degrés  d’est  à l’ouest  ; 
le  lac  Aral  y était  confondu  -,  le  Gihou  ou  l’Oxus  s’y 
écoulait  environ  à l'endroit  où  nos  cartes  placent  la  ville 
de  Jialk.  Le  premier  voyageur  savant  qui  substitua  des 
observations  à ces  traditions  vagues  et  obscures,  fut  le 
négociant  anglais  Jenkinson , qui  voyagea  en  i558  et 
i56t  aux  frais  d’une  compagnie  de  commerce  (a).  Parti 
d’ Astrakan,  il  visita  les  côtes  septentrionales  jusqu’à  l'eiii- 
boucluirc  de  l’Yemba-,  il  débarqua  àMangisIack,  d'où  il  se 
rendit  à Bokhara.  Il  distingue  la  mer  d’Aral  sous  le  nom 
de  lac  de  Kilhay.  Son  deuxième  voyage  les  conduisit  par 
le  Caucase' sur  les  rivages  méridionau.x  de  la  mer  Cas- 
pienne. Il  fut  suivi  par  son  compatriote  Christophe  But- 
rough,  qui  , en  i58o,  traversa  la  Russie,  et  s’étant  em- 
barqué à Astrakan,  longeâtes  côtes  occidentales  de  la 
nier  Caspienne , et  y détermina  la  latitude  de  plusieurs 

(l)  Vov<*z  ^Hérodote,  iii  Aristote,  Strahon,  dr  PtoU-* 

■mtr,  clc.,  cilésitl  dÎMmtés  d»n>  noire  toI.  1,  Histoire  de  la  ixcograpJxie, 
|iv.  lil , p.  5j-36,  üv.  XIY)  p.  (a)  « Merchants  qJ  London  oj  ihs 
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poiuts  (i).  Eli  iG33,  le  savant  Oléarius  (a),  qui  accom- 
pagua  une  légation  du  duc  de  Holsteiii  au  soplii  de 
la  Perse  , détermina  les  latitudes  de  plusieurs  points  de 
la  côte  occidentale  et  méridionale  de  la  mer  Caspienne. 

Toutes  ces  observations  isolées  restèrent  à peu  près 
iuconuues  à l’Europe  savante-,  du  moins  il  serait  diflicile 
de  produire  une  carte  française , anglaise  ou  allemande 
du  dix-septiéme  siècle , qui  donnât  à la  mertiaspienne  une 
forme  tantsoit  peu  rapprochée  de  la  véritable.  Celle  deJeau 
S/ruys,  hollandais , / la  plus  remarquable  sans  doute,  met 
Astrakan  sur  la  côte  orientale,  et  place  les  iles  du  Wolga 
dans  le  milieu  de  la  mer  (3).  Il  était  réservé  à la  Russie 
à nous  ouvrir  la  route  de  la  vérité.  La  possession  do  la 
ville  d’Astrakan  et  les  grands  projets  politiques  du  czar 
Pierre  1®*",  amenèrent  d’abord  des  doutes  sur  la  forme  de 
la  mer  Caspienne  , ensuite  des  voyages  et  des  recherches 
hydrographiques-,  euhu,  des  cartes  grossières,  il  est  vrai, 
mais  où  déjà  la  vérité  perçait  à travers  un  nuage  d'er- 
reurs. Ces  cartes,  dressées  vers  l'an  1 700-1  çio,  parle 
conseiller  d’état  Kirilow,  par  l’amiral  Soinionow,  et  par 
le  vice -amiral  Cruys . norvégien  (4),  sont  aujourd’hui 
devenues  très -rares,  même  en  Russie.  En  l’au  1717, 
Pierre  I*®  fit  parcourir  la  mer  Caspienne  j)ar  quelipies 
navigateurs  hollandais,  qui,  pendant  trois  ans,  en  levè- 
rent la  carte,  sous  la  direction  d’un  certain  Charles  Fan- 
F erden.  Lors  du  voyage  du  czar  à Paris,  ce  grand  prince 
eut  des  entretiens  fréquens  avec  le  savant  géographe 
Guillaume  Delisle  (5),  et  d’après  les  vœux  de  cet  acadé- 
inicieii,  il  fit  remettre  à l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  la  carte  de  Van-Verden  (à  laquelle  il  avait  lui-inômc 

(1)  Comp.  Haklujt , Vojagfs,  vol.  I,  p.  417.  (etlii.  de  1599.)  hlu- 
mf/iiarA , daus  .ifacA,  Corrrsp. , III,  58o.  (2)  Sou  viai  nom  était 
Oehchta-ger  ; il  était  natif  d’Aacbcralcbcn;  il  fut  profrwurii  Leipsick, 
cl  mourut  en  1671.  (3}  « k^eekaert  vertoiicnde  de  Caspische  cee^  etc., 
jeteekeutdooryun  Jafijrn  Strnj'j,  in  t’iaer  1668.  a (9)  Crityjou  Creux, 
né  à Stavangrr  en  Norvé»e.  révolutions  de  l’Europe,  dansjcx 

Œueres  com’.lèles,y  part.,  II  vol.,  p.  290  (endanois).  (5)Méiuoirai 
fie  l’Académie  des  Scivacut,  1720,  p.  332. 
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j)ris  pari),  el  celle  du  vice-amiral  Cniy.s,  l’uue  et  l’autre 
dépour\  lies  de  l’iudicalioii  des  longitudes.  Delisle  les  ayant 
exaiuiuce.s,  y trouva  encore  les  fautes  les  plus  grossières, 
('elle  de  Crnys  plaçait  Astrakan  sur  la  c6te  orientale  de 
la  nier  Caspienne -,  les  mêmes  endroits  y étaient  répétés 
deu.v  fois  à une  distance  de  plus  de  100  lieues  -,  les  lati- 
tudes qu’on  pouvait  alors  facilement  obsener  à 4 ou  5 
luinules  prés,  oifraient  des  erreurs  de  5 à G degrés.  La 
carte  de  Van-Verdeu,  ou  comme  ou  l’appelait,  du  czar 
Pierre,  était  meilleure  ^ cependant  la  latitude  d’Astrabad 
était  fausse  de  i degrés.  L’académicien  français  publia 
les  quatre  représentations  de  la  mer  Caspienne,  résul- 
tant des  données  de  Ploléinée  , d’.AbuIféda,  de  Crnys  et 
du  czar  Pierre  -,  il  y joignit  une  nouvelle  esquisse  critique 
d’après  les  observations  de  Burrough  , de  Jciikiuson  et 
d'OIéarius  (1). 

Vingt  ans  se  passèrent  avant  qu’un  ne  fît  aucune 
tentative  pour  perfectionner  la  géographie  de  ces  régions. 
Une  nouvelle  compagnie  de  négocians  anglais  reprit  le 
projet  d’ouvrir  une  communication  avec  l’Inde  par  la 
ronte  d’Astrakaii.  Le  célèbre  Jo/ies  Hanwaj,  qui,  dans  sou 
voyage  de  Perse,  a écrit  l’histoire  de  celte  entreprise, 

' reçut  en  174^  des  capitaines  Elton  et  JVoodroofe , une 
nouvelle  carte  de  la  mer  Caspienne,  contenant  trés-peu 
d'observations  qui  ne  fussent  déjà  connues.  Hauway  eu 
publia  encore  une  autre  , qui  étant  projetée  comme  les 
anciennes  cartes  plates , donne  un  ensemble  informe. 
Vers  le  même  temps  un  voyageur  allemand , le  docteur 
Lerchc,  ht  quelques  observations  très-bonnes  sur  la  côte 
du  Daghestan  et  du  Schirvvan. 

Notre  célébré  d’An ville  ayant  trouvé  ipielques manuscrits 
à la  Bibliothèque  royale,  eu  tira  une  nouvelle  carte  (2), 
dans  laquelle  la  mer  Caspienne  , reculée  d'un  degré  à 

l’est,  était  encore  de  plus  de  a degrés  de  .sa  véritable 
_ * _ _ 

(i)  Wruioir**»  de  rAradéinîc,  1721  , p.  2^5.  Carie  de  U mnr  Cas- 
pienne , 2 iV'iiiiltrs,  1725.  (23  Essai  d^utie  doutcUc  Carie  de  la  wrr 
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situation.  Vingt  ans  plus  lard,  l'iiydrographe  nonne  ima- 
gina un  nouveau  système  sur  ce  grand  prolilème-,  il  admit 
comme  vraie  l'observation  du  P.  Béze,  sur  la  longitude 
de  Trébisonde  , quoiqu’elle  soit  aujourd’lnii  reconnue 
fausse  de  ■j  degrés  et  demi , et  que  déjàDelisIe  eu  avait  dé-  M.'uüri.î'! 
montré  l’inexactitude  ( i ) j d’un  autre  côté  il  plaçait 
Gouriew  à l’extrémité  septentrionale  de  la  mer  Caspienne 
conformément  à la  bonne  observation  de  Lowilz,  acadé- 
micien russe  (2)  ; de  cette  combinaison  d'une  fausse  ob- 
servation et  d’une  bonne , il  résulta  que  la  Géorgie  et 
les  autres  contrées  caucasiennes  , repoussées  à l’est  par  le 
trop  grand  prolongement  de  la  mer  Noire  , euvaliissaieut 
la  place  du  milieu  de  la  mer  Caspienne  , dont  la  partie 
septentrionale  restait  dans  »a  vraie  situation  •,  de  là  toute 
cette  mer  prit  une  direction  oblicpie  du  nord-ouest  an 
sud-est,  et  devint  en  même  temps  trop  longue  d’un  cin- 
quième. D’Aiiville  combattit  ce  .système,  et  maintint  la 
véritable  direction  de  la  mer  Caspienne  (i). 

Les  expéditions  nauticpies  dont  Gméliii  et  Hablitzl  oi.«rv.- 
firent  partie  , procurèrent  la  détermination  e.xacle  de  ï"..  <.* 
toutes  les  latitudes  et  de  quelques  longitudes,  relatives 
à la  côte  orientale  et  méridionale.  Les  observations  de  ces 
voyageurs  , mises  en  rapport  avec  la  longitude  deCasbiu, 
déterminée  par  M.  Beanebamp,  et  comparées  plus  récem- 
ment avec  les  nombreux  itinéraires  des  oUiciers  français 
revenant  de  Perse  , paraissent  enfin  avoir  fixé  l’étendue 
et  la  position  de  lamcrCaspienne.  Moins  éloignée  à l’Orient, 
plus  dentelée,  plus  courbée  ijue  d’Anville  ne  l’avait  faite, 
elle  a pourtant , comme  ce  savant  géographe  et  le  czar  Pierre 
l’avaient  cru,  une  direction  presque  parallèle  au  méridien. 

s Si  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cet  exposé,  nécessai- 
rement  aride,  des  longs  égaremens  de  la  Géographie  ma- 
lhéniatic|ue  , ils  nous  suivront  avec  plus  de  phiisir  dans 
la  description  physi(jue.  La  mer  Caspienne  a très-proba- 
blement un  niveau  plus  bas  que  l'Océan  et  que  la  mer  Nit»ou. 

([)  Mémoire»  de  l’.\c»démic  dei  Scicucej,  1720,  p.  3di.  (a)  Not. 
Tomment.  Aradem.  Petrop. , XIV,  1760,  part.  Il,  p.  i jj.  0}  Mémoire» 
de  l'.Vradémie  d<»  , Science»,  1774,  p-  360. 
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ÎS'oire  ; M.  Olivier  estime  la  rliÜLTeiice  à (io  pieds  ; l'sra- 
déinirien  Lowilz,  dont  ce  savant  voyageur  parait  n’avoir 
])as  coiuiii  les  recherches  , ne  porte  cette  diflereuce  (pi'à 
ho  pieds  (i).  Les  vents  du  nord  et  du  sud,  engoufl'rés 
dans  cette  vallée  d'eau , soulèvent  et  abaissent  la  mer 
assez  fortement,  pour  cpie  le  niveau  varie  de  4 à 8 pieds  (-a). 
La  fonte  des  neiges  y contribue  en  gonflant  les  rivières 
<jui  portent  leurs  eaux  dans  cette  mer,  et  parmi  lesquelles 
on  distingue  le  Wolga  et  l’Ural  ou  l’Iaik,  du  côté  de 
l'Europe,  leTedjen  oul’Ochus,  le  Kizil-Ozen  et  le  Khour, 
du  côté  de  l’Asie.  Ou  prétend  encore  y avoir  observé 
une  variation  séculaire  ou  à longue  période  on  assure 
que  depuis  i556  les  eaux  de  la  mer  ont  généralement  em- 
piété sur  les  terres  de  Russie,  au  nord.  Ce  fait  mériterait 
d’ètrc  constaté.  La  profondeur  de  cette  mer  est  peu  consi- 
dérable, excepté  l’extrémité  méridionale  où  une  sonde  de 
38o  toises  n’a  pas  atteint  le  fond  (3). 

Quelques  naturalistes  ont  renouvelé  et  rendu  très-vrai- 
.scmhlable  l’opinion  émise  d’abord  par  Varénius,  et  d'après 
laquelle  la  mer  Caspienne  aurait  eu  , à une  époque  très- 
reculée  , une  plus  grande  étendue  au  nord-ouest , et  même 
line  communication  avec  la  mer  d’Azof.  Des  terres  basses 
et  sablonneuses,  des  plantes  salines  dans  un  sol  imprégné 
do  sel,  des  coquillages  propres  à la  mer  Caspienne  -,  tels 
sont  les  faits  que  Gniélin  et  Pallas  ont  observés  dans  toutes 
les  plaines  du  gouvernement  d’Astrakau , mais  spéciale- 
ment dans  les  deux  bas-ionds  où  coulent  la  Mauytch  vers 
la  mer  d'.Vzof,  et  la  Kouma  vers  la  mer  Caspienne  (4)- 
C’est  là  qu’existait  l’ancien  détroit  entre  les  deux  mers; 
mais  quoique  ce  détroit,  comblé  peu  à peu  par  les  allu- 
vions  du  Don,  du  Wolga  et  du  Kuban,  ait  pu  se  con- 
server long-  temps  après  la  dernière  grande  catastrophe 
du  globe  , il  nous  ])araît  certain  qu’il  n’en  existe  pas  la 
moindre  trace  historique  dans  aucun  auteur  grave  et 

(l)  Grorff:^  Kiis-mc,  I,  s5C.  (2)  Ujnwny,  Voyage  <*n  Pepsr,  I,  2B9. 
f"^)  y)''  SiTtntc  ' CiotT  f r'vftincïi  des  Historiens  d’Alexandre,  p.  701. 
f4)  PiiUaXf  1^^‘Vojagc,  Irad.  franc.  6' VoTagr , IV, 

d^9-CT.  Jen  allcm.).  Votcz ci-dessus,  Iît.  XLVII. 
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«îiîne  de  foi.  Les  idées  des  géograplies  anciens  sur  la 
\'!iste  éiciuliie  de  la  mer  Caspienne  a l'est , n’onl  rien  de 
commun  avec  ce  détroit  •,  les  navigations  des  Argonniiles 
ne  sauraient  s’expliquer  suffisamment  par  l’existence  de 
cette  communication  , et  s’expliquent  très -bien  sans 
elle  (i);  enfin,  le  rapport  imaginaire  qu’on  établit  entre 
fécoulement  de  cette  ancienne  Méditerranée  et  une  pré- 
tendue  rupture  du  Bosphore  de  Thrace,  accompagnée 
d’nn  déluge  dévastateur,  a été  démontré  contraire  à des 
vérités  physiques  incontestables  -,  la  vallée  du  Bosphore 
est  naturelle,  et  non  point  formée  par  une  catastrophe 
violente  -,  les  eaux  réunies  du  Ponl-Enxin  et  de  la  mer 
Caspienne,  élevées  à un  assez  haut  niveau  pour  causer 
un  déluge  aussi  violent  et  aussi  général  que  l’on  nous 
peint  celui  dont  il  est  question,  se  seraient  écoutées  par 
d’autres  vallées  que  celles  du  Bosphore  (a).  Nous  aionlc- 
Tous  encore  que  ces  prétendus  déluges  générau.x  n’étaient 
très-probablement  que  des  inondations  locales  de  certaines 
parties  de  la  Grèce  (3). 

Disons  donc  que  le  comblement  de  l'ancien  détroit , concioiii.n. 
entre  la  mer  Caspienne  et  celle  d’Azof,  a en  lieu  avant  les 
temps  historiques , <]ue  la  mer  Caspienne  et  fisthme  cau- 
casien avaient , du  temps  d'Hérodote  comme  du  temps 
dePtolémée,  leurs  formes  actuelles,  et  que  te  marais  dont 
parle  un  auteur  byzantin  , comme  existant  dans  le  qua- 
trième siècle,  an  nord  du  Caucase  , n’est  autre  chose  que 
le  lac  Bolcheretz.koï , qui  existe  encore. 

Mais  que  deviennent,  nous  demandc-t-on  , toutes  les 
eaux  que  tant  de  flein  es  versent  dans  la  mer  Caspienne?  Se  J.,’*? 
précipilent-elles  dans  deux  gouffres  qui  comnuuiiiineraicut  ,'ô"avr’. 
avec  le  golfe  Persique , et  (juc  des  anciens  voyageurs  (4) 
prétendent  avoir  vus?  Mais  ces  gouffres  ont  de  tout  temps 


fl)  notre  Volume  I,  livre  Iî,p.39,  et  Rperialement  p.  43-44. 

(2)  Vovapp  n perse,  V,  p.  227  (3)  n«lr^  «le^rrip- 

lion  île  1»  Cf'  ce  , vol.  V de  re  t*r\^cis.  (4)  Struys,  Vovn*:e.  p.  12^ 
(rdil.  altcm.  de  1678).  P.  yivri} , Voyages  on  div.erv  états  d'Ktirope  et 
d’Asii" , p.  '•3. 
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paru  imaginaires  aux  oljservaleurs  judicieux  (i).  Les 
feuilles  do  saules  qui  se  nionfreut  à la  surface  de  ce 
golfe , n’oiit  pas  besoin  de  venir  du  Ghilan  -,  elles  peu- 
vent venir  des  bords  de  l'Euphrate.  Les  eaux  de  la  mer 
Caspienne  perdent  leur  superflu,  comme  celles  de  l’Océan, 
par  l’évaporation.  Elle  est  extrêmement  forte  ; c’est  ce 
que  démontre  l’éternelle  humidité  de  la  température  dans 
le  Daghestan,  le  Schirwan  , le  Ghilan  et  le  Mazanderan. 

Les  côtes  de  la  mer  Caspienne , formées  à l’est  par  des 
hauteurs  escarpées , sont  bordées  au  sud  par  des  plaines 
marécageuses,  et  à l’ouest,  ainsi  qu’au- nord,  par  des 
dunes  sablonneuses  ; le  fond  est  jonché  de  coquillages  à 
l’élat  de  débris  et  à celui  de  pétrification  -,  la  craie,  le 
grés  et  les  pyrites  y sont  les  substances  les  plus  com- 
munes. De  vastes  amas  de  joncs  attristent  les  rivages , 
et  dérolient  à la  vue  l’embouchure  des  fleuves. 

L'eau  qui , prés  l’embouchure  des  rivières  est  presque 
douce,  devient  médiocrement  salée  au  large;  elle  cou-  , 
tient  outre  les  élémens  ordinaires  des  eaux  marines,  une 
quantité  considérable  de  sel  de  Glauber  (a),  qui  provient 
peut-ôtre.de  la  décomposition  de  la  uaphte,  si  commune 
da-.is  les  montagnes  caucasiennes,  et  dont  quelques  veiues 
paraissent  .s’étendre  sous  la  mer.  Les  vents  de  nord-ouest 
font  diminuer  la  salure  et  augmenter  l’amertume.  La  forte 
phosphorescence  des  eau.x  gra.sses  et  bourbeuses  de  la  mer 
Caspienne  , a été  remarquée  par  Pallas;  mais  la  couleur 
noire  qu’elles  semblent  prendre  au  large,  paraît  ou  mal 
observée  ou  due  à des  illusions  optiques  (3).  La  glace 
couvre  souvent  les  golfes  septentrionaux. 

Beaucoup  d'oiseaux  aquatiques  chérissent  les  rivages 
de  ce  grand  lac  -,  beaucoup  de  poissons  s’y  propagent  ; 
l’esturgeon  {acipenser  slurio),  est  le  principal  objet  de  la 
pêche  -,  on  eu  a pris  en  quelques  années  3 à 4oo>ooo  -, 
mais  ou  préféré  pour  la  délicatesse  de  la  chair  le  sterlet 

(i)  KæmpftT,  AmæDiUt.  riot.,  p.  234.  (2)  (hnelin,  VoTige,  lit, 
361-267.  (3)  KermpJ'tr,  Am«oit.  exol.,p. 23g.  Comp.  Petreim,  Chro- 
nir-,  folio  120. 
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{acipenser  ruthery)  ; et  c’est  de  l’esturgeon  étoilé  {acipen- 
ser  stellatus,  eu  russe  sewnige)  qu’on  lire  le  meilleur  ca- 
viar et  la  colle  la  plus  forte.  Un  million  et  demi  de  ces 
poissons  , pris  dans  une  année  , ont  valu  un  million  de 
roubles.  Le  béluga  des  Russes  est  notre  huson  {acipenser 
huso)  i il  devient  d'une  grosseur  énorme  ; il  y en  a que 
trois  chevaux  peuvent  à peine  traîner.  On  retrouve  ce 
poisson  dans  le  lac  Aral,  la  mer  Moire,  le  Danube,  et 
dans  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie,  jusqu’à  la  Lena. 
Ceut  mille  husons  qu’on  a pris  une  année  dans  la  mer 
Caspienne,  out  valu  34o,5oo  roubles  (1).  Cette  mer  reh- 
ferme  des  phoques  dont  l’espèce  n’est  pas  encore  bien 
déterminée.  Les  coquillages  et  les  piaules  marines  sont 
peu  nombreuses  eu  espèces  (2). 

Les  îles  de  celte  mer  sont  indiquées  dans  les  descrip- 
tions  des  contrées  auxquelles  elles  appartiennent.  Géné- 
ralement parlant,  celles  qui  out  de  l’élévation  manquent 
d’eau  et  de  végétation  j les  îles  basses  ne  sont  souvent  qu’un 
banc  de  sable  entouré  de  roseaux.  Le  nombre  de  ports 
sûrs  et  profonds  est  extrêmement  circonscrit  ; circons- 
tance .qui,  jointe  aux  brusques  variations  des  vents,  ne 
laisse  pas  que  de  rendre  la  navigation  périlleuse. 

Mous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à énumérer  toutes 
les  dénominations  que  cette  mer  a portées.  Celle  de  Cas- 
pienne , dérivée  probablement  de  Kasp,  montagne  (nom 
donné  au  Caucase),  est  une  des  plus  anciennes;  com- 
mune à la  langue  grecque  et  à la  latine,  elle  est  également 
usitée  eu  géorgien  , arménien  et  syriaque  (3).  Les  rabbins 
et  Peritsol  l’appellent  mer  Morte.  La  dénomination  tur- 
que de  Koosghoun  Denghizi,  est  traduite  de  plusieurs 
manières  , dont  aucune  n’olfre  un  sens  raisonnable.  Les 
Byzantins  et  les  Arabes  l’appellent  mer  des  Khozares  ou 
Chazares,  d’après  une  nation  puissante  ; et  les  annalistes 
russes  l’ont  connue  dans  le  dixième  siècle  sous  le  nom  do 
Gualenskoie  ou  Chwalinskoie  More,  d’après  les  Chwalis, 

(i)  Gforgi,  DcKriptinn  dr  U Riiwlr,  part.  III.  p.  i<)33  J??-,  19/19 37?. 
(3}  Gmrlin,  Vojagr,  III,  233-357.  (3)  lyahl.  Asien,  I,  679  ^77. 
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peuple  slavon  1res -mal  connu,  et  qui  deinenrait  sur  Te" 
Wolga  (i).  Dans  les  cartes  du  moyen  âge,  à une  époque- 
qtte  nous  n’osons  pas  délemiLner,  on  voit  paraître  le  nom 
de  Mar  di  Sala , que  le  savant  Wahl  veut  expliquer  par 
mer  salée;  nous  croyons  plutôt  que  cette  dénomination 
est  due  à la  ville  de  Sara  ou  Saray  (a),  capitale  du  Kapt- 
ehak,  et  désignée  sur  quelques  cartes  sous  le  nom  do 
Sala.  Nous  ne  parlerons  pas  des  appellations  tirées  des 
provinces  limitrophes , telles  que  mer  d’Ifyrcanie,  et  au- 
tres semblables-,  mais  celle  que  le  Zend-Avesta  indique 
est  très  - remarquable  ; ce  livre  apocr3'phe,  mais  plein 
d’anciennes  traditions,  nomme  la  mer  Caspienne  Tche~ 
kaèt  Daéli,  c’est-à-dire  la  grande  eau  du  jugement.  Est-ce 
que  le  déluge  de  Noé,  si  fameux  dans  l'Orient,  aurait 
quelque  rapport  avec  des  affaissemeus  qui  ont  pu  con- 
courir à la  formatiou  de  la  mer  Caspienne  ? 

Après  avoir  ainsi  tracé  l’hisloire  géographique  de  la 
,„ri>n-  mer  Caspienne,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  dy 
“roïiir.  joindre  l’aperçu  d’une  discussion  qui  s’y  rattache  natu- 
rellement , question  célèbre  dans  les  fastes  de  la  géogra- 
phie la  voici  : Le  fleuve  Oxus  ou  Gibon  a-t-il  jadis  eu 
son  embouchure  dans  cette  mer? 

Si  on  se  borne  à lire  superficiellement  les  géographes 
grecs  et  romains  -,  si,  au  lieu  de  peser  leurs  témoignage.*:, 
on  les  compte,  on  ne  remarquera  qu’une  opinion  as.sez 
al  unanime  au  sujet  de  l’Oxus-,  il  est  censé  s’écouler  dans  la 
nrer  Caspienne,  en  allant  droit  de  l’est  à l’occident-,  Siraboii 
et  Pline  le  supposent-,  Ptolémée  le  dit  expressément;  mais 
diverses  circonstances  enlèvent  à cet  accord  des  au- 
teurs tout  ce  qu’il  offre  d’imposant.  D'abord,  l’extension 
trop  grande  donnée  par  ces  géographes  à la  mer  Cas- 
pienne du  côté  d’est,  et  leur  silence  à l’égard  du  lac  Aral, 
doivent  faire  croire  qu’ils  regardaient  ce  lac  comme  une 
partie  de  la  mer  Caspienne , et  que  par  la  prétendue  jonc- 


(i)  Busching,  Magasin,  vol.  XVI,  p.  287-3^8.  (a)  A'ojci  ItincrairC' 
èe  Ptgnletti,  dao>  noire  toI.  I,  p.  ^bo. 
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lion  do  l'Oxns  avec  celte  dernière  mer,  ils  n’enleudaient 
parler  que  de  sa  Jonctiou  réelle  avec  le  lac.  C’est  ce  qui 
paraîtra  surtout  probable  à ceux  qui,  la  carte  à la  maiii, 
réfléchiront  sur  le  passage  où  Strabon  affirme  que  l’Iaxartes 
ou  le  Syr -Daria,  s’écoule  également  dans  la  mer  Cas- 
pienne -,  chose  que  la  direction  du  cours  de  ce  dernier 
fleuve  a dù  de  tout  temps  rendre  impossible  (i).  Donc, 
l’erreur  évidente  qui  a existé  au  sujet  de  ce  fleuve , a fa- 
cilement pu  s’étendre  à l’Oxiis-,  ce  qui  était  fabuleux  à 
l’égard  de  l’un,  l’est  également  à l’égard  de  l’autre.  Il 
existe  d’ailleurs  un  témoignage  formel  d’un  ancien,  qui 
marque  le  cours  de  l’Oxus  conformément  à l’état  actuel  Pinv-f* 
des  lieux  ; c’est  celui  de  Pomponius  Mêla,  qui,  après  avoir  °'ïïêi'.‘.“ 
fait  couler  ce  fleuve  de  l’orient  en  occident,  le  conduit 
directement  au  nord,  et  lui  donne  une  embouchure  dans 
le.  golfe  Scjthifjue  (a).  Il  est  évident  <|ue  pour  arriver  à la 
mer  Caspienne,  lé  fleuve  devait  continuer  à couler  dans  la 
direction  est  et  ouest  ^ s’il  tournait  au  nord,  il  ne  pouvait 
rencontrer  d’autre  bassin  que  celui  du  lac  Aral,  considéré 
sans  doute  par  les  auteurs  que  suivait  Mêla,  comme  uu 
golfe  de  rOcéau  septentrional  ou  Scythique.  L’ordre  dans 
lequel  Deuys  le  Périégète  nomme  l’Oxus,  indique  que^ 
bien  qu’il  le  fasse  couler  dans  la  mer  Caspieuue,  il  place 
son  embouchure  dans  la  SogdianeQw  dans  la  Choraamie  , 
et  non  pas  chez  les  Derbices,  peuple  qui  occupait  les  en- 
virons du  lac  Balkaii  (3)  il  semble  doue  avoir  connu 
I inflexion  du  cours  de  ce  fleuve  vers  le  nord. 

ün  passage  très-important  de  Patrocle,  ci  lé  par  Strabon, 
prouve  encore  d’une  manière  formelle  que  l’Oxus  avait 
son  embouchure  au  même  endroit  où  nous  la  trouvons. 

« Les  uns  disent  que  ÏOehus  (leTcdjeu)  coule  à travers 


(1) «  ’O  I«f<*«Ti(f  iniii'uti  rt  ifttivf  (01*  Ox*)  t>t  « 

I-ib.  XI,  p.  35r.  Rdit.  Atrob. 

(2)  c laTartrtK  et  Oxo«  per  d^rtt  Serthiae  er  Sogdianoram 

nilui»  in  ScTlhirmn  eieiint Hir  , nücftiandîù  «J  occasum  a(t  orirntf 

^urrrnt  jiixla  Dahffü  primiim  infleciitur , rursuqne  ad  sepfrntrlonrrn 
'•«n»rr.so,  inter  Amardos  rt  Pæsirts  osaperif.  » (3)  Dion.  P^rreg-.,  r.  747. 
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» de  la  Bactriane;  les  autres  le  font  couler  sur  la  limite 
» de  ce  pays  ; ceux-ci  le  considèrent  comme  diHèreut  de 
U VOxus  jusqu’à  sou  embouchure,  et  plus  mcridiouat 
M que  celui-ci,  quoique  tous  les  deux  ils  aient  leur  écou- 
» lemeiit  dans  la  mer  en  Hyrcanie  ; ceux-là  conviennent 
» que  dés  l’origine  ce  sont  des  fleuves  difl'érens,  mais 
» qu’ils  se  réunissent,  et  que  le  lit  de  l’Oxus  a souvent 
» 6 à 7 stades  de  large.  Il  est  du  moins  sûr  que  l’Iaxartes, 
» dés  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  est  dlfTérent  de 
» rOxus,  quoi  qu’iV  s'écoule  dans  la  même  mer  (i). 
» Patrocle  dit  que  leurs  embouchures  sont  éloignées  l’iin© 
» de  l’autre  d'environ  8o  farsaugs  -,  mais  le  farsang  persan 
» est,  selon  les  uns  de  Go  stades,  selon  d’autres  de  3o , 
» et  selon  quelques-uns  de  4o.  » En  mesurant  à l’ouver- 
ture do  compas  la  distance  actuelle  entre  l’embouchure 
la  plus  méridionale  de  l’Iaxarles  ou  Syr-Daria  , et  la  plus 
orientale  de  l’Oxus  ou  Gihon  , on  trouve  2 degrés  et  20 
minutes,  équivalant  à 2,592  stades  de  i,ni  | au  de- 
gré-, or,  le  farsang  étant  pris  de  3o  stades,  la  distance, 
!*elon  Patrocle,  serait  de  2,400  stades  ; c’est  précisément  le 
nombre  de  stades  que  donne  Eratoslhéne,  Cité  parStrnboa 
un  peu  plus  haut  (2)  : ainsi , les  distances  anciennes  et 
modernes  .s’accordent  à peu  de  chose  prés.  Cet  accord 
paraîtra  encore  plus  surprenant  si  on  examine  les  mêmes 
distances , prises  le  long  des  rives  du  lac  Aral  ; on  les 
trouve  alors  de  3,3ao  stades,  ou  de  83  farsaugs  à 4*J 
stades.  Enfin , si  on  prend  pour  termes  extrêmes  l’embou- 
chure la  plus  occidentale  du  Gihon,  et  la  plus  septen- 
trionale du  Syr-Daria,  on  aura  82  farsaugs  à Go  stades. 
Ainsi , les  trois  indications  données  par  Patrocle  , ou 


(1) i>  fia  TI,«  leortit  TtXtuTtn  3-aX«e7T«F.  » I,ib.  XI. 

(2)  Pline,  liv.  VI,  e.  i3,  npportant  le  meme  pauage  d’Eralostliénes  , 

dit  : ostium  ZoNI  flmninis  quatuor  MDCC  staJ.^b  eo  a J ostium 

laiartis  , MCCC,  Çuer  summa  r^cit  quindecies  centrna  I.XXP'  milita. 
Le  passage  rit  eerUioement  tri  a-eorrompu  ; on  a proposé  de  lire  2,400 
stades  pour  la  distance  entre  Xonus  et  Jarartes;  niais  le  nom  Xonus  est 
curieux  ; c’est  une  eorruptinn  de  celui  de  Dsihon,  «lUC  Ici  Orientaux 
ont  de  tout  temps  donné  h l'Oiui. 
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plutôt  par  les  Persans  qu’il  avait  consultés , concourent 
à dénioiilrer  que  les  deux  emboucliures  de  I'Üaus  et  de 
l'Iaxartes  étaient  à la  même  distauce  l'une  de  l'autre  où 
elles  sont  aujourd’hui  : donc,  l’un  et  1 autre  ils  s’écou- 
laient dans  le  lac  Aral. 

Il  reste  donc  prouvé  que  les  Grecs  et  les  Romains  n’ont 
eu  par  eux-iuémes  aucune  nuiiua  sûre  et  positive  sur 
l’embouchure  de  l’Oxus  -,  mais  les  traditions  qu’ils  ont 
recueillies  , et  quelques  données  géograpniques  qui  leur 
sont  parvenues , rendent  probable  que  ce  fleuve  avait 
alors  le  même  cours  et  la  même  embouchure  qit’aujour- 
d’hui.'  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  Tout  conduit  dans  la 
mer  Caspienne  que  par  nue  conséqueuce  necessaire  de 
leur  faux  système  sur  l’étendue  de  celle  mer. 

Les  Orientaux  fourniraient  sans  doute  quelques  lu- Opmionjci 
miéres  sur  cette  matière  obscure  •,  mais  ne  pouvant  cou-  'îr.’t'Ta' 
.sulter  leurs  écrits  dans  les  langues  originales , nous  ne 
pouvons  entrer  dans  une  discussion  détaillée  de  leufs 
opinions.  Ibn-Haukal,  suivi  par  jibuyeda,  décrit  le  cours 
du  fleuve  Gihou  conformément  à nos  cartes  modernes, 
et  lui  assigne  sou  embouchure  dans  le  lac  de  Khowarezm, 
que  nous  appelons  la  mer  d’Aral.  Abulfcda  cite , mais 
sans  l'approuver,  l’assertion  de  Rasmol  Mamouri,  selon 
lequel  un  bras  duGihon  se  jeterait  dans  la  mer  Verte  [i), 
c’est-à-dire  dans  le  golfe  Persique.  Le  géographe  turc  , 
Hadgi-Khalfah,  dit,  d’après  Hamdoulah,  géographe  persan, 
qu’un  bras  de  l’Üxus  se  dirige  vers  la  mer  Caspienne,  en 
traversant  à grand  bruit  la  vallée  de  Kherlavah.  Le  voya- 
geur .Abduut  Kerym,  qui  visita  les  lieux  eu  , 

affirme  que  le  Gihon  » loin  d’arriver  dans  le  Mazanderau 
» (l’Hyrcauie),  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs,  n’arrive 
» pas  même  jusqu'au  lac  de  Kbowarezm,  attendu  que  de 
» fréquentes  saignées,  réclamées  par  les  besoins  de  l’a- 
» griculture,  en  absorbent  entièrement  les  eaux  (a).  » 


(i)  ./thulffia , Rrûkii,  ap.  Busching.  Magasin  geogr. , IV,  169.  tbn- 
Hankat,  oi  itnlal  Géography,  par  Ojueli’j',  p.  241  tnç.  205.  (2}  ColUc- 
tioQ  <lcv  Voyages,  par  Al.  LaiigUs,  I,  p.  55  >99. 
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Les  voyageurs  européens  des  seizième  et  dix-septième 
siècles  nous  paraissent  avoir  vu  les  faits  moins  par 
leurs  propres  yeux,  qu’à  travers  le  prisme  trompeur  que 
leur  présentait  la  géographie  de  Ptolémée.  S’il  n’eu  eàt 
pas  été  ainsi,  ces  voyageurs  seraient- ils  tombés  dans 
tant  do  contradictions?  Hanway,  Bruce  eiJenkinson  pré- 
tendent tous  connaître  un  bras  desséché  de  l'Oxus,  qui 
autrefois  eu  conduisait  les  eaux,  ou  du  moins  une  partie 
de  ses  eaux,  dans  la  mer  Caspienne.  Mais  l’un  d'eux 
trouve  l’embouchure  de  ce  bras  près  de  Sellisoure , par 
4n  degrés  et  demi  -,  l’autre  dans  la  grande  baie  de  Balkan, 
par  ^9  degrés  -,  le  grand  Atlas  russe  qui  vient  de  paraître 
le  fixe  au  petit  golfe  de  Balkan.  Ou  n’est  pas  plus  d’accord 
sur  l’endroit  où  ce  bras  de  l’Oxus  se  détache  du  bras  qui 
coule  dans  le  lac  d’Aral  -,  les  uns  placent  le  point  de  dé- 
part à Hazarasp  -,  les  autres  à Va-zirkend  -,  il  y eu  a qui 
descendent  jusqu’à  ürgheuz.  Enfin,  l’époque  du  prétendu 
dessèchement  de  ce  bras  par  les  Tartares  , est  également 
un  sujet  d’incertitude  et  d'assertions  contradictoires.  Les 
Arabes  que  nous  venons  de  citer  , n’admettent  point 
l’idée  d’un  dessèchement  moderne  ; il  a dû  être  antérieur 
à Ibu-Haukal,  c’est-à-dire  au  dixiéme  .siècle  : les  Russes, 
au  contraire,  prétendent  qu’il  a été  fait  vers  l’an  1719, 
pour  empêcher  leurs  projets  de  conquête. 

Elxamiuous  en  détail  le  récit  des  Russes  au  sujet  de 
cette  prétendue  dérivation  des  eau.x  du  Gihon(i). 

Pierre -le-Graud  avait  entendu  parler  des  sables  d’or 
que  roule  le  Kisil-Daria,  fleuve  qui  venant  de  l’est,  se 
jette  dans  le  Gihon,  et  que  l’on  confond  quel(]ucfois  avec 
celui-ci.  Il  résolut  de  s’emparer  d’un  pays  où  il  espérait 
trouver  des  mines  très-riches,  et  par  lequel  il  pouvait  d'ail- 
leurs ouvrir  nu  commerce  avec  l’Inde.  Des  marins  furent 
envoyés  chercher  l'embonchure  du  Kisil-Daria,  que  l’on 
supposait  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Gu  trouva  une 


(i)  iJuller,  Sammluog  ruMichcr  gestbiclitca  ( Ucuiuirrs  pour  Kriir  à 
ri.itluirc  (le  la  Ruuic),  «ut.  VII.  , 
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rivière  quelconque,  peut-être  le  Tedjen , qu’on  prit  pour 
le  Kbil-Daria.  Les  savaus  consultés  décidèrent  que  c’était 
rOxus  -,  une  expédition  fut  résolue  et  préparée.  Alexandre  ETiiidïliun 
heckewitz,  fils  d’un  prince  circassieu,  capitaine  de  la  V'i'wiu* 
garde  du  czar,  et  sachant  la  langue  tatare,  fut  chargé  de  Tartares  tîu 
conduire  un  corps  de  3,ooo  hommes  aux  prétendues  em- 
bouchures du  Kisil-Daria,  et  de  se  mettre  en  possession 
des  contrées  adjacentes.  Les  Tar tares,  inquiets  de  voir 
les  Russes  revenir  plusieurs  fois  à ce  même  endroit,  dé- 
tournèrent , dit-on , le  cours  du  fleuve  en  Je  barrant  par 
une  forte  digue , et  le  conduisant  par  trois  canaux  dans 
le  lac  Aral.  Beckewitz  arrive  avec  son  armée,  et  cherche 
en  vain  le  fleuve  par  où  il  comptait  remonter  jusqu’à 
Khiwa.  Il  ne  se  laisse  point  effrayer  par  ce  contretemps  -, 
il  construit  eu  pierre  calcaire  , cimentée  de  chaux  et  de 
coquillages , sur  le  promontoire  Karaganskoi , un  fort  qui 
devait  lui  servir  de  place  d’armes , et  avance  ensuite 
avec  ses  troupes  contre  Khiwa.  Le  khan  marche  à sa 
rencontre  avec  une  nombreuse  armée  -,  l’artillerie  euro- 
péenne décide  promptement  la  victoire.  Le  khan  vaincu 
et  privé  d’espoir,  envoie  demander  au  général  russe  quels 
sont  les  griefs  de  la  Russie , et  quels  sacrifices  on  exige 
de  lui.  Beckewitz,  plein  de  l’idée  de  la  prétendue  déri- 
vation du  fleuve  Kisil-Daria,  demande  au  khan  de  faine 
abattre  les  digues  qui  empêchaient  le  fleuve  de  couler 
vers  la  mer  Caspienne,  et  de  lui  rendre  son  ancien  cours. 

Le  prince  tatare  répond  que  cette  opération  est  au-dessus 
de  ses  forces,  et  qu’il  n’est  plus  possible  de  fermer  les 
cauau.x  daus  lesquels  le  fleuve  a déjà  pris  sa  nouvelle  di- 
rection. Beckewitz  déclare  alors  qu’il  exécuterait  oet  ou- 
vrage avec  ses  propres  gens , pourvu  qu’on  garantisse  sa 
sûreté  eu  lui  donnant  des  ôtages.  Les  Tartares  accèdent 
avec  plaisir  à cette  proposition.  Les  ôtages  sont  donnés , 
et  servent  en  même  temps  de  guides  à l’armée  russe,  qui 
marclie  pendant  cinq  jours  vers  le  prétendu  lit  desséché 
du  flfeuve.  Partout  ou  ne  rencontrait  que  de  petites  mares 
d'eau  stagnante.  La  soif  dévorait  les  soldats.  Les  guides. 
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daus  les  vues  les  plus  perfides^  proposeut  aux  Russes  de 
se  séparer  en  petites  troupes , et  de  suivre  différentes 
routes.  La  nécessité  force  le  chef  des  Russes  à suivre  le 
conseil  des  ennemis.  A peine  la  petite  armée  russe  s’esU 
elle  disséminée  dans  ces  déserts  mal  connus  , que  les 
Tartares  qui  la  guettaient , attaquent  de  toutes  parts  ces 
faibles  détachemeiis.  Les  uns  périsssent  sous  le  glaive , 
les  autres  sont  réduits  en  esclavage.  L’infortuné  Becke- 
witz,  conduit  devant  le  khan  , est  haché  en  morceaux  ; 
un  tambour,  couvert  des  lambeaux  de  sa  peau  écorchée , 
et  conservé  à Khiwa  comme  trophée,"  atteste  à la  posté- 
rité la  désastreuse  issue  de  cette  expédition,  conçue  et 
conduite  sans  prudence.  La  Russie  apprit  ces  événemens 
par  ceux  des  soldats  qui,  laissés  daus  le  fort  de  Kara- 
ganskoi,  purent  se  sauver  à bord  des  vaisseaux  qui  les 
avaient  amenés. 

Ce  récit  doit-il  nous  faire  changer  d’opinion  à l’égard 
de  l’ancien  cours  de  l’Oxus  ? Il  nous  semble  qu’il  est  im- 
possible d’admettre  qu’une  faible  nation  tartare  ait  pu , en 
une  ou  deux  années  , exécuter  les  travaux  immenses 
qu’eût  exigés  la  dérivation  d’un  grand  fleuve.  Il  est  plus 
facile  à concevoir  comment  un  détachement  russe,  en- 
voyé en  avant  pour  reconnaître  la  prétendue  embouchure 
du  Kisil-Daria , ait  pu  se  tromper  en  se  contentant  de 
remonter  pendant  une  lieue  ou  deux  le  premier  torrent 
gonflé  d’eau  de  pluie  qu’il  aura  rencontré.  Les  Tartares, 
voyant  Beckewitz  obstiné  à suivre  un  projet  chimérique, 
ee  seront  bien  gardés  de  lui  dire  la  vérité,  puisque  l’erreur 
leur  devait  être  utile. 

Toutes  ces  questions  seraient  décidées,  si  un  voy’a- 
geur  instruit,  le  baromètre  à la  main  , pouvait  aller,  par 
terre,  de  Guriew  à Astrabad  , en  tournant  la  mer  Cas- 
pienne par  l’orieut.  Les  cartes  russes  admettent  des  vallées 
sablonneuses  entre  le  cours  actuel  de  l’üxus  et  la  mer 
Caspienne  -,  mais  sur  quelles  autorités  se  fondent-elles  ? 
Géorgi  , dans  sa  Description  de  la  Russie , elGinelin, 
dans  ses  Voy.ages  , représentent  ce  pays  comme  rempli 
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d’une  chatne  de  montagnes , qui  sortant  de  la  steppe 
des  Kirguis,  se  continue  jusqu’à  Aslrabad,  en  séparant 
le  bassin  du  lac  Aral  entièrement  de  celui  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Nous  ne  pouvons  juger  ce  procès  *,  mais  nous  eu  avons 
fait  uu  rapport  aussi  clair  que  les  connaissances  actuelles 
le  permettent. 
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Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  h’ Asie.  Tartarie 
Indépendante , proprement  dite  , comprenant  la 
Grande-Buhharie , la  Khowarezmie , la  Turco- 
manie  ) le  Turhestan  et  le  pays  des  Kir^uis. 

T>»s  contrées  à l’est  de  la  mer  Caspienne  , qu’arrosent 
rOxus  et  riaxarles , portaient  chee  les  Grecs  le  nom  de 
Scythie  asiatique.  11  est  possible  , et  même  vraisemblable, 
que  les  véritables  Scythes  d’Europe,  les  peuples  de  la  race 
tinnoise,  dont  nous  parlerons  à leur  place,  aient  occupé 
Sur  ce  pays  à uue  époque  très-reculée  -,  mais  les  nations  que 
'"■aVk*’*’  l’histoire  connaît  comme  habitaus  de  la  Scythie  d’Asie , 
paraissent  ne  pas  avoir  diCTéré  d’origine  d’avec  lesTarlares 
ou  Tatars  actuels.  Les  dénominations  tatares  des  fleuves, 
des  montagnes  et  des  provinces  (i),  se  reconnaissent  au 
milieu  des  noms  persans  consacrés  par  la  géographie 
grecque  depuis  Alexandre,  et  l’on  n’y  a retrouvé  aucune 
trace  des  langues  finnoises.  D’ailleurs,  l'histoire,  depuis 
le  siècle  d’Alexandre  jusqu’au  4*  ou  5*  siècles , ne  con- 
naît avec  certitude  aucune  grande  migration  des  peu- 
ples qui  eût  pu  amener  dans  ces  régions  de  nouvelles 
colonies. 

Mais  des  tribus  belliqueuses  et  nomades  durent  souvent 
changer  de  rang,  de  nom  et  de  situation.  Les  Saces  et 
les  Massagètes  disparurent  de  la  carte  , entre  le  deuxième 
et  le  quatrième  siècles  -,  la  Perse  et  Byzance  apprirent  à 
connaître  les  redoutables  noms  des  Turcs  de  la  Tran- 


(i)  Khow'ctrexm  y Chorasmia  ( Ptol. , Strab.).  Kharizm , Charaacnii 
(Horod.).  l'srs , UlÜ  (H^rod.)»  UitH  (Strab.).  ^*likharfs^an , Tochari. 
ü-ikiia,  (d’Anrillr)  Sarae.  Tiirr«  (Pomp.  Mrl.).  Djihoriy  Zonoa 

(Plin.).  Sthoutif  SU)S  (Plia.).  liuaus,  etc. 
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ioxiane  et  des  Huns  blancs  ou  Ephthalites  ; mais  ces 
derniers  , nommés  ainsi , parce  qu’ils  demeuraient  sur  , 
rOxus,  appelé  Aptelah,  en  persan  , étaient  probablé-  LnTi.m 
ment  des  Turcs,  et  peut-être  ne  ditfèrent-ils  point  des 
Uzes  ou  TJzbeks , qui  après  plusieurs  révolutions , sont 
restés  maîtres  de  la  Graude-Bukharie.  Les  Turcs,  dont 
la  capitale  était  Taraz,  et  ensuite  Otrar,  donnèrent  à une 
grande  étendue  de  pays  le  nom  de  Turkestan.  Toutes  les 
nations  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  'l'artares  , 
reconnaissent  celui  de  Turcs  pour  leur  appellation  com- 
mune (i).  Il  n’est  pas  encore  décidé  qu’il  faille  rayer  ce  nom 
dans  Pomponius  Mêla  et  dans  Pline  (2)  ; s’il  y est  con- 
servé, il  remonte  au-delà  de  l’époque  de  ces  abréviateurs. 

Sa  célébrité  est  répandue  dans  les  saga’ s des  Islandais  (3), 
et  semble  indiquer  d’anciennes  liaisons  entre  lesGoths  et 
les  nations  turques',  liaisons  dont  les  traces  se  retrouvent 
dans  les  langues. 

Ce  n’est  que  dans  le  douzième  siècle  que  le  nom  des  c<>T>uri 

^ ^ ouTarUrtt» 

iat'tarcs,  ou  plus  exactement  Talars,  devint  célébré  en 
Europe.  Aboul-Ghazi  affirme  qu’il  y eut  parmi  les  hordes 
turques  une  tribu  nommée  ’Tatars,  et  il  en  pflrle  comme 
de  l’une  des  plus  considérables  parties  de  la  grande  na- 
tion turque.  Il  dit  encore  que  ces  Tatars  se  partagèrent 
en  plusieurs  tribus,  et  qu’une  d’elles  eut  des  guerres  san- 
glantes à soutenir  contre  les  Chinois  : ce  qui  s’accorde 
fort  bien  avec  les  annales  de  la  Chine  (4).  Une  opinion 
différente  considère  la  dénomination  de  Tatars  comme 
étrangère  aux  nations  turques , et  comme  leur  ayant  été 
donnée  par  les  Chinois  -,  il  paraît,  eu  effet , que  ceux-ci 
nomment  Tata  les  nations  nomades  de  l’Asie  centrale  (5). 

Enfin  , un  jeune  savant,  M.  Etienne  (^uatremère,  se  pro- 


(i)  Hjrtichow,  Orenburgakaia  topografia,  t.  I,  ch.  i.  Fischrr,  Quaca- 
tiooes  petropolitanæ,  p.  58.  Mém.  de  l’Arad.  desinscrip. , 

t.  LU,  p.  301.  VI,  7.  Pomp.  Mêla,  1, 2t.  Coup.  HeroJ.,  IV,  33. 

(3j  Snorro,  Hcimakringla,  I,  p.  2.  Hervarar,  Saga,  p.  I,  cap.  1.  I.ang- 
frJgatal,  etc.  (4)  Hiatoirc  généalogique  des  Tatars,  p.  \érj -,  Histoire 
de  l’empire  des  Mogola,  p.  5.  (5)  yiidtluu,  Biblioth.  orient.,  p.  147. 


3 by  Google 


BcleBiimi 
nom  <!«• 
TmUrca. 


•ntre 

U*  TarUrci 
•(  1m 


5u8  IIVR*  CINQUAHTE-3EPTIÉMB. 

pose  de  prouver  que  les  Tatars  étaiem  une  tribu  mongols 

et  non  pas  turque. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  nom  de  Tatars,  changé  en  celui 
de  Tarlares,  malgré  les  réclamations  des  savans  (i),  eut 
une  telle  vogue  dans  les  i4',  i5*  et  i6*  siècles,  qu’il  en- 
vahit toute  l’Asie  centrale  et  septentrionale.  Il  engloutit 
celui  de  Mongols,  quoique  ceux-ci  régnaient  sur  les  Tar- 
tares  *,  ou  doit  peut-être  eu  chercher  la  cause  dans  les 
victoires  même  de  Djenghis  - Khan  : les  Tatars  soumis 
par  lui  furent  encadres  dans  ses  armées  et  dans  celles  de 
ses  successeurs.  Ils  s’y  trouvèrent  eu  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  sujets  naturels  de  ces  princes,  et  finirent 
par  faire  oublier  le  nom  des  Mongols  , leurs  vainqueurs. 
Ce  qui  prouve  cette  opinion,  c’est  l’adoption  de  la  langue 
tatare  dans  tous  les  pays  conquis  par  les  Tchinghissides , 
dout  les  babitans,  ayant  des  idiomes  particuliers,  ne  sa- 
vaient ni  le  tatar  ni  le  mongol.  Cette  préférence  de  la 
langue  des  Tatars  sur  celle  des  Mongols,  n’eût  pas  été 
constante  et  générale,  si  la  nation  tatare  n’avait  pas  été 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  dont  elle  partageait 
les  succès  militaires. 

Les  Tartares  dill'érent  autant  des  Mongols  par  leurs 
traits,  leur  constitution  physique  et  leur  langue,  que  les 
Maures  difièrent  des  Nègres.  Une  taille  élancée,  des  vi- 
sages européens,  quoique  teints  un  peu  en  jaune,  des 
cheveux  bouclés,  une  longue  barbe  distinguent  léTartaro 
du  monstre  difi'orme , trapu,  au  nez  écrasé,  aux  joues 
saillantes  , au  menton  presque  imberbe  , aux  cheveux 
roides  , qui  habite  les  déserts  de  la  Mongolie.  Les  pays 
de  ces  deux  races  constituent  aussi  deux  régions  physi- 
ques. Les  Mongols,  dont  les  Kalmouks  sont  une  branche, 
occupent  tout  le  plateau  central  depuis  le  lac  Palcati , et 
depuis  le  mont  Belur  jusqu’à  la  Grande-Muraille,  et  jus- 
qu’aux monts  Siolki,  lesquels  les  séparent  des  Mautcheoux, 
tribu  de  la  grande  race  des  Touugouses.  Les  Tarlares 


(i)  LtunclariuSf  Pâadsct.  hiitor.  Turc.  LsngUt,  Pailat,  «te. 
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sont  restés  défiuitiremeut  les  raattres  de  la  vaste  contrée, 
qui  des  monts  Belur  s’étendent  vers  le  lac  Aral  et  la  mer 
Caspienne , et  qu’on  peut  appeler  indifféremment  Tatarie 
ou  Turkestan. 

Il  est  vrai  que  des  Tartares  ont  habité  et  même  dominé 
dans  la  Petite-Bukharie-,  mais  ils  y ont  été  subjugués  par 
les  Kalmouks.  D’un  autre  côté,  les  Tatars  ont  possédé  les 
royaumes  ou  khanats  de  Sibir  ou  Sibérie , nommés  aussi 
Tura,  de  Kasan , d’ Astrakan  et  de  Krim  ou  Crimée  -,  mais 
ces  quatre  états  sont  tombés  au  pouvoir  des  Russes.  Il  y est 
resté  un  certain  nombre  de  Tartares  -,  les  uns  sur  le  Tobol 
et  l’Irtych,  jusqu’à  l’Ienisseï  en  Sibérie,  les  autres  aux 
environs  de  Kasan  -,  nn  petit  nombre  est  demeuré  en 
Crimée  ; enfin  , le  Caucase  en  recèle  quelques  tribus  ré- 
fugiées. Voilà  l’extension  de  laTartariedans  le  sens  ethno- 
graphique, ou  considérées  comme  le  pays  des  Tartares. 
Mais  les  nations  tartares,  indépendantes,  sont  circons- 
crites dans  des  limites  plus  étroites  -,  elles  n’occupent  que  la 
région  physique,  bornée  au  nord  par  les  monts  Algydim- 
Zalo  ou  le  cours  de  l’Irtycb , à l’ouest  par  le  cours  de 
l’Ural  et  la  mer  Caspienne , au  sud  par  le  Khorasan  et  les 
montagnes  de  Gaour,  à l’est  par  les  chaînes  de  Belur. 

Au  nord,  la  steppe  d’Issim  et  la  rivière  d’Iaik  la  séparent 
de  la  Russie  j les  monts  Belur  la  défendent  contre  la  puis- 
sance chinoise.  A l’ouest,  la  mer  Caspienne  lui  donne 
une  frontière  naturelle  -,  mais  au  sud  il  lui  manque  une 
semblable  barrière  , pour  la  garantir  des  invasions  des 
Afghans,  qui  se  sont  rendus  maîtres  de  la  ville  deBalk. 
Cependant  , la  géographie  doit  considérer  la  Tatarie 
comme  .s’étendant  au  sud-est  jusqu’aux  monts  llindou- 
Kohs,  qui  la  séparent  du  Kaboul,  province  de  l’Inde. 

Ce  pays,  même  en  excluant  la  steppe  d’Issim,  réclamée 
par  les  Russes , a plus  de  60,000  lieues  carrées  de  super- 
ficie -,  mais  il  ne  nourrit  peut-être  pas  cinq  millions  d’ba- 
bitans. 

I.es  principales  divisions  sont , au  nord , le  pays  des 
Kirguis  J avec  les  districts  des  Karakalpaks  et  des  Am- 
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liens^  et  les  étals  de  Taschkent  et  Turkesfttn,  à l'ouest,  la 
Khowarezmie  avec  le  pays  des  Turcomans  on  Trukmènes; 
an  sud-est  la  Grande-Bukkarie  avec  le  Fergana  et  les  pays 
de  Sogd,  A' Osrushna  et  autres. 

N»"'"  La  Tartarie , telle  que  nous  venons  de  la  circonscrire . 
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peut  être  regardée  comme  le  penchant  occidental  du  grand 
plateau  de  l'Asie  centrale.  0*est  une  suite  des  bassins  qui 
aboutit  à la  mer  d’Aral  et  à la  mer  Caspienne.  Le  niveau 
d’une  grande  partie  de  ce  pays  doit  être  assez  bas  ; mais 
des  montagnes  l’encerclent  du  côté  du  sud,  de  l’est,  et  eu 
>Ionlagnr«.  partie  du  nord.  Les  principales  montagnes  à l'orient  sont 
irf  Btiour.  celles  de  Belur,  dont  toutes  les  relations  s'accordent  à faire 
une  grande  chaîne  couverte  d’une  neige  éternelle.  Au 
vAuk.  nord-est  cette  chaîne  est  continuée  par  \Alak,  autrement 
X Alak-Oula  {y)  y au  nord  de  la  Petile-Bukharie,  qui  s’unit  au 
grand  Bogdo,  la  plus  haute  montagne  de  l’Asie  centrale, 
.s’il  faut  en  croire  les  rapports  des  Mongols  et  des  Tatars. 
Les  monts  Alak  sont  aussi  nommés  Musarl,  selon  Pallas, 
et  renfennent  des  glaciers.  Au  midi  la  Grande-Bukhari© 
est  ceinte  de  XHindou-Kohs  et  des  monts  de  Gaour,  qui 
paraissent  n'être  qu’une  extension  de  la  chaîne  du  Belur; 
du  moins  nous  n’y  connaissons  aucune  interruption  , à 
l’exception  d’une  gorge  étroite  qui  se  trouve  au  sud  do 
l’Auderab.  Toute  la  p.artie  orientale  du  bassin  du  Gihou 
est  environnée  et  remplie  de  montagnes,  à travers  les- 
quelles le  fleuve  se  fraie  un  passage  non  loin  de  la  ville 
J-  de  Termed  ; le  défilé  n’a  que  cent  pas  de  large,  et  le  nom 
persan  Djani-Chir on  Gueule-du-lion,  en  peint  les  sublimes 
horreurs  (a).  Immédiatement  après  commencent  des  plai- 
nes sablonneuses.  Entre  les  bassins  du  Gihon  et  du  Sei- 
houn  ou  Syr-Daria,  on  voit  se  projeter  la  longue  chaîne 
I.VU-T1H.  de  XAk-Tau  (.1),  branche  détachée  du  Belur.  Le  Kisik- 
Tag  (4).  qui  s’élève  dans  le  pays  des  Kirguis,  est  vraisem- 


(i)  CV^l-à-clirr  MonU|çiirs  bijjarreè*' (2)  flaJgi^Khalfah, 
p.  8O4  , Irad,  ÎVIS.  (3)  C’e^t-a-dire  Montugof  bUnchr.  (4) 
dirr  Montagne. 
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bldbleiueutrexlréniité  d’une  branche  avancée  de  la  grande 
, chaîne  Allaique.  L’üral  se  termine  entre  les  sources  du 
Tubol  et  le  poste  Orskaia*,  de  là  il  se  détache  deux  chaînes 
de  hauteurs j l’une  à l’est,  qui,  traversant  la  steppe  des 
Kirguis,  porte  jusqu'à  la  rivière  d’Ischim  le  nom  kirguis 
dUlu-Tau  (i);  et  depuis  l’Ischim  jusqu'à  l’Irtych,  celui 
àü Alginaki  en  russe,  ou  celui  d! Algydim-Schalo  en 
niouk.  Une  autre  chaîne , également  d'une  élévation  mé- 
diocre , se  dirige  sous  le  nom  de  Moguldshar,  vers  le  lac 
Aral , qu’elle  sépare  de  la  mer  Caspienne  , et  continue, 
à ce  qu’on  croit,  sous  le  nom  de  montagnes  deMangislack 
ou  de  la  Turcomanie  jusque  dans  le  Khorasau. 

D’immenses  steppes  ou  plaines  désertes  occupent  une  SiPpp»*  dci 
bonne  moitié  de  la  Tatarie.  Le  pays  des  Kirguis  en  forme  ’ 
presque  la  totalité.  Il  y a un  désert  au  nord  de  la  Graude- 
Bukbarie  et  un  autre  à l’ouest.  La  Khowarezmie  eu  est 
ceinte  de  toutes  parts.  Les  bords  orientaux  de  la  mer 
Caspienne  n’ofirent  qu’une  longue  et  triste  chaîne  de 
dunes  et  de  rochers  arides.  Il  parait  que  tout  le  plat  pays 
compris  entre  les  pieds  des  montagnes  et  les  vallées  des 
fleuves  est  condamné  à la  sécheresse  et  à la  stérilité. 

Deux  grands  fleuves  arrostent  la  Tatarie  indépendante  ; P1«aTrs« 
YAmou  et  le  Sirr  ; ou  ajoute  à l’un  et  l’autre  de  ces  noms 
tatares  le  terme  de  daria  ou  fleuve.  Les  géographes  orien- 
taux appellent  le  premier  Gihon , et  le  second  Sihon. 

L’Amou  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  Belur,  à i.-An.»n 
plus  de  70  lieues  au  nord-est  de  Badakslian  -,  il  porte  d’abord 
le  nom  de  Harrat  -,  après  avoir  reçu  un  grand  nombre  de 
rivières  de  l’Aktau,  qu'il  rencontre  au  nord,  et  de  l’Hindou- 
Koh  qu’il  laisse  au  sud  , il  descend  près  Termed  dans  les 
plaines  -,  ses  eaux  accrues  du  Dehar  ou  la  rivière  de  Balk , 
et  de  quantité  d'autres  petites  rivières  qu’épanchent  les 
montagnes  de  Gaour,  suivent  une  direction  nord-ouest, 
et  se  jettent  dans  la  mer  d’Aral,  qui  paraît  avoir  été  dans 
tous  les  temps  son  débouché  principal.  Le  cours  entier 
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de  ce  grand  fleuve  surpasse  celui  du  Tigre  ; car^  selon 
toute  probabilité , il  ne  parcourt  pas  moins  de  3ao  lieues. 
Il  abonde  eu  poissons  de  plusieurs  sortes. 

Parmi  les  rivières  tributaires,  l'Amou  en  reçoit  trois  do 
fort  remarquables  : le  Sogd  ou  la  rivière  de  Samarcaud  j 
le  Mar-gab,  qui,  cependant,  selon  quelques-uns,  se  perd 
dans  un  lac  privé  de  communication  avec  l'Amou  ; et  à 
son  embouchure , la  Kizil-Daria  ou  la  rivière  Rouge , la 
plus  longue  et  la  plus  considérable,  et  dont  une  brancho 
coule  séparément  dans  la  mer  d’Aral. 

I.'  sirr  Le  sîrr  ou  la  rivière  de  Sash  prend  aussi  sa  source  dans 
les  montagnes  de  Belur , et  après  un  cours  d’environ  aoo 
lieues,  se  jette  dans  la  mer  d’Aral  à l’est.  Ibn-Haukal 
appelle  ce  fleuve  le  Chajé  ou  Sbash  -,  la  première  source 
du  Sirr  est  la  rivière  de  Nariu,  qui  prend' naissance  au 
sud  du  lac  Tuseul , dans  la  chaîne  de  l’Alak,  à l’endroit 
de  sa  jonction  avec  le  mont  Belour,  non  loin  des  sources 
de  la  rivière  do  Talas.  A Otrar  il  .se  grossit  du  Taras  ^ 
que  les  uns  supposent  Être  le  même  que  Talas  ; tandis 
que  d’autres  croient  que  celui-ci,  ainsi  que  le  Zoity  y 
s'écoule  dans  le  sable  ou  dans  un  petit  lac.  Le  Sirr  em- 
ploie le  reste  de  son  cours  à traverser  le  désert  de  Burruk  -, 
il  est  possible  que  plusieurs  petits  lacs  et  marais  lui  don- 
nent une  sorte  de  communication  avec  le  Sarasu,  rivière 
qui  traverse  le  pays  des  Kirguis , dans  lequel  coulent 
aussi  \Trghit  et  le  Turgai,  qui  se  perdent  dans  un  lac  an 
nord  de  la  mer  d’Aral.  Plusieurs  de  ces  lacs  et  de  ces  ri- 
vières , aujourd'hui  plongés  dans  l’oubli , eurent  jadis  de 
la  célébrité  par  les  victoires  de  Djcngbis-Kban  et  de  ses 
successeurs,  lorsque  dirigeant  leurs  courses  au  nord  de 
la  mer  Caspienne  , ces  conquérans  soumirent  la  plus 
grande  partie  de  la  Russie  d’Europe. 
uci'A  ai.  Le  plus  grand  lao  de  ces  contrées  est  Ut  mer  d’Aral, 
autrement  la  mer  des  Aigles , et  chez  les  Orientaux  le 
lac  de  Khowarezm  , le  lac  d’Oglioiiz.  Ses  eaux  presque 
^ douces  nourrissent  des  phoques  et  des  esturgeqjis  comme 
la  mer  Caspienne  Cependant,  si  ce  lac  joignit  jamais  la 
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mer  Caspienne  , ce  ne  fut  probablement  que  par  nn  dé- 
troit peu  large  , puisque  les  plaines  qui  les  séparent  sont 
fort  élevées  , et  que  suivant  quelques-uns , il  existe  même 
entre  elles  de  véritables  montagnes  les  rives  orientales 
du  lac  sont  plates  et  marécageuses. 

Les  autres  lacs  de  la  Tartarie,  peu  remarquables  par 
leur  étendue,  le  sont  presque  tous  par  la  nature  sau- 
mâtre de  leurs  eaux.  Toute  la  steppe  des  Kirguis  en  est 
parsemée  , toute  la  contrée  entre  la  mer  d’Aral  et  la  Cas- 
pienne offre  également  une  infinité  de  mares  remplies 
d’eau  saumâtre.  Nous  avons  déjà  considéré  cette  espèce 
de  lacs  d’après  des  lois  générales  de  Géographie  phy- 
sique (i). 

Il  est  singulier  que  les  régions  montagneuses  vers  les 
sources  de  l’Oxus  et  de  l’iaxartes  ne  présentent  point, 
comme  la  Haute  Sibérie,  un  amas  de  grands  lacs,  si  com- 
muns ordinairement  dans  le  voisinage  des  grandes  chaînes 
des  montagnes. 

Le  climat  de  la  Tartarie  parait  en  général  salubre  -,  la 
chaleur  même  , dans  les  parties  méridionales  , est  tem- 
pérée par  le  voisinage  des  monts  , dont  les  cimes  conser- 
vent des  neiges  étemelles  -,  et  quoique  situées  sur  la  pa- 
rallèle de  l’Espagne , de  la  Grèce  et  de  la  Turquie  asia- 
tique , la  proximité  des  déserts  de  Sibérie  et  des  Alpes  du 
Thibet  leur  donne  des  étés  frais.  Au  nord  du  Sirr  les  hivers 
sont  quelquefois  très-rudes.  Schereff  'edyn  nous  a laissé  une 
terrible  peinture  de  celui  qu’éprouva  l'armée  do  Ta- 
merlan , rassemblée  sur  les  bords  de  ce  fleuve  , pour 
marcher  contre  la  Chine.  « Les  uns  perdaient  le  nez  et 
» les  oreille»,  les  autres  voyaient  tomber  les  pieds  et  les 
» mains.  Le  ciel  n’était  qu’un  nuage  , et  la  terre  qu’un 
» monceau  de  neige  (a)  ». 

La  Tartarie  offrirait  probablement  à un  voyageur  natu- 
raliste la  môme  variété  de  productions  et  de  sites  que 


(t)  VoT^7.  nolr^ToI.  II,  p.  320-’îI.  (2)  Schertjfciyn,  üistoirc  de 

Timur-Brg,  Iît.  VI,  ch.  29, 
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présente  la  région  caucasienne.  Le  sol  s’étend  ici  en 
plaines  à perte  de  vue , que  couvre  une  herbe  grossière 
ou  un  amas  de  sable  mouvant  -,  là,  il  est  coupé  de  rivières 
sans  nombre , entremêlé  de  collines  agréables  , dominé 
par  des  monts  escarpés.  Généralement  les  bois  y sont 
rares , ainsi  que  dans  la  Perse  orientale  -,  il  peut  y avoir  de 
grandes  forêts  inconnues  sur  les  flancs  du  moût  Belour.  La 
fertilité  du  sol  sc  fait  remarquer  sur  le  bord  des  rivières  , 
où  l’herbe  passe  en  quelques  endroits  la  hauteur  d’un 
homme  -,  le  riz  et  d’autres  grains  sont  cultivés  en  plusieurs 
cantons  avec  beaucoup  d’industrie  et  de  succès.  En  d’au- 
tres mains  que  celles  des  Tartares , ces  contrées  pourraient 
devenir  florissantes.  La  vigne  et  quelques  fruits  de  l’Eu- 
rope méridionale  réussissent  dans  la  Bukbarie.  Il  parait 
que  les  montagnes  du  sud-est , le  Belour  et  l’Hindou- 
Miniri.w  Kohs  contiennent  de  l’or,  de  l’argent,  du  lapis-lazuli , et 
une  production  particulière , le  rubis-balais , qui  est  un 
cristal  de  couleur  rose  pâle.  Sou  nom  vient  du  canton 
Jialascia,  dont  la  position  est  douteuse  (i).  Au  dixiéme 
siècle , avant  que  l’industrie  des  naturels  eût  été  paralysée 
par  une  longue  oppression,  on  tirait  de  Fergana,  canton 
situé  vers  les  sources  du  Syr-Daria,  du  sel  ammoniac, 
du  vitriol,  du  fur,  du  cuivre,  du  plomb,  de  l’or  et  des 
turquoises  -,  depuis  on  y a découvert  des  miues  de  mer- 
cure. Il  y avait  aussi  daus  la  montagne  de  Zarka  des 
sources  de  uapbte  et  de  bitume , et  « une  pierre  qui  s’eu- 
y>  flamme  et  brûle  » , description  qui  indique  le  charbon 
■'km."”  terre  (a).  Nous  étudierons  plus  en  détail  les  contrées  les 
mieux  connues.  Mais  faisons  encore  ici  l’observation 
générale  , que  selon  Strabon , dont  les  connaissances  se 
terminent  vers  l’Iaxartes,  les  Scythes  de  ces  contrées 
manquaient  de  fer  et  d’argent , tandis  qu’ils  possédaient 
eu  abondance  l'or  et  le  cuivre.  Ces  deux  minéraux  sont 
d'une  exploitation  plus  facile.  Les  anciens  travaux  de 


(1)  Marc  Paul,  extrait  dans  notre  Vol.  I,  Uv.  XIX,  p. 

(2)  Ujdgi-KhalJahj  p.  866.  Trad  Mii. 
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mines  dans  l’Altai  et  TUral , attribués  aux  Igoors  et  aux 
Finnois  avaient  aussi  pour  objet  l’or  et  le  cuivre. 

Commençons  notre  voyage  dans  la  Tatarie  par  le  nord  ; 
puisqu’on  effet  c’est  de  ce  côté  que  l’on  pourrait,  à la 
suite  d’une  caravane  russe  d’Orembourg,  pénétrer  dans 
ce  pays  négligé  des  voyageurs  modernes le  vaste  terri- 
toire des  Kirguis  se  présente  le  premier.  Les  frontières 
entre  ces  Nomades  et  leurs  voisins  les  Chinois  et  les 
Russes,  ne  sont  pas  détenninées  d’une  manière  bien  fixe.  ”','”"1",^' 
La  petite  horde  des  Kirguis  vit  entre  le  Jaïk  , la' mer 
d'Aral  et  les  environs  d’Orenibourg  -,  la  horde  moyenne 
erre  au  nord  du  lac  Aral  jusqu’au  fleuve  Saras , au  sud- 
est  j elle  campe  souvent  au-delà  des  monts  Algydim- 
Schalo,  dans  la  steppe  d'Issim.  Les  Russes  comprennent, 
sur  leurs  cartes , tout  cet  espace  dans  les  limites  de  leur 
empire  ; mais  c'est  une  souveraineté  nominale.  La  grande 
horde  étend  sa  domination  au  sud-est  du  lac  Aral  , sur 
les  bords  des  rivières  de  Sarasou  et  de  Sirr , et  jusqu’à  la 
ville  de  Taschkent,  peut-être  jusque  dans  le  Fergana. 

C’est  par  des  expéditions  militaires  des  Russes  qu’on 
a eu  une  légère  connaissance  de  ce  pays.  Il  parait  eu 
général  n’offrir  qu’une  suite  de  dunes  ou  montagnes  sa- MouU|oe.. 
blonueuses  , mêlées  de  collines  d’argile , et  coupées  par 
de  vastes  plaines  salines , oi\  plusieurs  rivières  se  perdent 
dans  les  sables  ou  dans  les  marais  et  lacs  salaus.  Les  monts 
Ulu-Tau  commencent  par  des  collines  de  schiste  argi- 
leux et  de  grés  *,  on  passe  ensuite  diverses  bandes  de 
roches  calcaires  et  môme  granitiques,  du  moius  en  quel- 
ques endroits  ; il  s’y  présente  des  blocs  de  jaspe  et  de 
quartz,  couleur  de  lait,  divers  indices  de  cuivre,  d’ar- 
gent et  de  plomb  , ainsi  que  de  prétendues  topazes  (i). 

Une  montagne  isolée  est  composée  d'uu  mauvais  minerai 
de  fer  magnétique  j une  autre  de  talc.  Les  monts  Algyuski 


(î)  Nicolas  ÜYttchoiVy  Rapport  d’une  erpeditinn  dana  Bus- 

ehi  g.  Magasin  ^ograpli.,  VIÏ,  412,  451.  Bardancs,  cité  dans Ccor^/, 
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offrent  la  même  composition  ; ils  sont  précédés  au  sud 
d une  rangée  de  collines  de  gypse. 

«Î-.I.  Il  régne  ici  pendant  l’hiver  un  vent  de  nord  très-impé- 
tueux,  accompagné  de  neige,  d’im  froid  excessif  et  do 
tourbillons  si  violens  , qu’ils  élèvent  des  colonnes  de 
poussière  de  trente  pieds  de  haut  -,  cependant  la  neige 
u’y  séjourne  que  trés-peu  de  temps,  du  moins  vers  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  (i). 

^ dlndersk , prés  les  bords  du  fleuve  üral  ou 

Jaïk , mérite,  selon  Pallas  , le  nom  d’une  merveille  de 
la  nature  (a).  Cest  une  flaque  d'eau  de  8o  werstes  de 
circonférence  , tellement  imprégnée  de  sel , que  la  sur- 
face en  paraît  toute  blanche  ; des  sources  salées  y portent 
constamment  de  nouveaux  alimens  -,  les  brouillards  qui 
8 en  élèvent  sont  chargés  de  particules  de  sel  j les  rivages 
présentent  un  mélange  étonnant  de  couches  argileuses  et 
marneuses , d écailles  d’huitres , de  cristaux  d’alun  et  de 
souffre. 

v<ia>iii>ii.  Les  plantes  salines  dominent  dans  cette  contrée  stérile  ; 
cependant  le  long  des  rivières  , il  croît  diverses  espèces 
d arbres  ; il  y a des  vallées  ou  has-fouds  très-agréables  en 
ele.  Sans  des  pâturages  étendus,  les  Kirguisne  pourraient 
pas  nourrir  des  chevaux,  des  chameaux,  du  gros  bétail , 
des  brebis  et  des  chèvres.  On  a assuré  à Pallas  que 
des  individus  de  la  moyenne  horde  possédaient  jusqu’à 
10,000  chevaux,  3oo  chameaux,  3 ou  4»ooo  brebis  , et 
dlMtMli.j'i.  f plus  de  a ,000  chèvres.  Leurs  dromadaires,  qu’ils  tondent 
tous  les  ans  comme  les  brebis,  fournissent  une  grande 
quantité  de  poil  laineux  que  les  Russes  ou  les  Bukhariens 
- achètent.  Ils  font  leur  nourriture  ordinaire  de  l’espèce 

de  mouton  à large  queue  •,  et  l’agneau  y est  d’un  goût  si 
délicat,  qu  on  1 envoie  d’Orembourg  à Pétersbourg  pour 
les  tables  du  palais.  Les  steppes  fournissent  beaucoup  do 


(i)  Pallaj,  \njtgf,  1. 1,  p.  6l8  (in-4”).  f,  ayischoti',  Topngraptiie 
d'Orc mbourg  ; dan*  Busching,  géogr,  \ï.  (al  Patiat.  Voya-r. 

U,  p.  63o  et  fuir. 
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gibier,  des  loups,  des  renards,  dos  blaireaux,  dos  her- 
mines , des  belettes,  des  marmottes.  Dans  les  iiioulagues 
du  sud  et  de  l’est,  on  voit  errer  les  brebis  sauvages  , lo 
bœuf  du  Thibet  ou  le  yak,  les  chamois,  les  chacals,  uno 
espèce  d’animaux  qu’on  a pris  pour  des  tigres , les  kulans 
ou  ânes  sauvages,  l’autelope  saiga  et  le  takia  ou  cheval 
sauvage  (i).  Les  Kirguis  ont  dressé  à la  chasse  des  aigles 
de  l’espèce  nommée  en  russe  berkut  (i).  Dans  les  vastes 
marécages  on  voit  fourmiller  les  oies,  les  canards  et  d'au- 
tres oiseaux  aquatiques.  Des  serpens  blancs  de  la  longueur 
d’une  toise  et  au-delà  , efl'rayéreut  les  troupes  russes  ; 
mais  les  Kirguis  disent  que  ces  reptiles  ne  font  aucun 
mal.  Ils  craiguent  beaucoup  une  espèce  d’araignée  veni- 
meuse, noire,  velue,  qui  a huit  yeux,  et  qui  est  de  1» 
grosseur  d’une  noi.x  (3). 

Les  Kirguis  ont  les  traits  tatares,  le  nez  écrasé  et  les  Phyiiuna- 

II»  1 si/T  I 

yeux  petits,  mais  non  pas  obliques  comme  les  Mongols  i<^- 
et  les  Chinois.  Une  vie  frugale  et  tranquille  leur  procure 
une  longue  et  fraîche  vieillesse.  Leurs  maladies  ordinaires 
sont  les  fièvres  intermittentes,  les  rhumes,  l’asthme  \ la 
maladie  vénérienne  est  répandue  parmi  eux , mais  ils 
craignent  plus  la  petite  vérole  (4). 

La  langue  des  Kirguis  est  un  dialecte  du  tatare  , que 
les  autres  Tatares  entendent  parfaitement  ; mais  leur  pro- 
nonciation est  très-forte,  et  ils  aiment  le  style  allégorique. 

Les  princes  héréditaires  des  Kirguis  ont  peu  de  pouvoir, 
tout  se  décide  en  assemblée  générale.  Selon  les  rapports  xt>i  i>»k. 
les  plus  modernes , les  deux  hordes , dites  petite  et 
moyenne , \\iTevi\.  Jidélité  à l’empereur  de  Russie  par  leurs 
députés  mais  ils  ne  se  reconnaissent  nullement  pour  ses 
sujets,  et  ne  lui  paient  aucun  tribut  (5).  Au  contraire,  la 
Russie  leur  fait  des  petits  présens  annuels.  Les  caravanes 
de  Bukharie , de  Khiva  et  de  Taschjkent  paient  un  droit 


(i)  Sardanes,  N.  Sytschotiv , 1.  <■.  PaUas f Nous  nord,  beytrfege, 
II,  6.  (a)  Aigle  doré  de  Pallas.  (3)  P.  Rytschotv,  dan»  le  Magasin 

géogr.,  VII,  48.  N.  Rjtschow,  ibid.  VIII,  461-  (4)  1,  P- 

(5)  Le  Nord  littéraire,  etc.,  à^OUrarius,  1799,»®  X. 
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de  trausit  pour  passer  à travers  les  terres  des  Kirguis  et 
sous  leur  escorte. 

ropuuùüii.  La  population  de  la  horde  moyenne  et  petite  est  éva- 
luée à 3o,ooo  ramilles  pour  chacune.  Si  l'on  en  suppose 
soixante  mille  à la  grande  horde,  eu  accordant  six  per- 
sonnes par  famille , la  population  de  cette  immense  ré- 
gion pourrait  aller  à i^aoo,ooo  âmes. 

Libres  de  tout  joug  despotique  et  pourvus  en  abondance 

d.Tiïrt.  jg  toutes  les  nécessités,  les  Kirguis  mènent  une  vie  beau- 
coup plus  agréable  que  l’on  ne  croit  communément.  La 
chair  de  leurs  moutons  et  le  lait  de  leurs  jumeus  les  nour- 
rissent j la  lance  et  le  fusil  à mèche  sur  le  bras,  ils  pillent 
toutes  les  contrées  voisines.  Ils  ne  sont  point  sanguinaires, 
mais  ils  mettent  dans  leur  brigandage  une  adresse  qui 
déconcerte  les  garnisons  russes.  Ils  aiment  à enlever  les 
femmes  des  Kalmouks,  parce  qu’elles  cou.servent  long- 
temps les  attraits  de  la  jeunesse.  Ces  infatigables  brigands 
se  regardent  entr’eux  comme  frères  *,  ils  se  font  serv  ir  par 
des  esclaves  qu’ils  prennent  dans  leurs  incursions.  Ils  por- 
tent l'habit  tatare  , un  large  caleçon,  des  bottes  pointues, 
la  tète  rasée  et  couverte  d’un  bonnet  qui  a la  forme  d’un 
cône.  Les  haruois  des  chevaux  sont  couverts  de  riches 
omemens.  Les  femmes  coiffent  leur  tète  avec  des  cous  de 
héron,  arrangés  en  façon  de  cornes.  Les  Kirguis,  cheva- 
liers sauvages,  aiment  les  jeux’,  les  exercices , les  courses 
à cheval.  Dans  les  funérailles  des  riches,  l’héritier,  sem- 
blable à Achille,  distribue  des  esclaves,  des  chameaux, 
des  chevaux,  des  harnais  et  d’autres  magnifiques  prix  aux 
vainqueurs  dans  la  course  à cheval.  Ils  passent  des  ri- 
vières sur  des  ponts  formés  de  nattes  de  joncs  roulées,  et 
réunies  par  deux  cordes  tendues.  Leur  poudre  à fusil 
blanche,  dont  ils  cachent  la  fabrication,  paraît  un  objet 
digue  de  recherches  (i). 

SopinUiion  L,;  fut  vers  ]e  commencement  du  dix-septième  siècle 
que  ces  peuples,  autrefois Oiamaniens,  gagnés  par  les 


(i)  A'.  Rj  tschov,  I.  c. , p.  439. 
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prédications  des  prêtres  du  Turkestan  , se  soumirent  à la 
circoucision.  Mais  Pallas , en  1769,  les  trouva  livrés  à 
toutes  les  extravagantes  superstitions  de  la  magie.  Les 
morts  sont  honorés  chez  eux  ; tous  les  ans  ils  célèbrent  une 
fête  en  leur  mémoire. 

Les  Kirguis  font  quelque  commerce  avec  les  Busses  : commert.. 
Orembourgen  est  l’entrepôt  ordinaire.  La  horde  moyenne 
va  jusqu’à  Omsk , en  Sibérie.  On  évalue  à cent  cinquante 
mille  le  nombre  de  brebis  qu’ils  conduisent  tous  les  ans  à 
Orembourg  •,  outre  cela , ils  fournissent  une  grande  quan- 
tité de  chevaux , de  bétail , d’agneaux , de  pelleteries  , de 
poil  de  chameau  et  de  camelots  ; quelquefois  ils  amènent 
des  esclaves  persans  ou  turcomans.  Ils  prennent  en  échange 
des  ouvrages  de  manufacture , surtout  des  draps  et  des 
meubles.  Comme  la  Russie  leur  refuse  des  armes  et  des 
cottes  de  maille  , ils  les  reçoivent  de  la  Bukbarie  et  de 
Kbiva,  en  échangede  chameaux  et  de  bétail. 

Au  sud  du  pays  des  Kirguis,  la  géographie  se  perd  dans  T'-'»"'"!; 
un  labyrinthe  de  petites  divisions,  la plupartmal connues. 

Tout  le  pays  qui  s’étend  sur  les  deux  rives  de  l’Iaxartes  , 
jusqu’à  la  chaîne  des  monts  Âk-Tau  , était  compris  dans 
l’aucieu  Turkestan.  division  déjà  connue  de  Moïse  de 
Choréne  , dans  le  cinquième  siècle  de  l’ére  vulgaire  (i), 
et  qui  peut-être  correspondait  au  fameux  Touratt  des 
écrivains  persans  et  arabes.  On  distinguait  ce  Turkestan 
occidental , d’un  autre  qu’on  appelait  oriental  et  qui  pa- 
raît avoir  embrassé  une  partie  de  la  Kalmoukie  et  de  la 
petite  Bukbarie. 

Le  Turkestan  renfermait , selon  les  géographes  orien-  uwi  !»». 
taux  , la  province  de  Fergana , où  sont  les  villes  éCAnde-  ^rc/*,fk'r. 
gan . A'Achsikal  et  autres  ^ sur  le  haut  Sibou  ; celle  d’(?.s- 
rushna  , avec  chef-lieu  du  même  nom  *,  celle  à’Flak  ou 
Ylestan , où  coule  la  rivière  de  Taukat,  affluent  du 
Sibou  (a)  et  où  s’élevait  Otrar,  l’ancienne  capitale , non 
loin  des  ruines  ATessi,  capitale  plus  ancienne  encore 

(l)  Turkestan  et  Tin  t hia.  (2)  Alnlfeita . D>;script.  Cborasiniic  «t 
M«wcraIu«rK  , p.  5o  sqq  ( Geog.  Min.  ). 
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el  qui  répond  peut-être  à VIssedon  Stythica  des  Grecs  (i)  ; 
eufin  , XAlShash  ou  XAl-ChaJe , qui  se  prolongeait  vers 
l’embouchure  du  fleuve  Sihon.  Les  relations  modernes  ne 
connaissent  presque  plus  ces  divisions  *,  elles  nous  repré- 
sentent le  Turkestan  actuel  comme  un  petit  pays  arrosé 
par  la  rivière  Karasou  , qui  se  jette  dans  le  Syrr  ; le  sol  y 
est  assez  fertile  en  coton,  en  millet,  blé  et  châtaignes, 
mais  il  est  médiocrement  cultivé.  On  y voit  l’araignée  ve- 
nimeuse dont  nous  venons  de  parler,  et  une  espèce  de 
lézards  qui  ont  les  pieds  hauts  d’un  quart  d’aune  (a).  La 
Ville  jr  ville  qui  porte  les  deux  noms  de  Turkestan  et  de  Taras, 

TarkcaUn.  ^ ^ • TT  • 

renfenne  mille  maisons  bâties  en  briques.  Uu  prince  Kir- 
guis  y régnait  il  y a peu  de  temps  (3).  Le  reste  du  pays 
TMcUent,  a pour  capitale  la  ville  de  Taschkent , située  sur  les  bords 
du  fleuve  Syrr  ou  Sihon;  elle  renferme,  dit-on,  6,000 
maisons.  Ses  babitans  font  un  petit  commerce  ; ils  cnlti- 
vent  le  pêcher  et  la  vigne , le  froment , le  coton  et  la  soie  ; 
l’hiver  n’y  dure  que  trois  mois  ; les  montagnes  renferment 
de  l’or.  L”£tat  est  gouverné  par  un  khan  que  le  peuple 
choisit  dans  la  famille  régnante.  Ce  prince  n’est  la  plupart 
du  temps  que  l’humble  vassal  des  Kirguis,  dont  les  troupes 
nomades  parcourent  le  territoire  de  Taschkent.  Le  canton 
de  Kokani,  où  des  caravanes  russes  viennent  de  pénétrer, 
parait  être  identique  avec  le  Kogend  de  nos  cartes. 
lUtuljpai  Karakalpaks  habitent  aussilesbords  du  Sihon.  Cette 
peuplade  se  nomme  elle-même  Kara-Kiptchack , c’est-à- 
dire  , les  Kiptschack  noirs  ou  tributaires.  C’est  une  tribu 
des  Tatares  de  Kiptschack  subjugués  par  les  Kirguis.  Ils 
se  divisent  en  horde  ou  Oulouss  supérieure  et  inférieure. 
En  1742,  laborde  inférieure,  qui  était  alors  de  i5,ooo 
familles , rechercha  la  protection  de  la  Russie  ou  du  Czar 
blanc;  mais  les  Kirguis  détruisirent  presque  cette  tribu 
qui  osait  invoquer  contre  eux  un  secours  étranger. 

Les  chefs  des  Oulouss  se  donnent  pour  desccudans  de 
Mahomet.  Il  y a une  sorte  de  noblesse.  Le  genre  de  vie 

(i)  Hadgi-Khalfah,  p.  go8.  (a)  ylrapow , interprète  russe,  clam 
Biisc/iing,  Mai;*»-  gèogr. , MI,  48.  (3)  Bjtschow,  Topogr.  d'Oreiu- 
bourg  j dan*  Bmehirg,  llaguia  géogr. , V,  47a  tqq. 
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tessemble  à celui  des  Basclikirs  eu  Russie.  Les  cabanes 
d’hiver  ont  un  einplacemeuLfixe , celles  d'été  sont  mo- 
biles. Le  soin  de  l’agriculture  s’allie  à celui  des  bestiaux. 

N’ayant  que  peu  de  chevaux  , ils  se  servent  de  leurs  bôfes 
à cornes  pour  le  trait  et  la  selle.  Us  exercent  avec  succès 
plusieurs  métiers  ; ils  vendent  à leurs  voisins  des  cou- 
teaux , des  sabres , des  fusils  , des  marmites  et  de  la  pou- 
dre à tirer.  Us  sont  mahométans  et  connaissent  assez  bien 
les  préceptes  de  leur  religion.  Le  pouvoir  des  khans  est 
burué  par  l'iuQueuco  dout  jouissent  les  khodscha  ou 
prêtres. 

Les  Ti-ouhménes  ou  Turcomans  habitent  toute  la  côte 
orieutale  de  la  mer  Caspienne , pays  sablonneux  , rocail- 
leux et  dépourvu  d'eau.  La  chaîne  des  monts  Mogulshar 
ou  monts  àe  Mangischlak , n’est  pas  d’une  grande  éléva- 
tion , mais  très-escarpée  et  coupée  de  ravins  ; elle  pré- 
sente , du  côté  de  la  mer  Caspienne , des  roches  cal- 
caires, remplies  de  coquillages  littoraux  , des  couches  de 
craie , de  marne  et  d’argile , beaucoup  de  sources  de 
uaphte  et  de  pétrole  et  quelques  indices  de  plomb  et  de 
cuivre  (i).  On  rencontre  sur  le  rivage  des  congloméra^ 
lions  de  coquillages  et  de  sable,  cimentées  par  un  suc  lapi- 
diRque  et  quelquefois  par  du  bitume  *,  plus  loin  de  la  mer 
ces  masses  sont  déjà  entièrement  durcies.  Les  eaux  sont 
salées  ou  saumâtres.  La  végétation  de  ces  contrées  se  viRiuiio». 
Rome  à peu  d’espèces , parmi  lesquelles  on  distingue,  par 
les  formes  roides , la  salsola  orientalis  (a).  L’absinthe  du 
Pont  abonde,  ainsi  que  le  câprier.  Ou  emploie  le  rhamnus 
alpinaaiW  chauffage.  Les  renards,  les  chats  sauvages,  le 
mouton  d’Orient  et  le  chameau,  sont  les  animaux  les  plus 
répandus  •,  l’once  s’y  montre  et  même  le  tigre , si  on  veut  a»i«*ox. 
eu  croire  les  relations.  Les  insectes  y fourmillent,  surtout 
les  papillons  et  les  sauterelles  ; la  néreïs  nocliluca  répand 
la  uuit  sa  lumière  phosphorique. 


(i)  Gmrlin,  Hyltthot¥  el  Valk,  cité»  p»r  Gtorgt.  (a)  Gmtlin,  Yoxag«, 
etc.,  IV,  plancha  5. 
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Les  Turconiaiis,  plus  l)asaiiés,  moins  grands,  mai» 
ayant  les  membres  plus  carrés  que  les  antres  Tarlares , 
vivent  sous  des  tentes  ou  dans  les  cavernes  des  rochers.  Ce 
sont  des  pasteurs  grossiers  qui  font,  en  passant,  le  métier 
de  brigands.  Ils  sont  divisés  eu  plusieurs  hordes,  conduites 
par  des  princes  kirguis. 

Tri»..t  Les  Russes  les  distinguent  en  deux  nations  ou  plutôt 
confédérations  -,  celle  de  Mangischlak , forte  de  25oo  à 
Uooo  familles,  et  dans  laquelle  la  triüu  des  Abdallah  est 
la  principale;  celle  ÿ Astrabad  ou  de  Perse,  dans  laquelle 
üii  doit  remarquer  la  puissante  tribu  des  Takeiaumoul , 
forte  de  12,000  familles,  et  qui  possède  les  environs  du 
golfe  de  Balkau.  Les  Turcomans  entretiennent  beaucoup 
de  chameaux  et  de  moutons;  la  chair  de  ces  derniers  est 
excellente  ; ils  fabriquent  une  toile  grossière  avec  la 
laine  de  chameau.  Ils  cultivent  un  peu  de  froment , du 
riit , des  melons  et  des  concombres.  Leur  vêtement,  leurs 
armes , leur  équipage  offrent  un  mélange  des  usages  tar- 
tares  et  persans  ; ils  demeurent  sous  des  tentes  de  feutre. 
Leurs  princes  et  anciens  ont  peu  d’aütorité. 

UigpMhUk  Mangischlak  était  jadis  une  ville  ; on  n’y  voit  plus  que 
des  baraques  temporaires  où  les  marchands  russes  se 
logent.  Le  port  est  un  des  meilleurs  de  la  merCaspicnne. 
La  baie  de  Balkan  est  aussi  fréquentée  par  les  vaisseaux 

B.lku.  , „ • • I • . 

russes  : les  îles  voisines  produisent  un  peu  de  riz  et  de 
II.  coton,  celle  àtNaphthonie  renferme  une  grande  quanlité 
de  naphte,  dont  la  couche  paraît  se  prolonger  depuis 
Baku,  et  traverser  la  mer  dans  une  direction  sud-est.  Ces 
îles  habitées  par  des  Turkoinans,  possèdent  plusieurs 
ports  et  ou  pourrait  y placer  une  factorerie  de  com- 
merce (1).  Elles  portent  le  nom  collectif  des  îles 
qui  est  aussi  le  nom  de  la  côte  voisine  et  qui  désigne  un 
pays  des  coiiicombres  (a). 

Au  sud  du  lac  Aral,  nos  regards  fatigués  de  la  mono- 


(i)  Cmtlin,  Vojagp,  t.  IV. 

{ji)  iVahlj  Aiico,  clc-,  I,  55y. 
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tonie  des  déserts , trouvent  à se  reposer  à l’aspect  d’im 
pays  un  peu  plus  fertile,  appeFc  Khowaresm  par  les  Arabes, 
Karissim  par  les  Tatares  et  les  Russes,  et  Chorasmie 
par  les  anciens.  Il  porte  encore  le  nom  de  Khira  , qui  est 
celui  de  la  ville  principale.  Les  Turcs  de  Karissem  pos- 
sédaient dans  le  douzième  siècle  un  puissant  empire.  Cet 
état  est  presq.ie  réduit  aujourd’hui  à la  province  do 
Khiva , dont  un  homme  à cheval  peut  faire  le  tour  eu  trois 
jours. 

Les  géographes  orientaux  parlent  de  la  Khnrizmie 
comme  d’un  pays  froid , eu  comparaison  de  la  Perse.  Le 
fleuve  Gihon  se  gèle  tous  les  ans  (i).  D’après  les  rela- 
tions russes,  l’air  de  ce  pays  est  tempère-,  Jes  gelées  ne 
durent  que  peu  de  jours  -,  la  neige , peu  fréquente,  se  fond 
promptement;  on  n’éprouve  point  de  chaleurs  étoufl'autes 
en  été,  niais  l’automne  est  pluvieux  (a). 

Les  monts  JVeisluka , branche  de  l’Aktau,  occupent 
une  partie  de  la  Kharizmie  orientale.  Ils  renferment  des 
mines  d’or  et  d’argent,  jadis  exploitées,  mais  dont  il  est 
aujourd’hui  défendu  de  chercher  les  traces.  Ou  y trouve 
aussi,  dit-on,  des  émeraudes,  des  sardoiues  et  d’autres 
pierres  fines.  La  plus  grande  partie  du  pays  est  eu  plaines; 
le  sol,  généralement  composé  d’une  argile  rougeâtre,  se 
prête  à toutes  sortes  de  cultures  ; mais  les  déserts  de  sable 
mouvant  qui  ceignent  l.a  froutière , en  envahissent  quel- 
quefois des  portions  de  terrain  considérables. 

Legrand  fleuve  Gihon  ou  Amou,  qui  traverse  cette  cou-  Le  cihoa. 
trée,  a , selon  les  historiens  d’Alexandre,  6 à 7 stades  de 
large , même  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  ; il 
est  trop  profond  pour  qu’on  puisse  le  passer  à gué  (3)  • Set  cruei. 
Les  géograplies  arabes  en  font  une  peinture  semblable  ; 
ils  parlent  des  inondations  qu’il  cause.  Arrivé  au  pied  des  , c.n,u» 
monts  Waisluka  dans  la  Kharizmie  , le  Gihon  est  partagé 


(i)  lin  Hankal,  *p.  yilulfeda , Descript.  ChoMsm. , p.  a3,  Geogr. 
graii  rainorn,  l.  III.  (2)  SphémiriJts  giographiques  AelA,  Beriucii, 
n.WY,  f.xoB.  (3)  jirrianj  lll,  3Q.  Stral.j  Xl,So9-Sl&,  ed.  Alla. 
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en  beaucoup  de  canaux  d’irrigaliou  -,  il  conserve  deux 
branches  principales.  Il  n’y  si  que  le  petil  bras  du  Gihon 
qui  ait  toujours  de  l’eau  -,  l’autre  , dans  ses  crues , se  ré- 
pand sur  une  plaine  marécageuse  qui  le  borde  -,  et,  comme 
tous  les  fleuves  mal  encaissés , il  reste  quelquefois  à sec 
en  plusieurs  endroits  de  sou  cours. 

Parmi  les  productions  on  distingue  le  froment , l’orge  , 
Vho/cus  sorghum  ou  millet  de  Bucharie,  le  tchegum, 
espèce  de  riz,  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  le  chanvre, 
le  tabac,  le  coton, le  kuschut  de  Perse , plante  qui  donne 
de  l’huile,  toutes  sortes  de  fruits  du  goût  le  plus  exquis, 
des  mûriers  et  des  vignes  en  abondance.  Le  raisin  y 
mûrit  parfaitement  -,  mais  la  religion  mabométane  em- 
pêche qu’on  n’en  fasse  du  vin.  Dans  de  magnifiques  prai- 
ries , on  voit  errer  nombre  de  bœufs  -,  mais  les  chevaux  y 
trouvent  peu  de  pâturages  qui  leur  conviennent  (i).  La 
volaille  domestique  y est  assez  commune,  et  les  espèces 
variées  du  gibier  ailé  fournissent  une  proie  abondante  aux 
chasseurs. 

Les  habitans  du  pays  sont , les  uns  Tartares  ou  Tatars 
de  diverses  tribus  , principalement  des  Uzbeks  et  des 
Turcomans  \ les  autres,  Bukhariens , divisés  comme  dans 
la  Bukharie , eu  Sorti  ou  marchands,  et  Tatchick  ou  gens 
du  peuple.  Les  Bukharieus  sont  les  vrais  indigènes  du 
pays  (a).  Les  peuples  Tartares  donnent  aux  habitans 
Bukhariens  de  l’état  de  Cbiwa  le  nom  de  Urgenetch  (3)  , 
d’après  celui  de  leur  ancienne  capitale. 

Lu  Kharizmie  est  divisée  en  deux  Etats,  aujourd’hui 
indépendaus  -,  celui  de  Chiwa  ou  plutôt  Khiwa,  et  celui 
de  Konrat  ou  des  Araliens. 

L’Etat  de  Khiwa  compte  sur  environ  Goo  lieues  car- 
rées , une  population  de  200  àa5o,ooo  âmes.  A la  tête  du 
gouvernement,  se  trouve  un  khan,  qui  tient  une  coiur 


(1)  nynctio».  Topographie  d’Orembonrg , dam  le  JUag.,  Hist.  et 
<lc  Biisching,  V,  470.  (ij  UUtoirc  générale  dcil'arlares,  p.5i5 
(3J  HjUchvty,  1.  e.,  468. 
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assez  brUIaule  pour  un  prince  lartare , niais  qui  ne  pos- 
sède plus  qu’une  ombre  d'autorité  , et  dont  les  fonctions 
se  bornent  à apposer  le  sceau  de  l’Etat  à tons  les  actes 
publics  qui  lui  sont  préseulés.  Le  véritable  pouvoir  ap- 
partient à Vinak;  c’est  le  président  du  Diwan,  on  dn 
Conseil  d’Etat.  Les  grands  officiers  de  l’Etat  forment  ce 
conseil  *,  mais  ils  n'obtiennent  leurs  places  que  par  les 
suffrages  du  peuple  (i).  Le  moulka-bashi , ou  chef  des 
docteurs  de  la  loi  mahométane , exerce  aussi  une  grande 
autorité.  Il  n’est  pas  extrêmement  rare  de  voir  le  khan 
assassiné  ou  empoisonné  (2).  Depuis  un  demi-siècle,  la 
dynastie  indigène  étant  venue  à s’éteindre  , les  habitans 
de  Khiwa  ont  choisi  leurs  khans  parmi  les  princes  Kir- 
guis  , leurs  voisins.  La  force  armée  de  Khiwa  peut  être 
portée,  dit-on  , à 20,000  hommes,  y compris  les  Turco- 
mans  et  les  Uzbeks  que  le  khan  prend  à sa  solde.  Cetto 
armée  se  corapo.se  principalement  de  cavalerie  ; un  arc , 
Une  lance  , un  sabre , voilà  toutes  leurs  armes  •,  rarement 
ou  leur  voit  des  mousquets  , et  ceux  qu’ils  ont,  se  tirent 
au  moyen  d’une  mèche  (î). 

Les  habitans  de  Khiwa,  ou,  comme  les  Russes  les 
nomment,  les  Khiwintzes , vivent  dans  un  état  assez  ci- 
vilisé. Selon  Al-Bergendi , ils  montrent  plus  d’esprit  na- 
turel que  les  autres  peuples  de  la  Tatarie  ; ils  s’adonnent 
beaucoup  h la  poésie,  et  naissent  avec  de  grandes  dispo- 
sitions pour  la  musicpie',  les  enfans  semblent  pleurer  et 
crier  en  cadence  (4).  Ahoul-Ghazi , prince  de  Khiwa , 
nous  a donné  une  Histoire  des  Tartarcs.  Ces  peuples 
cultivent  avec  soin  leurs  terres  ; ils  élévent  des  vers  à soie 
et  fabriquent  des  étoiles  de  soie,  de  coton,  et  de  soie  et 
de  coton  mêlés  ensemble.  Ce  sont  les  femmes  qui  tra- 
vaillent ces  étoQ'es  dans  leurs  maisons',  il  n'y  a point  de 
fabriques  à la  manière  européenne.  Les  caravanes  deKlii  - 
wa  apportent  à Orembourg  du  blé  , du  coton  écru  , des 


(t)  Ephemerides  XXV,  109.  (2)  Rrfsc/ioiVt  î.  f.* 

Ep!!cméridc?i  p.  no.  (.))  V'I/tuhth/j  Uibliulb.  orU'ut. 
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étotTes  de  soie  et  cotou ,,  des  robes  do  chambre  brodées 
eu  fil  d’or,  toutes  faites,  et  appelées  chalali,  des  peaux 
d’agueau , et  quelquefois  des  monnaies  persanes  et  in- 
dienues  (i).  Ils  achètent  en  Russie  des  produits  des  fa- 
briques européennes  , et  chez  les  Turcomans  , des  che- 
vaux, des  bœufs  et  des  moutons.  Khiwa  est  encore  uu 
grand  marché  ù!esclavcs.  Le  commerce  extérieur  de  cet 
Klat  est  évalué  à 3oo, 000  roubles,  ou  environ  i,aoo,oou 
francs. 

l.a  ville  de  Khiwa  est  située  sur  un  canal  tiré  duGihon, 
entouré  d’un  fossé , d’un  mur  en  argile  et  d’un  rempart  ; 
clic  a trois  portes , uu  château  , trente  mosquées , une 
école  supérieure  {^medress)  et  3ooo  maisons  bâties  eu 
argile  à la  manière  du  pays  ^ on  y compte  10,000  habi- 
taiis.  Los  environs  sont  remplis  de  vergers  , de  vignobles, 
du  champs  de  blé  et  de  villages  populeux  (a).  Tout  le 
canton  de  Khiwa  renferme  une  population  de  Go, 000 
nmes.  JJrghenz , la  Nouvelle , à 1 1 lieues  au  nord  de 
Khiwa  sur  le  même  canal , renferme  ao  mos<iuécs  , i5oo 
maisons,  5ooo  habilans -,  il  y en  a ü5,ooo  dans  tout  le 
canton.  Schabat  et  Kel  sont  deux  petites  villes  -,  l’une  a 
2000  habitans,  l’autre  i5oo..<^«^«  n’en  compte  que  1000, 
mais  son  canton  en  renferme 4 1,000.  LecantondeCAa/iifa 
compte  a-jjooo  âmes,  dont  aooo  dans  la  ville.  Azaris  , 
probablement  le  Hasarasp  d’ibn  Haukal , a i5oo  habi- 
fans  , et  avec  le  canton  ii,5oo.  Hurlian , très-petit  en- 
droit, passe  pour  une  forteresse  -,  son  canton,  extrême- 
ment peuplé,  renferme  i6,ooo  habitans.  Cette  population, 
coucentrée  dans  un  espace  de  ao  à 3o  lieues  de  long  et 
de  large,  offrirait  les  élémens  d’un  Etal  puissant,  si  une 
colonie  européenne  pouvait  parvenir  à s’établir  au  milieu 
de  peuples  aussi  fortement  attachés  au  mahométisme. 

Les  U zbeks-Amliens , qui  occupent  les  plaines  voisines 
du  lac  Aral , prennent  aussi  le  nom  des  Konrat , d’a- 


(1)  Dmrip.  (Ir  Ih  Russie,  lit,  j’7.  (iiEphitmériJe*  jéojr., 

, 110. 
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près  leur  principale  ville  qui  ii’esl,  à proprement  parler, 
que  leur  camp  d’iiiver  : ce  camp  a 5 lieues  de  circonl'é- 
rence  ; il  est  défendu 'par  un  rempart  en  terre  , haut  de 
la  aunes  de  Russie  \ les  portes  sont  fermées  en  cas  de 
besoin  par  des  chevaux  de  frise.  Ce  que  Konrat  est  en 
grand,  Manhuf  et  Kisilkoschn  le  sont  sur  une  moindre 
échelle.  Koptehak  est  une  espèce  de  forteresse  , où  l’on 
entretient  toujours  une  garnison  de  i5oo  hontmes.  Les 
Aralieus,  gouvernés  par  deux  beks  électifs,  doivent  à 
1 Etat  de  Khiwa  un  tribut  annuel  de  aooo  ducats  -,  mais  ils 
ne  le  paient  que  lorsqu’ils  ne  sont  pas  en  guerre  avec  les 
Khiviulzes , ce  qui  arrive  presque  tous  les  ans.  Avec  les 
Karakalpaks  et  des  Turcomans  qui  vivent  parmi  eux , ils 
peuvent  former  une  masse  de  100,000  âmes.  Ces  peuples, 
demi-nomades,  suppléent,  par  la  pêche  et  la  chasse  , aux 
produits  considérables  de  leurs  troupeaux.  . 

Les  plus  belles  provinces  de  la  Tatarie  nous  attendent. 
Ou  les  comprend  communément  sous  le  nom  de  Grande- 
Jbuk/iarie,  qu’on  doit  prononcer  Boukharie  ; mais  les 
limites  de  ce  pays  au  nord  et  à l’ouest  varient  avec  la 
puissance  des  Uzbeks  qui  y régnent.  C’est  la  partie  de  la 
Graude-Bukharie,  située  au  nord  du  Gihon  ou  l O.vus  , 
qui  portait  jadis  les  noms  célèbres  de  Transotiane  et  de 
Maweralnahr,  noms  qu’on  a étendus  à tout  le  Turkestau. 
. La  province  la  plus  célèbre  et  la  plus  fertile  de  toutes 
est  celle  de  Sogd,  ainsi  nommée  de  la  rivière  qui  la  tra- 
verse. « Pendant  huit  jours,  dit  Ebn-Haukal,  on  peut 
U voyager  dans  le  pays  de  Sogd  sans  sortir  d’un  jardin 
n délicieux.  De  tous  côtés  des  villages  , des  champs 
» riches  de  moisson , des  vergers  féconds , des  maisons 
î»  de  campague,  des  jardins,  des  prairies,  des  ruivseaù.v 
» qui  les  coupent,  des  réservoirs  et  des  canaux  retracent 
» le  tableau  de  l’industrie  et  du  bonheur.  » 

La  riche  vallée  de  Sogd  produisait  une  si  grande  abon- 
dance de  raisins  exquis  , de  melons , de  poires  et  de 
})ommes , qu’on  en  faisait  passer  en  Perse  , cl  jusque 
dans  l'Hiudoustan.  > 
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•■«■roaii.  Samarcand , censée  être  la  capitale  de  la  Graiide-Bn- 
kharie , s’élève  sur  la  rive  méridionale  du  Sogd.  On  n’a 
aucun  détail  récent  sur  cette  célébré  ville  qui  paraît  avoir 
perdu  beaucoup  de  sou  lustre  depuis  le  temps  de  Timur, 
lorsque  tant  de  fêtes  animaient  le  palais  impérial  , la  ville 
et  les  belles  campagnes  d’alentour.  Il  paraît  que  vers  le 
commencement  du  dernier  siècle  Samarcaud  était  forti- 
fiée de  remparts  de  tuf-,  que  la  plupart  des  maisons  étaient 
construites  en  glaise  durcie  , et  quelques-ir;'’s  en  pierres 
que  fournissaient  des  carrières  voisines  (i).  Le  khan 
de  la  Grande-Bukharie  campait  dans  les  prairies  d’alen- 
tour -,  le  château  tombait  presiin’en  ruines.  L’excclleuca 
de  son  papier  de  soie  la  rendait  recommandable  dans 
toutes  les  contrées  d'Orieut  ; et  l’on  prétend  que  c'est 
d’elle  que  nous  tenons  cette  invention.  Ebn-Haukal  rap- 
porte que  cette  manufacture  fut  connue  vers  l’an  65o. 

« Je  me  suis  trouvé  , dit  ce  géographe  oriental , au 
Finvir^n,  Kohendiz  , l’ancien  château  de  hokhara  ; j'ai  porté  mes 
regards  tout  à l’entour  : je  ne  vis  jamais  uue  verdure 
plus  fraîche  et  plus  abondante  -,  jamais  la  nappe  n’cu 
fut  plus  étendue.  Ce  vert  tapis  allait  à l’horison  sc  mêler 
à l’azur  des  deux  , les  champs  prêtaient  aux  villes  leur 
simple  parure  ; une  foule  de  maisons  de  plaisance  déco- 
'■  raient  la  simplicité  des  champs.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas 

que,  de  tous  les  habitans  du  Khorasau  et  du  Maweral- 
nahr,  ce  soient  ceu.v  de  Bokhara  qui  atteignent  à nu  âge 
plus  avancé  (a).  » 

vai^  Cette  ville  de  Bokhara  ou  de  Bnchara,  située  sur  la  même 

rivière  de  Sogd , a souvent  disputé  le  litre  de  capitale  à 
Samarcand.  Lorsqu’en  1741  lus  agens  commerciaux  an- 
glais visitèrent  celte  cité,  qui  s’élève  sur  le  penchant  d’un 
coteau  en  forme  d’amphithéâtre,  ils  la  trouvèrent  grande, 
populeuse , et  gouvernée  par  un  khan.  Les  habitans  f.dni- 
quaient  du  savon  et  des  toiles  de  coton  ; ils  recueillaient 


(i)  Brntlnrl-f  priTacc  il  la  trad.  (te  ril'stoipe  Talan,  p.ap  Ahoul» 
Cliaii.  (s)  G«ograpliic  orieutale,  trad.  par  Outrtay,  p.  3oo. 
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du  riz  et  élevaieut  du  bétail.  Ils  recevaient  des  Kalmoiiks 
de  la  rhubarbe  et  du  musc  , du  lapis  lazuli  et  quelques 
autres  pierres  précieuses  de  Badak-Shan.  Ils  avaient 
des  monnaies  d’or  et  de  cuivre.  Le  peuple  était  civilisé, 
mais  perfide.  Le  sol,  dit  le  géographe  turc,  est  si  fertile, 
qu’un  champ  d’un  ou  tout  au;  plus  deux  dumen  ou  ar- 
pens,  sullit  pour  nourrir  une  famille  (i). 

La  partie  orientale  de  la  Bukharie  est  un  pays  très-mon- 
tagneux. Les  provinces  de  Vash . de  Kotlan  et  de  Kilan 
s’étendent  vers  les  monts  Bclur.  Parmi  d’autres  villes,  on  y 
trouve  Badakshan  sur  \Amou.  Dans  le  dernier  siècle  , 
celte  ville  appartenait  au  khau  de  la  Grande-Bukharie,  on 
plutôt  de  Samarcand.  Badakshan  était  petite , mais  bien 
bâtie  et  populeuse  •,  ses  babitans  s'enrichissaient  de  l’or, 
de  l’argent  et  des  rubis  qui  se  trouvaient  dans  ses  envi- 
rons ; car  les  torrens  qui  descendent  des  montagnes  , 
lorsque  la  neige  fond  au  commencement  de  l’été,  entraî- 
nent une  grande  quantité  de  grains  d’or  et  d’argent.  Plu- 
sieurs des  caravanes  qui  se  rendent  à la  Petite-Bukharie 
ou  à la  Chine  passent  par  cette  ville,  d’autres  préfèrent  la 
roule  du  Pelit-Thibet , sur  le  côté  oriental  de  ses  monts. 
£bn-Haukal  rapporte  que  non  seulement  le  sol  de  Badak- 
shan renfermait  des  mines  de  rubis  et  de  lapis  , mais 
qu’il  produisait  une  grande  quantité  de  musc.  Tcrmed 
est  une  bonne  ville  bâtie  en  briques. 

Les  provinces  de  de  Tokarestan  et  de  Gaour  se 
trouvent  au  sud  de  la  rivière  d’Amou.  On  croit  que  la 
province  de  Gaour  avec  .sa  capitale  du  môme  nom  , fait 
aujourd’hui  partie  du  royaume  de  Candahar  ; el  Bamian , 
ville  de  la  même  province  , est  déjà  nommée  dans  la 
description  de  la  Perse.  Plusieurs  mouuineus  rendaient 
cette  dernière  ville  remarquable  •,  011  cite  parliculièremeiit 
un  grand  nombre  d’images  scupltécs  qu’on  trouvait  dans 
ses  montagnes. 

Selon  quelques  relations  de  commerçans  , les  Afghans 

(iJ  Tî^.lgt-Khalfahn  p.  844.  Utrhehfj  lîihlioth.  orient. 
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s’étaient  même  rendus  maîtres  de  l’ancieune  Bactra , 
et  une  de  trois  principales  villes  de  )a  Bukliarie.  Au  com- 
nicnccmeut  du  dernier  siècle , elle  avait  son  kliau  par- 
ticulier ; elle  était  alors  la  ville  la  plus  considérable  de 
ces  contrées  : les  maisons  étaient  bâties  eu  briques  ou  eu 
pierre  \ le  château  était  presqu’entiéreu^ept  construit  eu 
marbre , tiré  des  montagnes  voisines , objet  d’ambition 
pour  les  puissances  voisines  , la  Perse  et  l’Indostau.  Leur 
jaintisie  mutuelle  garantissait  la  sécurité  de  la  ville  de 
Balk , mieux  que  les  hautes  montagnes  qui  renferment 
d’un  côté,  et  les  déserts  qui  renvirouuent  de  l’autre.  Les 
iiabilans,  les  plus  civilisés  de.  tous  les  Tatares,  préparaient 
autrefois  de  fort  belles  soies,  productions  de  leurs  pays. 

Andemb  est  la  capitale  du  'J'ohareslan  ; elle  est  prés 
d’un  déGlé  par  lequel  ou  traverse  les  montagues  d’Hiudoo- 
Koh.  Ce  passage  était  soigneusement  gardé  par  le  khan 
de  Balk;  niais  les  Afghans  l’ont  franchi.  On  trouve  dans 
le  voisinage  de  riches  carrières  de  lapis  , substance  dont 
il  paraît  que  la  Graude-Bukharie  a fourni  nos  pères,  et 
qu’elle  continue  de  nous  envoyer  encore  aujourd’hui. 

Cette  iutéres.sante  contrée  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, est  le  célèbre  Maweralnahr , de  l'iiistoire  arabe  et 
et  tatare.  Là,  s’élevait  le  trône  de  Tamerlau  ; là,  les 
ambassadeurs  de  tous  les  princes  du  monde  venaients’hu- 
inilier  devant  le  chef  des  Mongols.  Eu  ,i494>  Sultan 
Baber , descendant  de  'l'imur , chassé  de  la  grande  Bu- 
khaiic  avec  ses  Mongols  , s’enfonça  dans  flndoslan,  et  y 
fonda  l'empire  Mogol.  Les  vainqueurs  tatares,  appelés 
Usbeclrs  , établirent  uue  puissante  monarchie  dans  la 
Bukliarie,  dont  le  trône  fut  successivement  occupé  par 
plusieurs  khans,  depuis  i4q4  jusqu'à  16Ô8;  alors  cette 
grande  et  fertile  contrée  parwt  .avoir  été  partagée  en  plu- 
sieurs étals  , sous  l’autorité  de  ditl'érens  khans. 

Les  Uzbeks,  qui  probablement  demeuraient  dans  le 
pays  depuis  le  3*  ou  4*  siècle , ii’ont  pourtant  pas  cfTacc 
la  trace  d'une  race  d’habitaus  plus  ancienne.  Ces  habitaus 
indigènes,  nommés  les  plus  beaux  que  les  Ta- 
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tares,  par  l’élégance  de  leurs  formes  et  l’agrément  de  leurs 
traits  ; ils  se  rapprochent  de  ceux  de  la  Pelite-Bukharie  , 
auxquels  ils  resserableut  encore  par  le  costume.  Les  véte- 
mens  des  gens  aisés  sont  en  grande  partie  de  soie  et  de 
fourrures  -,  les  longues  robes  des  femmes  offrent  des  plis 
larges  et  variés  ; elles  ornent  leurs  cheveux  de  tresses , de 
perles.  LesBukhariens  mènent  une  vie  très-frugale,  et  leur 
nourriture  consiste  principalement  en  riz , froment  , 
millet,  jet  surtout  en  fruits , tels  que  melons,  raisins, 
pommes,  etc.  Ils  se  servent  beaucoup  de  l’huile  de  sé- 
same ; le  thé^  assaisonné  d'anis>  et  le  moût  des  raisins 
sont  leurs  boissons  favorites.  Ils  s’enivrent  d’opium-,  leur 
pain  est  fait  sans  froment. 

Les  Bukhariens  ne  portent  jamais  d’armes.  Les  Uzbeks, 
au  contraire , ne  sont  pas  étrangers  â l'usage  du  mous- 
quet -,  et  l’on  assure  que  les  femmes  même,  qui  surpassent 
en  beauté  celles  des  autres  tatares,  suivent  leurs  maris  à 
la  guerre , et  combattent  à leurs  côtés. 

Ils  parlent  l’idiôme  Zagatayen , qui  est  le  turc  ou  le  Udmc*. 
turcoman  -,  mais  celui  des  Bukharieus , qui  promet  un 
fond  de  recherches  très-curieuses,  n’a ‘pas  encore  été 
analysé  ; nous  y avons  remarqué  plusieurs  ternies  géo- 
graphiques qui  paraissent  persans  et  gothiqnes. 

Les  Uzbeks  et  les  Bukhariens  professent  la  religion  ma- 
hométane  de  la  secte  de  Sunni.  Le  gonvcrnenient  des 
khans  n'est  pas  absolu  -,  il  est  limité  par  l’influence  de  la 
religion^  et  des  lois,  qu’on  dit  très-sages-,  ces isouveraius 
{leuveotmème  être  déposés  légalement. 

Nous  n’avons  jusqu'ici  que  des  informàtimis  vagues  siu* 
l'état  de  la  population.  Il  est  probable  qu’au  besoin  ce  pays  ForaUtion: 
pourrait  armer  80,000  hommes.  D’après  le  compte  des 
revenus  de  Nadir,  publiés  par  Hamvay,  le  Khorasau  four- 
nissait millions  de  francs  par  année.  On  peut  croire 
que  les  revenus  de  la  Gratide-Bukharie  égalent  au  moins 
ceux  du  Kborasan.  Les  kbans  les  tirent  toutefois  de  leur 
domaine  «t  de  leurs  troupeaux  , plutôt  que  d'aucuM 
impôt. 
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Le  père  de  la  géographie  arabe , Ebu-Haukal , noua  a 
douné  une  vive  peiuture  des  mœurs  du  peuple  bukhariea 
de  son  temps. 

(c  Telle  est  la  générosité  et  la  libéralité  deshabitans, 
» qu’il  n’eu  est  pas  un  qui  se  refuse  aux  devoirs  de  l’bos- 
» pilalité.  Un  étranger  arrive-t-il  parmi  eux,  chacun 
n s’empresse  autour  de  lui , chacun  veut  l’avoir,  on  se  le 
» dispute  , et  l’on  porte  envie  à celui  qui  obtient  cet  hon- 

I)  neur.  Chacun  ne  possédàt-il  que  son  nécessaire,  porte 
» à la  cabane  où  l’étranger  est  reçu  , une  partie  des  fruits 
» de  sa  récolte.  C’est  ainsi  que  leur  cœur  sait  trouver 
]>  des  richesses  au  sein  de  la  pauvreté.  Etant  dans  le  pays 
n de  Sogd  , je  vis  un  grand  édifice,  semblable  à un  pa- 
t>  lais , dont  les  portes  entièrement  ouvertes , étaient  for- 
» iement  attachées  aux  murs  avec  de  gros  clous.  J'en 
» demandai  la  raison  ; il  . y a plus  de  cent  ans  , me  ré- 
u pondit-on,  que  celte  maison  n’a  été  fermée  ni  nuit  ni 
« jour;  les  étrangers,  en  quelque  nombre  qu’ils  soient, 
n pouvent  s’y  présenter  à toute  heure  ; le  maître  a abon- 
» damment  pourvu  d’avance  à la  réception  des  hommes 
» et  de  leurs  aiiiraaux  ; enfin , il  n’est  jamais  plus  con- 
M feni  c|ue  lorsque  ses  hôtes  s’arrêtent  quelque  temps. 
» Je  ne  vis  jamais  rien  de  semblable  dans  aucun  autre 
» pays.  Partout  ailleurs  les  riches  et  les  puissans  prodi- 
» gnent  leurs  trésors  aux  caprices  du  luxe  ou  à des  favoris 
» dont  tont  le  mérile  est  d’être  au.ssi  corrompus  qu’eux. 
« Les  habitans  du  iNIavvorahiahr  font  un  usage  plus  rai* 

J)  sonnable  de  leurs  économies  ; ils  construisent  des  ca- 
» ravanséries , des  ponts  et  d’autres  ouvrages  utiles.  Dans 
» le  Maweraluahr,  vous  n arrivez  pas  dans  une  ville  dans 
>1  la  plus  triste  situation  , dans  un  désert  même , sans 
» y trouver  le  secours  d’une  auberge , d'une  hôtellerie 
» pourvue  de  toutes  les  choses  nécessaires  à un  voyageur. 
» La  gloire  du  Mawcralnahr  ne  peut  être  efl’acée  par 
» celle  d'aucune  autre  région  ; il  a produit  de  grands 
B monarques  et  d'habiles  capitaines.  Aucun  peuple  mu- 
B sulman  ne  l’emporte  sur  ce  peuple  du  côté  'du  cyu"* 
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» rage.  Leur nombreet  leurdiscipliiieleurdonuentravan- 
» tagc  sur  les  autres  nations,  qui  par  la  défaite  d’une 
» armée,  sont  réduites  à l’impossibilité  d’en  avoir  de  loiig- 
» temps  une  autre  pour  se  défendre  ; mais  dans  le  Ala- 
jj  weraluabr,  si  cet  accident  arrive,  une  tribu  est  lou- 
» jours  prompte  à réparer  les  pertes  d’une  autre.  » 

La  civilisation  introduite  par  le  Mahométisme  chez  ces  Bi.nciu.i. 
peuples , s’est  éclipsée  avec  leur  puissance  et  leur  gloire. 

Les  rapports  des  Russes  qui  ont  pénétré  à Khiwa  et  à 
Bükhara,  font  craindre  qu’un  voyageur  chrétien  n’y  trouve 
des  obstacles  insurmontables  dans  l’intolérance  fanatique 
des  Musulmans. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Jsie.  Sibérie  j 
Tableau  physique  général. 

Lbs  formes  de  nos  descriptions  doivent  varier  d’après 
]a  nature  des  pays.  Il  est  des  contrées, comme  laTurquie 
d’Asie , par  exemple , où  la  difi'éreuce  de  niveau  réuuit 
““  étroit  espace  des  températures,  des  productions, 
des  habitans  dift'éreus -,  il  y a d’autres  régions  où,  sur 
un  immense  territoire , les  mêmes  causes  physiques  re- 
produisent constamment  les  mêmes  phénomènes.  La  Si- 
bérie, ou  ce  qui  revient  au  même,  l’Asie  septentrionale  , 
est  dans  ce  cas.  D’ailleurs , en  Syrie  ou  en  Asie-Mineure , 
des  villes  célébrés  dans  les  annales  du  monde , ont  ré- 
clamé notre  attention;  même  dans  la  Perse,  une  petite 
province  otfrait  souvent  de  l’intérêt  historique.  Ici,  nous 
n’éprouvons  plus  aucune  tentation  de  ce  genre  ; eu  Sibé- 
rie nous  sommes  hors  du  domaine  de  l'iiistoire  ; le  souve- 
nir des  événemens  passés  ne  prête  plus  aux  objets  une 
grandeur  illusoire  ; la  nature  , sauvage  , âpre  , indomp- 
table, prédomine  encore  sur  une  civilisation  ébauchée. 
Il  nous  est  donc  permis,  et  de  réunir  dans  un  seul  tableau 
physique  ces  vastes  régions,  et  de  glisser  avec  rapidité  sur 
leur  topographie,  qui  d’ailleurs  est  Irés-conuue  et  exposée 
avec  tout  le  détail  possible  dans  des  ouvrages , traduits 
de  l’allemand  et  du  russe. 

Les  anciens  Grecs  et  les  Romains  étendaient  leur 
Océan  Scythique  sur  l’espace  qu’occupe  la  Sibérie.  Plolé- 
mée,  plus  instruit,  place  au  iiord*est  de  la  mer  Caspienne 
une  vaste  terre  inconnue  ; mais  les  derniers  rayons  de  la 
Géographie  ancienne  atteignent  à peine  les  monts  Ura- 
liens.  Dans  le  moyen  âge,  les  voyageurs,  et  entre  autres 
Marc  Paul,  entendirent  les  Tarlares  parler  vaguement 


Digilized  by  Google 


ASIE  ; Sibérie.  ' 535 

d’iin  pays , riche  en  pelleteries  et  couvert  d'éternelles  té- 
nèbres (i).  En  12^2,  dos  Tartares  fondèrent  aux  bords 
de  l’Irtych  et  de  l’Obi  un  khauat  qui , de  sa  capitale,  prit 
le  nom  de  Sibir,  et  d’une  rivière  voisine,  celui  de  Tura. 
Le  nom  de  Sibérie . malgré  une  prononciation  prés- 
qu’identique  (a),  n’a  donc  rien  de  commun  avec  le  mot 
russe  Sewéria,  c’est-à-dire  pays  du  nord.  La  conquête  de 
ce  ro)'aunie  par  les  Cosaques,  fut  suivie,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  dans  l’endroit  convenable  (i),  d’une  série  de 
découvertes  qui  étendirent  1a  domination  russe  et  les  con- 
naissances géographiques  Jusqu’à  l’extrémité  orientale  de 
l’Asie.  Le  nom  de  Sibérie  fut  vaguement  appliqué  à tous 
ces  pays  nouvellement  connus',  il  fut  même  étendu  aux' 
royaumes  tartares  d’Astrakan  et  de  Kasan  , incorporés 
long-temps  auparavant  à l’empire  russe  d’Europe.  Cotte 
acception  trop  vague , doit  être  bannie  de  la  Géographie. 
Pour  peu  qu’on  lise  avec  réflexion  le  plan  d’une  descrip- 
tion de  l’empire  de  Russie,  inséré  dans  les  actes  de  l’aca- 
démie de  Pélersbourg  , on  verra  que  cette  société  savante 
a sent*  que  la  chaîne  des  monts  Uraliens , en  même  temps 
qu’elle  divise  naturellement  l’empire  Russe  en  deux 
grandes  parties,  fixe  invariablement  les  bornes  de  la  vé- 
ritable Sibérie.  Ajoutons  que  d’Auville  sur  sa  belle  carte 
d’Asie,  Busching  dans  sa  géographie,  et  Géorgi  dans 
sa  statistique  de  la  Russio,  ont  également  restreint  la  dé- 
nomination de  Sibérie  aux  contrées  situées  à l'est  des 
monts  Uraliens. 

Circonscrite  dans  ces  bornes , la  Sibérie  est  limitée  au 
nord  par  la  mer  Glaciale-,  à l’ouest,  par  les  monts  Ura- 
liens, qui  la  séparent  de  l’Europe;  au  sud-ouest,  parles 
monts  Algydim-Schalo,  qui  la  détachent  de  la  Tatarie 
indépendante  ; au  sud,  par  les  chaîne»  Altaïques,  Saya- 
niques  et  Daourieuues,  qui  marquent  la  frontière  de  l’em- 


(i)  \ojez  noire  vol.  I,  p.  446.  (2)  On  prononce  en  russe  le  1 

comme  (3)  Vojez  notre  vol.  I,  p.  Stç,  etei-spres  U Tableau  chre- 
nolvgi<fU€  dts  dtcouvertti  «n  Sibérie, 
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pire  Chinois  *,  enfin,  à l’est  par  l’Océan  oriental  et  le  dé-* 
troit  de  Behring,  qui  la  coupe  de  l’Amérique  septen» 
triouale. 

La  longueur  de  l’ouest  à l’est  ue  peut  être  évaluée  à 
moins  de  i5oo  lieues,  et  sa  largeur  du  sud  au  nord  varie 
entre  4oo  et  ^oo  lieues.  Sa  superficie  est  d’environ  ’]oo,ooo 
lietics  carrées,  c’est-à-dire  plus  grande  de  deux  septièmes 
que  celle  de  l’Europe  entière,  même  en  étendant  l’Europe 
jusqu’à  la  mer  Caspienne. 

Les  chaînes  de  montagnes,  les  grandes  plaines  et  les 
rivières  principales  demandent  mainteuaut  toute  notre 
attention. 

Les  monts  Uraliens  qui  séparent  la  Sibérie  de  la  Ru.ssie 
d'Europe , se  dirigent  du  nord  au  sud  pendant  l’espace 
de  4oo  lieues  *,  la  largeur  varie  de  ao  à4o.  Peu  élevées  entre 
le  Bas-Obi  et  l’Usa,  afilueut  de  laPetcbora,  ils  acquié- 
rent vers  le  6o-58  degrés  de  latitude,  prés  Solikamsk  et 
Werchoturie,  une  hauteur  cousidérable  ; ils  s’abaissent 
et  s’aplanissent  dans  le  parallèle  d’Ekatériubourg  ; mais 
ils  prennent  de  nouveau  de  l’élévation  daus  le  pa^s  des 
Baschkires,  à 55-54  degrés  latitude.  Le  Pawdinshoe- 
Kamen  a été  trouvé,  par  des  mesures  trigonométriques, 
de  Gig-]  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Caspienne. 
Plusieurs  sommets  des  monts  Werchoturicns  conservent 
des  neiges  éternelles  *,  on  n’est  pas  sûr  s'il  eu  est  de  même 
pour  les  monts  Bascbkiriens  (i).  En  général,  l’Ural  pré- 
sente un  long  plateau  élevé  de  4 à 5ooo  pieds,  et  sur 
lequel  sont  jetées  des  montagnes  de  looo  à i5oo  pieds  de 
hauteur.  On  connaît  peu  la  nature  de  l’Ural  septentrional  ; 
les  roches  calcaires  paraissent  dominer^  elles  sont  à nu 
dans  la  Nouvelle-Zemble,  qui  peut  être  considérée  comme 
une  continuation  de  l’Ural.  Depuis  6o  à 54  ou  5a  degrés 
de  latitude,  les  e.\ploitations  de  mines  l’ont  fait  connaître 
en  détail.  En  montant  du  côté  de  Solikamsk,  de  Perm  ou 
d’Oufa , on  traverse  d’abord  uue  chaîne  de  collines  stra- 


(r)  Georffr,  Russir,  I,  i5i. 
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tifiées , compoiées  de  grés  et  de  brèches  calcaires  ; en-  N.<..r. 
suite  une  chaîne  de  roches  calcaires  pures , sans  pétrifi' 
cations  ; enfin , une  chaîne  de  montagnes  schisteuses , 
formées  principalement  de  schiste  argileux  et  de  schiste 
corné,  et  contenant  d’immenses  dépôts  de  minerai  de 
fer,  tantôt  en  filons  et  tantôt  en  masses.  On  arrive  à la 
chaîne  principale , que  les  Russes  divisent  en  Ural-Wer- 
choturien , Ural  d’Ekatériubourg  et  de  Baschkirie;  ici, 
le  granile  se  présente  partout  en  couches  puissantes  ; 
quelquefois  les  élémens  de  cette  roche,  surtout  le  quartz, 
comme  prés  Dschigilga , se  trouvent  chacun  à part  eu 
grandes  masses.  Un  granité  feuilleté,  que  les  minéralo 
gistes  allemands  et  russes  nomment  gneiss  (i),  est  fré- 
quent sur  la  pente  orientale  de  la  chaîne.  Ici , comme 
du  côté  opposé,  on  rencontre  en  descendant  des  mon- 
tagnes schisteuses , et  ensuite  des  montagnes  calcaires  ; 
mais  les  limites  respectives  de  ces  bandes. sont  moins 
tranchées  ; on  y trouve  une  plus  grande  diversité  de  ro- 
ches et  de  minéraux.  Le  fer  est  toujours  dans  la  plus 
grande  abondance  : le  banc  qu’on  exploite  à Blagodad  a 
i5o  toises  d’épaisseur;  il  y a même  une  colline  entière- 
ment composée  de  fer  magnétique,  la  Magnetnoï  wisoko- 
gora;  mais  outre  le  fer  ces  montagnes  contiennent  beau, 
coup  de  cuivre , un  peu  d’or  et  de  plomb , de  la  serpen- 
tine, du  jaspe  , du  marbre  salin.  Les  deux  chaînes  cal- 
caires de  rUral  sont  percées  d’un  grand  nombre  de  ca- 
vernes ; mais  les  entonnoirs  (a),  extrêmement  communs 
et  trés-considérables  du  côté  de  l’Europe,  entre  autres 
prés  de  Koungour  et  de  Perm , ne  se  montrent  plus  que 
du  côté  de  la  Sibérie  (3). 

L’Ural  projette  au  midi  diverses  chaînes  de  petites 
montagnes.  UObstcheï  Sjrt  qui  entre  en  Europe  ne  nous 


Mont 

oufotU^ia*. 


Bnnclice 

l'Ural. 


(i)  £n  ratM  kamen  temnoterjx,  Comp.  notre  toL  II,  p.  25o.  (a)  £a 
ruBC  prowalli.  Comp.  notre  vol.  II,  p«  446>447.  (3)  Hermann,  Detenp» 
minerai,  des  monta  Uralicns , 2 toI.,  1789^  t.  I,  p.  41^  etc.  (en  allen.} 
dallas,  Vojfaçc#  en  Ruuie,  III,  p*  x3-l5  jyf.  IV,  ^44  (trad. 
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regarde  pas  ici.  Les  monts  de  Guberlinski , branche  dé- 
tachée de  rUral  Baschkirien,  à l’est  de  l’Ural,  s’unissent 
aux  monts  Ulu-Tau  et  Algydira-Schalo , qui,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  plus  haut  (i),  sépare  la  steppe  des  Kirguis 
de  celle  d'Issim.  Cette  hauteur  de  terres  forme  l’anneau 
de  liaison  eutre  l’Ural  et  le  plateau  de  l’Asie  centrale. 

MnntaËltei  Toutes  les  montagnes  de  la  Sibérie  méridionale  depuis 
l’Irtych  , jusqu'k  l’occident  du  lac  BaikaI,  ne  sont  que 
des  promontoires  ou  des  terrasses  avancés  du  plateau 
ceutral , et  des  grandes  chaînes  qui  le  couronnent  (a).  Il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  principe  -,  il  ne  faut  pas 
vouloir  chercher  eutre  ces  petites  chaînes  une  liaison 
qu’elles  n’ont  pas. 

Le  Petit  mont  Altaï  est  une  terrasse  inférieure  du 

P«tit«AlUT.  ...  , 11*» 

Grand-Altaï  -,  celui-ci  est  entièrement  hors  des  limites  de 
la  Sibérie  \ l’autre  en  marque  l’extrême  frontière  (3). 
Il  s’étend  depuis  l’Irtych  jusqu’à  l’Ienisseï , eu  laissant 
passer , à travers  une  gorge  étroite , le  Dchabekan  qui 
est  l’origine  de  l’Obi  -,  au  midi  un  grand  plateau  le  sépare 
du  Grand-Altaï  ; au  nord  , une  vallée  en  détache  les 
monts  métalliques  de  Kolywan.  Les  roches  calcaires  do- 
minent dans  toute  la  partie  connue  du  Petit-Altaï  -,  on  y 
trouve  du  marbre  coralitique.  Le  voyageur  Scbangin  qui 
en  a vu  les  sommets,  y a rencontré  du  granité  en  couches. 
Les  minéralogistes  russes  y ont  marqué  de  riches  luiues 
de  cuivre,  de  plomb  et  d’argent,  qu’on  se  propose  d'ex- 
ploiter dans  le  cas  où  celles  de  Kolywan  viendraient  à 
s’épuiser  (4).  Un  des  sommets,  mesuré  par  le  baromètre, 
a été  trouvé  de  5,a43  pieds  au-dessus  de  la  colline  de 
Schlangeuberg  prés  le  lac  de  Kolywan. 

M.nu  Une  bande  granitique  , qui  se  détache  du  Petit-Altaï , 
iuijwû  s’avance  eutre  l’Irtych  et  l’übi  -,  elle  s’élève  eu  pics  de 


(i)  Votez  Litre  LVII.  (2)  Pallas , Considér*tion>  zur  la  nature 
des  montagnes,  etc.  (Franeforl,  1778,  en  allem.),  p.  31)  sq/f.  h!cm^<\xT 
rOrograpliie  de  la  Sibérie,  dans  les  Mélangés  de  Géographie  plissiipie, 
toi.  V,  p.  3a8  sqq.  (3J  Georffi,  I,  175.  Ilenonantz,  Deserip.  miner. 
gcogT.dll  mont  Altaï,  1-0-4°  (en  allem.). 
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l4  à i,5oo  pieds  de  hauleurau-dessus  des  plaines  voisines; 
des  montagnes  schisteuses  et  calcaires,  trés-riches  eu 
cuivre , mêlé  d’argent  et  d’or,  recouvrent  de  toutes  parts 
ce  noyau  granitique  ; tels  sont  les  monts  métalliques  de 
Kolywan.  Les  hauteurs  qui  suivent  l’Obi  à gauche  jusqu’à 
son  confluent  avec  l’Irtych  , s’appellent  \Urman. 

Entre  l’Obi  et  l’Ienisseï,  les  montagnes  de  Kutznezk  où 
dominent  les  schistes  argileux  , renferment  de  puissantes 
couches  de  charbon  de  terre,  dont  quelques-unes,  allu- 
mées par  un  coup  de  foudre  , brûlent  depuis  plus  d’un 
demi-siécle. 

Les  monts  Sayaniens  entre  l’Ienisseï  et  le  lac  Baikal 
présentent  moins  une  chaîne  qu’un  plateau  de  rochers  ; 
les  chasseurs  même  ne  fréquentent  guère  ce  désert  : le 
chirurgien  Wachsmann  qui  y cherchait  la  vraie  rhubarbe, 
rencontra  beaucoup  de  granité  (i).  Le  plateau  se  partage 
eu  deux  traînées  de  montagnes  qui  bordent  l'Ieuisseï  ; 
l’une  porte  le  nom  de  cette  rivière  , l’autre  celui  de  la 
ville  de  Krasuoyar  ; un  granité  rouge,  contenant  du  cui- 
vre, en  forme  la  masse  principale. 

C’est  au  sud-ouest  du  lac  de  Baïkal  que  la  Sibérie  com- 
mence  réellement  à présenter  un  système  suivi  de  monta- 
gnes. La  grande  chaîne  centrale  de  l’Asie'  entre  ici  sur  le 
territoire  russe,  et  se  continue  sous  diverses  dénominations 
jusqu’au  détroit  de  Behring.  On  voit  d’abord  comme  un 
cercle  de  hautes  montagnes , enfermant  une  vallée  très- 
élevée  en  elle-même , où  le  lac  Baikal  étend  ses  eaux  pro- 
fondes dans  xm  bassin  de  rocher,  presque  sans  sable,  et 
du  fond  duquel  s’éléveut  des  piliers  granitiques.  Les 
monts  Baykaliens , très-élevés  au  nord  et  à l’ouest  du  lac,  m«ih 
paraissent  principalement  composés  de  granité  ; mais 
parmi  les  élémens  de  cette  roche , le  mica  se  présente 
souvent  eu  lames  isolées  , pouvant  servir  en  guise  d« 
carreaux , et  le  quartz  forme  des  montagnes  entières. 

Un  chaînon  moins  considérable  passe  au  sud  de  l’Onon 
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(x)  Georgi,  I,  197. 
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et  le  long  de  l’Argoun  -,  cette  branche  , médiocrement 
élevée , mais  singulièrement  riche  en  minéraux  de  toutes 
espèces  , porte  le  nom  de  montagnes  de  Nertschinsk. 
Ncruyuk.  Elle  est  plutôt  schisteuse  que  granitique. 

La  chaîne  principale  court  sans  interruption  au  nord- 
est^  eu  séparant  les  affluens  de  la  rivière  de  Lena  des 
eaux  qui  tombent  dans  le  fleuve  Amur.  D’abord,  mé- 
diocrement élevée  et  confondue  avec  la  contrée  mon- 
lueuse  qui  environne  le  lac  Baïkal , elle  n’est  désignée 
ifonu  que  sous  le  nom  général  de  montagnes  de  Daourie.  Tout 
' ce  pays,  selon  M.  Patrin,  serait  rempli  de  traces  volcani- 
ques , et  il  y aurait  sur  les  bords  de  la  Chilock  deux  cra- 
tères de  volcans  éteints  (i).  Un  peu  à l’ouest  des  sources 
de  l’Olekma , la  chaîne  prend  le  nom  de  monts  lablannoi. 
Mont,  c’est-à-dire , montagnes  aux  Pommes  , à cause  de  la  forme 
w’i'm  uii»  arrondie  des  blocs  dont  ils  se  composent  -,  les  Mongols 
les  appellent  Data,  nom  très  - remarquable , puisqu’il 
rappelle  celui  de  Tabis , promontoire  qui , selon  Pline  et 
Mêla  , terminait  la  Scythie  Asiatique  au  nord-est.  Eu 
s’élevant  et  s’approchant  continuellement  de  l’océan 
oriental , elle  commence  dès  les  sources  de  l’Aldan  à 
Menu  porterie  nom  de  monts  Stannovoï , qui  cède  ensuite  la 
■U.U.O..  piapg  4 la  vague  dénomination  de  monts  d’Okhotsk. 
Toutes  ces  montagnes  paraissent  granitiques  et  porphyri- 
tiques  *,  mais  on  y voit  aussi  des  montagnes  entières  de 
jaspe  rouge  et  vert. 

Une  branche  détachée  file  le  long  de  l’Olekma,  et  passe 
môme  la  Lena.  Ces  montagnes  sont  de  nature  schisteuse  -, 
on  y trouve  des  mines  d’alun  et  de  charbon  de  terre  ; 
elles  forment  sur  les  bords  de  la  Lena  une  suite  singulière 
de  rochers  pyramidaux. 

La  chaîne  principale , au-delà  de  l’Okhotsk , est  très- 
peu  connue  *,  on  assure  qu’elle  n’éprouve  aucune  inter- 
ruption , et  qu’elle  atteint  le  détroit  de  Behring , quoique 
sans  doute  considérablement  abaissée.  Diverses  branches 
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s'étendent  entre  la*  Lena , l’Iudigirka  et  la  Kowynia  -,  il 
reste  assez  peu  d’espace  entre  ces  branches  de  montagnes 
et  la  mer  Glaciale  -,  cependant  elles  n’en  atteignent  pas 
le  rivage  qui , selon  Billings,  est  généralement  bordé  de 
basses  collines.  L^ne  autre  ramification  bien  plus  impor- 
tante entre  dans  la  presqu’île  de  Kamtchatka,  et  après 
l’avoir  traversée,  se  continue  encore  comme  chaîne  ma- 
rine , par  les  îles  Kurdes  jusqu’au  Japon.  Ces  montagnes 
de  Kamtchatka , couvertes  d’une  neige  perpétuelle  , sont 
en  même  temps  remplies  de  volcans.  Il  y a trois  monts 
igniyomes  en  activité  , celui  A' Avatcka , celui  de  Tol- 
balschick  et  celui  de  Kamtchatka , qui  est  extrêmement 
élevé.  On  en  connaît  d’autres  qui  ont  cessé  de  fumer 
et  de  jeter  des  flammes.  Mais  en  revanche  il  y a deux 
autres  montagnes  qui  laissent  sortir  des  exhalaisons  ac- 
compagnées de  bruits  qui  font  craindre  de  les  voir  un 
jour  transformées  en  volcans.  Les  sources  chaudes  , et 
l’abondance  du  soufre,  qui , en  plusieurs  endroits,  couvre 
le  rivage  en  forme  de  gravier  , prouvent  assez  que  toute 
cette  chaîne  de  moutagues  est  volcanisée.  Nous  avons 
déjà  observé  que  ces  volcans  se  lient  à ceux  du  Japon, 
de  Liqucyo , de  Formose  et  des  Philippines. 

Après  avoir  décrit  les  montagnes  de  la  Sibérie  , il 
faut  considérer  ses  vastes  plaines , nommées  steppes,  et 
qui  en  occupent  une  grande  partie.  Elles  différent  entre 
elles  d’aspect  et  de  nature  -,  ici , elles  ressemblent  à des 
'savanes  américaines  : on  y voit  de  vastes  pâturages  cou- 
verts d’herbes  abondantes  et  élevées.  En  d’autres  endroits 
ils  sont  d’une  nature  saline  -,  le  sel  s’y  montre  , comme 
une  efflorescence  sur  la  terre  même  , ou  se  rassemble 
dans  des  mares  et  lacs  salés.  En  général , les  steppes  ren- 
fermeut  beaucoup  de  lacs,  parce  que  les  eaux,  ii’y  trou- 
vant aucune  pente  , sont  forcées  de  rester  stagnantes. 
Entre  les  embouchures  du  Don  et  du  Volga  nous  avons 
déjà  décrit  (i)  une  steppe  qui  ressemble  au  lit  de  la  mer. 

(i)  Ci'drssus,  Lit.  XLYIl,  p.  44  et  45. 
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Sur  la  rive  orientale  du  Volga  s’éteild  une  autre  plaine 
semblable,  appelée  la  steppe  des  Kalmouks,  et  bornée  au 
sud  par  la  mer  Caspienne -et  le  lac  Aral,  tandis  qu'au 
nord  elle  n’est  séparée  que  par  les  monts  Ulu-Tau  de  la 
«i.ppe  steppe  d'issim.  Cette  dernière  appartient  déjà  à la  Sibérie; 
elle  s’étend  vers  les  bords  du  Tobol  au  nord-ouest , et 
vers  ceux  de  l’Irtych  à l’est  ; de  ce  dernier  côté  il  joint  la 
steppe  de  Baraba. 

Celle-ci  se  prolonge  entre  les  fleuves  Irtych  et  Obi,  qui 
la  borueut  du  côté  de  l’ouest , du  nord  et  de  l’est  ; elle 
touche  du  côté  du  sud  aux  montagnes  du  Petit-Altaï.  Sa 
longueur  est  de  a5o  lieues  sur^o  à 70  de  large.  Le  sol 
est  assez  bon  , et  il  est  coupé  par  des  forêts  de  bouleau  ; 
celui  d’issim  présente  aussi  quelquefois  , mais  rarement, 
le  même  aspect,  et  on  trouve  dans  tous  les  deux  plu- 
sieurs tombeaux,  qui  renferment  les  restes  des  chefs  de 
tribus  tatares  ou  mongoles. 

Eutre  l’Obi  et  l’Ienisseï , une  contrée  montagneuse  sé- 
pare la  rivière  de  Tchoulym  de  l'Ienisseï,  et  l’oblige  de 
couler  vers  l’Obi  (i).  Mais  cette  hauteur  semble  dispa- 
r'.infi  m«-  raitre  aux  environs  do  la  ville  d’Ienisseï , et  quelques 
au.Nora.  groupes  de  collines,  dans  le  sud-ouest  de  la  province  de 
Maugaseïsk,  d’où  découlent  de  petites  rivières  vers  la 
mer  Glaciale , us  sont  plus  que  des  lies  au  milieu  de 
cette  vaste  plaine  marécageuse  qui  s’étend  entre  le  Bas- 
Obi  et  le  Bas-Ienisseï  -,  région  affreuse  où  le  sol  n’est 
qu’une  boue  presque  toujours  gelée , couverte  çà  et  là  de 
quelques  plantes  languissantes  et  d’un  tapis  de  mousse. 
Cette  plaiue  n’est  pas  cependant  un  marais  continuel  -,  les 
falaises  assez  élevées  qui  bordent  l’Obi  montrent  à dé- 
couvert des  couches  horizontales  de  pierres  argileuses , 
qui , sans  doute  , composent  en  grande  partie  la  base 
du  sol. 

y-ov.ite.  Les  deux  îles  de  la  Nouvelle-Zemble  sont  traversées  de 
sud  au  nord  par  un  prolongement  des  monts  Uraliens  ; 


(1)  Failli,  t.  III,  p.  414-416  (trad.  tn-4®). 
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fnais  U plus  grande  partie  paraît  être  une  plaine  maré- 
cageuse , couverte  de  mousses  ; on  a récemment  appris 
qu’il  s’y  trouve  des  lacs  salés. 

La  cohtrée  entre  l’ieuisseï  et  la  Lena  est  désignée  par 
les  Russes  sous  le  nom  de  steppe,  terme  vague  , qui  sert 
souvent  à déguiser  l'ignorance  des  voyageurs.  Il  parait  s.uri>ri«>» 
qu’il  y a en  effet  beaucoup  de  parties  marécageuses  et  n«a»i. 
plates,  mais  il  y en  a d'autres  qui  peuvent  mériter  le  nom 
de  contrées  montneuses.  La  Lena  est  bordée  à l’ouest  d’une 
hauteur  continuelle,  qui,  prés  du  confluent  de  Viloui, 
présente  des  couches  horizontales  d’uu  schiste  sablon- 
neux et  calcaire-,  et  des  lits  d’argile  mêlée  de  beaucoup 
de  pyrites  (i).  Une  autre  contrée  élevée  se  trouve  au 
nord-est  de  la  Basse-Tuuguska , et  donne  naissance  aux 
rivières  d’Olenek,  d’Anabara  et  de  Khatanga  , qui  s’é- 
coulent dans  la  mer  Glaciale.  Ënfiu  le  pays  compris  entre 
l’Ienisseï,  l'Angara  (ou  Haute -Tunguska  ) et  la  Ba.sse- 
Tuuguska,  présente  une  élévation  singulièrement  remar- 
quable , où  l’on  voit , comme  suspendu  au  sein  des  col- 
lines rocailleuses , le  grand  marais  de  Lis , presqu’égal 
eu  étendue  au  lac  Ladoga. 

Nous  savons  déjà  queles  fleuves  de  la  Sibérie  sont  au 
nombre  des  plus  considérables  de  l'Asie-,  mais  ils  roule. û à 
travers  des  plaines  désertes,  d’où  l’éternel  hiver  bannit  les 
arts  et  la  vie  sociale  -,  leurs  ondes  ne  réfléchissent  point 
la  splendeur  des  villes  célèbres  , ne  se  courbent  point 
sous  le  joug  des  ports  magnifiques , ue  reçoivent  point 
des  vaisseaux  chargés  de  la  dépouille  des  climats  loin- 
tains. Une  vaste  nappe  d’eau  que  borde  tantôt  une  sombre 
forêt , taut&t  un  triste  marécage  -,.  quelques  ossemens  de 
Mammouth  , rois  à découvert  par  les  hautes  eaux  -,  quel- 
ques canots  de  pêcheurs  errant  à côté  d'innombrables, 
troupes  d’oiseaux  aquatiques  -,  eu  le  paisible  castor,  éle- 
vant sa  bâtisse  industrieuse  sans  craindre  les  poursuites, 
de  l’homme  -,  voilà  tout  ce  qu’un  fleuve  de  Sibérie  peut 


(i)  PaUas,  t.  IV,  p.  i3i  (in-4®). 
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otTrir  de  remarquable.  Des  hordes  sauvages  , et  leurs 
conquéraus  peu  iustruits,  ont  appliqué  à ces  grands  cou- 
rans  d’eau  des  noms , dont  le  hasard  seul  déterminait  la 
signification.  Ainsi  ÏIrtych  qui  est  réellement  le  fleuve 
principal  du  système  dont  il  fait  partie , a été  dépouillé 
de  son  rang,  et  considéré  comme  une  rivière  tributaire 
de  l’Obi.  L’Irtych  erre  long-temps  sur  le  plateau  de  la 
Kalmoukie , traverse  le  grand  lac  Saisan-Nor,  et  descend 
par  une  gorge  du  mont  Petit-Altaï  -,  il  a déjà  fait  80  lieues 
avant  d’arriver  sur  le  territoire  russe.  Navigable  depuis 
le  Saisau-Nor,  sa  largeur  varie  de  100  à 200  toises. 
U Obi  (1)  se  forme  de  la  réunion  de  la  Katuuia  et  du  Bi , 
qui  sort  du  lac  Altun;  mais  le  Dchabekau,  qui  est  le  seul 
affluent  du  lac  , nous  parait  devoir  être  considéré  comma 
la  source  de  l’Obi.  Ce  fleuve  est  presque  doublé  par  sa 
réunion  avec  l'Irtych,  qui  auparavant  se  grossit  des  eaux 
du  Tobol  et  de  \Issim,  dont  le  premier  a un  cours  de  120 
lieues,  et  une  largeur  de  3o  à 100  toises.  L’Obi  forme  à 
sou  embouchure  un  vaste  golfe.  Il  est  navigable  presque 
jusqu'au  lac  Altun.  Il  abonde  en  poissons  -,  mais  l’estur- 
geon de  l'Irtych  est  le  plus  estimé  -,  l'eau  de  l’Irtych  est 
plus  claire.  Lorsque  l’Obi  a été  gelé  pendant  quelque 
temps , l’eau  en  devient  sale  et  fétide  -,  ce  qui  est  dû  à la 
lenteur  de  son  cours  et  aux  vastes  marécages  qu'il  ren- 
contre sur  son  passage  -,  mais  il  se  purifie  au  printemps 
par  la  fonte  des  neiges. 

Après  rObi  nous  devons  nommer  Xlenisséi  (a) , qui  est 
plus  large , plus  majestueux  , quoique  son  cours  soit 
moins  loug.  Il  se  forme  dans  les  montagnes  au  sud-ouest 
de  Baïkal,  par  la  jonction  des  rivières  de  Siskit  et  Beikem; 
il  dirige  ensuite  sou  cours  presque  directement  au  nord, 
dans  l’Océan  arctique.  Cepeudaut,  ou  pourrait  avec  quel- 
que raison  considérer  l’Ieuisseï  supérieur  comme  un 


(1)  0^1  en  roKe,  KoUa  en  *smoïedc,  laff  en  ostiak^  TViar  en  lar- 
tare.  (2)  Jtnitsei  en  r«f%§e,  hhanuests  en  lun»onw,  Kem  en  mongol 
«t  UrUre,  Guk  rt  Chos^k  en  oslink. 
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affluent  de  Y Angara  ou  du  HauUTunguska,  qui,  venaut 
du  lac  Baïkal,  s’unit  à lui , mais  le  surpasse  en  impor* 
tance  et  en  longueur;  de  manière  qu’on  conserverait  à ce 
fleuve  le  nom  d’Angara  jusqu’à  sou  embouchure  dans 
l’Océan  arctique.  Les  deux  autres  affluens  remarquables 
de  rieuisseï  sont  le  Podkamenaia-Tunguska,  c’est-à-dire 
Tunguska  au-delà  des  monts,  et  le  Bas-Tunguska,  fleuve 
plus  grand  que  le  Rhin. 

U Angara  a les  eaux  tellement  claires,  que  l’on  aperçoit 
les  cailloux  qui  sont  au  fond  à plusieurs  brasses  de  pro- 
fondeur. A la  sortie  du  lac  Baïkal,  son  lit  généralement 
de  loo  à 200  toises  de  largeur,  se  trouve  pendant  l’espaco 
d’un  mille,  tellement  resserré  entre  les  rochers,  que  les 
plus  petits  bateaux  ne  peuvent  y passer  qu’avec  précau- 
tion. Les  eaux , en  se  brisant  contre  les  pierres , font  un 
bruit  semblable  à celui  des  vagues  de  la  mer  agitée. 

Le  Seiinga  coule  dans  le  lac  de  Baïkal , après  avoir 
reçu  rOrchon  et  d’autres  rivières,  parmi  lesquelles  se 
trouve  la  Tula  ou  Tola  , large  de  i5o  toises  ; il  coule 
lentement  sur  un  plateau  de  rochers. 

Le  dernier  des  grands  fleuves  de  ces  contrées  est  la 
Bena,  qui  prend  sa  source  à l’occident  de  la  mer  de 
Baïkal,  après  avoir  reçu  le  Wilim  et  YOlekma.  qui  vien- 
nent des  monts  Daouriens  ; il  poursuit  son  cours  jusque 
près  d’Iakutsk,  du  sud-ouest  au  nord-est,  direction  ex- 
trêmement utile  , puisqu’elle  fournit  une  navigation  sûre 
jusque  dans  les  contrées  trés-éloignées.  Depuis  lakutsk , 
son  cours  se  dirige  presque  directement  au  nord.  Il  reçoit 
YAldan  de  l’est , et  le  Wüoui  de  l’ouest.  Son  lit  est  très- 
large,  et  embrasse  une  grande  quantité  d’îles.  Les  voya- 
geurs, en  passaut  par  la  Lena,  remontent  l’Aldan-,  des- 
cendent les  rivières  Maïa  et  Yadoma,  et  achèvent  ainsi 
leur  route  à Ochotsk,  sur  les  bords  de  l’Océan  oriental. 

Parmi  les  autres  rivières  qui  s’écoulent  dans  la  mer  Gla- 
ciale, ou  remarque  encore  le  Taz,  le  Chaianga  et  YQle~ 
nck,  à l’ouest  de  la  Lena,  YIndigirka,  à l’est  de  ce  fleuve, 
ri  la  Kowima  à l'est  de  flndigirka  ; ces  rivières  ont  un 
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cours  considérable  ; mais  leurs  eaux  et  leurs  noms  se  per* 
dent  obscurément  dans  des  mers  inhospitalières. 

Les  côtes  orientales  de  la  Sibérie , coupées  à pic  sur 
FOcéan,  n’émettent  aucune  rivière  remarquable,  si  ce 
n’est  XAnadyr,  qui  cependant  n’a  pas  un  cours  très-long. 

La  Sibérie  ne  manque  pas  de  lacs.  Celui  de  Baïkat 
est , après  la  mer  Caspienne  et  celle  d’Âral , un  des  plus 
grands  lacs  connus  dans  l’ancien  continent.  Sur  une  lon- 
gueur de  55o  werstes  (i3o  lieues)  on  lui  donne  en  lar- 
geur 5 o à 8o  werstes  (i3  à i8  lieues).  La  profondeur 
varie  de  ao  à 8o,  et  en  quelques  endroits  de  aoo  brasses 
russes  , chaque  brasse  de  7 pieds.  L’aspect  de  ce  lac  , en 
venant  d’Irkutsk,  est  très-imposant.  Les  Russes  qui  navi- 
guent sur  ce  lac  en  parlent  avec  une  sorte  de  respect;  ils 
lui  donnent  le  nom  de  mer  Sainte  ; les  montagnes  mêmes 
qui  sont  à l’entour,  sont  désignées  par  eux  sous  celui  de 
montagnes  Saintes.  Les  eaux  sont  douces  et  d’une  trans- 
parence extraordinaire.  Le  lac  n’est  pris  de  glaces  que 
Nâtiir»  vers  Noël,  et  dégèle  vers  le  commencement  du  mois  de 

4*  *«t  CAMZ*  • Tl  • 1 1*  ■ 

mai.  11  éprouvé  des  mouvemens  extraordinaires  ; un  vent 
modéré  le  met  parfois  en  fureur,  tandis  que  dans  un 
autre  temps  il  est  à peine  ému  par  le  plus  violent  orage. 
Il  bouillonne  quelquefois  intérieurement,  et  alors,  quoi- 
que sa  surface  soit  unie  comme  une  glace,  les  vaisseaux 
y éprouvent  des  secousses  très-incommodes.  On  y trouve 
des  phoques  ou  chiens  marins,  phénomène  singulier, 
puisque  ces  animaux  ne  remontent  point  les  rivières  d’Ie- 
Pr.jnciion.  nisseï  et  d’Angara.  Le  lac  nourrit  une  espèce  particulière 
de  poisson  que  les  Russes  appellent  solomianka , et  qui 
n’est,  selon  Pallas,  composé  que  d’arêtes  et  d’une  graisse 
huileuse.  Les  flots  du  lac  rejettent  en  quelques  endroits 
une  espèce  de  bitume  appelé  goudron  de  montagne  (i). 
l'Uc  Les  lacs  de  la  Sibérie  occidentale  se  font  moins  re- 

Tcliiny. 

marquer  par  leur  étendue  que  par  leur  grand  nombre.  Le 
lac  Tchany,  long  de  plus  de  3o  lieues , et  eu  quelques 


(i)  PalUu,  V»jige  ta  Biusie,  IV,  p.  10B-116.  Y,  p.  3X>  (tnd. 
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Endroits  largtf  de  2a , se  trouve  dans  une  partie  de  la 
steppe  de  Baraha,  remplie  de  lacs  qui  s’y  touchent  pres- 
que les  uns  les  autres.  Sur  la  carte  de  Sibérie , dans  les 
Voyages  de  Pallas,  on  en  compte  jusqu’à  a-j  dans  l’espace 
compris  entre  Omsk , Kolywan  et  Serilipalatnoi  -,  tandis 
que  d’Anville  en  paraît  avoir  à peine  counu  un  ou  deux. 

La  steppe  d'Issim  renferme  aussi  un  grand  nombre  de 
lacs,  parmi  lesquels  celui  de  Karg-Algydim  est  le  pluscon- 
sidérable.  Le  nombre  de  petits  lacs  est  énorme  dans  les 
provinces  d’Iset  et  de  Cathérinenbourg.  Dans  l’espace  de 
100  lieues  de  long  et  de  3o  de  large,  depuis  les  bords  de 
\’Ouy  jusqu'aux  sources  de  la  Toura , le  long  du  pied 
oriental  des  monts  Uraliens , on  ne  voit  que  des  lacs  -,  ou 
en  compte  au  moins  une  centaiue  sur  la  petite  carte  dans 
l’atlas  de  Pallas. 

Les  lacs  salés  n’appartiennent  pas  exclusivement  aux 
steppes  sablonneuses  de  la  partie  méridionale  -,  il  s’en 
trouve  dans  les  hautes  et  froides  montagnes  de  la  Daourie  ; 
il  s’en  trouve  dans  les  marais  glacés  du  rivage  septen- 
trional. Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c’est  que  les  lacs 
d'eau  douce  subissent  des  changemens  et  deviennent  salés. 

On  en  peut  citer  comme  exemple  le  lac  de  Seidiaischévo , 
dans  la  province  d’ïset  (i);  ce  lac  était  autrefois  rempli 
d’eau  donce,  trés-basse  et  trés-poissonneuse  ; tout  à coup 
la  profondeur  a augmenté,  les  eaux  sont  devenues  sau- 
mâtres, les  brochets  qui  y abondaient  sont  morts  -,  une 
forêt  voisine  y a été  engloutie  à moitié-,  il  est  seulement 
dommage  que  ces  phénomènes  singuliers  n’aient  été  ob- 
servés de  prés  que  par  quelques  Tartares.  Le  savant 
M.  Sokolof  a donné  une  description  intéressante  des  lacs  i-*" 
salés  de  la  province  d’Iset  (a).  Ces  lacs  salés  se  trouvent 
épars  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  lacs  d'eau  douce  ; 
ils  perdent  de  leur  salure,  car  on  en  connaît  plusieurs 
dans  lesquels  le  sel  cristallisait  autrefois,  et  où  il  ne  se 


(i)  Eotre  le  boarg  de  Tomliazk  et  la  fc  rter^sae  àe  Zecrinogolofskaia, 
Pallas,  Vorage,  t.  III,  p.  3a  (in-.j'’).  (2}  Idtm,  t.  II,  p.  491-502  (in-4''). 
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trouve  A présent  que  dans  l’état  de  dissolution.  Dans  lea 
uns  on  ne  trouve  que  du  sel  marin , et  il  y a des  lacs 
dont  les  eaux  eu  sont  imprégnées  jusqu'à  saturation  -,  dans 
les  autres  on  ne  voit  se  former  que  du  sel  amer  ou  sel  de 
Glauber,  qui  ne  æ coagule  pas  en  cristaux,  mais  seule- 
ment en  grains  ronds.  On  trouve  d’autres  lacs  salés  dans 
■ la  steppe  d’Issim  celui  d^Ebéioï  ou  de  Bieloi,  est  un  des 
plus  abondans-,  il  est  situé  prés  les  sources  duTobol;  il 
fournit  aux  Baschkirs  du  sel  assez  beau.  Les  Kirguis  vien- 
nent se  baigner  dans  ce  lac  pendant  l'été , quand  la  cha- 
leur des  eaux  a fait  fondre  le  sel  -,  ils  croient  y trouver  le 
remède  de  plusieurs  maladies.  Entre  le  Tobol  et  l’Irtych, 
dans  le  district  d'Issim , on  trouve  également  des  lacs 
salés  'et  amers.  Dans  le  milieu  de  la  steppe  de  Baraba,  on 
voit  entre  autres  le  célèbre  lac  d'Iamisch^  dont  le  circuit 
est  de  10  werstes  -,  le  sel  y est  extrêmement  blanc,  et  ne 
se  forme  qu’en  cristaux  cubiques  -,  la  quantité  diminue. 

Dans  la  Sibérie  orientale,  les  lacs  salés  sont  im  peu 
moins  abondans-,  cependant,  depuis  Irkutzk  jusque  vers 
lakutsk  (i),  les  montagnes  sont  remplies  de  sources  sa- 
lées, et  ces  sources  forment  des  lacs  en  plus  d’un  endroit. 
Celui  de  Selinginskoi  a été  visité  par  M.  Pallas  ; il  donne 
du  sel  amer;  les  sources  qui  s’y  écoulent  sont  douces, 
et  l’origine  de  la  muire  paraît  être  dans  la  vase  bleue  qui 
eu  occupe  le  fond  (a). 

Le  lac  Natreux  de  la  Daourie , près  Zizaan,  n’est  pas 
le  seul  de  son  espèce,  on  eu  trouve  d’autres  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Sibérie. 

Le  lac  Mugissant  se  trouve  à peu  de  distance  de  la  pe- 
tite rivière  d’Ouibat , qui  s’écoule  dans  l’Abakau  ; on  y 
entend  des  hurlemens  épouvantables,  qui  annoncent  des 
révolutions  dans  l'intérieur  de  la  terre,  semblables  à celles 
qui  out  fait  écrouler  les  digues  qui  resserraient  le  lac  de 
Gousinoi  eu  Daourie  (i). 


(i)  Gwelin,  Ftora  Sibci-ira,  pnefat.  (a)  Pallas,  Voyage,  tou.. IV, 
p.  400-404.  t.  IV,  49I-49J. 
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ta  Sibérie  possède  plusieurs  eaux  minérales,  surtout 
dans  les  montagnes  Altaïqnes  et  Daouriennes.  La  chaîne 
des  Urals  , prés  Cathérinenbourg , donne  naissance  à des 
sources  vitrioliques  ou  ferrugineuses.  Des  sources  impré- 
gnées de  naphtc  et  de  pétrole  se  trouvent  dans  les  envi- 
rons de  la  mer  de  Baïkal.  Cette  contrée  est  remplie  de 
sources  chaudes  ; mais  les  plus  fameuses  sont  celles  de 
Kamtchatka,  qui  ont  été  décrites  par  Lesseps.  Les  bains 
qui  ont  été  construits  par  la  libéralité  de  M.  Kochelevv, 
pour  l’avantage  des  Kamtchadales , sont  formés  par  une 
cascade  rapide  qui  tombe  de  près  de  trois  cents  pieds  de 
haut.  Le  courant  formé  par  les  eaux  a environ  un  pied  etr 
demi  de  profondeur,  et  six  ou  sept  pieds  de  large.  L’eau 
est  extrêmement  chaude , et  paraît  contenir  une  grande 
quantité  de  sel  vitriolique  et  uitreux , mêlé  avec  la  terre 
calcaire.  A l’occident  du  golfe  Peujina  est  une  source 
d’eau  chaude  très  - considérable , qui  tombe  dans  la  ri- 
vière de  Tavatona,  et  d’où  s’élèvent  des  nuages  de  vapeur 
semblables  à la  fumée. 

A présent  que  nous  connaissons  le  sol  de  la  Sibérie, 
nous  ne  serons  pas  étonnés  d’apprendre  que  le  climat 
physique  n’y  répond  pas  aux  latitudes  astronomiques. 
Les  trois  quarts  de  ce  pays  se  trouvent  à la  latitude  de  la 
Norw'ège  et  de  la  Laponie  ; une  partie  de  la  province  d® 
Kolywan  et  la  contrée  voisine  du  lac  Baïkal  sont  sur  la 
même  ligne  que  Londres  , Berlin  et  le  nord  de  la  France. 
Mais  la  température  des  contrées  les  plus  heureuses  de  la 
Sibérie , n’est  nullement  comparable  à celle  de  la  Nor- 
wége’,  le  froid,  dans  la  partie  septentrionale,  est  iafi- 
uiment  plus  vif  et  plus  continuel  que  celui  de  la  Laponie, 
et  ou  éprouve  quelquefois  cette  même  intensité  du  froid 
dans  les  montagnes  méridionales  à 5o-55  degrés  de  lati- 
tude. L’hiver  dure  presque  dans  toute  la  Sibérie  9 à lo 
mois  ; la  neige  commence  souvent  à tomber  dés  le  mois 
de  septembre , et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  tomber  au 
mois  de  mai.  Lorsque  les  blés  ne  sont  pas  mûrs  au  mois 
d’août , ils  sont  regardés  comme  perdus  j la  neige  les 
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couvre  souvent  avant  qu’on  ait  pu  les  récolter;  à l’est  du 
fleuve  d’Ienisseï  et  au  nord  du  lac  Baïkal , l’agriculture 
est  à peu  prés  inconnue.  Dans  les  vastes  marais  que  tra- 
verse rObi  dans  la  dernière  partie  de  son  cours,  le  dégel 
ciu»  «tel-  ne  pénètre  qu’un  pied  environ  ; prés  lakutsk , à 6o  degrés 
de  latitude,  M.  Gmelin  ayant  fait  fouiller  la  terre  le  n8 
juin , la  trouva  encore  gelée  à 3 ou  4 pieds  de  profon- 
deur. Les  habitans  de  la  forteresse  d’Argunsk,  à 5o  degrés 
de  latitude , disent  que  leurs  terres  en  beaucoup  d’en- 
droits ne  dégèlent  que  d’une  aune  et  demie  ; le  froid  in- 
térieur empêche  de  creuser  des  fontaines  (i).  A Krasno- 
ïarsk, à 56  degrés  de  latitude,  M.  Pallas  a vu  le  mercure 
se  congeler  et  devenir  malléable, 
chiunrf  Les  chaleurs  de  l’été  sont  dans  toute  la  Sibérie  courtes , 
mais  très-forte&et  subites. Prés  d’Iakutsk,  lesTunguses  vont 
souvent  nus  eu  été.  Les  blés  et  les  autres  végétaux  croissent, 
pour  ainsi  dire,  à vue  d’œil.  Mais  près  de  la  mer  Glaciale 
les  rayons  du  soleil  continuent  en  vain  à échauffer  jour  et 
nuit  un  sol  condamné  à des  gelées  éternelles  ; au  milieu 

cercle  polaire,  un  vent  du  nord 
rmiurm,.  suflBt  pouT  couvrir  les  eaux  d’une  légère  croûte  de  glace, 
et  pour  teindre  le  feuillage  des  plantes  eu  jaune  et  rouge  (a). 
Les  végétaux  n’y  vivent  souvent  que  peu  de  jours  ; et 
dans  ce  court  espace  de  temps  ils  fleurissent  et  forment 
graine.  Ils  croissent  quelquefois  dans  des  marais  , où 
en  soulevant  la  mousse  on  trouve  eu  tout  temps  de  la 
glace  pure  (3). 

or«|u.  Les  orages  sont  trés-fréquens  dans  la  partie  méridio- 
nale parmi  les  montagnes  ; au  contraire,  sur  les  bords  de 
la  mer  Glaciale,  ou  n’entend  qu’à  peine  le  tonnerre, 
quoiqu’on  voie  très- distinctement  les  éclairs.  Dans  les 
contrées  inférieures  de  l’Ieuisseï,  vers  la  mer  Glaciale, 
on  aperçoit  depuis  le  commencement  d’octobre  jusque 


(t)  GmW.n,  Voyage  en  Sibérie,  II,  5*0-523  (enallem.)  (lenrgi\  De»- 
rript.  de  la  ütiMie,  1,  88-92.  (2)  Sujew,  clan»  le»  Voyage»  de  Palla», 
V,  ii3,  trad.  in-8°.  (3)Comp.  Patrin,  Ramond  et  d’autre»  , cité»  dans 
Autre  »ol.  II,  p.  498. 
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vers  Noël,  beaucoup  d’aurores  boréales;  nulle  part  ce 
brillant  phénomène  ne  se  montre  avec  plus  de  magnifi- 
cence (i).  ' 

Encore  si  ce  climat  rigoureux,  en  bannissant  le  luxe  dea 
arts  et  les  douceurs  de  la  vie  , assurait  eu  revanche  aux 
Sibériens  le  privilège  de  ces  anciens  Hyperboréens , qui , 
ignorant  les  maladies  , ne  mouraient  que  de  lassitude  1 
Mais  le  climat  de  ce  pays , quoiqu’en  général  favorable 
à l’espèce  humaine , n’exclut  pas  certaines  causes  d’épi- 
démies. Les  éternels  brouillards  qui  couvrent  les  côtes  BroaiiuH». 
orientales  et  septentrionales  de  la  Sibérie  y perpétuent  le 
scorbut;  on  dit  que  les  peuples  chasseurs  s’en  garantissent 
en  buvant  tout  chaud  le  sang  des  animaux  qu’ils  viennent 
de  tuer.  Des  brouillards,  non  moins  épais,  non  moins 
infects , régnent  dans  la  steppe  de  Baraba  ; aussi  les  habi' 
tans  ont-ils  tous  l’air  cacochyme.  Dans  les  montagnes  de 
la  Daourie , et  aux  environs  de  Nestchinsk,  l'air  enfermé  E|>ùu>û>,. 
dans  des  vallées  étroites , et  peut-être  vicié  par  des  ex- 
halaisons métalliques , produit  des  fièvres  , l’épilepsie  et 
le  scorbut.  Dans  toutes  les  steppes,  le  bétail  et  plus  encore 
les  chevaux  sont  exposés  à la  maladie  dite  de  l’o^'r  (a)  , aruMii». 
espèce  de  peste  qui  se  déclare  par  des  bubons  , et  qui 
attaque  même  les  hommes.  On  l’attribue  à un  insecte  qui 
plane  dans  l’air , et  que  Linné  a nommé  Juria  ù^er- 
nalis  (3).  Cette  épizootie  enleva  en  i‘;85  près  de  85 ,000 
chevaux. 

Il  nous  reste  maintenant  à considérer  les  productions  rros»®»*» 
principales  de  la  Sibérie.  Cette  contrée  est,  dit-on,  le 
Pérou  des  Russes;  mais  long- temps  avant  que  le  nom 
russe  fut  connu , les  Permiens  ou  Biarmiens  , peuple 
d’origine  finnoise , ou , comme  les  Russes  disent,  Tchoude, 
avaient  fait  dans  les  montagnes  Uraliennes  et  Altaïques 
des  travaux  étendus , dont  on  voit  encore  les  traces.  C’est 
à,  un  Danois  et  à un  Hollandais  que  les  Russes , sous  le 


(i)  CmeJin,  Flon  Stbirira , pnefat.  Comp.  *ntr^  toi.  H,  p.  377-38a 
(sj  lattoiia,  en  taUrc  et  en  raaae.  (3)  t'sik,  Memuim  topo^rapb.  ■ 
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I règne  d’Alexis-Michaïlowitsch , durent  la  première  Idéa 
de  l’exploitation  des  mines.  Pierre  P''  fit  ouvrir  les  mines 
de  Permie  et  de  Sibérie  par  des  mineurs  allemands.  Ses 
successeurs  conquirent  celles  |de  Kolywan  et  de  Daourie. 

Les  principales  mines  d’or  de  Sibérie  sont  celles  de 
Béréiqf\  dans  le  district  de  Calheriuburg , à l’est  des 
monts  Uraliens  -,  elles  ne  furent  exploitées , comme  mines 
d'or,  qu’en  i^54,  et  ne  devinrent  importantes  que  sous 
le  régne  de  Catherine  II.  Elles  ont  donné  , depuis  1754 
ju.squ’en  1788,  de  l’or  pour  une  valeur  de  1,198,000 
roubles , dont  environ  800,000  de  bénéfice  -,  le  nombre 
des  ouvriers  employés  aux  travaux  d’extraction  monte  à 
plus  de  3,000,  dont  environ  i,aoo  sont  journellement 
occupés  (1).  Le  minéral  est  une  pyrite  ferrugineuse, 
mêlée  de  quartz  tenant  or.  Malgré  tous  les  afiinages  , cet 
or  ne  devient  pas  entièrement  pur.  On  retire  4o  à 60  zo- 
lonitks  d’or  fin  sur  i ,000  pouds  de  minerai  brut.  On  trouve 
quelquefois  l’or  mauif,  mais  généralement  mêlé  avec  diffé* 
rentes  substances  / et  particuliérement  avec  l’argent  (a). 
Les  mines  de  Bcrézof  sont  les  seules  qu’on  exploite  à 
cause  de  l’or  \ celles  de  Kolywau  et  de  Nerschinsk  sont 
considérées  comme  des  mines  d’argent  ; leur  produit  en 
or  est  de  peu  de  conséquence. 

On  trouve  rarement  l’argent  natif,  mais  souvent  mêlé 
avec  l’or  ; et  dans  une  montagne  de  Daourie  il  est  mêlé 
avec  le  plomb.  L’espèce  appelée  argent  corné  (3)  se  trouve 
dans  le  Schlangenberg , dans  le  Petit-Altaï , où  abondent 
aussi  la  mine  vitreuse  ou  l’argent  antimonié  sulfuré , la 
mine  arsenicale  rouge  et  la  mine  cuivreuse  sulfurée.  De- 
puis 174^  ; époque  où  la  couronne  prit  possession  de 
ces  mines,  jusqu’en  1787  , par  conséquent  en  quarante- 
deux  ans,  elles  ont  rendu  a4,4^o  pouds  d’argent  fin  , 
et  plus  de  85o  pouds  d’or  fin , qui  montaient  ensemble 
à la  valeur  de  plus  de  3o,ooo,ooo  de  soubles.  Les  dc- 


(t)  Hermann,  Statistichc  schildcrang , etc.,  p.  3l§-3s8.  (,»)  jéurum 
Ureatum  (Cmelin.)  (3J  Argent  inuriaUi  (JHaüj.) 


Digitized  by  Google 


AS!*  : Sibérie.  555 

penses  pendant  tout  ce  temps-là,  y compris  même  les  frais 
de  l’aifinement  à Pétersbourg,  n’ont  pas  excédé  000,000 
de  roubles  ; U y a,  pat  conséquent,  un  profit  de  a3  mil- 
lions de  roubles,  qui  paraît  encore  plus  considérable,  si 
nous  estimons  à sa  vraie  valeur  la  monnaie  de  cuivre  av'ec 
laquelle  on  paie  ces  dépenses,  et  qui  est  frappée  sur  les 
lieux  mêmes.  Les  mines  d’argeut  de  Nerlchinsk,  0,’vertes 
en  1704 , sont  dans  la  Daourie,  entra  les  rivières  Schileka 
et  Argoun  ; elles  sotit  en  grand  nombre.  La  mine  étant 
fort  riche  eu  plomb,  et  contenant  trés-peu  d’argeut v,  ce 
dernier  métal  en  est  aisément  séparé.  Les  ouvriers  sont 
au  nombre  d’environ  a, 000,  et  environ  i3,ooo  paysaus  y 
sont  attachés  pour  la  coupe  des  bois.  Depuis  1704  jus- 
qu’en 1787  , c’est-à-dire,  en  quatre-vingt-trois  ans  , ces 
mines  ont  produit  ii,644  pouds  d’argent,  desquelles, 
depuis  175»,  on  a séparé  3a  pouds  d’or.  Ces  deux  arti- 
cles valent  ensemble  10  millions  de  roubles. 

Outre  les  mines  de  cuivre  dans  les  monts  Urals  , il  y 
en  a encore  quelques-unes  dans  les  monts  Altaïques*,  leur 
produit  est  de  i5,ooo  pouds  (1)  •,  mais  ce  n’est  rien, 
comparé  aux  richesses  des  monts  Uraliens.  Les  mines 
les  plus  riches  sont  du  côté  delà  Sibérie  à Turia-Wasi- 
liewskoï , à Frolewskoi  et  à Olgowskoï  -,  elles  se  trouvent 
à la  séparation  des  roches  schisteuses  d’avec  les  roches 
calcaires  pures  j il  y en  a aussi  d’importantes  exploita- 
tions, et  le  produit  de  tout  l’Ural  est  confondu  dans  les 
statistiques.  En  1782  , on  y fondit  190,752  pouds  de 
cuivre , dont  ia4;9^^  dans  le  seul  gouvernement  de 
Perm , et  probablement  en  tout,  i5o,ooo  provenant  du 
côté  sibérien  de  la  chaîne.  Le  cuivre  de  Sibérie  est  très- 
duc  tile.  Dans  les  grandes  mines  que  nous  avons  uonv- 
mées,  c'est  le  cuivre  oxidé  rouge  et  le  carbonaté  bleu 
qui  dominent.  La  malachite  ou  le  cuivre  stalactite  s'y 
trouve  dans  sa  plus  grande  perfectiou.  Les  mines  de 
fer,  répandues  dans  toute  la  Sibérie,  sont  peu  exploitées  ; 

(ij  Poids  de  40  U*rc*  de  Ruuie  oa  33  , livres  aacieanes da  France, 
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les  paysans  l'oudent  du  fer  aux  environs  de  Krasnoïarsk 
et  de  leniseisk-,  mais  à Nertchinsk  et  à Kolywau  ou  dé- 
daigne ce  métal  vulgaire.  Dans  l’üral , c’est  au  contraire 
la  principale  exploitation.  Les  mines  se  trouvent  égale- 
ment du  côté  Européen  et  du  côté  Asiatique  -,  leur  pro- 
duit eu  178a  était  de  3 millions,  f)4°>49o  pouds.  Ou  n’a 
eu  depuis  que  des  renseignemens  incomplets  -,  011  assure 
que  les  mines  de  cuivre  perdent  eu  richesse  ; celles  de 
fer  sont  inépuisables. 

La  Sibérie  possède  sans  doute  bien  d’autres  métaux-, 
mais  ce  vaste  champ  laisse  encore  beaucoup  de  recher- 
ches à faire  aux  minéralogistes.  Le  mercure  paraît  géné- 
ralement manquer.  Laxmaun  a vu  les  flots  de  la  mer 
orientale  rejeter  dans  le  golfe  Peujinsk  des  cristaux  do 
cinabre.  Le  plomb  rouge  de  Sibérie  se  trouve  dans  les 
}iiiues  de  Bérésof,  dans  une  pierre  sablonneuse  et  mi- 
cacée. Celte  substance  a fait  connaître  le  nouveau  métal 
nommé  chrome. 

Parmi  les  pierres  de  la  Sibérie  on  doit  distinguer  la  to- 
paze limpide  et  transparente  de  la  montagne  d’Aduu- 
Schollon,  en  Daourie,  et  du  mont  Totchiluaia,  prés  Miir- 
slnsk,  dans  l’Ural  -,  on  en  a trouvé  dans  la  steppe  des  Kir- 
guis  et  sur  les  rivages  de  la  mer  Glaciale.  A Mursiusk, 
on  rencontre  la  chrysolithe  en  petites  colonnes  à g paus. 
Le  berylle  de  Sibérie  ou  raigue-marine  occidentale  est 
assez  commune , tant  dans  les  montagnes  de  Daourie  que 
dans  celles  d'Altaï -,  ou  a trouvé  une  colonne  de  3o  pouces 
de  long  sur  5 de  diamètre j mais  elle  se  cassa;  ces  gros 
prismes  ont  toujours  des  fissures  (i).  Les  berylles  et  les 
topazes  enfumées  se  reuconlrent  souvent  dans  la  même 
géode  ou  matrice  -,  quelquefois  l’une  de  ces  pierres  semble 
avoir  pénétré  à travers  l'autre,  ijui  sans  doute  était  dans 
un  état  de  mollesse  (-v).  Les  beaux  cristaux  de  quartz  no 

\ 

(l)  Norilischc  (i)  (ienrgiylW^  1^6.  cîu 

îiiTvilo  lit’  Sibpnu  j*«r  Uindheim}  64  pArli«  silico,  29  aluiiiinr,  8 cU.iux, 
I 5 orre  iVi  ru^iacu^i-. 
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sont  pas  trés-rares  ; ceux  de  Tiegeruck,  dans  l’Altaï,  out 
tine  belle  couleur  rose  -,  les  prétendues  émeraudes  de 
rUral  étaient  sans  doute  des  cristaux  verts.  Les  jolies 
pierres  appelées  cheveux  de  Vénus,  sont  des  cristaux  de 
quartis  trés-limpides , contenant  du  scliori  capillaire  vert 
ou  rouge  ; elles  se  trouvent  dans  l’Ural.  On  doute  si  les 
opales  de  Sibérie  étaient  de  la  véritable  espèce  -,  mais  les 
ouyx  de  la  Daourie  sont  trés'-beaux  ; les  calcédoines  et  les 
agathes  sont  répandues  ; le  vrai  grénat  est  rare  et  cher  -, 
on  le  polit  à Ekatérinbourg.  L’avanturine  de  Sibérie  est 
un  quartz  translucide  , rougeâtre  ou  grisâtre,  conteuant 
des  feuillets  de  mica , couleur  d’or  ou  d’argent  ; ou  eu 
trouve  dans  l’Ural , qui  prend  par  la  politure  l'appareuce 
de  la  nacre  de  perle  (i).  Le  rnbellite  ou  le  schorl  rouge- 
de-rubis,  qu’on  trouve  à Sarapulka,  non  loin  de  Mursinsk, 
est  un  sujet  de  curiosité  et  de  discussions  pour  les  miné- 
ralogistes -,  les  descriptions  qu'ou  en  a fait  renferment  des 
contradictions  (2).  Le  baikalite  n’est  que  de  l'amphibole 
cristallisée  en  prismes  (3).  De  beaux  feldspath  verts  et 
bleus,  des  jaspes  de  diverses  couleurs,  mais  en  trop  pe- 
tits morceaux;  du  granitelle  noir  et  blanc  avec  des  veines 
vertes,  du  porphyre  noir,  formant  sur  leTcharysch,  dans 
les  monts  Altui,  une  muraille  de  10  pieds  de  haut;  du 
très-beau  kzulitc  ou  lapis-lazuli,  dans  les  monts  Sludeuka, 
près  le  lac  de  Baikal  (4^  ; le  mica  transparent  ou  verre  de 
Moscovie,  qu’ou  trouve  sur  l’Aldou  elle  Mania,  rivières 
tributaires  de  la  Lena,  eu  lames  de  3 à 4 pieds  carrés,  et 
doul  l'exploitation  forme  l’objet  de  plusieurs  petites  associa-» 
tious  de  paysans  (5)  ; voilà  encore  des  productions  dignes 
d'étre  distinguées.  Mais  il  s’eu  faut  beaucoup  que  l’on  cou- 
naisse  toutes  les  richesses  minérales  de  ce  pays  immeu.se. 


(1)  Hermann,  Annal»  de  Chimie,  de  Crell,  1788,  1, 335  ; année  179a, 
1,  387;  année  1793,  1,  lôi-ifia.  (a)  Anal'ié  par  Hermann.  Sitiee  47, 
alumine  27,  magnésie  10,  cliuii!t7,  manganèse  2;  pesanteur  spe'rifiqua 
287,  l’eau  étant  100.  Pallas,  neue  nordiache  beytraege,  VI,  276.  Cump. 

Minéral.,  IV,  401.  (3)  Voter  notre  volume  I,  p.2i4,  note  3. 
(4)  Pallas  et  Laxmann,  dans  Ica  Nordischt  beytrcegt,  V,  3o6.  (5)  Georgi, 
lit,  p.  238. 
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On  doit  encore  remarquer  comme  des  curiosités  la 
masse  de  /èr  trouvée  en  1749»  entre  Abakansk  et 

Karaouluoï-Ostrog , masse  qui  pèse  1680  livres,  et  qui, 
selon  la  tradition  des  Tartarei,  est  tombée  du  ciel  (i). 
L’asbeste  du  mont  Ural  mérite  d'étre  nommée  ; un  con- 
seiller Demidou  en  fit  tisser  des  toiles , des  bonnets  et  des 
bourses  -,  un  maitre  d’école  offrit,  il  y a quelques  aimées, 
d’en  faire  du  papier  pour  fournir  tontes  les  chancelleries 
russes.  Enfin,  il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  i’ai^ile 
litbomaége  fluide  ou  moélle  de  roche,  qui  se  trouve  sur  les 
côtes  orientales,  et  que  lesTungouses  mangent  seule  ou 
avec  du  lait , sans  eu  être  incommodés.  Près  les  monts 
Lralieus , ou  mêle  quelquefois  dans  le  (»iu , du  gj’pse  eu 
poudre,  appelé  vulgairement, /â/iae  de  roche;  mais  les 
etléts  en  sont  funestes.  Dans  toute  ta  Sibérie  on  trouva  sur 
les  schistes  alumineux  une  efflorescence  appelée  beurre  de 
roche;  cette  substance  alumineuse  est  miployée  par  le 
peuple  comme  un  remède  contre  les  diarrhées  et  les  ma- 
ladies vénériennes  (a). 

Le  règne  végétal  offre  moins  de  variétés.  Les  rigueurs 
du  climat  ne  laissent  prospérer  que  les  végétaux  les  plus 
robustes.  Le  ebéne,  le  noisetier,  l’aune,  le  plkue  et  le 
pommier  sauvage , ne  peuvent  endurer  les  hivers  de  Si- 
bérie j ils  disparaissent  aux  environs  des  monts  Uraliens, 
et  sur  les  rivages  du  fleuve  Tobol  ; les  deux  premiers  re- 
paraissent, mais  faibles  ét  languissaus,  sur  les  bords  do 
î’Argoun,  é l'extrémité  de  la  Daonrie  ; le  tilleul  et  le  frêne 
cessent  vers  l’Irtych.  Le  sapin,  qui  enNorwége  vient  jus- 
qu’au 70*  parallèle,  ne  dépasse  pas  ici  le  60*  parallèle^  le 
sapin  argenté  n’arrive  que  jusqu’au  58*  degré.  Le  gro- 
seiller  ordinaire  qui  vient  au  Groenland , ne  réussit  que 
jusqu'à  Turukhausk,  sur  l’Ienissci-,  les  poiufnes  de  terre 
diminuent  de  grosseur,  et  finissent  vers  le  60*  degré  par 
ne  ressembler  qu’à  des  pois  \ enfin,  le  chou  n’y  forme  plus 
de  tètes.  Malgré  ces  eS'ets  du  climat,  il  ne  faut  pas  eu 

(i)  Palias,  Vojage,  IV,  60a  (2)  Georgi,  III,  aoa-agr,  V,  116. 
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conclure  que  les  grands  fleuves  de  Sibérie  n’arrosent  que 
des  déserts  stériles  -,  ils  sont  au  contraire  bordés  par  d’é- 
paisses l'oréts  de  bouleaux,  de  saules,  d'ormes,  d’érables 
de  Tatarie , de  peupliers  blancs  et  noirs , de  trembles , 
outre  uue  quantité  immense  d’espèces  difTérentes  du 
genre  sapin , parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  le  cèdre 
de  Sibérie  (i),  qui  s’élève  quelquefois  è lao  pieds  de  hau- 
teur, et  dont  les  anneaux  prouvent  souvent  un  âge  de  i5o 
& aoo  ans.  Cet  arbre  n’étale  toute  sa  magnificence  que 
jusqu’aux  bords  de  l’Ienisseï -,  plus  à l’est  il  diminue  de 
grandeur,  et  au-delà  de  la  Lena,  vers  les  bords  de  l’Océan 
oriental  il  devient  nain,  en  conservant  ses  proportions  (a). 
Le  peuplier-baumier  parfume  l’air  au  loin,  et  laisse  trans- 
pirer uue  résine  odorante.  La  Sibérie  ne  produit  ni 
pommes  ni  poires  -,  le  pyrus  baccata  ou  poirier  sauvage 
de  Daourie  , ne  donne  qu’un  fruit  sans  goût  de  la  gros- 
seur d’une  cerise.  Mais  les  arbrisseaux  à baies,  le  rubus 
chamamorus  , le  rubus  arcticus , les  divers  vaccinium 
abondent,  et  on  en  tire  des  boissons  agréables.  Les  steppes 
sont  couvertes  d’une  espèce  de  cerisier  (3),  dont  le  fruit 
trés-aboudant  sert  à faire  une  sorte  de  vin.  L’abricotier 
de  Sibérie,  qui  ne  vient  qu’eu  Daourie  , produit  un  fruit 
aigrelet.  Le  cerisier  à grappes  croit  dans  toute  la  Sibérie, 
mais  le  cerisier  cultivé  languit  déjà  à Issira. 

Durant  leur  été  si  court,  ces  contrées  ne  sont  pas  en- 
tièrement dénuées  de  belles  plantes,  qui  l’hiver  restent 
cachées  sous  la  neige  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
Plusieurs  espèces  do  la  famille  des  orchis , aux  fleurs  bi- 
zarres et  brillantes,  «ont  indigènes  dans  les  forêts  de  la  Si- 
bérie. Uophrys  monorchis , le  bel  orchis  à capuchon,  le 
lis  des  vallées,  l’ellébore  blatie  et  noir,  l’iris  de  Sibérie, 
l’anémone  aux  fleurs  de  narcisse,  lespigamous,  les  vio- 
lettes, les  poteutilles,  l’éclatautastragaie  des  montagnes  (4), 


(i)  Pinus  ceniira.  {2)  Pallas,  Flora  rossira,  I,  lab,  2.  Gmrlin,  Flora 
aibirica,  I,tab.  3ç.  (3)  Prunui  fniticosa,  Pallas,  Flor.  roM.,  I,  P.  i,  ig, 
tab.  8.  (^)  Gniilin,  Flora  aibirica,  IV,  p.  Sç,  «“76,  lab.  3o. 
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prëseuleul  cii  beaucoup  d’eudroils  uu  assemblage  de  coii-r 
leurs  ou  exilaient  un  uiélauge  de  parfums  qu’on  cherche- 
rait eu  vain  dans  des  contrées  plus  méridionales.  Chaque 
région  de  la  Sibérie  possède  quelques  fleurs  particulières  -, 
la  spirée  de  l’Altaï  n’est  point  celle  du  Kamtchatka.  Le 
joli  robinier-caragan  , la  daphne  Altaïca,  la  sopbora  du 
Levant,  l’amandier  nain  , la  potentille  à tige  d’arbrisseau, 
l’asphodèle  altaïque,  la  genliana  Altaïca.  l’œillet  surr 
nomme  superbe,  la  valériane  de  Sibérie,  aiment  les  monts 
Altaï  (i),  aux  pieds  desquels  l’aster  bleu,  le  rosier  à 
feuilles  de  |)imprenelle  et  les  tulipes  sauvages  émailleiit 
les  collines  et  les  prairies.  Mais  c’est  la  Daourie  qui  réu- 
nit les  plus  intéressantes  richesses  de  la  Flore  sibérienne  j 
là , les  rochers  sont  colorés  eu  pourpre  et  eu  or  par  deux 
espèces  de  rosages  (a),  par  la  viorne  de  Daourie  (3),  par 
l'abricotier  sibérique  (4),  et  le  violier  à fleurs  pâles  -,  à ce 
tissu  de  couleurs  brillantes,  se  môleut  des  teintes  d’une 
blancheur  éblouissante  , produites  par  les  fleurs  du  poirier 
sauvage,  de  l’églantier,  du  sureau  à grappes,  de  la  spirée 
à feuilles  de  germandrée  -,  ou  voit  croître  à leurs  pieds  les 
anémones  pulsatilles,  les  pivoines  à fleurs  blanches,  la 
slalice  d’or  et  la  statice-rose , Y aster  sibiricus , et  vingt 
espèces  de  potentilles  et  de  centaurées  -,  tandis  que  la^en- 
tiana  algida  étale  ses  belles  fleurs  bleues  et  blanches  au 
haut  des  Alpes  glacées,  et  que  la  rhodiole-rose  onie  les 
marais  où  le  saule  de  Sibérie  balance  ses  branches  do- 
rées (5).  La  Sibérie  orientale  produit  beaucoup  de  lis;  ou 
remarque  le  lis  de  Kamtchatka  et  le  lis  sarauue,  dont  les 
racines  servent  à la  nourriture.  Nous  mentionnerons  en- 
core deux  plantes,  ïheracUum  panacea  eil’heraclcum  si- 
hiricum.  En  faisant  sécher  les  tiges  de  ces  deux  plantes, 
les  Sibériens  se  procurent  vne  efflorescence  sucrée  , qui 


(i)  Voyage  en  RiiMÎe,  IV,  240,  164,  287,  332,  845  (trad.  in-4”). 

(2)  llhododenJnm  dauricum  à fleurs  rouges,  et  le  rhododcndrvn  chry^ 
i^nthiêm  à fleurs  jaune*.  (3)  Loniceru  mongolira.  Pallas  y Flor. 

I,  part.  1,  }>.  59,  tab.  38,  et  Part.  2,  p.  3o.  (4)  Prunua  sibirica  , Gmvk 
(5)  Voyage,  Y,38aj  385^4^6.  YI,  ^9-46,  elr. , etc. 
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esHrop  peu  aboudanfc  pour  être  de  beaucoup  d’iitililé; 
mais  en  distillant  toute  la  plante  ils  fabriquent  une  liipieur 
forte , peu  agréable , et  recherchée  seulement  dans  le 
Kamtchatka  (i). 

La  vraie  rhubarbe  a été  cherchée  en  vain  dans  la  Si-  ^ 
bérie;  le  rbapontic,  rheum  undululatum  y croit  dans  les 
montagnes  méridionales,  à l’est  de  l’Ienisseï.  Trois  plantes 
peuvent  servir  en  guise  de  thé;  la  saxifrage  crassifolia, 
qui  croît  sur  les  monts  Bie\oi  » prés  l’Obi , le  rhododen- 
drum  dauricutn  et  le  polvpi^dii^  i'^ygrans  qui  vient  sur  les 
hauts  rochers  de  la  Daourie  ; ce  dernier  est  un  remède 
contre  le  scorbut  et  la  goutte. 

Gmelin  (i)  avait  remarqué  que  la  végétation  change 
de  caractère  dés  qu’on  passe  l’Ienisseï  ; mais  il  est  difficile 
d’exprimer  avec  précision  ces  sortes  de  changemens.  Il 
est  certain  que  plusieurs  végétaux  ne  résistent  plus  à 
l’accroissement  du  froid  qui  se  fait  sentir  dés  qu’on  passe 
cette  rivière  (3).  M.  Pallas  observe  que  dans  le  voisinage 
des  monts  Uraliens  on  trouve  les  végétaux  de  la  Pannouie  ; 
eu  remontant  l’Irtych,  vers  les  monts  Altaïqnes , ou  com- 
mence à remarquer  plusieurs  espèces  particulières  à la 
Sibérie , et  leur  nombre  augmente  à la  vérité  dés  qu’on  a 
passé  lienisseï-,  mais  elles  ne  deviennent  abondantes  qu’à 
lest  du  lac  Baïkal;  la  Daourie  est  leur  véritable  patrie. 
Ces  mêmes  plantes  ne  paraissent  point  dans  la  contrée 
plaine  et  boisée  entre  l’Ienisseï  et  le  lac  Baikal.  Ou  n’y 
trouve  que  les  plantes  ordinaires  aux  climats  froids , et 
communes  môme  eu  Europe  *,  mais  sur  les  hauteurs  au 
nord-est  de  l’Obi , on  retrouve  plusieurs  végétaux  parti- 
culiers aux  monts  Altaïques  (4). 

Dans  la  Sibérie  occidentale,  sur  l’Obi,  l’agriculture  dis- 
paraît vers  le  6o*  parallèle  de  latitude;  dans  la  partie  la 
plus  orientale  les  blés  n’ont  pas  voulu  réussir,  >ui  à Oiulskoi, 

(i)  Oenrgi,  III  (voL  7),  p.  849.  (2)  Ftor.  Sibir.  præfat.  (3)  l'an~ 

ifolvithis  arytnsh,  eampanuh  csrvtcoria , cvnroHaria  nwjnHs,  rhamnus 
catarcticnm , dactylij  glomerata , etc.  (4)  Pallai,  t.  IV,  p.  445-456 
(trad.  in-4'’}. 
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à 55  degrés,  ui  dans  ie  Kamtchatka,  à 5i  degrés.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  de  la  frontière  méridional© 
sont  trop  froides  et  arides  \ ainsi , les  trois  cinquièmes 
parties  de  la  Sibérie  ne  sont  susceptibles  d’aucune  espèce 
de  culture  -,  mais  les  parties  qui  sont  nu  midi  et  à l'ouest 
sont  d’une  fertilité  remarquable.  Au  nord  de  Koljrwau 
l’orge  multiplie  jusqu’à  douze  fois,  et  l’avoine  jusqu’à 

dv  graini.  t ^ ^ i • 1*1* 

vingt.  Le  sarraziu,  dans  cette  terre  noire  et  légère,  est 
sujet  à monter;  mais  lorsqu'on  le  sème  dans  les  terrains 
plus  maigres,  il  multiplie  jusqu’à  douze  ou  quinze  fois. 
La  plupart  des  graminées  qui  vieuucut  en  Europe  crois- 
sent aussi  dans  le  midi  de  la  Sibérie  ; mais  ou  n’en  cultive 
guère  que  le  seigle  d'hiver,  l’orge  et  l’avoine.  LesTartares, 
qui  aiment  le  pain  blanc,  font  venir  avec  peine  un  peu  de 
froment.  Le  millet  prospère  dans  l’ouest  de  la  Sibérie.  La 
blé  sarrazin  de  Tartarie  (i)  est  semé  dans  des  steppes  ré- 
cenimeiit  défrichées  au  moyeu  du  feu  ; un  tel  champ  con- 
tinue pendant  trois  ou  quatre  années  consécutives  à rap- 
porter annuellement  depuis  dix  à quinze  pour  un,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  renouveler  les  semailles.  Les  grains  qui 
tombent  pendant  qu’on  moissonne  suffisent  pour  l’ense- 
mencer ; niais  d’année  eu  année  les  mauvaises  herbes  aug- 
mentent. Ce  genre  de  culture  convient  parfaitement  aux 
paresseux  Siliérieus,  qui  battent  le  blé  sur  la  place  même 
où  ils  le  récoltent,  et  qui  eu  brûlent  la  paille  pour  s’épar- 
gner la  peine  de  l’emporter  (»). 

Si  l’exploitation  des  mines,  la  navigation  intérieure  et 

i'»iTKHiiurc  l’économie  commerciale  ont  reçu  quelques  légers  perfec- 
liouuemeus  ei^  Sibérie  sous  les  derniers  trois  ou  quatre 
régnes,  il  ne  paraît  que  trop,  malgré  les  pauégyrique.s 
rosses , que  l’agriculture  est  dans  le  même  état  où  elle  su 
trouvait  il  y a 5o  ans;  car  Bell  d’Antermony,  il  y a plus 
d’uii  demi-siècle,  remarqua  déjà  l'abondmicc  de  sarrazin. 


(l)  Polygonuni  tatj/niim ^ L.  ; en  taUrc  Gntettn  , l'ii.ra 

kibii'ica  , lit,  UN.  l3,  fig  I.  (a)  Slarc/i,  Tableau  (lï  U Ru-sic,  l,  [>. 
toiuji.  Ct^irgi,  Hiiv-ie,  lit  ('vu'.-',  iy,t. 
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de  riz,  d’orge  et  d’avoiue , qu’il  a observée  au  midi  da 
l’obolsk  et  uu  sud  du  lac  Baïkal.  Mais  les  obstacles  qu’op-» 
pose  le  climat  à l’cxtensiou  de  l’agriculture  eut  été  faible^ 
meut  combattus.  Au-delà  du  Go*  parallèle  et  du  i lo*  mé- 
ridieu  (est  de  Paris)  les  gramiuées  céréajes  ne  prospèrent 
plus  au  nord  le  froid  les  détruit,  à l’est  les  brouillards 
les  empêchent  de  mûrir.  Aiusi,  les  deux  tiers  de  la  Sibérie 
manquent  encore  de  grains  -,  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  commence  à y suppléer. 

Le  lin  commun  croît  en  plusieurs  endroits  de  l'Üral;  lo 
linum  perenne  vient  jusqu’à Turukhansk*,  le  chanvre  croît 
au  sud  du  55*  parallèle.  Au  pied  des  monts  Altaï  on  voit 
quelques  Tatars  faire  du  fil  et  de  la  toile  dos  feuilles  de 
deux  espèces  d’orties , ïurtica  dioïca  cl  cannabina  ( i ) ,- 
l’houblon  abonde. 

Le  régne  animal  occupe  une  grande  place  dans  le  ta- 
bicnu  de  cette  contrée  sauvage.  Parmi  lea  animaux  do- 
mestiques la  renne  est  le  plus  remarquable;  nous  avons 
déjà  vu  <|uc  la  zone  froide  étant  plus  étendue  eu  Asie,  la 
renne  y descendait  à une  latitude  plus  basse  qu’en  Eu- 
rope (a).  Pallas  et  Sokolof  en  virent  de  grands  troupeaux 
sur  les  montagnes  qui  bordent  la  Mongolie  chinoise,  prés 
les  sources  de  l’Onori,  entve  les  49*  ^o*  degrés  de  lati- 

tude. Ainsi,  les  régions  de  la  renne  cl  du  chameau,  éloi- 
gnées l une  de  l’autre  de  ao  à 3o  degrés  dans  la  partie 
uccidentale  de  notre  continent,  se  touchent  et  peut-être 
môme  se  croisent  dans  la  partie  orientale. 

La  renne  est  un  grand  bienfait  de  la  nature  envers  le  âoii  ntilité* 
malheureux  nomade  du  pôle  arctique.  Il  attéle  des  rennes 
à son  traîneau , il  boit  leur  lait,  il  se  nourrit  de  leur  chair, 
il  se  revêt  de  leur  peau , la  vessie  lui  sort  de  bouteille,  U 
l'ait  du  fil  de  leurs  boyaux  et  nerfs,  et  il  vend  encore 
leurs  cornes,  dont  on  fait  usage  dans  la  pharmacie.  Les 
rennes  coûtent  peu  à nourrir  ; une  mousse  qu’elles  trou- 


' (i  ) Stonb,  Tableau  de  la  Ituuie,  t.  I,  p.  349.  (2)  Vn^cî  nuire  vol.  II, 

[>.  jJo. 
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vent  sous  la  neige  est  presque  leur  seule  nourriture  i 
elles  peuvent  se  passer  d’élables  dans  un  climat  où  des 
animaux  trés-robustes  ne  peuvent  pas  même  vivre.  Mais 
la  renne  ne  fait  pas  d’aussi  longs  trajets  que  le  disent  cer^ 
tains  naturalistes  ; elle  est  faible  et  perd  souvent  haleine. 
On  ne  fait,  avec  un  attelage  de  rennes,  que  4 ^ ^ lieues 
par  jour.  Un  Samoyéde  pas.se  pour  très-riche  lorsqu’il  a 
100  ou  i5o  rennes  : un  Tuugouse  économe  eu  entretient 
jusqu'à  ],ooo,  un  Koriak  plusieurs  milliers;  et  l’on  assure 
que  parmi  les  Tchouktchis  il  y a des  pasteurs  qui  eu  pos- 
sède jusqu’à  5 0,000  (i). 

Le  chien  de  Sibérie  (a),  semblable  à un  loup , est  eu 
quelque  sorte  le  compagnou  de  la  renne  -,  il  sert  de  bêle 
de  trait  non  seulement  chez  les  Kamtchadales^  mais  chez 
les  Tuugouses , les  Samoyèdes  et  quelques  Ostiaks.  Il 
court  avec  une  agilité  extrême;  mais  farouche  et  difficile 
à conduire  , jl  se  jette  souvent  avec  le  traîneau  et  sou 
maître  du  haut  des  précipices  dangereux  ; eu  un  mot , 
c’est  un  très-mauvais  équipage  que  celui  des  Kamtcha- 
dales  : ils  nourrissent  ces  chiens  avec  du  poisson  sec. 

Il  ne  parait  pas  que  l’entretien  des  bestiaux  soit  poussé 
en  Sibérie  au  degré  de  perfection  auquel  ou  pourrait 
atteindre  dans  un  pays  si  riche  en  pâturages.  Parmi  les 
nations  sibériennes,  les  Buriaîles  et  les  Mongols  se  dis- 
tinguent par  leurs  nombreux  troupeaux.  Les  chevaux  des 
Mongols  sont  d’une  beauté  extraordinaire  ; quelques- 
uns  sont  rayés  comme  le  tigre  et  tachetés  comme  le  léo- 
pard. Les  grandes  nations  nomades  du  centre  de  l’Asie 
aiment  la  chair  de  cheval,  et  la  préfèrent  à celle  du 
bœuf  ; souvent  ils  la  sèchent  au  soleil  et  à l’air,  et  la  inaii- 
gent  ensuite  sans  autre  préparation.  Un  adoa  ou  haras 
d'un  noble  mongol  contient  3 ou  4>ooo  chevaux  ou  jii- 
meiis.  Les  Tatars  de  la  Sibérie  occidentale  ont  amené 
avec  eux  l’animal  favori  de  leur  nation , le  cheval.  Il  erre 


(i)  Storcfi,  Talilrau  ütiitistiquc  de  la  Russie,  t.  Il,  p.  195.  (2)  Cani» 
sibiricu],  Linu.  Sisl.  uat. , edit.  l3®.  OinrUn,  I,  p.  66. 
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dans  la  steppe  de  Barabia  eu  immenses  bandes.  La  plupart 
des  chevau.x  de  Sibérie  ont  le  poil  blanc.  Les  moulons  sont 
de  l’espèce  à queue  large  •,  mais  ces  peuples  u’obtiennent 
leurs  peaux  d'agneaux  si  délicates  et  si  bien  préparées 
qu’en  ouvrant  cruellement  le  ventre  des  brebis  pleines. 
Les  bœufs  de  Russie  transportés  eu  Sibérie,  ont  diminué 
de  taille,  mais  gagné  en  vigueur.  Eu  général,  les  ani- 
maux propres  au  plateau  central  de  l’Asie,  s’étendent  plus 
ou  moins  dans  les  montagnes  méridionales  de  la  Sibérie. 
Le  chameau  non  seulement  y vient  en  caravane,  mais  il 
vit  dans  la  üaourie  chez  les  Mongols  russes. 

Ce  pays  est,  après  l’Amérique  septentrionale  et  l’Afri- 
que méridionale,  le  plus  vaste  parc  de  chasse  qu’il  y ait 
sur  le  globe  -,  mais  les  Russes  ont  trop  avidemmeut  épuisé 
cette  ressource;  les  animaux,  objets  de  lâchasse,  s’en- 
fuient ou  diminuent  en  nombre  (i). 

Les  meilleures  zibelines  se,  trouvent  aujourd’hui  prés 
de  Yakutk  et  de  Nerschiiisk;  mais  elles  sont  plus  nom- 
breuses dans  le  Kamtchatka,  ün  emploie  ditférens  strata- 
gèmes, surtout  les  flèches  à bout  obtus,  pour  tuer  l’ani- 
mal sans  faire  tort  à sa  peau,  qui  vaut  quelquefois  jusqu’à 
2 +o  francs  dans  le  lieu  môme.  La  peau  d’un  renard  noir(%) 
SC  vend  jusqu’à  i,ooo  roubles,  et  suffit  souvent  pour 
payer  l’impôt  d’un  village  entier.  Le  renard  des  rochers 
ou  des  glaces  (3),  dont  la  couleur  est  généralement  blan- 
che, mais  quelquefois  bleuâtre,  habite  la  zone  glaciale, 
le  Kamtchatka  et  les  lies  orientales.  Cet  animal  rivalise  le 
singe  ponr  la  finesse  de  ses  ruses  et  son  génie  malfaisant. 
Les  autres  animaux  que  l’on  chasse  pour  leur  peau  sont 
les  hermines,  les  marmottes  , les  martes,  l'écureuil  et 
d’autres  inférieurs  eu  réputation.  Ou  estime  beaucoup  les 
écureuils  de  couleur  argentée  du  pays  des  Téléoutes. 

L’ours  blanc  est  le  plus  redoutable  parmi  les  bêles  fé- 


(l)  ProJromut  faunœ  nssicr,  par  M.  D:vigubsky,  U.  M.  «le  l’mii- 
^cr>ilc  Je  Muhou.  Fajcic. , I.  GoUiiigue,  1804.  (ï)  Canis  Ijcaon, 

Canif  lagnpuf  v.  hatis.  Gmtlin,  Nov.  Cuoiuicnt.  Pcirop.,  V,  358. 
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roces  de  la  Sibérie  ; le  chasseur  l’attaque  pourtant  une 
lance  à la  luaiii,  et  ranimai  stupide,  assis  sur  ses  deux 
pattes  de  derrière  , laisse  approcher  le  Ter  meurtrier. 
L’ours  de  terre  y est  aussi  commun.  Ou  le  détruit  par 
plusieurs  moyeus  ingénieux.  Les  Korialcs  parviennent  à 
le  suspendre  aux  arbres  par  le  moyeu  d’une  amorce  atta- 
chée à uue  courroie.  Dans  les  moutagnes,  on  épie  le 
sentier  où  ils  ont  coutume  de  passer,  et  ou  place  uue 
corde  avec  un  billot  très-lourd  à une  des  extrémités,  et 
un  nœud  coulant  à l’autre.  Lorsqu’un  de  ces  animaux  est 
pris  ainsi  par  le  cou,  il  s'é|)uise  à tirer  un  poids  aussi 
considérable,  ou  il  attaque  le  billot  avec  fureur,  et  le  jette 
eu  bas  d’un  précipice  dans  lequel  il  »c  trouve  lui- même 
entraîné.  L’o/ice  se  montre  eu  Daourie  , le  lynx  et  le 
glouton  habitent  toute  la  Sibérie. 

XI.O.  L'élan  est  assez  répandu  en  Sibérie,  mais  il  ne  passe 
pas  le  65<  degré.  On  le  chasse  au  mois  de  mars,  lorsque 
la  superficie  de  la  neige  se  fond  -,  le  chasseur  y glisse  sur 
ses  grands  patins  de  bois,  mais  l’élan  perce  la  neige  i 
chaque  pas  et  s’y  enfonce.  Nous  devons  encore  remar- 
cktv.i  quer  le  tahia  ou  cheval  sauvage,  dans  les  steppes  d’Issim, 
le  koulan  ou  àue  sauvage , le  dchighetaî,  espèce  intermé- 
diaire entre  le  cheval  et  l’àue  (i),  le  cerf,  le  chevreuil, 
xuic,o,.t..  \' anlelope-saiga . l'autelope  à goitre  (a)  ou  antelope  hydia- 
phobe  de  la  Daourie , ïargali  (3),  qui  s’étend  du  Caucase 
au  Kamtchatka,  quehpies  sangliers  sur  les  bords  de  l’Ir- 
tych ; l'animal  porte-musc  , mais  rare,  et  uu  grand  nom- 
bre de  castors,  surtout  au  Kamtchatka.  Mais  pour  la  ci- 
vette ou  zibelli,  dont  parlent  plusieurs  auteurs,  il  parait 
que  les  uaturalistes  ne  la  connaissent  point  -,  ou  aura 
B J aui.,vé  peut-être  voulu  parler  d’une  espèce  de  rat  musqué  (somx 
moschatus) , qui  habits,  non  pas  la  véritable  Sibérie, 
mais  sur  les  bords  de  laKama,  la  Samura,  le  Volga  et 
le  Don  (.j). 

(i)Equn<  liPminniis,  Palhtt.  (2)  Antelope  5iiltiiro«,  Palhs,  .Spicil. 
Zool.  Fasr.  XII,  tah.  Z et  3,  fig.  14-17.  (3JOvi*  muiiinoQ. 

U H,  p.  34. 
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- La  Sibérie  possède  encore  divers  pciils  animaux  dignes 
de  remarque,  tels  que  le  lièvre  de  Daourie  (i),  le  lièvre  li 

« 1 I rauet.ourn 

de  Mongolie  (2),  répandu  jusque  dans  les  lies  Aleutienues^ 
le  lièvre  des  montagnes,  qui  fsût  des  approvisiouuemeiis 
de  foin,  la  souris  dite  aveugle  (3),  mais  qui  ne  l’est  pas, 
et  beaucoup  d’autres  espèces  de  rats  et  de  souris,  parmi 
lesquelles  nous  nommerons  le  lemmimgnf,  qui  émigre  son-^ 
vent  en  colonnes,  se  dirigeant  toujours  en  ligue  droite, 
et  les  espèces  nommées  souris  sociales  et  économû/ues  (/\) , 
qui  rainassent  dans  leurs  trous  des  quantités  assez  consi- 
dérables de  racines  nutritives  et  d’oignons , pour  que  le 
Sibérien  cherche  avec  avidité  à les  en  dépouiller. 

Les  insectes  tourmentent  l’habitant  et  le  voyageur;  le 
moustique  obscurcit  l’air,  et  malgré  le  froid,  la  punaise 
infecte  les  maisons  ; les  kakeriacks  d’Asie , introduits  par 
Kiachta,  se  sont  répandus  jusqu’aux  bords  du  Wolga. 

L’abeille  n’a  pu  être  propagée  eu  Sibérie. 

Ce  pays  abonde  en  excellent  gibier  ailé  , tels  que  ca-  oiieûi. 
nards  et  oies  sauvages,  cygnes,  gelinottes,  bécasses,  per- 
drix. Parmi  les  oiseaux  de  passage  on  distingue  l’oie  po- 
laire et  ï anas  glaeialis , dit  canard  de  Terre-Neuve.  La 
Sibérie  orientale  et  le  Kamtchatka  possèdent  une  espèce 
d’oie  (5)  qui  vit  snr  la  mer,  et  qui  est  quelquefois  rejetée  • 
sur  le  rivage  au  nombre  de  plusieurs  milliers. 

Il  est  étonnant  que  les  Russes  ne  cherchent  point  à P^be  diBB 
pécher  la  baleine  dans  la  partie  de  la  mer  Glaciale,  qui  giVÎ^.. 
est  à l’est  de  la  Nouvelle-Zemble,  et  qui  probablement 
n’est  qu’un  grand  détroH.  En  tout  cas  les  harengs  et  d’au- 
tres poissons  , ainsi  que  les  grands  cétocées  , doivent  y 
abonder.  Les  Samoyédes  seuls  y fout  la  pêche  ; ils  pren- 
nent , surtout  dans  les  golfes  de  l’Obi  et  de  Kara , le  bé- 
louga de  mer,  espèce  de  dauphin  (6),  qui  a trois  toises 


(t)  > LepusToUi.  > PalL  Glire*,  p.  17.  (a)  • Lrpiu  Ogolona.  > Poil. 
Glirr»,  p.  59-70.  (3)  « Sorex  eéecutiens.  • Laxmann,  No?.  Acl.  Petrop., 
1785,  p.  285.  (4)  c Mus  œconomicus.  » PalL  dires,  p.  79  et  225.  « Mus 

sorialift.  » Ibid.,  p.  77  et  78.  Anas  grandis.  Georgi,  Russie,  111,  1725. 

Delffhinus  leuaas»  On  J prend  aussi  le  dslphinus  orca. 
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tle  long.  On  y péciie  aussi  eu  grande  qiianlilê  deux  es' 
j)èces  de  poissons,  le  chycale  (i)  et  Xomoul.  (a);  ce  der- 
nier poisson  remonte  de  la  mer  Glaciale  dans  tous  les 
Ueiives  à fonds  pierreux,  tels  que  l'Ienisseï,  la  Lena  et 
autres  à l’est,  taudis  qu’il  n’entre  point  dans  l’Obi,  qui  a 
le  fond  vaseux  et  terreux.  11  en  est  de  même  de  la  truite 
blanche  (3).  ^ . 

U Obi  nourrit  en  revanche  de  très-gros  éperlans,  des 
essaims  innombrables  de  sterlets,  d’esturgeons,  de  sau- 
mons blancs,  de  brochets,  de  murènes  et  de  loties,  outre 
plusieurs  espèces  dont  les  noms  russes  et  ostiaks  ne  nous 
apprendraient  rien  sans  de  longues  discussions.  Plusieurs 
de  ces  poissons  remontent  de  la  mer,  d’autres  descendent 
des  lacs  et  des  ruisseaux  -,  ils  sont  presque  tous  obligés 
de  quitter  l’Obi  aux  approches  de  l'hiver,  avant  que  les 
eaux  de  ce  fleuve  se  soient  corrompus  sous  la  glace. 
Celle  putréfaction  des  eaux  courantes  sous  la  glace  n’a 
d’autre  cause  qu’un  sol  marécageux,  la  lenteur  du  cours 
de  ce  grand  fleuve,  et  les  parties  salines  que  l’Irtych  et 
rissim  y apportent.  Les  eaux  du  fleuve  restent  bonnes 
près  l’embouchure  des  rivières  qui  viennent  d’un  sol 
pierreux  pour  s’y  jeter.  Plusieurs  poissons  se  tiennent 
dans  CCS  endroits.  Les  eaux  croupissantes  disparai.sseut 
au  printemps  , lorsque  la  neige  fondue  fournit  au  fleuve 
des  eaux  nouvelles  et  meilleures.  Les  eaux  un  peu  cal- 
caires de  l’Irtych  nourrissent  d’excelleus  esturgeons.  Les 
sterlets  et  les  lottes  y sont  très-gros.  L’Ieuis.seï,  la  Leua  et 
les  autres  fleuves  de  la  Sibérie  orientale  abondent  en  sau- 
mons, omouls  et  en  truites. 

La  pêche  sur  la  côte  et  entre  les  îles  de  l’Océan  orien- 
tal, est  très-riche  et  très-remarquable,  même  pour  la 
Géographie  physique.  La  mer  entre  la  Mantchourie , la 
Sibérie,  le  Kamtchatka  et  les  îles  Kurdes,  est  une  véri- 
table Méditerranée  -,  la  mer  comprise  entre  l’Asie , l’Ame- 


(i)  Salino  njsur.  (a)  SahtiQ  autumnalis,  (3)  Vovage,  t.  IV, 

p.  10.')  (iii-.,”;. 
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rique  et  les  îles  Aleulieniies , participe  beaucoup  à cette 
nature.  Dans  ces  deu.x  régions  ichtyo logiques  on  voit  des 
troupes  innombrables  de  ces  singuliers  animaux,  qui  tien- 
nent le  milieu  entre  les  quadrupèdes  et  les  poissons,  telle» 
que  les  baleines,  les  ours  de  mer,  les  loups  de  mer,  les 
lamantins  ou  manatis , les  loutres  de  mer.  Nous  en  réser- 
vons la  description  pour  l’article  de  \' Amérique  russe. 

Tel  est  le  tableau  que  présente  actuellement  la  Géogra- 
phie-physique de  la  Sibérie.  Qu’il  a dû  être  différent  à 
l’époque  où  de  grands  animaux  herbivores , semblables  à 
ceux  de  la  zone  torride , parcouraient  ici  les  riches  pâtu- 
rages qui  durent  alors  les  nourrir,  et  qui  supposent  une 
température  bien  douce.  Nous  avons  déjà  appelé  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  ces  nombreux  débris  A'éléphans 
et  de  rhinocéros  et  autres  animaux  de  la  zone  torride 
qu’on  a trouvés  dans  la  Sibérie,  le  long  de  l’Issira,  de 
l’Irtych,  de  l’Obi  et  de  l’Ienisseï , et  jusque  sur  les  bords 
de  la  mer  Glaciale  (i).  Les  os  de  ces  quadrupèdes  se  trou- 
vent mêlés  avec  des  coquilles  marines  et  d’autres  os  , qui 
semblent  être  les  crânes  des  plus  grands  poissons  de 
mer  (a).  On  les  rencontre  le  long  des  fleuves,  dans  des 
couches  terreuses,  et  presque  jamais  dans  un  sol  pierreux. 

Les  îles  Liaikhof  i\e  sont  composées  que  de  gravier,  do 
glaces  et  d’os  d’éléphans,  de  rhinocéros , de  buffles  et  de 
cétacées.  On  a même  trouvé  des  rhiuocéros  et  des  mam- 
mouths ou  éléphans  de  Sibérie  tout  entiers,  avec  la  peau 
en  partie  bien  conservée  (3). 

Ces  étonnans  restes  d’une  population  animale , étran- 
gère  au  climat  actuel  de  la  Sibérie,  ont  fait  naître  diverses  «•"'’i'"- 
conjectures.  Il  est  inutile  de  réfuter  le  savant  Bayer,  qui 
avait  imaginé  de  considérer  ces  débris  comme  apparte- 
naus  aux  éléphans  qui  ont  pu  accompagner  les  armées 


(i)  VOTCI  notre  Tol.  II,  p.  283-390.  (a)  Arta  Pctropolitana,  l’anni-e 
T773,  t.  XVII,  p.  582.  Compare!  PoWar,  Vorage,t.  II,  p.  10,  377,  403  j 
t.  111,^.84,  106;  t.  IV,  p.  37g,  45g.  (3)  Idem,  IV,  p.  iZa.  Adams, 
Vfivage  il  la  mer  Glaciale , dans  les  F.pliémerldra  géograph.  de  Weimar, 

X.VV,  p.  25g 
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mongoles  et  tarlares  -,  l’iiuniense  nombre  de  ces  ossemcus 
s'y  opposerait,  môme  sans  la  présence  des  débris  d'ani- 
maux marins.  Selon  M.  Pallas,  ces  débris  auraient  été 
apportés  eu  Sibérie  par  un  déluge  -,  mais  ils  ne  présentent 
aucune  trace  d’un  roulement  long  et  violent.  Toutes  les 
t irwnstauces  concourent  à les  faire  considérer  comme 
des.  restes  d’auim»ux  qui  ont  vécu  à 1 endroit  même  où 
l’tm  trouve  leurs  débris  v mais  on  se  demande  comment 
ces  animaux  ont  pa  vivre  dans  une  contrée  aujourd’hui 
aussi  stérile  et  aussi  froide  ? Ou  se  demande  si , eu  suppo- 
sant la  Sibérie  jadis  beaucoup  plus  tempérée  et  plus  ler- 
lile,  cet  étal  de  choses  était  dû  à une  position  ditléreule 
de  l’écliptique , et  par  conséqueut  des  xones  terrestres  ? 
Les  géomètres  et  les  astrouoroes  paraissent  gcuéralemeut 
peu  disposés  à admettre  la  possibilité  d’uii  cbangemeut  dans 
la  position  astronomique  du  globe.  Nous  venons  cepen- 
dant de  recueillir  un  üait  qui  semble  prouver  que  réelle- 
ment la  température  de  ces  contrées  était  autrefois  plus 
élevée,  mais  qui  prouve  aussi  quelles  étaient  couvertes 
d’eaux  marines.  On  ne  s’attendrait  pas  à retrouver  en  Si- 
bérie l’activité  inçrveillouso  de  ces  madrépores  qui,  dans 
les  mers  de  l’cqnaleur  bâtissent  des  îles  nouvelles  ; cepeu- 
dont , le  lac  Kan^schlowa.  sur  la  rive  droite  de  l'Irtych  , 
‘ ' et  lUM»  loin  do  Petropaulofsk,  s’est  encombré  successive- 
ment par  des  bancs  do  corail;  et  selon  quelquesautcurs(i), 
il  semblerait  même  que  les  madrépores  continuent  encore 
actuellement  à former  des  bancs  nouveaux.  Ce  fait,  mieux 
examiné,  pourrait  jeter  un  grand  jour  sur  l’histoire  phy- 
sique du  globe. 


(i)  Georgi,  ni,  IC41. 
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Suite  de  la  Description  de  l’Asie.  Nations  ^ 
Provinces  et  yUles  de  la  Sibérie. 

Dans  une  description  particulière  d’une  grande  contrée, 
il  y a deux  points  de  vue  donnés  par  la  nature  des  choses  ; 
on  peut  diviser  le  pays  en  gouvernemens , provinces  et 
arrondissemens  -,  ou  peut  le  diviser  d’après  les  nations 
qui  l’habitent;  l'une  de  ces  méthodes  est  celle  de  la  cho~ 
rographie  , l’autre , celle  de  \ ethnographie.  Ordinaire- 
ment , nous  commençons  par  la  première  ; ici , ce  sera 
par  la  dernière  ; nous  espérons  que  notre  description  y 
gagnera  de  clarté  et  d'intérêt. 

Les  Russes , Cosaques  et  autres  colons  d’Europe  ha- 

• • t «Il  ^ 1-1  '•  «itiêricrtnel 

bitent  surtout  les  villes  et  les  postes  militaires  de  Siberie;  couq...., 
ils  desceudent  les  uns  des  soldats  employés  à la  conquête 
de  ce  pays , les  autres  des  criminels  envoyés  ici  en  exil  ; 
à ces  deux  classes  se  sont  réunis  des  aventuriers , des 
paysans  déserteurs,  des  marchands  ruinés,  qui  ont  cher- 
ché ici  les  moyens  de  rétablir  leur  fortune.  Ces  diverses 
classes  de  colons  , eu  s’enfonçant  dans  un  vaste  désert , 
joignirent  d'abord  à leur  grossièreté  primitive  celle  qui  ré- 
sulte d’un  climat  sauvage  ; mais  si  l’ignorance,  la  paresse 
et  l’ivrognerie  nuisent  souvent  à leur  bonheur,  les  vo3'a- 
geurs  vantent  leur  hospitalité  généreuse,  leur  franche 
gaîté  et  le  bon  ordre  qui  règne  parmi  eux.  Il  n’y  a qu’un 
siècle  que  les  Sibériens  passaient  pour  avoir  des  mœurs 
si  sauvages,  que  Pieire-le-Grand  crut  ne  pouvoir  infliger 
un  plus  grand  supplice  aux  Suédois,  qui  étaient  ses  en- 
nemis mortels , que  de  les  envoyer  eu  Sibérie.  Il  arriva 
que  ces  honorables  exilés  introduisirent  dans  cette  con- 
trée les  usages  et  les  manufactures  de  l’Europe  ; en  amé- 
liorant leur  propre  situation,  ils  civilisèrent  leurs  hôtes. 

, in.  a4 
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p.^crM  Les  Suédois  foudérent , eu  1713,  la  première  école  à To- 
bolsk  ; ils  y enseignèrent  l’allemand , le  latin , le  français, 
la  géographie  , la  géométrie  et  le  dessin.  Eu  1801  , 
M.  Kotzebue  y rencontra  des  gens  qui  s’occupaient  de 
la  littérature  russe  , de  la  française  , de  l’allemande  -,  il 
y vit  jouer  ses  drames  sur  un  théâtre  public  (i).  Ces  traits 
marquent  les  progrès  successifs  des  Sibériens  en  fait  de 
culture  d'esprit.  D’un  autte  Côté , les  gouverneurs  et  les 
autres  officiers  civils  et  militaires  ont  introduit  dans  les 
villes  de  Sibérie  les  mteurs  de  Pétersbourg , avec  la  vanité 
et  l'ostentation  russe.  M.  Lesseps  Vit  rouler  dans  les  rues 
d'Irkytsk  des  voitures  élégantes.  Mais  le  raffinement  arrivé 
dans  les  moeurs  des  Sibériens , n’a  pas  pu  s’étendre  aux 
petites  villes  et  aux  villages  tristement  épars  au  milieu  des 
VHstes  forêts.  (Quelques  cultivateurs,  riches  en  troupeaux, 

«1-scba*.  ignoreut  presque  1 usage  de  1 argent^  et  niénent  uae  vie 
patriarcale.  Les  chasseurs , errant  dans  les  déserts , de- 
viennent presque  des  sauvages-,  la  terre  glacée  leur  sert 
de  lit  -,  les  baies  des  arbustes  étanchent  leur  soif  j ib  boi- 
vent même  le  sang  des  animaux  que  leurs  balles  viennent 
d'atteindre.  Le  Cosaque  qui , à Tobolsk,  à Irkutsk,  se 
voit  confondu  dans  la  populace , devient  une  sorte  de  mo- 
narque , lorsque  envoyé  au  milieu  des  Samoyédes  ou  des 
Joukagires,  il  est  chargé  d’y  recueillir  le  tribut  et  de  main- 
tenir l’ordre.  Il  a pour  palais  une  cabane,  pour  sceptre  un 
bâtou  de  caporal  -,  les  délices  de  sa  table  consistent  eu 
.saumons , rennes  et  hures  d’ours.  (Quelques  familles  co- 
saques établies  dans  les  villes  ont  obtenu  le  rang  de  di>o- 
riainin  ou  nobles  patriciens  (a).  Les  marchands  de  Sibé- 
rie courent  eu  grande  partie  de  ville  en  ville  ou  de  foire 
eu  foire.  Le  nombre  des  Européeus,  établis  dans  ce  pays, 
et  des  Sioériakes  ou  descendans  d’Européens,  s’élève  au- 
jourd'hui à un  demi-million. 

p-npi.jt,  Les  nombreuses  peuplades  talares  ou  tarlares  occu* 

(•Uni.  ' • 


(i)  Kvlzebur , l'*nnrF  la  plus  mcoiorablc  de  ma  pic.  (2)  Ororgi, 
Itusticll  (vol.  10-4“),  1009. 
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\)ent  ]a  paille  luéridiuuale  du  gouvernement  de  Tobolsk. 

Les  plus  reculées  vers  l’est  sont  les  Biriusses  , les  Kats~ 
chinzi  ou  Katschinieus , et  les  Beltires  \ ces  trois  tribus, 
plus  ou  moius  mêlées  du  sang  mougolique^  demeurent 
aux  environs  de  l'Abakan  , rivière  qui  se  jette  dans  le 
Haut-Ienisseï.  Les  K^tschiuiens  sont  riches  en  bestiaux  \ 
leur  visage  sans  barbe  indique  quelque  mélange  du  sang 
mongol  ils  ont  parmi  eux  dos  magiciens  assez  adroits  , 
dont  le  costume  ressemble  à' l’habillement  français  (i). 

Au  sud  , les  Sayaniens  occupent  les  hautes  montagnes  ’SflJâoiens. 
connues  sous  ce  nom  ; ces  nomades  ont  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  les  Mantchoux  (a).- Une  tribu  de  7e- 
léoutes  ou  Telengules  habitent  aux  environs  de  Kutznesk  ; . 
le  plus  grand  nombre  vivent  en  Kalmoukie;  iis  sont  même 
appelés  Kalmouhs -blancs  par  les  Russes.  Quelques-uns 
d’entre  eux  , forcés  à se  laisser  baptiser,  négligent  cepen- 
dant la  plupart  des  cérémonies  de  l’église  grecque  ; leur 
langage  est  demi-mongol  (3).  En  descendant  les  rivières 
de  Tomsk  et  de  Tchuljm , nous  trouvons  deux  peuplades  T.rur.i 
latares  qui  eu  portent  le  nom  ; ils  ont  été  convertis  au  Tchùi,»* 
christianisme  par  l’archevêque  Philophéi;  un  corps  de 
dragons  russes , conduit  par  ce  prélat , les  chassa  et  les 
poussa  dans  la  rivière  de  Tchulym  ; le  digne  apôtre  les 
déclara  duement  baptisés  ; mais  aujourd'hui , laissés  en 
liberté,  ils  se  sont  fait  , d’après  leurs  idées,  un  bizarre 
mélange  de  rits  chrétiens  et  payens.  Les  Tartares  de 
Tchulym  parlent  un  idiome  composé  de  tatar , du  bu- 
riaite-mongol  et  de  quelques  mots  iakoutes  (4).  Parmi 
diverses  tribus  trés-insignitiantes  , nous  nommerons  les 

qui  s’appellent  eux-mêmes  Aba  au  .singulier,  aumm. 
Abalarxa  pluriel  *,  ils  demeurent  parmi  les  Telengoutes. 

En  passant  l’Ohi,  nous  trouvons  \ts  Barabinicns  (Bara-  BirtSiam. 
biutzi  ) , qui  vivent  de  la  pêche  et  de  leurs  bestiaux , dans 


(l)  Pallas,  Voyage  en  Russie,  IV,  p. 58o  (in-4'’}.  (2)  Gmelin,  Voyage, 
IV,  370  (in-8“  en  allrni.).  (3)  Gtotgi,  Desrription  des  nations  russes, 
II , 240  (en  sllem.).  Vocal).  Pctropnlitan. , n®  loi.  (4)  Vocab.  Pelrop. , 
n®  96.  , 

a4. 
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la  grande  steppe  qui  porte  le  même  nom;  quelques-uns 
sont  mahométans,  les  autres  payens.  Les  Tartares  (t Obi 
habitent  le  long  de  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu’aux 
environs  de  Narym.  Ceux  de  Tobolsk  demeurent  sur  les 
deux  rives  du  fleuvo  de  ce  nom , depuis  la  frontière  jus- 
qu'à son  embouchure.  Les  Taraliens , dans  le  district  de 
Tara , parlent  le  même  dialecte  que  les  préccdens.  Les 
Turalinzi  ou  Turaliniens , les  plus  civilisés  de  tous  les 
Tartares  de  Sibérie,  -habiteut  les  villes  et  villages  situés 
sur  les  bords  de  la  Tura  , depuis  les  montagnes  jusque 
vers  le  Tobol  ; ils  ont  été  baptisés  dans  la  rivière  par 
monseigneur  Philophéi , assisté  d’un  corps  de  Cosaques. 

Les  Tartares  sout  en  général  d'une  constitution  robuste 
et  vigoureuse  : leur  manière  simple  de  vivre  , leur  fru- 
galité et  leur  propreté  les  garantissent  de  la  plupart  des 
maladies  contagieuses  et  malignes  ; excepté  la  petite  vé- 
role, qui,  de  temps  à autre,  exerce  parmi  eux  d’ef- 
froyables ravages.  La  propreté  et  la  tempérance  des  Tar- 
tares tiennent  eu  grande  partie  à leur  religion.  Le  koran 
leur  ordonne  de  se  laver  plusieurs  fois  le  jour  ; il  donne 
même  des  préceptes  que  les  femmes  sont  obligées  de 
suivre  dans  les  accidens  propres  à leur  sexe.  En  défen- 
dant l’usage  du  vin  et  de  l’eau-de-vie,  il  les  garantit  des 
suites  de  l ivroguerie  russe.  Le  coramandemeut  qui  leur 
prescrit  l’abstiueuce  est  moins  favorable  à la  santé  : les 
Tartares  comptent  annuellement  ao5  jours  de  jeûne.  Le 
nombre  total  des  tribus  tartares  peut  s’élever  à 100,000. 

Passons  à la  portion  des  tribus  mongolüjues  qui  est 
tombée  sous  la  domination  russe.  Les  vrais  Mongols  ha- 
bitent vers  Kiachta  et  Selingiusk  ; ils  sont  en  petit  nomljrc. 

Bouriailes  ou  Jiarga-Huralt,  grande  race  mongolique, 
a peuplé  presque  toute  la  province  d'Irkutsk  et  colle  de 
Nerlschinsk  ; on  les  estime  98,000  individus  (11.  Les 
llouriaites  ressemblent  cxtérieur“menl  aux  Kalinouks. 


(l)  Ilrym,  EocTflopédip  russe,  p.  219,  (d’apres  une  réusion  de  178.1 
nii  1784). 
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On  trouTC  parmi  eux  plus  de  gens  gras  ; ils  ont  encore 
moins  de  cheveux,  et  plusieurs  n’ont  jamais  de  barbe  ; 
leur  teint  est  pâle  et  jaune-,  ils  manquent  de  force  et  de 
vigueur  : uu  Russe  du  même  âge  et  de  la  même  taille 
qu’un  Bouriate  lutte  avec  succès  contre  plusieurs  do 
ceux-ci.  Malgré  cette  faible  constitution  , les  Bouriaites 
jouissent  d’une  bonne  santé  -,  mais  ils  parviennent  rare- 
ment à un  âge  avancé.  La  petite  vérole  , autrefois  funeste 
à cette  tribu  , a cessé  ses  ravages  depuis  rétablissement 
d’une  maison  d’inoculation  â Irkutsk.  La  gale  , irés-coni- 
mune  parmi  eux , provient  de  leur  nourriture  , de  leur 
manière  de  vivre  et  de  s’habiller.  Dans  les  maladies 
chroniques  ils  fout  usage  de  bains  chauds,  â l’prient  du 
lac  Baïkal.  Leurs  médecins  sont  des  chamans  ou  sorciers 
qui  cherchent  plus  à les  guérir  par  des  sacrifices  et  des 
talismans  que  par  des  remèdes  naturels.  Les  Bouriaites 
parlent  un  dialecte  mongol  très-rude  et  rendu  inintelligible 
par  de  fréquentes  transpositions  et  mutations  des  con- 
sonnes (i). 

La  troisième  grande  race  des  peuples  indigènes  de 
l'Asie  septentrionale  est  celle  des  Tungouses , qui  s’ap- 
pellent eux-mêmes  Œrœn  ; les  Chinois  les  nomment  So- 
lon (a),  et  les  loukagires  Erpeghi;  ils  sont  d’une  origine 
commune  avec  les  Mautchoux.  On  distingue  les  Tun- 
gouses par  leur  conformation  régulière.  Ils  sont  ordinai- 
rement d'une  taille  médiocre,  souples  et  bien  faits.  Un 
visage,  moins  plat  que  celui  des  Kalmouks,  renferme  des 
yeu.x  petits  et  vifs  -,  ils  ont  le  nez  bien  proportiouué  , la 
barbe  peu  épaisse  , mais  les  cheveux  noirs  et  la  mine 
agréable.  Les  Tungouses  sont  sujets  à peu  de  maladies  -, 
ils  arrivent  pourtant  rarement  â uu  âge  avaucé  -,  ce  qui 
vient  du  climat  et  de  leur  genre  de  vie  pénible  et  dange- 
reux. Quelquefois  la  petite  'Vérole  exerce  parmi  eux  les 

(l)  Fischer,  Histoire  de  Sibérie,  I,  p.  33.  Oinrlin,  Vot.iri^  III,  p.  370. 
Cieorgi,  Urscriplion  des  nstiuiis  russrs,  IV%  p.  420.  (Tons  en  .illnnj 
11)  Fischer,  llisloivc  de  la  Sibérie,  I,  4')S,  uolc  16.  Fiillas,  Mémoires 
Iiistur.  sur  les  Mougob  , I,  p.a  (eaaliem.J, 
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plus  terribles  ravages.  Les  prêtres  des  idoles  sont  aussi 
leurs  médecins.  Chez  les  Tungouses  , la  vue  et  l’odorat 
sont  d'une  finesse  et  d'une  délicatesse  incroyables  ; les 
<i>  organes  du  goût,  de  l'odorat  et  du  toucher  sont  moins 
sensibles.  Ces  nomades  connaissent  chaque  arbre,  chaque 
rocher  dans  leur  district;  ils  peuvent  indiquer  clairement 
une  route  d’une  centaine  dé  milles  par  la  description  des 
pierres  et  3es  arbres  qui  s’y  trouvent,  et  mettre  les  voya- 
geurs en  état  de  la  suivre.  Ils  poursuivent  le  gibier  à la 
trace  légère  queses  pas  laissentsur  l’herbe  ou  sur  la  mousse. 
nci.j.0».  Ils  n’ont  jamais  voulu  recevoir  le  baptême  ; leur  religion 
est  une  branche  du  Schamanisme  -,  leur  suprême  divinité 
s’appelle  Boa.  La  poli’gamie  est  admise.  Leurs  princes  se 
nomment  TaiScha,  nom  qui  paraît  mongol.  La  langue 
des  Tungouses  est  un  dialecte  mautchourien  , mêlé  de 
quelques  mots  mongoliques  , mots  qui  désignent  princi- 
palement les  objets  relatifs  à la  civilisation  (i).  La  langue 
tungouse  comprend  huit  à di.x  dialectes. 

Cette  tribu  nomade  couvre  de  ses  habitations  mobiles 
un  tiers  de  la  Sibérie;  elle  s'étend  depuis  les  bords  de 
rieuisseï  jusqu’à  la  mer  d'Okhotsk;  au  sud,  elle  occupe 
la  partie  orientale  de  la  Daourie  ; ces  Tungouses  sont 
bons  cavaliers , excellcns  archers , braves  et  robustes  ; 
une  autre  branche  du  pays,  habitée  par  les  Tungouses  , 
s’étend  entre  la  Lena  et  l’Ienisseï  jusqu’à  la  Basse-Tuu- 
guska  ; ils  sont  pauvres  comme  les  Samoyédes , leurs  voi- 
sins ; ceux  sur  la  Lena  , appelés  Oléniens  (2) , vivent  de 
leurs  rennes,  de  la  pêche  et  de  la  chasse;  enfin  les  Ln- 
mutes  (3),  c’est-à-dire  les  riverains,  occupent  la  province 
d’Okhotsk  jusqu’aux  confins  des  Koriaikes.  Le  nombre 
total  ne  s’élève  qu’à  7.^, 000  individus  (4)- 

Aux  pieds  des  monts  Ürals  du  nord  et  sur  le  Bas-Obi , 
nous  trouvons  quelques  tribus  d’origine et  peul- 


(l)  Votât.  Petropol.,  n“  i38-l45.  tjfofjç-/.  Voyage  en  Sibérie,  etr. , I, 
sfi8-27i.  fen  ail.)  Jiillings,  A'dvage,  rédige  par5a//er,  p. 38y.  (en  ail.) 
Fischer,  Histoire  de  Sibérie,  inlrod.,  p.  it6.  (2)  XVOhna,  renne,  eu 
russe.  (.3)  De  Lama  , mer,  en  tungouse.  (4)  Hrjm,  lue.  rit. 
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#!re  TCHUcs  de  l’Europe , car  rieu  ue  prouve  que  la  race 
dmioise  soit  originaire  d’Asie. 

Les  Wagouls,  qui  demeurent  entre  Tobol,  Beresow, 
]'Obi  et  les  monts  Uraliens,  sont  d'une  taille  au-dessous 
de  la  médiocre  ; ils  ont  en  général  les  cheveux  noirs  et 
peu  de  barbe.  La  chasse  est  leur  occupation  principale 
ils  y déploient  une  agilité  et  une  adresse  singulières  , et 
maoieot  également  le  fusil  et  le  javelot  -,  ils  excellent  aussi 
dans  l’art  de  tendre  toutes  sortes  de  pièges  au.x  bétes 
fauves.  Ils  s’appellent  eux-mémes  Manai;  leur  langue  est 
trés-méiangée  (i). 

Les  Ostiaks  d’Obi,  qui  sont  également  de  race  finnoise, 
forment  une  des  tribus  les  plus  nombreuses  de  la  Sibérie  -, 
un  eu  compte  3o,ooo  individus  mâles.  Le  mot  d’Ostiak  , 
signifiant  étranger  , a été  donné  par  les  Tartares  à trois 
tribus  différentes.  Les  Ostiaks  d’Obi,  nommés  Mansi  par 
les  Wogouls  soutiennent  eux-mémes  leur  descendance  des 
Permiens.  Avant  qu’ils  subissent  le  joug  de  la  Russie,  ils 
étaient  gouvernés  par  des  princes  de  leur  nation  ; c’est 
parmi  leurs  descendans  que  l’on  prend  encore  les  chefs  des 
tribus.  Ce  peuple  n’a  point  d’alphabet;  il  compte  jusqu’à 
dix  , et  pas  au-delà  , ainsi  que  toutes  les  autres  nations 
finnoises.  Ils  habitent  depuis  Snrgut  jusque  vers  Berezuf 
et  Obdorskoi. 

Les  Ostiaks,  dit  unvoyageur  russe  (a),  sont  petits  etfai- 
bles  -,  aucun  trait  caractéristique  ue  distingue  leur  phy- 
sionomie ; la  chevelure  est  communément  rougeâtre  ou 
d’un  blond  doré.  Leur  habillement  étroit  est  fait  de  peaux 
et  de  fourrures.  Les  hommes  se  font  une  marque  dans  la 
peau  -,  les  femmes  se  coudent  des  figures  au  dos  des 
mains  , sur  l’avant-bras  et  le  devant  de  la  jambe.  Les  ca- 
banes d’été  sont  d’une  forme  pyramidale  -,  celles  d’hiver 
sont  carrées  et  construites  en  charpente.  Esseulicllement 


(l)  Grorgi,  Dirscription  des  nations  russes,  I,  65.  C.omp.  .‘idehwg, 
Mithridates,  I,  p.  53g.  (a)  SouyeJ,  dans  le  Voyage  de  l^allas,  l.  l^', 

p.  5i-88  (in-4“^. 
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pcchenrs  , les  Ostiaks  font  cependant  eu  hiver  de  grandes 
expéditions  de  chasse.  Les  riclies  ont  des  troupeaux  de 
rennes.  Rien  n est  malpropre  et  dégoûtant  comme  leur 
extérieur  et  leur  manière  de  vivre.  Cependant  ils  jouis- 
sent d une  bonne  sauté  ; leur  vie  se  termine  ordinairement 
par  des  maladies  chroniques , scorbutiques , nerveuses. 
Les  Ostiaks  sont  encore  payeus  j lorsqu’ils  doivent  faire 
serment  à un  nouvel  «inpereur , ou  les  fait  mettre  à ge- 
noux devant  une  peau  d’ours  ou  devant  une  hache  qui  a 
servi  à tuer  un  ours.  Ou  présente  à chaque  Ostiak  une 
bouchée  de  pain  sur  la  pointe  d’un  couteau,  en  lui  faisant 
prêter  le  serment  conçu  dans  ces  termes  : « Si,  dans  le 
5)  cours  de  ma  vie  , je  deviens  infidèle  à mon  Czar,  si  je 
» ne  paye  pas  mon  tribut , si  je  déserte  mou  can- 
» ton  , etc. , etc. , puisse  un  ours  me  dévorer!  puisse  ce 
» morceau  de  pain  que  je  mange  m’étouffer,  celte  hache 
» me  couper  la  tête,  et  ce  couteau  me  percer  le  coeur!  » 
— C est  une  cérémonie  usuelle  de  tous  les  peuples  ido- 
lâtres de  Sibérie.  L’ours  jouit  parmi  eux  d’une  vénération 
religieuse  -,  ils  font  des  sacrifices  avant  d'aller  à la  chasse 
de  cet  animal;  après  en  avoir  tue  un,  ils  célèbrent  sa 
mémoire  par  une  fête  expiatoire  et  par  des  chants  adres- 
ses à ses  mânes  (1). 

On  pense  que  toute  la  race  Samoyède  est  descendue 
vers  la  uier  Glaciale,  en  suivant  le  cours  de  l'Ienisseï; 
car  il  se  trouve  encore  depuis  le  Haut-Ienisseï  et  l’Aba- 
kan  , jusque  vers  l’extrémité  occidentale  du  lac  BaïkaI , 
quelques  faibles  tribus  qui  parlent  des  dialectes  fortement 
mêlés  de  mots  samoyèdes,  ou  qui  même  appartiennent 
en  entier  à celte  langue.  Tels  sont  les  Soyétes . qu’on  dit 
nombreux  dans  la  Mongolie  chinoise  ; les  Koibales,  qui 
laissent  les  corps  morts  de  leurs  enfans , exposés  sur  les 
arbres , et  qui  disputent  aux  lièvres  de  montagne  les 
amas  de  foin,  préparés  par  cet  animal  intelligent  ; les 
Malorcs  , \es  Karagasses , les  Kamachinzes , et  enfin  les 


(l)  Ceorgi,  Descripliou  detnaltoui  russes,  I,  21. 
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Ostiaks  de  Nar\-m  (i).  Il  semblerait  naturel  déconsidé- 
rer les  Ostiaks  de  l'Ienissiet  ou  de  Pumpokol  comme  un 
anneau  de  cette  chaîne  -,  mais  il  parait  que  cette  tribu  de 
chasseurs  s’est  formé  un  jargon  particulier  qui  déroute 
les  recherches  des  historiens  (a). 

Les  Samoyèdes  proprement  dits  occupenlune  immense 
étendue  de  terre  couverte  de  bruyères  et  de  marais  ; ils 
sont  bornés  en  Europe  par  le  fleuve  Mesen , environ 
4o  degrés  de  longitude  est , et  en  Asie  ils  vont  jusqu’à 
rOleiiek,  prés  la  Lena,  et  presque  sous  le  u5*  méridien 
à l’est;  c’est  une  ligne  de  -jSo  lieues  de  long,  sur  loo  à 
aoo  de  large. 

La  taille  ordinaire  d’nn  Samoyéde  est  de  quatre  à Cinq 
pieds  ; ils  sont  communément  accroupis , et  ont  les 
jambes  très-courtes  ; une  tête  grosse  et  plate  offre  un  nez 
écrasé  , la  partie  inférieure  du  visage  très-saillante  , une 
bouche  très- grande  , ainsi, que  les  oreilles  , un  menton 
peu  barbu  ; le  tout  animé  par  deux  petits  yeux  noirs  trés- 
fendus  (3).  Iis  réunissent  à ces  attraits  une  peau  olivâtre 
et  luisante  de  graisse , des  cheveux  noirs  et  hérissés  , 
qu’ils  arrangent  soigneusement , quoiqu’ils  en  aient  très- 
peu.  Les  femmes  ont  de  la  souplesse  dans  la  taille  , de  la 
douceur  dans  les  traits  ; elles  parviennent  de  très-bonne 
heure  à l’âge  de  puberté.  La  plupart  des  filles  peuvent 
devenir  mères  à onze  ou  douze  ans  ; mais  les  mariages 
sout  peu  féconds;  ils  cessent  de  l’être  avant  que  les  femmes 
aient  atteint  leur  trentième  année.  Ces  peuples,  qu’on 
pourrait  appeler  les  Hottentots  du  nord  , ne  se  servent  de 
leurs  rennes  domestiques  que  pour  les  atteler  à des  traî- 
neaux ; ils  SC  nourrissent  des  rennes  sauvages.  Aussi 
malpropres  que  les  Ostiaks , ils  sont  plus  riches  et  mieux 
habillés.  Ils  n’ont  d’autre  culte  qu’un  fétichisme  grossier  ; 
une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  est  l’objet  de  leur  ado- 


•Sitperali- 


(l)  Fischer,  Histoire  de  la  Sibc'ric,  I,  l37,  168,  170,  etc.  (2)  -^ikehing, 
Jtlithridates,  I,  58o.  (3)  â'torc7i.  Tableau  diAa  Kuisic,  p.  40D.  iiouycf, 
V<>jag«  de  Paltas,  IV,  |».  90  (io-4°J. 
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ration  ou  plutôt  de  leur  attention  superstitieuse.  Ils  évi.. 
teul  avec  soin  de  prononcer  le  nom  des  morts  (i).  Leurs 
magiciens , jongleurs  adroits , s’enfoncent  un  couteau 
sans  se  blesser  ; en  jouant  le  rôle  d’inspirés , plusieurs 
d’entre  eux  deviennent  réellement  frénétiques  -,  il  eu  est 
de  ces  sorciers  qui,  au  moindre  attouchement  ou  regard, 
entrent  dans  une  espèce  de  rage,  se  roulent  par  terre  , 
poussent  des  hurlemens  et  s’arment  de  tout  ce  qu’ils  trou-> 
veut  sous  la  main  pour  assommer  les  assistans.  Des  Russes, 
accoutumés  à voir  des  peuples  sauvages  , ont  trouvé  que 
CCS  magiciens  leur  inspiraient  un  certain  effroi.  Les  femmes 
sont  extrêmement  malheureuses  et  méprisées  -,  ou  les  re- 
garde comme  des  êtres  impurs  -,  elles  sont  obligées  de  se 
parfumer  avant  de  passer  le  seuil  de  la  cabane.  Les  amu- 
someus  de  ce  peuple  errant  consistent  en  danses  caden- 
cées , qu’ils  accompagnent  d’un  chant  uazillard.  Divisés 
eu  plusieurs  tribus,  parmi  lesquelles  les  Obdoriens  et  les 
lourakes  sont  à remarquer,  les  Samoyèdes  ne  s’élèvent 
pas  en  tout  à ao,ooo  individus  *,  mais  placés  hors  de  la 
route  des  conquérans,  ils  ont  conservé  intacte  leur  langue 
qui  ne  ressemble  à aucune  autre  (a).  Ils*  se.  donnent  à 
eux-mêmes  le  nom  de  Nineiz,  hommes  en  général , ou 
celui  de  Chosovo , hommes,  en  opposition  à l’autre  sexe. 

Les  Ivkoutes,  qui  habitent  4 l’ouest  des  Samoyèdes,  aux 
environs  de  la  ville  d’Iakutsk , et  sur  les  bords  de  la  Lena 
jusqu’à  la  mer  Glaciale,  paraissent  des  Tartares  dégéné- 
rés qui  se  sont  soustraits  à la  domination  des  Mongols  en 
se  transportant  dans  ces  contrées  éloignées.  lisse  nomment 
entre  eux  Sacha , au  pluriel  Sochalar;  il  y a encore  parmi 
les  ’Fatars  de  Krasuoiark  une  branche  qui  porte  ce  nom. 
Les  lakoutcs,  contre  l’usage  de  leurs  voisins ,.  portent  les 
cheveux  longs  et  les  habits  courts  et  ouverts.  En  malpro- 
preté ils  ne  paraissent  le  céder  à qui  que  ce  soit  ; puis- 


If'csili  Ktestinin,  Observations  sur  les  Samovèdrs,  dans  Busse 
Journal  de  JRiissie,  1,  p.  2qr  871  11,  33  s<jq.  2^5  (en  ali) 

(2)  Yocabul.  Petropol. , 120-129. 
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.iqu'im  grave  anteur  assure  que  les  mortiers  dont  ils  se 
servent  pour  piler  du  poisson  sec  , sont  faits  de  fumier  do 
vache  durci  par  la  gelée  (i).  Leur  nombre  s’éléVe  à 
84,000  individus. 

Les  loukagires  habitent  les  montagnes  d’où  l’Indigirka 
et  la  Kowima  prennent  leur  source.  Ils  sont  au  nombre 
de  5oo  familles,  tous'  baptisés  ; ils  vivent  de  la  chasse  et 
de  leurs  rennes.  On  ne  sait  s’il  faut  les  compter  parmi  les 
Samoyédes  ou  parmi  les  lakoutes , ou  les  joindre  au.v 
tribus  suivantes  (a). 

Les  TchouAtches  possèdent  l’extrémité  orientale  de 
l’Asie  à l’est  des  loukagires,  et  au  nord  des  Koriaikes.  Ils 
sont  au  plus  composés  d’environ  mille  familles , qui  se 
trouvent  généralement  établies  dans  de  petits  camps  situés 
près  des  rivières.  Leurs  tentes  de  figure  carrée  consistent 
en  quatre  perches,  q'ui  supportent  des  peaux  de  rennes  , 
et  qui  forment  un  toit.  Devant  chaque  tente , des  lances 
et  des  flèches  fixées  dans  la  neige  , sont  destinées  à re- 
pousser les  attaques  subites  des  Koriaikes , qui , bien  quo 
de  la  même  race , leur  font  souvent  une  guerre  perfide. 
Daus  le  milieu  est  un  poêle  , et  leur  lit  consiste  eu  petites 
branches  d’arbres  étendues  sur  la  neige , et  couvertes  de 
peaux  de  bétes  sauvages.  Leurs  habitations  sont  sales , et 
leur  nourriture  dégoûtante.  L’habillement  des  femmes 
consiste  seulement  en  une  peau  de  hôte  fauve  suspendue 
à leur  cou,  de  manière  ({u’ellcs  n’ont  qu’un  nœud  à dé- 
faire potir  être  entièrement  nues.  Les  ’l’chouktches  ont  de 
gros  traits  -,  mais  ils  n’ont  pas  le  nez  plat  ni  les  petits  yeux 
creux  des  Kamtchadales.  Lesseps  affirme  que  leur  figure 
n’a  rien  de  la  forme  asiatique  -,  et  Cook  avait  avant  lui 
fait  la  même  remarque.  Les  Tchonktches , habiles  à la 
fronde , montrent  aussi  beaucoup  de  courage  et  d’adresse 
dans  la  pèche  des  baleines,  qu’ils  fout  à la  manière  des 
Européens,  sans  l’avoir  appris  de  ceux-ci. 


(1)  t.  Il,  part.  I,  p.  473.  {2)  Grnr/;i,  Dracript.  dca  nations 

russes,  III,  328.  Sauer,  Voyage  de  lÜllings,  387,  etc. 


]0ak4gtm« 


TchniillrKca 

0<4  TstiwU* 


lifanil-re 
de  vivre,  <!• 
s’ba'  itler, 
etc. 


Digitized  by  Google 


Pîverin 

tribut. 


Koi  itikei • 


Xtmttlit* 
daict . 


JnocuUlicn. 


; 


3So  LIvnE  CI»OC\NTE -NEUVIÈME. 

Les  Schélagi,  vers  le  cap  auquel  ils  doiuient  leur  nom, 
\es  Achuchalal  et  \es  Peyeskoli , sur  des  îles  encore  peu 
conuues  de  la  mer  glaciale,  tieimeut  à la  famille  des 
Tchouktches. 

Les  Koriaikes,  dont  le  nombre  ne  s’élève  pas  à a,ooo, 
vivent  de  leurs  rennes  ou  de  la  cbasse , aux  environs  des 
rivières  d’Anadyr  et  d’Olulora.  Les  Oluiorzi  {i)  parlent  un 
dialecte  adouci  ; mais  eu  général  l’idiome  des  Koriaikes 
SC  rapproche  tant  de  celui  des  Tchouktches  , que  de  celui 
de  la  tribu  suivante  (2). 

Les  Kamtcluidales , ÜLoni  le  nombre  diminue  tellemeni, 
qu’il  est  problable  qu’on  verra  sous  peu  la  tribu  entière 
éteinte  (3)  , sont  des  gens  de  petite  taille,  ayant  les 
épaules  fortes  , la  tète  grosse,  le  visage  long  et  plat , des 
petits  yeux,  les  lèvres  minces  et  peu  de  cheveux.  Les 
fenmies  kamtchadales  ont  la  peau  fine , les  maius  et  les 
pieds  très-petits , et  la  taille  passablement  proportionnée. 
Les  Kamtchadales  sont  sujets  à peu  de  maladies.  Si  l'on 
eu  voit  plusieurs  d’estropiés,  ou  doit  songer  que  ces  ac- 
cidciis  sont  occasionnés  par  leurs  travaux  et  leurs  voyages 
périlleux.  Les  maux  les  plus  communs  sont  le  scorbut  et 
la  maladie  vénérienne  : celle-ci  était  connue  avant  l’arri- 
vée des  Russes.  Le  pays  manque  de  médecins.  La  révei- 
bération  de  la  neige  occasionne  de  fréquentes  inflamma- 
tions d’yeux.  La  petite  vérole , semblable  a la  peste , enlève 
des  générations  entières.  Cependant  fiuoculation  y est  eu 
usage  depuis  long -temps  : chaque  Kamlchadale  se  fait 
cette  opération,  eu  trempant  une  arête  de  poisson  dans 
la  matière  de  la  petite  vérole.  Les  deux  sexes  ont  le  tem- 
pérament ardent  ; les  alimens  dont  ces  icthyophages  se 
nourrissent  leur  allument  le  sang  -,  le  climat  et  leur  ma- 
nière de  vivre  leur  donnent  un  penchant  incroyable  pour  le 
liberliuage.  Les  Kamtchadales,  qui  habitent  dans  le  midi. 


(l)  T.m  T.ulorei  do  lyiiscn.  (2)  StelUr,  Dosoriptinn  do  Kamtrhatïa, 
r>q-7i.  (en  all.J  (3)  Krttsensicrn , Vinage  autuur  du  uioudu,  U,  270. 
(oti  ail.  , cdil.  orig.) 
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ont  leurs  isbas  ou  balagans , c’est-à-dire  leurs  cabanes  n-b.iaiiüot. 
d’hiver  et  d’été,  élevées  sur  des  tréteaux  de  la  ou  i3  pieds 
de  haut,  afin  de  pouvoir  sécher  leurs  poissons,  qui  est 
presque  leur  seule  nourriture.  Ils  portent  sur  la  peau  une 
chemise  de  coton  , avec  des  pantalons  larges  de  peau 
de  daim.  Leurs  bottes  sont  de  cuir  tanné , et  leur  bonnet 
est  en  fourrure.  Les  hommes  sont  principalement  occupés 
à prendre  le  poisson  *,  dans  l’été , les  femmes  vont  dans 
les  bois  recueillir  des  végétaux  : c’est  alors  qu’elles  s’a- 
bandonnent à une  sorte  de  frénésie  qui  ressemble  à celle 
des  bacchantes.  Au  lieu  de  rennes  , ils  se  servent,  pour 
traîner  leur  léger  chariot,  où  le  voyageur  s’assied  de  côté, 
de  chiens  a.ssez  semblables  aux  chiens  de  berger.  Dans  le 
nord  du  Kamtchatka  les  cabanes  sont  creusées  sous  terre. 

I.a  chaleur  s’y  conserve  davantage  ; mais  l’air  concentré 
et  les  exhalaisons  qui  s’y  renferment,  y composent  une 
atmosphère  insupportable. 

Nous  allons  faire  connaître  les  provinces  et  les  villes  de 
la  Sibérie. 

La  province  d’Ekaterinbourg  appartient  au  gouverne- 
ment  de  Permie,  dont  la  majeure  partie  est  située  en  Eu-  '■''“'n 
rope.  Eille  occupe  les  pentes  orientales  des  monts  Uraliens. 
Ekateriubourg , ou  proprement  lekateriuebourg,  ville  de 
a,ooo  maisons,  est  le  siège  de  l'administration  générale 
des  mines.  Irbit  est  célèbre  par  une  grande  foire  où  se 
fait  le  commerce  entre  l’Europe  et  la  Sibérie. 

Le  district  de  Trditzk , renfermant  la  ville  du  même  , 

deXtutlalr. 

nom , appartient  au  gouvernement  d’Orenbourg.  La  ville 
est  un  rendez-vous  de  caravaues  kirgaises. 

Le  gouevrnement  de  Tobolsk  s’étend  sur  les  bords  de  Gnuvemr- 
l’Obi  , de  rirtisb  et  du  Tobol;  nous  en  commencerons  la  «'•rn.mi..- 

' ^ >«mrnl 

description  par  ï arrondissement  de  Tobolsk,  situé  sur  le  <i«Tou.i.k. 
Confluent  de  ces  trois  rivières,  au  milieu  d’une  plaine 
immense , coupée  seulement  de  quelques  falaises.  Le  cli- 
mat , quoique  très-rude,  admet  en  été  des  chaleurs  con- 
sidérables. Il  n’est  pas  rare  de  voir  le  thermomètre  de 
Réaumur  s’élever  à a6  ou  a8  degrés.  Les  orages  s’y  font 
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«cutir  frcqucamiGiit.  Les  pluies  sont  très-t'urtes.  Autant 
les  chaleurs  sont  insupportables  en  été,  autant  le  froid 
l'est  en  hiver  , et  le  thermomètre  descend  souvent  à 
ciimii.  degrés  au-dessous  de  zéro.  Cependant  ce  climat  rude 
est  très-sain.  Il  ii'y  a que  deux  maladies  dominantes  -,  les 
maladies  vénériennes  et  les  fièvres  de  refroidissement.  On 
Prodiirtion*  ne  voit  pas  un  seul  arbre  fruitier.  Le  jardin  du  gouverne- 
ment , sans  contredit  le  plus  beau  du  pays  , les  oiTre  seu- 
lement en  peinture  sur  l’enceinte  de  planches  qui  l’envi- 
ronne. L’arbre  à pois  de  Sibérie,  le  bouleau,  et  surtout 
la  bourdaine  (i)  sont  les  arbres  favoris  des  habitans  de 
l’obolsk.  Ou  y trouve  encore  quelques  buissons  de  gro- 
seilles rouges  et  vertes.  Toute  espèce  de  blé  y réussit  ; 
riierbe  y est  épaisse  et  succulente  ; le  sol,  partout, 
d’une  terre  noire  et  légère  n’exige  jamais  d’engrais.  Les 
paysans  sont  trop  paresseux  pour  transporter  peu  à peu  le 
fumier  de  leurs  étables  et  de  leurs  écuries;  ils  sont  qucl- 
^ quefois  obligés  de  démolir  leurs  maisons  pour  les  recons- 
truire ailleurs , parce  que  les  montagnes  de  fumier  qui 
les  environnent  leur  paraissent  enfin  exhaler  une  odeur 
trop  forte  même  pour  leurs  grossiers  organes. 

!..  Tin-  d.  Tobolsk,  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Irtich  et  vis*à- 
roboiu.  l’embouchure  du  Tobol , est  considérée  comme  la  ca- 
pitale de  toute  la  Sibérie  -,  c’est  la  résidence  d’un  gouver- 
neur et  d’un  archevêque.  La  ville  haute  est  de  toises 
plus  élevée  que  la  basse  *,  elles  communiquent  entre  elles 
^par  des  degrés  qui  sont  au  nombre  de  aqo.  De  nombreux 
dômes  et  clochers  donnent  à cette  ville  un  aspect  magni- 
fique à une  certaine  distance  -,  dans  la  citadelle , le  palais 
dii  gouverneur  fixe  agréal)lement  la  vue  ; mais  comme  il 
a été  brûlé  , il  ne  brille  que  dans  le  lointain.  Les  rues 
sont  alignées  et  plancbeyées  en  poutres  -,  les  maisons  , 
quoique  jolies,  ne  sont  pour  la  plupart  qu'eu  buis  -,  la  po- 


Tl)  fraryguja,  L.  (2)  Description  rlii  {^ouTernrmrnt  <le 

ToU^lsk,  dans  liermarm.  Mémoires  de  phvslque,  dVeonomie,  de  sU- 
tislique,  etc.  (3  >oî.  I,  p.  23-100.  (en  «11.) 
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piilation,  accrue  par  un  commerce  florissant,  s’élève  de 
i6  à 17,000  âmes.  L’Irtich  et  le  Tobol  inondent  quelque* 
fois  les  environs  de  cette  ville  à 4<>  werstes  à la  ronde  : 
alors  on  ne  peut  entrer  dans  la  ville  que  par  eau  , et  les 
rues  sont  couvertes  de  barques  , dans  lesquelles  on  va 
pour  ses  alTaires.  « Tobolsk,  dit  Kotzebue,  est  environ- 
•A  née  de  rochers  que  les  torrens  ont  dépavés  d’une  ma- 
u uiére  pittoresque.  De  là  l’on  contemple , dans  la  saison 
n des  pluies , la  surface  immense  d’eaux  qui  inondent  les 
» environs  jusqu’aux  pieds  des  forêts  épaisses  qui , de 
» toutes  parts,  couronnent  l’horizon  *,  c’est  de  là  que  l’œil 
» de  l’exilé  repose  sur  chaque  voile,  et  que  son  imagina- 
« tion  y place  sa  famille  , qui  vient  partager  ses  maux.  » 

Süir  était  la  capitale  des  Tatars  pendant  leur  domina- 
tion en  Sibérie  -,  cette  ville  était  située  à 16  werstes  de 
Tobolsk , sur  la  petite  rivière  de  Sibirka.  A peine  eu 
trouve-t-on  aujourd'hui  quelques  faibles  ruines. 

A Demiarukoi~Iam  , poste  des  voituriers  sur  l’Irlich  , 
le  choux  cesse  à former  des  têtes  -,  il  jette  seulement  des 
feuilles  éparses.  A Samarofskoï-lam , bourgade  un  peu 
au-dessus  du  contlueut  del'Irtich  et  de  l’Obi , les  chevaux 
commencent  à ne  plus  pouvoir  souffrir  la  rigueur  du  cli- 
mat. Ou  entre  ensuite  dans  le  vaste  arrondissement  de 
Bérézqf,  qui  s’étend  jusqu’aux  golfes  de  Kara,  d’Obi  et 
de  Taz , espace  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  la  Fin- 
lande ou  la  Norwége  , et  situé  sous  les  mêmes  latitudes  , 
mais  deux  ou  trois  cents  fois  moins  peuplé.  Les  chaleurs 
de  l’été  à Bérézof , sous  64  degrés  de  latitude,  sont 
courtes  , mais  fortes  ; les  froids  y succèdent  subitement. 
Ordinairement  les  gelées  commencent  à la  fin  d’août , et 
les  glaces  de  l’Obi  ne  se  brisent  jamais  avant  la  fin  de  mai. 
Point  d’agriciillure  -,  les  légumes  réussissent  encore  -,  les 
forêts  sont  composées  de  bouleaux,  de  sapins  et  de  cèdres 
de  Sibérie , tous  rabougris.  Le  gibier  aquatique  et  le 
poisson  y abondent. 

La  contrée  sur  l’embouchure  de  l’Obi,  appelée  Ohdorie, 
est  un  pays  encore  plus  triste.  A peine  la  terre  dégèle- 
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t-elle  de  deux  empaus , même  pendant  le  long  jour  d’été  ? 
ou  n’y  voit  que  des  marais  où  croissent  des  joncs  de  toutes 
espèces  , mélangés  de  petits  buissons  de  saule  rampant  et 
et  de  bouleau  nain  à grandes  feuilles,  de  ciste  des  marais, 
de  randroméde  et  de  l’arbousier  des  Alpes  (i).  Sur  les 
montagnes  uraliennes  , peu  élevées  , des  mélèzes  hauts 
d’une  toise  , des  buissons  d’aunes  et  de  saules  forment 
quelquefois  des  espaliers  très-touffus.  Sur  les  bords  de  la 
mer,  on  ne  rencontre  guère  que  la  ronce  du  nord  et  la 
ronce  des  marais. 

U arrondissement  de  Surgut,  au  sud-est  de  Bérézof  et 
au  nord  de  Tobolsk,  renferme  des  terres  élevées  couvertes 
de  forêts  marécageuses , et  où  les  zibelines  , les  renards  , 
les  martres  abondaient  autrefois.  Suigut  est  une  petite 
ville  sur  l’Obi. 

Uarrondissement  de  Tarins  A , situé  à l’est  de  Tobolsk  , 
renferme  des  terres  labourables  -,  les  vivres  y sont  à très- 
bon  marché.  Turinsk,  chef-lieu  sur  la  rivière  de  Tura  , 
est  une  ville  considérable  pour  ce  pays. 

C’est  à Pelym  que  le  célèbre  feld-maréchal  Munnicb  a 
passé  vingt  ans  de  sa  vie , d’ailleurs  si  active  et  si  utile  à 
l’ingrate  et  barbare  Russie.  « Le  Woéwodat  de  Pelym , 
» dit  Muunich  lui-méme  , est  couvert  de  forêts  maréca- 
» geuses  que  l’on  ne  peut  traverser  en  été,  même  avec 
» le  moindre  chariot  •,  on  y passe  en  hiver  au  moyen  de 
» patins  longs  de  5 pieds , larges  par  dessous  le  pied  de 
U 6 à 7 pouces , et  recouverts  de  peau.x  de  rennes  , afin 
U de  ne  pas  glisser:  les  hahitans,  pour  se  conduire  à 
>1  travers  ces  forêts,  se  servent  de  boussoles  qu’ils  cons- 
» truisent  eux-mêmes , l’aimant  n’étant  pas  rare  dans 
» celte  contrée  (a).  « 

\1  arrondissement  de  Tioumen,a\i  sud-ouest  de  Tobolsk, 
est  plus  ouvert  et  moins  rempli  de  forêts  que  celui  de 
Turinsk;  il  exporte  des  grains;  on  y voit  môme  quelques 


(0  Sotiycf,  dan»  le»  Vovage»  de  Palla»,  t.  IV,  p.  29.  (2)  Dua-hing, 
1. 11,  pari.  1,  p.  49t.  Tr.idiicl.  Tranç. 
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pommiers.  Tioumen . ville  florissante  sur  la  Tonra  , a 
beaucoup  d'iiabilaiis  tartares  et  des  manufactures  de  Irés- 
jolis  lapis  (i).  A quelque  distance  ou  trouve  le  tombeau 
du  voyageur  Steller  , qui  nous  a fait  connaître  le  Kamt- 
chatka (2). 

arrondissement  d' lalulorowsk  se  trouve  à l’est  du  Ar-onJ|.„. 
precedent.  Nulle  part  ou  ne  voit  des  prairies  plus  grasses  -, 
elles  sont  fauchées  par  le  premier  venu  ; la  plupart  ne  le 
sont  jamais,  parce  qu'il  manque  de  bétail  pour  consom- 
mer les  fourrages.  Les  insectes  y fourmillent.  arrondis- 
sement de  Tara  , sur  l’Irtich  , au  sud-est  de  Tobolsk  , u.  T.râ. 
renferme  un  pays  plat,  couvert  de  forêts  et  trés-giboyeux. 

Tara , sur  l'Irtich  , est  une  jolie  ville. 

U arrondissement  de  Kurgan  est  situé  au  sud  de  celui  DeKur,.ii, 
d'Ialutorowsk,  sur  le  Tobol.  C’est , dit  le  gouverneur  de 
Tobolsk  à M.  Kotzebue  , 1 Italie  de  la  Sibérie.  La  terre 
s’y  couvre  de  fleurs  très-belles;  les  troupeaux  de  bêles  à 
cornes  et  de  chevaux  y paissent  sans  gardien.  On  y voit 
beaucoup  de  bécasses , de  canards  et  de  ramiers.  Kurgan 
est  moins  une  ville  qu’un  assemblage  de  métairies  sur  le 
Tobol.  Les  vivres  y sout  au  plus  vil  prix;  mais  tout  ar- 
ticle des  manufactures  d’Europe  est  extrêmement  cher. 

M.  Kotzebue  a décrit  les  jeux  auxquels  se  livraient  les 
jeunes  Kurgauaises  sur  les  bords  du  Tobol.  « Il  y il  ^ kar^iiutielt 
» dit-il,  le  long  de  cette  rivière  des  places  où  se  rassem- 
» bleut  les  jeunes  filles  de  la  ville  pour  laver  le  linge  et 
« se  baigner.  Ces  bains  sont  pour  elles  des  e.vercices 
» vraiment  gymnastiques  et  admirables.  Elles  passent  et 
» repassent  le  Tobol  en  nageant,  sans  le  moindre  eB'ort; 

» elles  s’abandonnent  loiig-lemps  an  fil  de  l’eau,  couchées 
» sur  le  dos;  folâtrent  souvent  ensemble,  se  jettent  du 
» sable,  se  poursuivent,  plongent,  se  saisissent,  et  se  ren- 
» versent  les  unes  sur  les  autres  : ce  sont  les  naïades  de 
» la  fable.  Eu  un  mot , elles  poussent  le  jeu  si  loin,  qu’un 


(i)  Genrgi,  Russie,  II  (4*  toI.),  p.  io36.  (a)  P allas  , Voyages,  II, 
p.  5o6  (in-4'’). 
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)>  spectateur  sans  expérience  devrait  craindre  à tout 
« moment  de  les  voir  couler  à fond  et  périr.  Tout  se 
» fait  au  reste  avec  la  plus  grande  décence.  Les  têtes 
» seules  paraissent  hors  de  l’eau  , et  sans  le  balancement 
>*  qui  fait  paraître  leur  sein , ce  qui  ne  semble  pas  les 
» inquiéter  beaucoup , l’on  douterait  de  leur  sexe.  Veu- 
» leut-elles  finir  le  jeu  et  sortir  de  l’eau,  elles  s’y  prennent 
» avec  beaucoup  de  modestie , eu  priant  les  spectateurs 
» de  se  retirer  : ou  si  quelqu’un  de  ceux-ci , plus  curieux, 

» ou  plus  malin  que  les  autres  s’y  refuse , les  femmes  qui 
» sont  hors  de  l’eau  forment  un  cercle  serré  autour  de 
» celles  qui  veulent  sortir  et  leur  jettent  à chacune  son 
» habillement,  de  sorte  que  dans  un  instant  elles  parais- 
)i  sent  modestement  vêtues.  >> 

Arrnndmc-  A l’estdu  précédeut , on  trouve  Y arrondissement  dls- 
diia.iiu.  chim;  ce  district  touche  à la  grande  steppe  d’Issim  ou  Is- 
chim,  où  errent  les  Kirguis  de  la  horde  moyenne.  Ces 
nomades  venaient  autrefois  enlever  les  Russes  et  les  entraî- 
naient attachés  à la  queue  de  leur  cheval.  Pour  faire  cesser 
ces  incursions,  on  a établi  une  ligne  militaire  qui  .s’étend 
des  bords  du  Tobol  à ceux  de  l’Irtich  et  qui  coto^  e nue 
vallée  remplie  de  lacs  salés  ou  amers  (i). 

Petropaulofskaia,  forteresse,  est  la  résidence  de  l’état- 
A.r.nd;.K-  major  de  la  ligne.  U arrondissement  d Omsk,  .sur  l’Irtich, 
do™.k.  vers  la  steppe  de  Barabin,  ne  présente  rien  de  particulier. 
Omsk,  qui  en  est  le  chef- lieu,  renferme  beaucoup 
d'exilés. 

Le  gouvernement  de  Tomsk  comprend  les  coutréês  si- 
d.Tuli.k.  tuées  sur  le  Haut-Obi  et  sur  l'Ienisseï  en  général. 

La  province  de  Tomsk  nous  présente  , à sou  extrémité 
septentrionale  , le  vaste  arrondissement  de  Mangasëùik  , 
ttoiimt  ou  selon  le  langage  le  plus  usité,  de  Turukhansk  ; c’est 
Taruvu.n.k  uiic  suitc  dc  forêts,  de  marais  et  de  déserts.  Les  renards 
de  glaces  , les  ours  blancs  et  les  loups  y sont  plus  grands 
que  dans  toute  autre  contrée  de  la  Sibérie;  leur  poil  y 

(1)  Pallas,  Vongr»,  111,  p.  5l 


I 

D;  ■■  ;bvGr  ' i|c 


AS  IIS  i Sibérie.  S87 

est  plus  épais  et  de  meilleure  qualité.  Le  poisson  et  les 
oiseaux  aquatiques  y abondent.  Sur  les  bords  de  la  nier 
Glaciale,  à l’est  de  l’Ieuisseï,  ou  voit  arriver  des  trains 
du  bois  flottant  (i).  Le  climat  est  plus  rigoureult  que 
sur  rObi.  Les  glaces  ne  disparaissent  entièrement  qu’à 
la  bn  de  juin.  Les  ormes,  les  mélèzes,  les  saules  et 
les  bouleaux  ne  montrent  leur  feuillage  que  pendant 
deux  mois.  La  fleuraison  des  plantes  est  plus  précoce  ; 
le  lin  vivace  a ici  des  fleurs  d’une  grosseur  extraordi- 
naire (a).  La  ville  de  Turukhansk,  autrement  nommé  Man- 
gasëisk , renferme  pourtant  un  millier  d’habitans.  Les 
simovié  ou  cabanes  des  Cosaques  s’étendent  à 5oo  werstes 
pins  au  nord.  Ces  Hyperboréens  chérissent  leur  affreuse 
contrée  (3). 

Au  midi  de  Turukhansk,  \ arrondissement  d Ienisseï 
s’étend  le  long  du  fleuve  du  même  nom  , et  sur  la  Tun-  d ûmlL. 
guska  supérieure , autrement  nommée  Angara,  On  y 
trouve  dn  blé  , de  la  viande  et  de  la  volaille  en  abon- 
dance , mais  les  arbres  fruitiers  y manquent. 

Ienisseï,  sur  la  rivière  xlu  même  nom , est  une  forte 
place  de  commerce.  Elle  a 6 werstes  de  circuit.  Les  ha- 
bitans  passent  pour  rusés  et  trompeurs , mais  ivrognes  et 
débauchés. 

Les  arrondissemens  de  Narym  , de  Tchouljm  , de  n»  K.rymi 
Tomsk  et  de  Kansk  s’étendent  au  sud-ouest  des  deux  pré- 
cédeus.  Le  premier,  le  plus  septentrional  , est  iin  pays 
de  chasse  , avec  peu  de  bestiaux  et  point  d’agriculture. 

Dans  celui  de  Tchoulym  on  a quelques  troupeaux.  Enfin  _ n.- 

».  J fTs  I • 1 TeHoulym. 

dans  l’arrondissement  de  lomsk,  que  traverse  lübi,  le  d.  To«.k. 
sol,  très-fertile  eu  toutes  sortes  de  grains,  nourrit  aussi 
beaucoup  de  chevaux  et  de  bêtes  à cornes  ; les  rivières 
abondent  en  poissons  de  toute  espèce.  M.  Laxmann  a 
découvert  du  charbon  de  pierre  dans  cette  contrée. 


(i)  Gmelin,  Voyage  en  Sibérie,  III,  p.  126.  (2^  Sotijef,  dans  les 
Voyages  de  Pallas,  IV,  p.  468  (in-4°).  (3)  Gtorgi,  Russie,  Il  (4*  vol.), 
p.  1057. 

35. 
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Tomsk,  sur  laTom,  rivière  qui  se  jeüe  dans  l’Obi,  sVsl 
élevée  au  raug  de  la  troisième  ville  de  Sibérie  ; sa  popu- 
biliou  qui  est  déjà  de  ii,ooo  individus,  s’accroît  jour- 
uellemeut  -,  sa  position  centrale  la  rendra  peut-être  la  ca- 
pitale de  la  Sibérie.  Tomsk  est  la  demeure  ou  le  rendez- 
vous  d'un  très-grand  nombre  do  marchands  russes,  talares, 
bukharieus  et  kalmouks.  Le  plus  grand  nombre  des  ha- 
bitaus  sont  des  Roskolniki,  sectaires  austères  et  ridicules, 
mais  qui  en  secret  se  livrent,  dit-on,  à la  débauche  et  à 
rivrognerie. 

l.'arrondissement  de  Kaïnsk  qui  embrasse  une  partie 
de  la  steppe  de  Barabin,  nourrit  beaucoup  d'hermines. 

La  province  de  Kolywan  était,  sous  Catherine  II , un 
gouvernement  à part  : c’est  la  parlie  méridionale  de  la 
Sibérie  occidentale. 

La  contrée  entre  l’Obi  et  le  Tom  a le  sol  très-fertile  i 
mais  lorsque  Pallas  la  visita , elle  u’élait  couverte  (jue  de 
bouleaux,  et  très-peu  habitée  (i).  C’est  ici  que  la  ville  de 
Kolywan  a été  bâtie  et  rebâtie  tantôt  dans  un  endroit , 
tantôt  dans  l’autre.  Le  Kolyw  aumoderne  est  une  ville  mé- 
diocre sur  l’Obi.  ^ 

L’arrondissement  de  Semipalatnoi , étant  l’extrémité 
méridionale  delà  Sibérie  occidentale  , mérite  d’être  con- 
sidéré en  détail  sous  le  rapport  de  la  géographie  natu- 
relle. La  plaiue  entre  l’Obi  et  l’Irtich  est  d’une  nature 
saline , l'Irtich  est  bordé  d’une  chaîne  de  collines  cl  un 
sable  mouvant  très-profond.  L’épizootie  y règne  fréquem- 
ment (a).  Dans  la  partie  méridionale  plus  montagneuse  , 
les  eaux  , mauvaises  eu  plusieurs  endroits,  occasionnent 
des  fièvres  intermittentes  (3).  On  est  exposé  dans  cepa)  s 
à des  orages  et  à des  ouragans  très-forts  •,  néanmoins  les 
hauteurs  sont  généralement  arides , ou  ne  peut  cultiver 
que  les  bas  - fonds.  La  végétation  des  plantes  sauvages  , 
des  arbres  et  arbrisseaux  s’embellit  à mesure  qu’on  s’élève 


(i)  Viiyaprs  de  Pallas,  III,  p.  380.  (a)  Pallas,  Vovagcy,  III,  p.  24$ 
376  (in-4”).  (3)  Ibid.,  III,  p.  200. 


Di,V"  ■' 


ASIE  : Sibérie.  38 j 

sur  les  montagnes.  Le  faux  acacia  , le  peuplier  baniuier, 
le  merisier  , l’aubier,  le  sureau  blanc  et  rouge  , le  gro- 
seiller  rouge  , le  troëue  et  toutes  espèces  de  rosiers  sau- 
vages couvrent  les  rives  de  l’Ouba.  De  grosses  fraises 
jaunes  flattent  le  goût  et  la  vue.  L’hyssope , la  menthe 
aquatique  , le  houblon  , le  chanvre  sauvage  ornent  les 
bords  de  la  Schoulba.  La  clématite  d’Orieut  s’y  enlace 
aux  arbres  en  forme  d’espalier.  Des  sources  limpides 
coulent  à l’ombre  du  chèvre-feuille  de  Tatarie,  qui  forme 
ici  d’assez  gros  arbres.  Dans  les  monts  Altaï , les  piaules 
plus  particulières  aux  températures  alpines  , telles  que  la 
gentiane  printanière  , le  sainfoin  des  Alpes , le  dryas  à 
cinq  pétales  , le  poligala  de  Sibérie  , la  jolie  spinca  al- 
taica . la  valériane  de  Sibérie  , l’immortelle  des  bois 
étalent  leurs  fleurs  superbes  jusque  sur  les  bords  des 
neiges  mêmes  (i). 

La  mine  et  le  bourg  de  Schlangenberg , nommée  par  le, s 
Russes  Zmeiewskaia-Gora , est  l’endroit  le  plus  remar- 
quable do  cet  arrondissement.  Cette  montagne  est  appelée 
ainsi  à cause  du  grand  nombre  de  serpens  qu’on  y trouve. 
Les  TcAor/rfes  y avaient  fait  de  grands  travaux  long-temps 
avant  les  Russes. 

Aux  environs  de  Barnaoul  dans  Y arrondissement  de 
Biisk , l’air  est  plus  tempéré  et  l’été  plus  chaud  que  dans 
les  parties  plus  méridionales  , mais  plus  rapprochées  des 
montagnes.  Tous  les  légumes  et  même  les  arlichanx  y 
réussissent.  Barnaoul  est  une  ville  de  mines , de  prés  de 
1,000  maisons  où  il  y a des  forges  célèbres.  Dans  les  en- 
virons on  trouve  des  fours  à chaux  , des  tuileries  et  une 
manufacture  de  glaces. 

arrondissement  de  Kulznesk , avec  une  ville  du  même 
nom  , s’étend  autour  des  sources  du  Tomsk  et  jns(|ue  sur 
l’Ienisseï.  Il  renferme  plusieurs  parties  très-fertiles  et  assez 
agréables. 


(0  Pallas,  III,  p.  190,  SCI,  362,  etc.  Patrin,  Voj»ge  dans  Us  moaU 
AlUi. 
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^arrondissement  d’ Abakansk , à l’est  du  piticédeut  , 
d'Ab.i.i.11- sur  le  Haut-Ienisseï,  quoique  rempli  de  moutagiies,  ren- 
ferme d’excelleus  pâturages  et  même  des  terrains  Irés-ferliles 
en  grains  -,  prés  d’Abakniisk  la  température  est  assez  douce 
pour  que  les  melons  d’eau  y réussissent.  Ce  district  ren- 
ferme , comme  en  général  toute  la  Sibérie  méridionale, 
beaucoup  d’anciens  tumulus  ou  collines  sépulcrales  ; les 
Tartares  les  appellent  tombeaux  de  Catbayens  (i)  , et 
les  oruemens  d’or  et  d’autres  métaux  qu’on  y découvre , 
prouvent  l’état  florissant  de  la  nation  ancienne  qui  les 
éleva.  Il  y a môme  sur  la  rivière  d’Abakau  et  sur  le 
Tchoulym  des  statues  d’hommes,  de  à 9 pieds,  chargées 
d’hiéroglyphes  (2). 

descendant  l’Ienisseï  , ou  arrive  dans  \ arrondisse- 
Krasnoïarsk , où  le  terroir  est  si  fertile  qu’on 
n’eu  laboure  que  la  superficie  , cl  que,  sans  y mettre  de 
l’engrais,  on  peut  l’cnsemenccr  de  suite  pendant  cinq  et  six 
années,  et  même  davantage.  Aussi  les  grains  et  toutes  les 
denrées  y sont  à trés-bou  marché,  ce  qui  porte  le  peuple  à 
la  bonne  ebére  et  â la  fainéantise.  Les  collines  sépulcrales 
des  monts  de  Krasnoïarsk  renferment  des  armes,  des  orne- 
meus , des  patères  et  des  monnaies  , eu  or , argent , 
cuivre  et  fer , monumens  de  l’industrie  trés-active  des 
anciens  peuples  de  la  Sibérie  (3).  Deux  parois  de  rochers, 
l’yy  guj-  jgj  bocds  do  la  Koksa,  l’autre- sur  ceux  de  la  Bi- 
riusse  , présentent  dos  caractères  inconnus  -,  on  les  ap- 
. pelle  Pisanoi-Kamen , c’est-à-dire  rochers  à écriture.  11  y 
a un  rocher  semblable  sur  les  rives  du  Tom,  au-dessous 
de  Kutzuesk  ; on  y voit  sculptées  des  figures  d’animaux. 

Nous  passons  à la  Sibérie  orientale  renfermée  dans  le 
'ù  wiuhk  " gouvernement  d’Irkutsk  dont  les  quatre  provinces  , 
savoir;  Irkutsk , Nertchinsk , lakutsk  et  Okhotsk,  offrent 
d’assez  bonnes  sous-divisions  géographiques. 

Irkutsk,  capitale  de  tout  le  gouvernement,  l’est  en 


0)  TÂ^Kati'i,  (2)  Georgi , Ru&sic,  II  ( vol.'),  p.  1029.  PaUas  y 

rtc.  Mtiserschnndtf  etc.  (3)  Géorgie 
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parliculier  de  la  proviuce  du  même  nom.  Celle  ville , qui 
le  siège  du  gouverneur  el  de  l'archevêque  , csl  située 
sur  les  bords  de  l’Angara,  dans  une  belle  plaine,  à 63 
werstes  du  lac  Baikal.  C’est  une  des  plus  considérables  et 
des  plus  belles  villes  de  la  Sibérie.  Elle  est  fortifiée  , et 
reuierme  uue  populatiou  de  11,200  habitans , dont  la 
plupart  sont  de  riches  commerçans.  Les  ameubleineus  des 
maisons  viennent  en  général  de  la  Chine  -,  les  femmes 
s'habillent  d’étofi'es  chinoises  -,  le  thé  est  la  boisson  ordi- 
naire. Les  maladies  galantes  y sont  presque  générales. 
Ou  a établi  en  cette  ville  une  école  japonaise  de  naviga- 
tion , dans  laquelle  des  Japonais  nés  enseignent  la  langue 
de  leur  pays , et  des  gens  de  l’amirauté  russe  l’art  de  la 
uavigatiou. 

Les  environs  d’Irkutsk  sont  agréables  -,  le  sol  y est  fer- 
tile \ l’agriculture  fleurit.  A mesure  qu’on  s’approche  du 
lac  Baikal,  le  pays  devient  de  plus  en  plusmontagneu.x.  Le 
gibier  est  assez  abondant  dans  les  environs  -,  on  y voit  des 
élans , des  cerfs , des  sangliers , des  coqs  de  bruyère,  des 
geliuotes,  des  poules  de  bois  et  des  perdrix.  Celte  contrée 
éprouve  de  fréquens  tremblemens  de  terre. 

Kirensk,  sur  la  Lena,  possède  encore  un  territoire 
fertile.  Les  plantes  y viennent  d’une  grosseur  extraordi- 
naire. Les  slerlédes  et  les  autres  poissons  que  l’on  pèche 
dans  les  rivières  voisines  sont  les  meilleurs  de  toute  la 
Sibérie  pour  la  délicatesse.  Les  habitans  de  cette  contrée 
ont  des  goitres  d’une  grosseur  peu  commune  ; il  est  même 
assez  ordinaire  d’en  voir  aux  bœufs  et  aux  vaches  du  pays. 

L’arrondissement  du  Bas-Udinsk , qui  s’étend  à l’ouest 
de  celui  d'Irkutsk,  est  couvert  presqu'en  entier  de  forêts 
sombres  et  marécageuses,  où  le  sol  ne  produit  que  de  la 
mousse  et  des  plantes  des  marais , en  grande  partie  sem- 
blables à celles  de  la  Russie  et  du  nord  de  1 Europe.  Le 
climat  y est  excessivement  froid. 

Kiachta , ville  bâtie  sur  la  frontière  de  la  ÎMongolie  , 
dans  l’arrondissement  du  Haul-Udinsk,  est  devenue  cé- 
lébré par  le  commerce  entre  la  Russie  et  la  Chine.  Elle 
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est  dominée  par  le  mont  Bourgouhei  ( montagne  des 
Aigles)  (|iie  les  Chinois  se  sont  résen’co  dans  le  dernier 
traité  de  démarcation  , sous  prétexte  que  sou  sommet  ren- 
fermait les  tombes  de  leurs  ancêtres.  Les  bonnes  eaux 
manquent  à Kiachta.  Les  environs  ne  sont  que  sables  et 
rochers,  sol  peu  propre  à la  culture  des  légumes.  Les 
principaux  habitaus  sont  des  négocians  dusses  , ou  des 
commissaires  des  principales  maisons  de  commerce  de 
l’Empire.  Leur  manière  de  vivre  est  polie  et  sociable.  Ces 
négocians  s’imaginent  ne  pouvoir  mieux  combler  d’hon- 
nêtetés un  étranger , qu’eu  le  forçant  de  boire  successi- 
vement de  toutes  les  espèces  de  thé.  Les  amenblemeus, 
et  en  partie  les  vêtemens  chinois  prédominent. 

Sdlcnginsk , autre  ville  de  l'arrondissement  du  Haut- 
Udinsk , est  située  prés  des  hautes  montagnes  de  sable, 
dont  les  éboulemeus  successifs  commencent  à couvrir 
toutes  les  rues.  Les  habitaus  font  peu  de  commerce , leur 
sang  et  leur  physionomie  offrent  un  fort  mélange  du  ca- 
ractère mongolique.  Les  Russes  (jni  se  sont  établis  ici  épou- 
sent de  préférence  des  filles  Bouriaites  ou  Mongoles.  Ces 
mariages  mixtes  produisent  des  métis  appelés  Karimkt. 
Les  mœurs  du  bas  peuple  tiennent  beaucoup  de  celles  des 
Bouriaites  ; les  habitaus  préfèrent  même  parler  la  langue 
mongole  Le  climat  de  Seleuginsk  est  assez  tempéré  -,  la 
neige  y disparaît  à la  fin  de  mars  sur  toutes  les  hauteurs 
exposées  au  midi  -,  les  troupeaux  commencent  è pAturer 
vers  le  20  du  même  mois.  Ou  ne  voit  nulle  part  autant 
de  buissons  de  poirier  sauvage , de  groseiller  diacnntha 
et  d’orme  nain.  Les  montaguessont  couvertes  du  robinier- 
pigmee  (i). 

11  règne  d’ailleurs  dans  cette  province  une  étonnante 
variété  do  sol  et  de  climat.  Ici  des  vallons  étroits,  som- 
bres et  froids  j là  des  plaines  sablonneuses  et  chaudes  , 
plus  loin  des  fonds  salins.  A Seleuginsk  les  melons  d'eau 
viennent  très-bien  -,  sur  Jes  bords  de  l’Üda  , les  blés  no 


(0  l’alla),  IV,  p.  i.j2,  et369(in-4“y 
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ini'Inssent  que  rarement.  Eu  général  ce  pai's  est  peu 
propre  à devenir  agricole , même  avec  beaucoup  de 
soins  (i). 

La  province  de  Nertchinsk , qui  renferme  la  Daourie 
russe,  est  couverte  de  montagnes  ; les  plaines  qui  s'y 
rencontrent  ne  sont,  à proprement  parler,  que  de  grandes 
vallées.  Les  montagnes  n'offrent  partout  au.\  yeux  que 
des  blocs  de  rochers  escarpés  qui  semblent  suspendus  en 
l'air  i aussi  ne  reucoutre-t-on  nulle  part  des  points  do 
vue  et  des  sites  plus  pittoresques  : l’air  qu'on  y respire 
peut  être  comparé  à celui  qui  règne  dans  les  Alpes  ; le 
froid  y est  très-vif,  même  eu  été.  Le  bois  le  plus  com- 
mun consiste  en  pins,  mélèses,  sapins  blancs  et  noirs  , 
cèdre  de  Sibérie  , bouleaux  noirs , qui  ne  se  trouvent  en 
Sibérie  qu’ici  ; les  sommets,  où  la  neige  reste  toujours, 
oU’rent  quelques  bouquets  de  plus  du  Liban,  de  bouleau.x 
nains  , et  des  espèces  particulières  de  genévriers  et  de 
saules.  Le  premier  noisetier  et  le  premier  chêne  ne  parais- 
sent qu’au-delà  de  l’Argouu,  sur  le  territoire  chinois.  Les 
richesses  de  cette  province  eu  plantes  et  minéraux  rares 
surpassent  celles  de  toute  la  Sibérie.  La  végétation  est 
très-brillante  dans  cette  région  Alpine  *,  ou  voit,  pour  ne 
citer  qu’un  exemple  , des  montagnes  entières  près  les 
bords  de  l'Ouon , dont  la  surface  d’un  côté  se  revêt 
d une  couleur  lilas,  produite  par  les  bourgeons  de  l’abri- 
cotier sauvage , tandis  que  l’autre  revers  est  tapissé  du 
pourpre  foncé  des  rhododendrons  qui  le  couvrent  (a). 

Nertschinsk , ville  frontière  avec  un  fort  du  côté  de  la 
Chine,  est,  après  Kamtschatka  , le  lieu  d’exil  le  plus 
affreux  qu’il  y ait  en  Russie.  Les  exilés  , envoyés  à Nerts- 
chinsk, sont  employés  aux  miues.  Leur  nombre,  ordi- 
nairement de  1,000,  va  quelquefois  jusqu’à  i,8oo,  mais 
rarement  à a,ooo.  Confondus  dans  une  seule  classe  , ils 
sont  habillés  et  nourris  comme  le  soldat  ; ou  ne  les  sur- 


(l)  Pallas,  V^jage,  IV,  p.  30^  sqq,  (2)  Uem,  IV,  p.  3l3  ctsuiv. 
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charge  pas  de  travail  -,  la  désertion  y est  extrêmement 
difficile  ; les  Chinois  , en  livrant  ceux  qui  s’échappent , 
exigent  qu’on  leur  inflige  un  châtiment  plus  rigoureux 
pour  avoir  souillé  leur  territoire. 

La  province  tTlahutsk  renferme  la  plus  grande  partie 
du  bassin  de  la  Lena.  Quelques  liziéres  méridionales  à 
l’ouest  de  la  Lena , jouissent  d’un  climat  supportable  ; 
mais  depuis  ce  fleuve  jusqu'au  '^TOtaonitÀTeTchalaginskoi 
le  pays  est  hérissé  de  montagnes  ou  rempli  de  marais,  et 
il  y régne  uu  froid  excessif.  L’orge  y mûrit  eu  six  à sept 
semaines,  mais  la  récolte  est  incertaine  -,  la  chasse  seule 
fournit  des  moyens  sArs  de  subsistance.  Dans  cet  empire 
■ de  l'hiver,  la  glace  devient  une  arme  contre  le  froid,  et 
voici  de  quelle  manière  : les  carreaux  des  fenêtres  sont 
ordinairement  en  lames  de  mica  transparent,  dit  verre  de 
Moscovie  ; on  forme  une  seconde  barrière  de  carreaux 
de  glace  bien  pure,  qu’on  cimente  en  y versant  un  peu 
d’eau  qui  gèle  sur-le-champ  (i).  Les  chaleurs  momen- 
. tanées  de  l'été  engagent  les  Tungouses  à aller  nus 
comme  les  Américains  -,  ils  n’ont  qu’un  petit  morcean 
de  cuir  autour  des  reins.  Plusieurs  d’enir’eux  se  nour- 
rissent d’oiguous,  de  lis  jaunes,  qui  sont  fort  communs 
en  ces  contrées  ; iis  en  font  de  la  farine  et  du  pain.  C’est 
au  bruit  de  chansons  joyeuses , et  au  milieu  des  danses 
libres,  que  les  Tungouses-pêchenrs  jeteut  leurs  61ets  dans 
les  rivières  à peine  dégelées. 

. lakutsk,  située  sur  le  bord  occidental  de  la  Lena,  est  la 
capitale  de  la  province.  Cette  ville  qui  renferme  environ 
Goo  maisons  assez  mauvaises,  fait  un  grand  commerce  de 
zibelines.  Aux  environs  diOlekminsk,  chef  lieu  d’un  arron- 
dissement du  môme  nom  , on  cultive  ipelques  champs 
d’orge.  Les  deux  arrondissemeus  A'Otensk  sur  l’Olenek  , 
et  de  Shigansk  sur  la  Lena,  sont  dévastés  déserts,  où^ 
errent  les  hordes  d'iakoutes  et  de  Tungouses.  Olensk  t^\. 
l'endroit  le  plus  septentrional  du  monde  qui  porte  le  titre 

(l)  Cmrlin,  Votagt  de  Sibérie.  G*or^;',  Russie,  II  (4'  sol.),  p.  iioî. 
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de  ville.  A Kumak-Surku,  la  Lena  sortant  des  nionla- 
gues,  ofl’re  le  coup  d’œil  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
majestueux  (i).  L’arroudissement  de  Sachiwersk  est  ha- 
bité par  les  loukagires.  Le  tribut  dans  ces  coutrées  est 
levé  par  des  Cosaques  semi-nobles  ou  dworiainin  , domi- 
ciliés à lakutsk  , et  qui  ont  huit  roubles  par  an  de  solde. 
Ce  sont  là  les  princes  et  quelquefois  les  tyrans  redoutés 
de  ce  monde  arctique. 

Devant  cette  partie  de  la  côte  de  Sibérie,  la  mer  Glaciale 
paraît  remplie  d’îles.  Celles  qu’on  trouve  devant  les  em- 
bouchures de  la  Lena  et  de  l'Iana,  sont,  comme  la  côte 
voisine , de  grandes  tourbières , posées  sur  une  base  de 
glaces  éternelles  ; il  y eu  a qui  renferment  des  lacs  à 
moitié  gelés  ; l’ours  et  la  renne  habitent  ces  solitudes.  Des 
lies  plus  dignes  d’attentiou  ont  été  découvertes  au  nord 
du  Cap  Sriaitoi ; déjà  visitées  en  1711  et  1724,  elles 
avaient  été  oubliées  \ le  négociant  Liaikhof  les  retrouva 
en  1774-  L y parcourut  d’abord  deux  îles  plates , dont  la 
plus  méridionale  renferme  un  lac  -,  les  sables  ou  terres 
molles  qui  environnent  ce  lac  , laissent  voir , en  s’ébou- 
lant , des  amas  d’ossemens  et  de  squelettes  entiers  de 
buillcs , de  rhinocéros  et  d’éléphans  -,  l’ivoire  y était  aussi 
blanc  , aussi  frais  que  celui  qu’on  tire  de  l’Afrique. 

‘ A 100  wersles  de  la  seconde  île  , Liaikhof  trouva  une 
grande  terre  que  le  géodésiste  Chwoïiiof  fut  chargé 
d’examiner  l’année  suivante  , et  qui  l’a  été  récemment 
par  M.  Pledenstrom.  Celte  terre  qu’oii  appelle  Nouvelle- 
Sihérie , a présenté  une  côte  assez  élevée,  oii  le  bois  pé- 
triSé  SC  trouvait  en  couches  immenses  et  régulières  entre 
le  sable  et  l’argile  -,  les  ossemens  d'éléphaus  y abondent  ; 
nue  rivière  considérable  indique  que  c’est  une  terre  d’une 
certaine  étendue  -,  il  y a quelques  végétaux  : enfin  ou 
croit  y avoir  aperçu  des  traces  d’hommes  (a).  Celte  Nou- 


(f)  RrUtion  mémorable  des  lie.  I.iaikhor,  etc.,  dan.  Pallas,  nouveaux 
Mémoires  du  Nord,  VII,  p.  128-142  fm  ail.).  G.iietle  de  Pétersbourg 
Je  1810.  (2)  AJams,  Vojage,  etc.  Ephem.  géngr. , XXV,  260. 
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JoiuûZ  n’est  peut-être  qu’une  extrémité  septentrio- 

nale de  l’Amérique. 

Les  parties  les  plus  orientales  de  la  Sibérie  sont  com- 
prises dans  la  province  d'Okhotsk  ; c’est  uu  pays  mon- 
tueux  et  couvert  de  bois  marécageux.  Il  n’y  croît  pres- 
qu’aucune  denrée  nécessaire  pour  la  vie  : ou  est  obligé 
de  faire  venir  des  vivres  de  lakulsk  ; la  pomme  de  terre 
même  dégénère  (i).  La  seule  ville  est  Okhotsk,  port  do 
mer  d’où  les  Russes  parteut  pour  le  Kamtchatka  et  l’Amé- 
rique. Ou  y construit  des  bàlimens  marchands. 

Le  pays  des  Tchouktches  forme  l’extrémité  de  l’Asie 
«sc.  vers  le  nord-est , nourrit  parmi  ses  rochers  d’iunonibra- 
bles  troupeaux  de  rennes.  Les  habitaus  demeurent  en 
partie  dans  les  creux  de  rochers  -,  ils  bâtissent  aussi  des 
cabanes  en  ossemeus  do  baleines  (a).  Les  îles  des  Ours 
qui  bordent  la  côte  septentrionale  du  pays  des  Tchukt- 
ches,  ont  plus  de  végétation  que  celles  de  Liaikhof  (3). 
Dans  le  détroit  de  Behring , sont  les  deux  îles  Imogliu 
et  Igeliim,  probablement  les  mêmes  que  les  îles  Clarke 
des  Anglais  ; elles  sont  habitées  par  la  peuplade  des 
AchutUach,  ^Ÿ^e\^e,VLXs,  intrépides  qui  font  cuire  leurs  mets 
sur  des  creux  de  rochers,  remplis  d’huile  de  poisson, 
dans  laciuelle  brûlent  des  mèches  de  joncs. 

Finin.ui.  La  grande  presqu’île  de  Kamtschatka  forme  uu  arrou- 
disseuient  de  la  province  d’Okhotsk.  Ce  pays,  étant  coupé 
dans  toute  sa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes,  est 
arrosé  sur  ses  deux  côtés  par  une  induité  de  rivières, 
mais  dont  la  plupart  ne  sont  ni  grandes,  ni  navigables. 
Les  plus  considérables  sont  le  Kamtschatka , \ Amalscha 
et  le  Bolschaja-Rieka.  Les  hivers  de  cette  contrée  sont 
chuui.  de  dix  mois  , il  y commence  à geler  dès  le  mois  de 


(l)  Mflanges  sur  Okliolnl,  scs  environs,  rlc.,  dans  PoZ/n.i.  nouveaux 
Memoire»  du  Nord,  IV,  146-162.  (2)  Extrait  du  Journal  à'Iwan  Ko- 

tvn/civ,  caporal  dt s Cosaques,  né  Tcliouktclic , dans  Pallat,  nouveaux 
llémoirvs  du  Noi-d,  IV,  io5-iii.  (3)  Journal  du  Vojagede 
^■tnJrticiv  et  Linotv  aux  ile.s  des  Ours,  dans  i^a//ax,  nouveaux  Metu. 
Uu  Nord,  I,  p.  II,  p.  231-237. 
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Juillet  , et  les  gelees  y durent  souvent  jusqu’en  mai.  Mais 
le  froid  n’y  a jamais  un  haut  degré  d’intensité  ; les  brouil- 
lards de  la  mer  y entretiennent  une  température  humide. 
L’inconstance  extrême  des  vents  entraîne  celle  du  climat; 
l’on  y passe  souvent,  dans  un  instant,  de  l’été  à l’hiver. 
Plusieurs  rivières  ne  gèlent  jamais  , soit  à cause  de  la 
rapidité  de  leur  cours , soit  parce  que  leurs  eaux  sont 
d’une  nature  particulière.  L’agriculture  n’a  pas  réussi  dans 
celte  presqu’île , pas  même  dans  sa  partie  méridionale. 
L’orge  et  l’avoine  rendent  tout  au  plus  a ou  3 pour  i 
dans  quelques  terrains  choisis.  L’humidité  empêche  les  épis 
de  mûrir  ; mais  ces  grains  réussiraient  très-probablement 
à une  certaine  distance  de  la  mer  (i).  Les  blés  sont 
d une  extrême  cherté  ; on  les  y transporte  jusque  depuis 
Irkutsk  ; mais  l’entretien  des  bestiaux  pourrait  devenir 
d’une  grande  importance;  les  pâturages  y sont  excellons; 
l’herbe  y ondoie  à grands  flots  comme  dans  les  savanes 
de  la  Louisiane. 

Les  renards,  les  zibelines , les  lièvres,  les  hermines, 
les  ours,  les  rennes  s’y  promènent  par  troupes.  Les  côtes 
sont  toujours  environnées  d’une  foule  de  cétacées  et  am- 
phibies, tels  que  baleines,  ours  de  mer,  lamantins  ou 
manatis,  loutres  ou  castors  de  mer.  Les  limandes,  soles, 
cabeliaux  , lamproies  , anguilles  et  brochets  fourmillent 
dans  les  rivières  , sans  qu’on  les  inquiète  ; on  ne  les 
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mange  qu’en  temps  de  disette;  mais  on  pêche  le  saumon, 
dont  la  chair  est  excellente.  Ce  poisson  sort  de  la  mer 
pour  remonter  les  fleuves  ; il  est  en  si  grande  quantité, 
qu’il  en  interrompt  le  cours  ; les  chiens  et  les  ours,  dit  le 
voyageur  Sleller,  en  prennent  à l’oisir  tant  qu’ils  peuvent 
dévorer.  Les  harengs  qui,  pour  frayer,  remontent  dans 
les  lacs,  y abondent  tellement,  qu’on  pourrait  quelque- 
fois les  puiser  avec  un  seau.  La  variété  des  oiseaux  n’y 
est  pas  moins  remarquable  que  leur  nombre.  Les  oiseaux 


(I)  Knisenslem,  Voyage aatour  dn  monde,  II,  cbap.  8.  Comp.  pàllai, 
nouTcaux  Mém.  du  Nord,  StcUtr,  etc. 
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de  mer  ne  sauraient  se  compter.  Parmi  ceux  de  terre  011 
remarque  les  cygnes  , sept  espèces  d’oies  , onze  de  ca- 
nards : on  y mauge  les  aigles.  Le  bois  de  raélése  et  de 
peuplier  blanc  sert  à la  construction  des  maisons  et  des 
vaisseaux.  Les  bouleaux,  qui  y abondent,  sont  employés 
pour  faire  des  traîneaux  •,  l’écorce  verte  de  cet  arbre  , 
coupée  en  tranche  mince  , se  mauge  avec  du  caviar  *,  la 
sève  du  même  arbre  procure  une  boisson  assez  agréable. 
On  ne  brûle  guère  que  du  saule  et  de  l'aune.  Les  babi- 
tans  mangent  aussi  l’écorce  du  premier,  et  celle  de  l’autre 
leur  sert  à teindre  le  cuir.  La  racine  du  lis-saranue  rem- 
place souvent  le  pain.  Les  orties  tiennent  lieu  de  lin  et 
de  chanvre  -,  il  y a beaucoup  de  plantes  médicinales.  On 
tire  môme  parti  des  plantes  marines  parmi  les  fucus  qui 
abondent  dans  la  mer  voisine  ; les  espèces  nommées 
dulcis  o\i  palniatus  (1),  esculentus  (2)  et  saccharinus  (3), 
sont  mangées  comme  nos  choux  -,  la  dernière , sortie  de 
l’eau , se  couvre  de  cristaux  semblables  à du  sucre , mais 
composés  uniquement  de  sel  marin  combiné  avec  la 
matière  glutineuse  de  la  plante. 

Nishni^Kamtchatchsk,  chef-lieu  sur  la  rivière  de  Kamt- 
chatka. Boischeretzkoi  et  Pelropaulowsk  sur  le  golfe 
à'Awatscha,  sont  des  espèces  de  villages  ou  plutôt  des 
hameaux. 

Les  îles  Aleutiennes  appartiennent  trop  évidemment  à 
l’Amérique,  pour  qu’on  puisse  approuver  ceux  qui  les 
décrivent  avec  l’Asie  ; mais  l’île  de  Behring  et  celle  dite 
iiu  Cuivre  doivent  suivre  la  description  du  Kamtchatka, 
dont  elles  semblent  être  une  extension  vers  l’est.  L’ile 
Behring,  la  plus  voisine,  tire  son  nom  du  célèbre  na- 
vigateur danois,  qui  trouva  sur  cette  plage  déserte  le 
terme  de  sa  vie  active.  Elle  est  inhabitée  -,  le  sol  y est 
granitique.  Le  froid,  sur  les  rivages  de  la  mer,  est  j>eii 


(1)  Gmelin,  Fuci,  p.  189.  Tab.  26. 

(2)  lient,  ihiJ.  T*b.  29,  fig.  I. 

(i)  IJtm,  ibii.  Tab.  27.  Corap.  Flora  Dan.  Tab.  476. 
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rigoureux,  et  on  n’y  voit  jamais  de  glaces  6xes.  Mais 
les  sommets  de  l'intérieur,  estimés  par  Steller  à looo 
toises  d’élévation  , se  couvrent  de  neiges  éternelles  (i). 
L’île  est  dépourvue  de  bois  et  entourée  de  récifs.  Mednoi- 
Ostrow , c’est-à-dire,  île  de  Cuivre,  tire  son  nom  du  . 
cuivre  natif  que  l’on  a trouvé  sur  le  rivage  à l’ouest  de 
l’île.  Ce  n’est  pas  la  mer  qui  apporte  ces  morceaux  -,  ils 
sont  engagés  dans  le  gravier  qui  forme  la  plage  , et  situés 
comme  des  rognons  dans  une  espèce  de  filon  (a).  En  1^62 , 
le  navigateur  Melenski  put  en  extraire  3oo  à ^00  livres 
pesaut  -,  aujourd’hui  le  filon  est  épuisé.  L’une  et  l’autre 
de  ces  îles  sont  habitées  par  un  immense  nombre  dlisalis 
ou  renards  polaires  -,  les  loutres  de  mer , les  vaches  ma- 
rines et  les  baleines  s’y  rassemblent  en  troupes. 

La  Sibérie,  dont  nous  terminons  ici  la  description  gé- 
nérale  et  particulière , offre  un  vaste  champ  aux  projets 
de  la  politique  , aux  spéculations  du  négociant  et  aux 
méditations  du  philosophe.  La  Russie  tire  plus  d’un  avan- 
tage capital  de  la  possession  de  ce  tiers  de  l’Asie  j scs 
provinces  européennes  garanties  d’une  attaque  de  ce  côté, 
plusieurs  millions  de  bénéfice  net  sur  les  mines  , une 
communication  commerciale  avec  la  Chine , avec  l’Amé- 
rique, tels  sontles  fruits  que  laRussie  retire  de  la  conquête 
d’un  simple  Cosaque.  lermak  Timofeiew  est  le  Cortez  du 
monde  hyperboréen.  Le  commerce  de  la  Sibérie  est  d'au- 
tant plus  lucratif  pour  les  négocians  russes  de  Moscou  , 
qu’aucune  nation  étrangère  n’en  partage  le  bénéfice.  Les 
grands  fleuves  de  ce  pa}'s , l’Obi , l’Ienisseï  et  la  Lena , et 
leurs  rivières  tributaires  se  rapprochent  et  s’éloignent  tel- 
lement à propos,  que  les  marchandises  peuvent  être  trans- 
portées presqu’entièrement  par  eau  depuis  Kiachta  jusque 
daus  la  Russie  d’Europe.  Ce  trajet  demande  trois  ans, 
c’est-à-dire  trois  étés  de  courte  durée.  La  route  par  terre 


fl)  Steller,  Dcscrip.  topogr.  et  phys.  de  l’ile  de  Behring,  dans  Pallar, 
nouTcaiix  Mém.  du  Nord,  II,  p,  255-3oi.  (2j  Jakowlew,  direcleur  de« 
Mine»,  l i te  p.ir  téror^i,  Binsie,  Il  (4' p.  ii5o.  Steller,  Dc»crip. 
de  l’ile  du  Cuirre,  àitui  Pallas,  iiuur.  Mém.  du  Nord,  II,  p.  3o2-3o7- 
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exige  unau  entier.  En  1790,  les  frais  de  transport,  de- 
puis Kiachta  jusqu’à  Pélersbourg,  étaient,  par  la  voie  de 
terre , de  six  roubles  pour  chaque  poud , et  par  eau  de 
quatre  roubles  seulement. 

Tobolsk  est  reulrepôt  principal  des  marchandises  qui 
arrivent  d’Europe  et  de  celles  de  Sibérie  et  de  la  Chine , 
dont  la  plus  grande  partie  est  transportée  en  Russie  dans 
riiiver , par  le  moyeu  des  traîneaux.  Les  caravanes  de 
Kalmouks  qui  arrivent  à Tobolsk  pendant  l'bivcr  y appor- 
tent en  retour  des  vivres,  et  quelquefois  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent; elles  en  rapportent  différentes  sortes  de  marchandises 
/ de  cuivre  et  de  fer.  Les  Bukhariens , qui  y viennent  aussi 
dans  la  môme  saison , y apportent  des  peaux  d’agneaux 
frisées  , des  étoffes  de  coton  de  Bukharie,  des  étoffes  de 
.soie  des  Indes  , et  quelquefois  des  pierres  précieuses. 
Tobolsk  est  l’entrepôt  des  pelleteries  destinées  pour  la 
couronne. 

Les  autres  places  importantes  pour  le  commerce  de 
pelleterie  sont  Tomsk,  surtout  pour  la  vente  aux  Kal- 
mouks et  Mongols;  Krasnoïarsk,  lenisseïsk,  Jurukhansk, 
et  dans  l’est  de  la  Sibérie,  lakuisk,  ces  trois  dernières  prin- 
cipalement pour  l’achat. 

Irkutsk  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  villes  de  la 
Sibérie  , par  rapport  à l’activité  et  à l’étendue  de  son  né- 
goce. Sa  position  avantageuse  lui  ouvre  trois  routes  de 
commerce;  savoir,  celle  de  Kiachta,  celle  de  la  Sibérie 
orientale  et  du  Kamtchatka , et  enfin  celle  de  la  Sibérie 
occidentale  et  de  la  Russie.  Dans  les  autres  villes  , c’est 
un  commerce  d’entrepôt , ici  c’est  un  lugoce  actif.  Le 
trafic  avec  la  Chine  est  eu  grande  partie  dans  les  mains 
des  negocians  d’Irkutsk , dont  la  plupart  cutretienueut 
des  boutiques  et  des  facteurs  à Kiachta.  C’est  aussi  d Ir- 
kutsk  que  la  plupart  des  voyages  de  mer  aux  îles  de 
l’Océan  oriental  et  de  la  côte  de  l’Amérique  sont  entrepris 
par  des  negocians  qui  s’associent  pour  cet  effet.  Ce  com- 
merce russo  -américain  mettra  un  jour  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  en  contact  avec  le  Canada  anglais 
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el  les  Etats-Unis.  Il  devient  désormais  nécessaire  pour  la 
llussie  qui , sans  l’Amérique , ne  pourrait  fournir  assez 
de  pelleteries  au  marché  de  Kiachta  , où  elle  achète  les 
thés,  les  nankins  et  les  soieries  devenus  des  objets  de 
nécessité  pour  les  habitans  de  la  Sibérie.  Tout  le  beau 
sexe  , jusqu’aux  femmes  des  Cosaques  , prend  du  thé  et 
s’habille  de  tissus  de  la  Chine.  Le  rusé  marchand  chinois 
commence  pourtant  à rechercher,  outre  les  hermines  et  B.i.nr, 
le /je/tV-g'r/s , des  draps  , des  glaces  et  quelques  autres  comotcrr*. 
produits  de  l’industrie  européenne.  Ce  commerce  se  fait 
en  partie  par  échange  et  en  partie  à comptant  ; la  ba- 
lance contre  la  Russie  a été  de  plus  de  quatre  millions 
dans  ces  dernières  années,  désavantage  purement  nomi- 
nal -,  car  ne  vaut-il  pas  mieux  acheter  le  thé  et  le  nankin 
de  première  main  , en  faisant  gagner  aux  voituriers  et 
aux  bateliers  de  Sibérie  les  frais  du  transport,  que  de 
prendre  ces  marchandises  chez  les  peuples  navigateurs  de 
l’Europe  7 La  Russie  pouvait  d’ailleurs  produire  elle- 
même  une  grande  partie  des  objets  d’échange  dont  elle 
aurait  besoin  pour  rétablir  la  balance. 
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TABLEAU  des  Positions  géographiques  de  la  Sibérie, 
observées  astronomû/uement. 
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WOMS  DES  t,rE0X. 


,/ihakanskoi-Ostrvg»  . 

yirgoun,  fleuve  d’  (m 
sortie  du  lacDoUi.). 

yiivjitscha  . 

Rarnaoul 


Beretow « 

Bolchtrétxkoi  ~ Ostrvg, 
Cap  de  Kamtchatka, 
’—è^OUitorskdi,  . . . 

— de  Tchukotchoi  du 

Nord 

— de  T.'chukotchoi  du 

Sud 

^de  Saint  'Vhaddé,  . 
Ekatdrinbourg»  . . • . 


Loogitades. 


de(t.  nin.  •««. 


i56  26 

8t  6 


i54 

169 

1Ô6 


3o 


Idem 

lakutsk 

IdcfO 

leniseisk 

Jrkutsk 

Idem 

Kiachta 

Kimtiko^Ostrog  . . 

Koljwanzk 

Kowyma  (Bas)  . . . 
Krasnoïarsk  ..... 
Idem 


Narjm  . . . 
Nertchinsk  . 
Idem  . . . . 


17b 

&8 


; Seltnginsk 104  18 

Idem X04  la 


4 

ao 


187  56  O 


Latitudes. 


<le|.  min. 

54  7 


63 

5t 

55 

59 


•7 

5i 


56 

5^ 

48 


NOMS 

DIS  aa.BKVlTKOE.. 


66  5 3o 


58  3o 
ia7  aa 
ia7  a3 
89  38 
101  5i 
loa  i3 


64 

62 

56 


56 

62 


3o 

O 

38 


ic5  43  45 


160  58 
100  37 


5o  i5 
I 5o]/</rm. 


Messerschmid,  Ephr-| 
merides  seographi* 

ques,  XVI. 

Idem,  Ibid. 

Connaiss.  dr»  Temps. 
Calendrier  dr  Peler»- 
boiirg,  publié  par 
TAcad.  des  Sciences  • 
Idem,  \ 

Connai&s.  des  Temps. 
La  PerouSÊ. 

Idem. 

Calcnd.  de  Pétersb. 
Idem, 

Coonaiss.  des  Temps. 
Tableau  d’t>bsrrvnt. 
annexe!  la  Carte  de 
Russie,  en  12  reuill. 
Connaiss.  des  Temps.  | 


Okhotsk^ X40  5a  3o 

Idem 140  53  3o 

Otekminsk I117  14  3o 

Omskaia  (furt  d’} 

PetropauléJ'skaia  ( le  | 

port) 176  27  45 

Idem *176  28  45 

Saianskoi'^Ostrog  * 


(Idem)  iCaleod.  de  Pétersb. 

58  37  17  /i/em. 

4llWem, 

i5  Connais*,  des  Temps, 
d Calend.  de  Pétersb. 
0|Connaiss.  des  Temps. 
a3  Calend.  de  Peter^b. 

O Connaiss.  de*  Temps. 
2 Calend.  de  Péter«b. 
3o  Mes^erschmid,  Eplié* 
merides  géoçr. 

O Calend  de  Pétersb. 

O Idem. 

O Messerschmid.  £phé« 
mérides  géogr. 

59  20  lO'Calend.  de  Pelrrsb. 
(Idfm)  |C<»nnaiss.  des  Temps. 

60  22  O Calend.  de  Pétersb. 


x6 

18 

20 

47 

IQ 


54 

56 

5? 


54  58 


Idem. 


53  1 xo  Idem, 

53  O i5  Connais.*,  des  Temps 

53  10  O J^JesierschmldfE[>Uê- 

\ mérides  géogr. 

5l  6 6 Calend.  de  Peterst. 

- (Idem)  Kphem.  géogr.,  XVt 
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NOMS  DES  LIEUX.  Longitude».  Latitudes. 


Srmipaîatsk 

Smetiogniskaia  ( fort 
^ de  ) ou  Schlangen^ 

■ • • 79  49 

* » • 

■ Tohoiik.  66  5 

Idem 65  45 

Idem 65  4$ 

'Pomsk j 8a  39 

Idem 8a  49 

I l'Jintk  iVicA-| 

I n*'0 96  41 

[ tUi^ko.•f^)st^X>g 

1 //•'  rtchoturif  


5o  29  46  Calcnd.  de^Pe’tersb. 


9 a5  Tableau  de  1a  Carte, 
I de  Russie.  j 

16  o Calcnd.de  Pëlersb.  1 
la  3o  Connais»,  des  Temps.  ' 
Il  43lCaleod.  de  Pétersb-  ■ 
it  .^jTablrau  de  la  Carte  j 
de  Russie.  | 

3o  O CoDuaiss.  des  Temps. , 
29  39*Caleiid.  de  Pétersb.  i 

55  aal/t/cm. 

18  ol/i/em. 

5o  l5[/(/ei/i.  I 


TABLEAU  de  V Agriculture  dans  quelques  Provinces 
, de  la  Sibérie, 
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LrhondisseuekiJ  tebuains 

1 COLTlVlts  SS  ORAlMf. 

1 

rORtTS. 

ly^lmalotv  .... 

. 97,r>rïa(/ejjai/mj. 

224)63i  dessaitim. 

j 

Scitadrinsk,  . • . 

} ai5,i3o 

24,385 

20.971  1 

K am  yschioiva,  . 

121,637 

146,241  • 49,85i. 

Irhit,  

56,.'K)q, 

ao.»77 

2i,'7o8 

U''ricfiOiurif,  . . 

• I0(),799 

178,651 

42,321 

1 1 urinsk 

10.000 

2 à 3oo,ooo. 

Tionmen 

i5,ooo 

100  à 200,000. 

Jaiuturrw 

.1  20,000 

3o  à 40,000. 

tssmi 

■1  3,000 

'l'ara 

i5,ooo 

1 1 ■ 

1 D<»Jiaitin  é<{uivAut  t | , 1 hr<tar«. 

• 

A SI  B : Sibérie. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  des  Découvertes  JuUes 
en  Sibérie, 


ANNÉES. 

1343.  1 

Scheiban  conduit  les  Tarlares  en  Sibérie , et  y 
fonde  le  khanat  de  Sibir  ou  Tara. 

1 346. 

Carpini  nomme  les  SamoyèJes  parmi  les  peuples 
conquis  par  les  Mongols. 

i558. 

Troganotv  commerce  en  Sibérie. 

i5t)3. 

Jn’iui  JVaslliewitsch  insère  le  nom  de  Sibérie 
dans  le  titre  des  czars  russes. 

i58o. 

lermak  Timofejreiv  envahit,  à la  tête  d’une 
troupe  de  Cosaques  , le  khanat  de  Sibir  ou  la 
Sibérie  occidentale. 

i584. 

Les  Russes  abandonnent  la  Sibérie. 

1587. 

Ils  bâtissent  Tobolsk. 

1598, 

La  mort  de  Kulschum  - Khan  met  un  terme  à 
la  résistance  des  Tartaies. 

1 Go4. 

La  ville  de  Tomsk  est  bâtie. 

1618. 

leniseïsk  et  Kutzncsk  sont  bâties. 

i6ai. 

Cfprian,  métropolitain  de  Tobolsk  , publie  une 
description  de  la  Sibérie. 

i636. 

Des  bâtiniens  russes  descendent  la  Lena  et  cô- 
tojenl  les  bords  deda  mer  Glaciale. 

i63g. 

Dimilreî  Kopilou>  atteint  les  rivages  de  l’Océan 

» 

oriental. 

1G46. 

Jiomjschlan,  allant  deRowyma  à Anadyr,  dou- 
ble le  cap  Tchukotchi. 

iG48. 

Deschnctf,  autre  Cosaque,  fait  le  même  voyage. 

.048-58. 

Irkulsk  , Jakutsk  et  Mcrtscliinsk  sont  bâties. 

1690. 

Kamtchatka  est  connu  à lakutzk. 

iGq5. 

Première  expédition  russe  en  Kamtchatka. 

1 706. 

La  pointe  méridionale  de  Kamtchatka  est  at- 
teinte. 

J 71 1-1724. 

Des  marchands  d’Iakutzk  visitent  des  îles  et  des 
terres  au  nord  des  embouchures  de  la  Lena 
et  de  riana. 

1 720-26. 

I).  Messerschmidt  (i)  voyage  en  Sibérie  jusqu’à 
Turukhausk  au  nord,  et  jusqu’à  Nerlschinsk 
à l’est. 

J 721. 

Slrahlcnberg[3)  voyage  jusqu’à  rienissel. 

(j)  Danitl  Mtsstrschmidt  y Daat/ickoi»,  mort  dans  la  d^rnirre  mi* 
MTC  à Pelrr^bouf;;,  1735.  Sci  nombrrux  papiers,  cunservos  dans  Us 
arrhivi’s  de  rAcademie  , ont  etc  extraits  par  ses  succcsseui's. 

(s)  'i’ohbertf  capitaine  suédois,  annoblt  sous  le  nom  de  5'/ra/i/e/}^er^^ 
auteur  de  l'ouvrage  nf/ltuiriuitüie  et  vruniüKj  ly3o» 
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4 1 f* 


AI»  N F.  ES. 

1727. 


I 733. 

J 705-43. 

1 758. 

J7Ô9-40. 

1740. 


1760.  I 

_ i 
I 

I 


1763.  I 


Behring;  (1)  remonte  la  côlc  orientale  jusqu’an/* 
67*  degré  18  minutes  et  double  ainsi  le  cap 
Tchukolcbi;  il  n’aperçoit  point  l’Anicrique. 

Behring,  d*  l'Jsle  de  la  Croyere  (a),  Muller  et 
Gmelin  partent  pour  une  grande  expédition. 

Gmelin  (3),  botaniste  , parcourt  la  Sibérie  jusqu’à 
lukutzk  et  Kirensk  à l'est  , Turukban.sk  uu 
nord,  Nertscbin.sk  etS-ajauskoi-Oslrog  au  sud. 
Muller  [i)  et  Fischer  [5),  font  le  même  voyage 
en  qualité  d’bistoriens  et  d’antiquaires. 

Le  lieutenant  navigue  de  l'Obi  à l’Ienisseï. 

Le  lieutenant  Laptie»>  suit  par  terre  la  côte  de 
l’Ienisseï  à la  Lena. 

Le  même  navigue  depuis  la  Lena  jusqn’à  la 
Kowyma. 

Steller  (6),  naturaliste  , arrive  en  Kamtchatka  ; 
il  J passa  l’année  1743. 

L’Académie  des  Sciences  envoie  des  questions  à 
tous  les  gouverneurs  , etc. 

P/eïriterj  Courlandais,  commandant  d'Okbotsk, 
constate  par  diverses  recbercbcs  que  le  p.ays 
de Tebukotebes  est  une  presqu’île,  séparée  de 
l’Amérique  par  un  détruit  où  il  y a deux  îles. 

Sind,  lieutenant  de  vaisseau  russe , e.xHmine  le 
détroit  de  Hebriiig  cl  la  côte  voisine  de  l’Aitié- 
rique. — Uu  bâlimeul  inarcband  va  dcKowyiua 
à Anadyr. 

Laxmann  ^7),  rainéralogi.ste  et  botaniste,  par- 
court la  Sibérie  jusqu’au  nord  du  Kamlcbalka. 


(1)  f-'ilus  Behring,  nanois,  ne  à Horseos  en  Jultand,  mort  1741,  dans 
l’ile  qui  porte  son  nom. 

(2)  Louis  de  t'islr  de  ta  Cmyèrr,  géographe  et  astronome  Français  , 
mort  1741,  sur  la  cote  d’Amérique. 

Jtan~lieorge  limelin,  né  170g,  à Tubingiie  en  Souabe , mort  au 
inéine  endroit,  1775;  aulcurde  Floia  Sihinca,  uucIk  de  Saniuet  Ortielin, 
le  «ojageur  eu  Pi  rsc , etc.,  mort  1774. 

(4) '  Millier,  ne  dan»  le  cercle  de  Westphalie , mort  à Moscou  1784  , 
liistoriogranhc  , conseiller  d’état,  etc. 

(5)  h/siiirr,  Liionien,  a ce  qu’il  parait , mort  1771,  académicien  à Fé- 
tersbou  rg. 

(OJ  C<üige-Ouillaiime  Steller,  de  U P ranconie  , mort  dans  la  misère, 
17^5;  auteur  de  In  Description  du  KamtrhatlLa  (1774),  dont  le  manus- 
crit avait  srrsi  a Kraselienniriikuw.  Les  .t/.S'.V.  de  Steller,  savoir  : 
plantarimt  Tnholensiiiiii  , Flora  kamtchatiia , Omithohgia  Siiirùa  , 
hâihyoligia  SItiriia,  conserves  auprès  de  l’Académie  de  Pétersbourg  , 
ont  été  extraits  par  d'antres  vovageur». 

(7)  Frie  Larmann,  Soedois  de  la  Fintendi',  pr.aleur,  ensuite  acadé- 
mieien,  eiiMiite  consViller  des  iniiie»,  rtievalier  , etc.;  mort  1796.  Ou 
regrette  catrsuieiueut  qu'il  ait  si  peu  eerit.  * 
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ANNÉES. 

>768-1774. 


1771. 


177I-177Î. 


1775. 

1787. 

1791-95. 

1790-95. 

1804. 


/,  1 1 


Pallas  [i)  fait  son  grand  voyage;  il  pas.se  les  ans 
1770-7.5  en  Sibérie  : il  a été  jusqu’en  Oaourie. 
Soutenu,  son  adjoint,  visita  l’Oudorie. 

Nicolas  Rytschou>,  capitaine  russe,  et  Hardanes, 
Illyrien  savant,  accompagnant  un  délacheinent 
russe,  parcourent  la  steppe  des  Kirguis. 

Falkd^ï),  botaniste  profond,  voyage  en  Sibérie. 
Ses  papiers  ont  été  publiés  en  1 785  par  Georyi. 

Georgi  (a),  collègue  de  Falk  , examine  en  dé- 
tail le  lac  de  Baikal,  les  monts  de  Daouric  , 
rUral,  etc. 

Liaichot*>  et  Cbi^oé/io»' visitent  une  grande  terre 
au  nord  alu  cap  Sviailoi. 

Billings,  Anglais,  tente  en  vain  d’aller  de  Ko- 
vvyma  par  le  détroit  de  Beliring  à Anadyr. 

Le  même  navigue  dans  les  mers  de  Kamtcliatka(4). 

Siet>*rs  (5),  botaniste  et  apothicaire,  voyage  dans 
les  montagnes  méridionales  de  la  Sibérie. 

Expéditions  de  Krusenslern  , Langsdorf,  Tilé- 
sius  , etc. 


N.  n.  CcTabIrau  ne  comprend  ni  le»  Vovagrs  aux  lies  Alcon  tien  ne», 
ni  rcox  aux  Ues  Kurile»  et  leuo^  ni  reux  au  Spitiberg;  on  trouvera 
ce»  parties  traitée»  dan.»  le»  endroit»  convenables.  On  a extrait  ce  Ta- 
bleau de  Fischer,  Histoire  de  Sibérie,  Muller,  Recueil  pour  servir  à 
l'histoire  de  Russie,  Georgi,  etc.  ' 


(1)  Pierre-Simon  Pallas,  de  Berlin , membre  associé  de  l'Institut,  etc. 

(2)  Jean-Pierre  Falk , Suédois,  élève  de  Linnæus,  savant  respec- 
table, victime  des  intrigues  et  de  la  jalousie;  il  se  tua  d’un  coup  de 
pistolet,  1774,  le  3i  mars. 

(3)  Jean  OoUtob  Georgi,  de  la  Poméranie  suédoise,  auteur  de  la  meil- 
leure Statistique  dé  la  Russie. 

(47  Sauer,  allemand , et  Sarylscheui,  russe , ont  recueilli  des  relttieos 
de  cette  expédition  mal  dirigée. 

(S)  Sieners , allemand  , est  encore  une  victime  ; il  prit  du  poison. 
Pallas  a publié  scs  plantes  en  partie. 
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LIVRE  SOIXANTIÈME. 

Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l'Asie.  Région 
centrale  J comprenant  la  Kalmoukie  j la  Mongolie 
et  la  Pctite-Bukharie. 

Nous  revenous  des  extrémités  septentrionales  de  l’Asie^ 
pour  nous  hasarder  dans  les  zones  centrales,  zones  que 
la  géographie  ne  connaît  que  par  de  vagues  traditions  ou 
par  des  relations  surannées.  Celles-là  ne  servent  souvent 
qu’à  doubler  les  ténèbres  dans  lesquelles  nous  errons  ; 
celles-ci  ne  fournissent  que  des  clartés  trompeuses  -,  car  , 
depuis  le  i3®,  i4®  et  i5*  siècle,  où  l’on  parcourut  libre- 
ment ces  contrées,  aujourd’hui  fermées  au  voyageur  eu- 
ropéen , combien  de  villes  ont  dû  disparaître  ! combien 
de  nations  s’éteindre  ! combien  de  champs  se  couvrir  de 
ronces  ! combien  de  déserts  se  revêtir  des  dons  de  la 
culture!  Aussi  l’analyse  des  relations  de  Carpiu  (i),  de 
Rubruquis  (a) , de  ^larc  Paul  (3) , de  Pigoletti  (4)  , de 
Ilaïthon  (5)  Ggure  déjà  dans  le  tableau  que  nous  avou-s 
tracé  de  la  Géographie  du  moyen  âge.  Ce  ne  sera  qu’avec 
circonspection  et  faute  de  meilleurs  matériaux  que  nous 
adopterons  quelques  traits  de  ces  relations. 

n.ri.ioni  La  partie  centrale  de  l’Asie,  dont  nous  détachons  le 

yiln.irrn»s  et  * ^ 

...«m,...  Thibet , renfenne  cinq  divisions  géographiques , la  Mon- 
golie ou  le  Mogolistan  propre,  au  nord  de  la  Chine  et  au 
sud  d’Irkutsk , la  Kalmoukie  ou  la  Songarie,  à l’ouest  de 
la  Mongolie,  au  sud  de  Kolyvvan  , la  Petite  Bukharie  ou 
le  Turkestan  oriental,  à l’est  de  la  Grande  Bukharie  et  au 
nord  de  Kachemire,  le  Tangoul  ou  le  pays  des  Eleuthes 
de  Koko-Kor  ou  Kalmouks  orientaux,  enfin  , au  milieu 


(l)  \ojri  notre  Vol.  I,  p.  430-434.  (2)  IbiJ.,  p.  435-443.  (3)  IbiJ-, 
p.  445-4^.  (4)  Ibid.,  p.  458-^62.  (5)  IbtJ.,  p.  463  <77. 
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de  ces  quatre  contrées,  le  désert  de  Cobi  avec  les  Oases 
de  Hamel , Lop  et  antres.  Une  lizière  de  la  Songarie  et  de 
la  Petite  Bukharie  fut  comprise  dans  la  Scythie  au-delà 
d Imaus , connue  des  anciens  ; le  cours  des  rivières , et 
peut-être  la  vue  du  lac  Palcati-Nor,  fîreut  supposer 
l’Océan  septentrional  comme  très  - voisin  , et  le  nom 
mongol  de  Daba , qui  signifie  montagne  en  général,  fut  r.r 
appliqué  au  prétendu  promontoire  Tabis,  censé  terminer  ''"•r.u!.""* 
l’Asie  au  nord-est  environ  dans  le  pays  des  Igours.  La 
Sérique  des  anciens  embrassait,  ainsi  que  nous  l’avona 
démontré(i),  les  parties  occidentales  duThibet,  le  Seri- 
iiagor,  le  Kachemire , le  Petit-Thibet  et  peut-être  une 
lizière  de  la  Petite -Bukharie.  Ce  nom,  connu  encore 
d’Ammien-Marcellin , dans  le  quatrième  siècle , dispa- 
raît dans  le  cinq<iiéme  siècle  ; Moïse  de  Chorène  connaît 
à la  vérité  une  ville  Syrrhia  qui  est  la  Séra  melropolis  , 
mais  il  donne  au  pays , dont  elle  était  capitale , le  nom 
de  Djenia  ou  Djenistan  (a).  Il  semble  comprendre  sous  nî-pi-n^ 
ce  nom  l’Asie  centrale  et  spécialement  la  Petite  Bukharie  * Cbwt«a«. 
il  place  plus  à l’orient  le  pays  de  Sena  ou  la  Chine. 

Est-ce  que  la  dénomination  de  Djenia  rappellerait  une 
ancienne  conquête  de  ces  contrées  par  les  Chinois  ? ou  ce 
nom  signifie-t-il  pays  des  géuies , des  dieux  , comme 
celui  de  Sérique  peut  dénoter  en  samserit , pays  du  bon- 
heur? Nous  l’ignorons.  Il  paraît  que  six  siècles  plus  tard 
ces  pays  étaient  souvent  désignés  sous  le  nom  général  de 
Cathaya  ou  proprement  Kilay , et  que  l’on  y distinguait  ou 
le  Kitay  blanc  ou  libre  , du  Kitay  noir  ou  tributaire  (3). 

On  ignore  si  ce  mot  était  le  nom  propre  de  la  Chine  sep- 
tentrionale (4)  , on  bieu  une  appellation  dérivée  d’un 
terme  tatar  signifiant  montagnes  désertes  (5).  Quoi  qu’il 


(i)  Voyei  notre  Toi.  I,  p.  3i3-3i7.  (a)  Mos.  Chor.  Histor.  Armcn. 
(3)  And.  MuUer,  DÎM|uisitio  geograph.  et  histor.  de  Cathaya.  (Berlin, 
1670.)  Comp.  Hjde,  Syntagina  dissert.,  I.  Itin.  mund.,  p.  3i.  , (43  han- 
gUs,  Alphabet  mantrhou,  p.  a6-3i  (3*  édit.).  Prtis  la  Croir,  HIst.  de 
Gengis-Khan,  I,  ch.  4.  (.’i)  Kita  ou  Kala.  Ktrcher,  Prod.  copt.  9p. 
JUartinii,  Uiitor.  Sin. , p.  317. 
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PU  soit , le  Cathay  joua  un  grand  rôle  dans  la  géograpliie 
ricpiiis  le  treizième  jusqu’au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
J1  est  certain  que  ce  nom  embrassait  principalement  le 
nord  de  la  Chine,  long-temps  constitué  en  mouarcbie 
particulière  -,  mais  il  s’étendait  probablement  eu  même 
temps  sur  une  partie  de  la  Mongolie  et  du  Taiigut.  L’ac- 
ceptiou  du  nom  de  Kara-Cathay  ou  Kitai  tributaire  a dù 
varier  avec  le  sort  des  armes. 

dénomination  plus  vague  encore  a long-temps 
T.runr.  embrassé  sur  les  cartes  géographiques  non  seulement  la 
zone  centrale  de  l’Asie  , mais  même  tout  le  nord  et  l’est 
de  cette  partie  du  moude  : c’est  celle  de  Tartane  , avec 
ses  divisions.  On  la  donna  dans  les  i3®  et  i4*  siècles  â 
tout  l’empire  des  Mongols,  sous  Djenghis-Khan , et  â 
celui  de  Tatars,  sous  Tamerlan- Pendant  le  démembre- 
ment de  cette  dernière  mouarcbie  , un  descendant  de 
Djenghis-Khan  s’appela  Isan.  Jioga  Khan,  fonda  un  état 
particulier  dans  la  Petite-Bukliarie , dont  Bischbali^  et 
cnsiiile  Casligar  furent  les  capitales.  Vers  le  même  temps , 
les  quatre  tribu»  confédérées  des  Kalmouks  (i) , que  les 
Européeus  appellent  , reprirent  leur  ancienne  in- 

dépendance et  se  donnèrent  un  souverain  décoré  du  titre 
de  conlaisch  ou  khan-taidcha.  A la  même  époque , la 
puissance  des  Mougols  dans  la  Chine  s’écroula  ^ les  des- 
ceudans  de  Djenghn-Khau  sc  retirèrent  à Caracorum  ; 
et  cet  endroit,  capitale  de  l'Asie  entière  sous  Djenghis- 
Khau,  ne  fut  plus  que  le  chef-Jieu  de  lahordedeAdéXas,- 
hientôt,  s’étant  divisé»  entre  eux,  tous  les  Mongols  de- 
viureut  peu  à peu  tribulaixes  des  Chinois  et  ensuite  des 
Mouteboux,  nouveaux  maîtres  do  la  Chine.  La  Russie  , 
qui  avait  détruit  les  royaumes  tartaxes  d’ Astrakan  , de 
Kasan  et  de  Sibérie  , soumit  aux  environs  du  lac  Baikal 
ciuelqucs  tribus  mongoles.  Ces  diverses  révolutions  pro- 
duisirent dans  la  géop^apbie  la  fameuse  distinction  entre 
la  Tartarie  JMoscoi'ite  Rus  sienne , comprenant  Aslra- 


{i)  Dtrlrn-Ortcrf.f  i.  c.  quatre  frere#. 
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kan  , Kasan  et  la  Sibérie  , la  Tartarie  Chinoise,  corn- 
posée  des  pays  des  Mongols  et  des  Manfchonx , enfin  la 
Tartarie  Indépendante , formée  des  états  de  la  Grande  et 
de  la  Petite-Bukharie , de  celui  de  Kalmoiiks-Eleuthes  , 
des  Kirguis  et  des  Turcomans.  Celte  triple  division  , au- 
jourd’bni  entièrement  rejetée,  était  déjà  dérangée  il  y a 
un  demi-siècle.  Les  Kalmotiks  qui,  en  i683 , avaient  fait 
la  conquête  de  la  Petite-Bukharie,  et  s’étaient  rendus  re- 
doutables à la  Chine  et  à la  Russie  , éprouvèrent , après 
un  demi-siècle  de  puissance  et  de  gloire  , tous  les  fléaux 
de  la  guerre  civile.  Les  Chinois , employant  contre  eux 
les  armes  des  Mongols,  les  soumirent  et  les  tiennent  en- 
core sous  le  joug.  La  Tartarie  chinoise  s’étendrait  donc 
aujourd’hui  sur  tout  le  plateau  central  de  l’Asie  ; mais  il 
est  plus  convenable  de  bannir  ce  terme  absurde. 

Nous  avons  déjà  tracé  les  .chaînes  qui  supportent  ou 

. . I , , 1 l t»  A • * * 

circonscrivent  le  plateau  central  de  1 Asie  ; nous  avons 
suivi  le  cours  des  fleuves  qui  sillonnent  cette  région  gla-  “«'f' 
ciale.  Si  l’on  se  demande  quelle  est  la  structure  et  la 
compositioq  de  ces  chaînes , il  ne  se  présente  qu’une 
longue  série  de  doutes.  Ce  plateau  se  maintient-il  à un 
niveau  à peu  près  égal , ou  s’élève-t-il  vers  un  ou  plu- 
sieurs points  centraux?  est-il  parsemé  de  quelques  groupes 
de  montagnes  basses  au-dessus  de  leurs  bases,  comme  les 
monts  Algydim-Schalo , au  pays  des  Kirguis?  où  la  per- 
manence des  neiges  sur  les  sommets  des  grands  Altaï  et 
du  grand  Bogdo  indiquerait-elle  une  élévation  plus  con- 
sidérable vers  l’iutérieur  du  pays  des  Kalmouks  ? Cette 
élévation  continue-t-elle  à avoir  lieu  pour  les  déserts  qui 
sépareut  la  Kalmoukie  du  Thibet?  Ces  déserts  sont-ils 
remplis  uniquement  de  plaines  d’un  sable  noir,  comme  on 
l’a  dit  jusqu’ici?  où  se  trouverait-il  des  montagnes  secon- 
daires ? La  nature  granitique  des  montagnes  Altaïques  , 
Sayaniques  et  DaouHenues  serait  - elle  commune  aux 
grandes  chaînes  de  l’intérieur  (s’il  y en  a)  ? ou  seraient-ce 
seulement  de  grandes  masses  d’argile  durcie,  mêlée  de 
gravier,  comme  ces  montagnes  près  la  grande  muraille. 
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dout  pnrle  Staunlon  -,  ou  eufiu , ce  qui  sans  Joule  paraît 
plus  vraisemblable,  ce  centre  du  grand  continent  asia- 
tique reufcnnerail-it  de  vastes  mers  de  sable  et  un  chaos 
de  tous  les  clémens  du  globe  ? Pour  les  volcans,  il  parait 
qu'il  n’y  en  a pas  ici  qui  soient  en  activité  -,  mais  n’y  a-t-il 
pas  dans  cette  grande  étendue  de  terres,  quelques  traces 
des  anciennes  révolutions  volcaniques  comme  celles  que 
M.  Patriu  a vues  en  Daourie?  Ëniiu,  trouve-t-ou  dans 
cette  région  si  voisine  de  l’Inde,  des  ossemens  d'éléphaus 
et  de  rhinocéros  comme  dans  la  Sibérie  ? 

Voilà  une  série  de  questions  importantes , et  qu’il  se- 
rait facile  d'alouger  encore.  El  toutes  ces  questions  restent 
jusqu’ici  sans  réponse!  Aucun  de  nos  géologues  u’a  vu 
celte  grande  région,  qui  fait  une  sixième  partie  de  l’an- 
cien continent.  El  ils  osentfaire  des  théories  delà  terre!!.' 
an.ifrui.  La  minéralogie  de  ces  pays  est  également  inconnue. 
Les  mines  d’étain  qu’on  attribue  aux  pays  des  Mongoux 
propres;  le  nom  de  Monts  rf’Or  (Altaï)  donné  à une 
grande  chaîne  ; la  tradition  de  l’ancienneté  de  l’art  de 
mineur  parmi  les  Mongoux , v'oisius  des  riches  mines  de 
la  Daourie  russe  ; les  iustrumens  cl  ustensiles*en  or  et  fer 
qu’on  trouve  dans  les  tombeaux  antiques  ; enfin , l'opi- 
nion où  l’on  est  que  les  rivières  de  la  Petite-Bukhario 
fournissent  la  poudre  d’or  qui  entre  dans  le  commerce 
de  Kiachia,  voilà  les  faibles  indices  que  nous  avons  sur 
les  trésors  minéralogiques  de  cette  grande  région, 
ciinâi.  Toutes  les  relations  s’accordent  à représenter  le  froid 
comme  étant  extrêmement  rigoureux  dans  le  centre  de 
l’Asie  ; l’élévation  et  la  latitude  devraient  le  faire  supposer. 
M.  de  la  Pérouse  trouva  les  côtes  du  pays  de  Mantchoux, 
sous  la  latitude  de  49  degrés,  couvertes  de  neiges  au  mois 
d'aoùt.  Les  ambassadeurs  de  Scharochh  virent  en  Kal- 
moukie la  terre  gelée  à deux  pouces  de  profondeur  au 
solstice  d'été  même  (i).  Cependant  il  se  trouve  dans 
l'intérieur  quelques  régions  plus  tempérées. 


(i)  Firittr,  DtVouTcrlf*  au  Nord,  I.  I,  2Î4. 
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La  végétalioa  du  cculrc  de  l’Asie , eu  y compreuaiit  v*j4uùoo. 
môme  celie  du  Thibct,  nous  est  presque  entièrement 
inconnue  \ aucun  naturaliste  habile  n’a  parcouru  ces 
vastes  régions.  L’élévation  de  leur  sol  et  la  rigueur  de 
leurs  hivers  pourraient  faire  présumer  qu’il  n’y  existe 
aucune  plante  des  contrées  plus  tempérées  de  l’Asie.  Ce- 
pendant le  cotonnier  et  la  vigne  y ont  pénétré.  D’après 
les  récits  vagues  des  ancieus  voyageurs , et  le  peu  que 
nous  savûus  des  végétaux  qui  croissent  sur  les  côtes  ma- 
ritimes de' la  Tartarie , J1  paraîtrait  que  les  plantes  sont 
en  partie  les  mômes  que  celles  qui  se  trouvent  dans  le  nord 
de  l’Allemague , mêlées  avec  un  certain  nombre  d’espèces 
de  la  Sibérie.  t 

La  vaste  étendue  de  l’Asie  centrale  renferme  certaine- 
ment de  nouvelles  espèces  et  peut-être  une  flore  toute 
particulière  -,  mais  nous  ne  connaissons  encore  de  plantes 
indigènes  de  cette  contrée  (en  exceptant  celles  qui  appar- 
tiennent à la  Sibérie  et  à l’Inde),  que  cette  singulière 
fougère  appelée  polypodium  baromelz.  ou  agneau  de  Si- 
bérie, et  les  divers  rheum,  plantes  qui  fournissent  la 
rhubarbe.  Celle-ci  croît  sur  les  montagnes-,  celle-la  dans 
les  steppes. 

Les  animaux,  libres  et  errans  dans  ces  déserts,  se  sont  aiù«u*. 
fait  connaître  eu  se  montrant  soit  en  Sibérie,  soit  dans  la 
Chine.  Tous  les  animaux  utiles  aux  hommes  se  trouvent 
ici  sauvages.  Le  cheval  sauvage  est  nommé  takia  chez  les 
Kalmouks  (i),  eXtahi  chezlesMantchoux(2).  Lc^on/anou 
l’âne  sauvage  habite  les  steppes  et  plaines  ouvertes  -,  il  ne 
dépasse  guère  la  latitude  de  48  degrés  (3).  On  mange  sa 
chair.  Une  troisième  espèce  de  solipéde  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  l’âne  et  le  cheval,  le  dijggetaï  om  Xhemione,  se  L.Djinei.ï 
rassemble  par  troupes  sur  les  bords  de  l’Onon , de  l’Ar- 
goun  et  de  l’Ainur,  dans  le  désert  de  Cobi,  et  jusqu’aux 
confins  de  la  Chine  et  du  Thibet.  On  l’apprivoise;  il  a 


fl)  Palla  t,  nonr.  Mém.  sur  le  Nord,  II,  6.  (2)  Kienlong,  £logc  de 
Aloul.dca.  (3)  Paths,  act.  Pelropol. , 1777. 
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plus  d'inteHigeuce  que  l’ftiie  ordiuaire,  mais  il  ne  perd 
janiiis  éulièremeiit  son  biirtieui*  sauvage  (i).  Le  cbameait 
à deux  bosses  erre  iudépeildant  dans  les  déserts  sablon- 
lieux  de  la  Mongolie.  ou  bœuf  grognant  sauvage, 

fréquente  les  pâturages  hnutides  et  ouverts  •,  ses  cornes 
tournées  eii  arriére  , son  poil  soyeux  , long  d’une  palme 
sous  le  ventre , et  sa  queue  semblable  à celle  du  cheval 
démontrent  qu’il  n’est  nullement  la  souche  de  botre  boeuf 
domestique  (a).  Une  expérience  faite  à Trkulzk  prouve 
qu’il  se  laisse  éleveret  conduire  comme  notre  bœuf;  mais 
le  lait  de  la  vache  a un  goût  de  suif  (3).  Les  moûts  d’oû 
dérive  la  source  de  l’Amur  marquent  les  limites  méri- 
dionales que  la  nature  a tracées  aux  rennes  ; biais  5 de- 
grés plus  bas,  au  45*  parallèle  de  latitude,  on  retrouve 
encore  l’élan.  JSàrgali  ou  la  brebis  sauvage , la  chèvre,  lé 
chamois,  le  bouquetin  du  Caucase,  l’antilope  goîtrée  et 
la  saiga  qui  est  pfebablemtent  la  chèvre  jaune  de  Du- 
halde (4),  errent  eu  troupes  sur  les  montagnes  les  plus 
I-  escarpées.  L’aiiibial  norte-mùsc,  amant  des  vastes  soli- 

perle-futtM.  * k ■ . ' »■  * 

tildes,  nabilé  la  Mongolie,  la  DaOurie  et  les  régions 
montagneuses  qu’arrose  le  fleuve  Amur;  au  midi,  il  pé- 
nétre dans  le  Thibet , eu  Chine  , et  jusqu’au  'l'onquiu  , et 
vers  l’ouest  ; jusiiu’abx  mOntagiies  de  Cachemire  ; au 
nord  , M.  Pallas  en  à i-éneontré  sur  les  bords  d Eniscî , 
aux  euvirous  de  Krasnoiarsk  (5).  Parmi  les  aiiimàux  fé- 
roces , ou  connaît  Tours  brun  et  noir,  le  renard  ordi- 
naire, le  korsak  et  le  karagan , lè  lynx  blanc,  nommé 
irgis  par  les  Kalmoiiks,  le  karakul  (6)  et  le  manul,  es- 
pèces du  même  genre  que  Toiice  et  le  tigre.  L’ouce  est 
trés-conuue  (y)  ; mais  il  n’est  pas  sûr  qu’on  y ait  vü  le 

(l)  Sieversy  Lcltrrsfiur  la  SiWrie,  danhles  non?.  Mt'Oi.  Nord,  Vît, 
214-  (2)  Varra  ^rnnnii'iis,  Omelitt.  Not.  Cornai.  Prlr.,V,  tab.7.Biibnla«. 
PaHas,  Ai'X.VrXtixŸ’^  b p*  M.  /ka/o,  en  bukharten  ri  tan^utien. 

kahnonk.  (3)  Georgi,  lïl  (?ol.  p.  164g.  C4)  PaUas,  IV, 

p.  285  (in-4®).  (iomp.  (/rnelmy  No?,  (.omment.  Petrop  , VU,  lal*.  19. 
(5)  Pallas,  t.  IV,  p.  |3.  (6)  Propn  nirnt  Kara^Ktthk  , i.  c. , oreille 

noire.  Guldenstedt , No?.  Coium.  Pclrop. , XX  , p.  5oo.  {7)  Vjullarsy 
ea  kirgui»  et  en  btikbaricn. 
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tigre  propremeiil  dlL  L’Asie  centrale  possède  aussi  les 
animaux  ù fourrure  de  la  Sibérie,  l’hermiue,  la  marte,  la 
zibeline,  la  loutre  qui  fourmille  sur  les  bords  des  lacs,  si 
nombreux  dans  le  pays  des  Kalmouks -,  la  marmotte,  l’écu- 
reuil strié  et  différentes  espèces  de  lièvres.  Cette  rapide 
■et  incomplète  éuuniératiou  des  principaux  animaux  de 
l’Asie  centrale  prouve  que  la  nature  a en  quelque  sorte 
rassemble  dans  un  seul  coin  du  moude  ce  qui  ne  se  trouve 
disséminé  que  dans  plusieurs  contrées  très-éloignées  les 
unes  des  autres;  ce  plateau  , comme  celui  d’Afriqüe,  est 
un  point  central  d’où  plusieurs  races  animales  sont  des- 
cendues dans  les  contrées  qui  l’euvirounent.  Même  dans  o..™i.» 
la  classe  de  ces  animaux  , auquels  leur  faculté  de  voler 
dans  Pair  semble  avoir  donné  le  monde  pour  patrie  , 
l’Asie  centrale  peut  réclamer  comme  indigène  ce  bel  et 
singulier  oiseau  qui  tient  le  milieu  entre  les  faisans  cl  les 
paons,  le  luen.  des  Chinois,  le  phasianus  aiyus  des  na- 
turalistes; il  se  trouve  aussi,  dit -ou, 'eu  Chine  et  à 
Sumatra. 

Commençons  nos  recherches  plus  spéciales  par  le  paj  s 
le  plus  voisin  du  'l’hibet  et  de  la  Tatarie  indépendante. 

La  contrée  appelée  improprement  la  Petite-Bukharie  g’’*'*’" 
s’étend  sur  la  carte  de  d’Anville  entre  les  34*  et  43*  paral- 
lèles de  latitude,  et  du  ç3*  ou  8i*  degré  de  longitude  est 
de  Paris.  Mais  le  major  Rennel  a prouvé  que  cette  partie  situ.iio.. 
des  cartes  de  d’Anville  était  erronée  ; on  peut  reculer 
les  frontières  occidentales  de  ce  pays  jusqu'au  6ç«  paral- 
lèle de  longitude.  Au  moins  , les  villes  de  Cashgar , 
Yarcand  et  Khoteu  doivent  être  placées  plus  à l’ouest 
qu’elles  ne  le  sont  selon  d’.Anville.  La  lettre  du  général 
chinois  cité  par  Grosier,  donne  la  distance  de  la  Chine  à 
Cashgar  , prés  de  loo  lieues  plus  grande  qu’elle  ne  l’est 
sur  l’Asie  de  d’Auville. 

Quoi  qu’il  en  soit,  laBukharie  orientale,  pays  qui  de- 
puis long-temps  a été  habité  ou  gouverné  par  desTalars, 
et  compris  sous  le  nom  de  Turkestan,  doit  confiner  au 
nord  et  à l’est  à la  Kalmoukie  ; au  sud  elle  touche  au  Pc- 
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lit-Tliibet  et  aux  parties  inconnues  du  Grand-Thibet  ; i 

l'ouest  elle  est  séparée  de  la  Graiide-Bukbarie  par  les  mon» 

tagnes  de  Bclur,  et  peut-être  par  un  plateau  élevé,  dit  la 

plaine  de  Pâmer,  où  il  paraît  que  l’Iudus  preud  sa 

source. 

La  rivière  d’Yarkaud  traverse  ce  pa)’s  de  l'ouesl  à l’est, 
et  se  décharge  dans  le  lac  Pop,  qui  paraît  être  le  commua 
réceptacle  d’un  grand  nombre  de  rivières.  Le  sol  parait 
uni  dans  le  milieu  du  pays , du  moins  on  n’attribue  à 
l’intérieur  aucune  cbaîne  de  montagnes  -,  mais  au  nord 
et  à l’ouest  le  pays  est  ceint  par  des  luoutagues  ou  des 
plateaux.  Ou  assure  qu’elles  renferment  plusieurs  mines 
d'or  et  d’argent  ; mais , ni  les  naturels  du  pays  ni  les 
Kalmouks  ne  connaissent  l’art  de  les  exploiter  : ils  se 
contentent  de  ramasser  la  poudre  de  ces  métaux,  que  les 
torrens  entraînent  en  abondance  à la  fonte  des  neiges, 
pour  la  porter  à la  Chine  et  jusqu'à  Tcbolsk,  capitale  de 
la  Sibérie.  On  y rencoutre  aussi  des  pierres  précieuses. 

Selon  Marc-Paul , la  province  de  Cashgar  cs\  à cinq 
jours  de  marche  d’étendue  ; elle  est  couverte  de  villes  et 
de  châteaux,  de  jardins  et  de  belles  terres  qui  produisent 
du  bou  raisin  , dont  ou  fait  du  vin  -,  il  y a d'autres  fruits 
en  abondance.  On  y cultive  le  coton  , le  Huet  le  chanvre. 
Le  général  chinois , qui  Ht  la  conquête  de  ce  pays  eu  lÿSg, 
écrit  ( I ) que  le  sol  est  maigre  -,  les  habitans  sont 
avares,  et  mènent  uue  vie  frugale  (a)  ; il  y a en- 
viron 60,000  familles,  17  villes,  1,600  villages  et  ha- 
meaux dans  la  province  de  Hashgar  ou  Cashgar-,  mais 
il  est  possible  qu’il  ait  voulu  parler  de  toute  la  Bukharic, 
qui  a porté  le  nom  de  royaume  de  Cashgar.  La  ville  du 
même  nom , autrefois  résidence  des  khans  de  la  Biiktiarie 
orientale  , compte  , selon  le  général  chinois  , a,5oo  fa- 
milles. Elle  est  bâtie  eu  briques. 


(l)  etms-tr,  Dnrription  dr  la  Cliioc.  (i)  lUarco  Polit  da  Vrniciia 
m.'irati'!;tinsc  ro»r  di  t loondo.  linprrsso  in  Veuetia  per  M«iclûorScsaa. 
Anno  doiuini  i:x>8 , cap.  38.  (liitl.  imptriaU.) 
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La  province  ^Yaikand  (i),  siliiée  à l’est  de  Cashgar  , 
«st  fertile  en  coton  et  en  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la 
vie.  Les  peuples > dit  Marc-Paul,  sont  habiles  artisans; 
mais  ils  ont,  pour  la  plupart,  les  jambes  gonflées  et  de 
grands  goitres,  ce  qui  vient  de  la  qualité  des  eaux  qu'ils 
boivent.  Yarkand  , située  sur  la  rivière  du  même  nom, 
est  regardée  par  quel(]ues-uns  comme  la  capitale  actuelle 
de  la  Bukbarie.  Suivant  M.  Pelis  de  la  Cmix,  dans  ses 
savantes  notes  sur  Sclierefeddiu,  Yarkand  ne  serait  qu’un 
autre  nom  pour  désigner  la  ville  de  Cashgar  ; mais  celle 
opinion,  contraire  aux  relations  de  Marc-Paul  et  du  gé- 
néral chinois  , ne  saurait  plus  être  soutenue. 

La  province  de  Koten  on  Kotan  se  trouve  à est-sud- 
est  (a)  de  la  précédente.  Elle  a,  scion  Marc  - Paul , huit 
journées  de  marche  en  étendue  ; on  }•  ciilti\  e le  colon  , le 
lin,  le  chauvre  , le  blé  , la  vigne  et  autres  végétau.x  ; les 
habitans  sont  industrieux  et  braves  à la  guerre  (il). 

' Karaia  ou  Kereia , qu’on  place  à l'est  de  Koten  , n’est 
ni  le  Carian  ni  le  Caril  de  Marc-Paul,  que  nous  retrou- 
verons dans  le  midi  du  Thibet  et  dans  l’empire  de  Bir- 
mans. Celle  province  appartient  probablement  à la  Petile- 
Bukharie.  Cela  est  moins  certain  pour  les  deu.x  provinces 
ou  contrées  dont  nous  allons  parler. 

« Au  sud-est  de  Kolun  , dit  Marc -Paul,  est  située  la 
province  de  Poym  (4);  elle  conlieut  beaucoup  de  villes 
et  de  châteaux;  la  capitale  est  traversée  par  une  rivière 
qui  roule  des  pierres  précieuses,  telles  que  la  calcédoine 
et  le  jaspe.  Cette  contrée  produit  en  abondance  la  soie.  » 
D’Aiiville  et  Forster  considèrent  ce  pays  comme  nue 
Oasis  voisine  de  la  Pelite-Dukliarie  ; peut-être  le  mot  thibé- 
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(l)  On  lit  : F.arcan  d.ins  notre  édition  ; Barcan,  dan>  relie  de  Tré- 
wedeiSgo;  Carchan  et  l’oream  dan» d’au! rr»  ; BourkenJ , Oiin/akenJ 
et  Arda  .cnd , eliei  .‘tbuUWla  , Alber^endi  , etc.  Vovei  i^Herhclot , 
Bibliothèque  orientale,  ».  Kliotrn  et  Ca»h”ir.  (2)  « Entre  Gregn  et 
Sasnian,  » (3)  « Sono  boni  hornini  per  arme.  » Ed.  de  Venise  i5o8,  et  de 

Trérisc  i5()o.  flomu/io  et  Muller  VaeoX  le  contraire.  (4J  Peym  dans 
d’autres  éditions. 
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tain  Poj,  qui  dénote  proyùtce  on  dt’parLcmcnt , ponrrait-il 
nous  autoriser  à conjecturer  que  la  contrée  de  Poj’in  est 
la  partie  septeutriouale  du  Thibet. 

Toutes  ces  provinces,  dit  Marc-Paul,  font  partie  du 
Grand-Turkfstan.  « La  première  ville  est  Ciaixhian  on 
Ciarliam.  » Eu  allant  de  Ciarchian  pendant  cinq  jour- 
nées à travers  un  pays  sablonneux,  où  il  y a des  eaux 
amères  et  quelques  eaux  douces,  on  arrive  à rentrée  du 
grand  désert,  où  il  y a une  ville  nommée  lob  ou  Lop, 
« située  entre  le  nord-est  et  l’est  (i).  » Nous  ne  voyons 
rien  dans  ce  jiassage  qui  démontre  que  Ciarchian  soit 
un  canton  isolé  à l’est  de  Poym,  comme  l’ont  cru  les  in- 
terprètes. Pourquoi  faire  d’abord  un  long  détour  au  sud- 
est,  et  ensuite  remonter  au  nord,  pour  aller  de  nouveau 
au  sud-est?  C’est  la  roule  qu’on  fait  parcourir  à Marc- 
Paul.  Mais  dit-il  bien  qu'il  a été  lui-mâme  à Peyni  ? Nous 
ne  le  voyons  pas.  D’ailleurs , ce  mot  de  première  rille 
peut  désigner  la  capitale  du  Turkestan  -,  or,  cette  capitale 
était  Yarkand,  nommée  plus  haut  Carchant.  Ne  serait-ce 
pas  d’elle  que  parle  Marc-Paul?  Dans  celte  hypothèse,  il 
faudrait  rapprocher  la  ville  de  Lop,  raccourcir  le  cours 
de  la  rivière  d’Yarkand,  et  étendre  eu  largeur  le  désert. 

Le  Turkestan  oriental,  contrée  autrefois  riche  et  belle, 
aA'ait  été  ravagée  du  temps  de  Marc- Paul  par  les  Tartares, 
et  était  encore  exposée  à leurs  visites  désastreuses,  ün  y 
trouve  des  calcédoines  et  du  jaspe.  Les  babitaus  avaient 
des  troupeaux;  chacun  d’eux  cachait,  après  la  moisson, 
son  blé  sous  le  sable,  dàus  une  caverne  connue  de  lui 
seul , parce  que  le  sable  mouvant  des  déserts  couvrait 
bicntùt  l’endroit.  Toujours  eu  crainte  d’étre  pillés,  iU 
n’emportaient  chez  eux  que  ce  qu’il  fallait  pour  se  nourrir 


(l)  c Quatido  tu  parti  de  Ciarchian  cl.se  va  per  5 lornadc  per  sabion 
trovnndo  ctiamdio  acqua  moUa  et  ainara  et  in  alchuni  logiii  dolcr: 

9 quaiidu  tu  andndu  quclli  rinqiic  zortii , lu  trovi  uqq  graudissimo 
> dcKM'lo  «*t  ail*  intrar  de  ipirlio  de<tcrlo  tu  trovi  iioa  grandie  riltii. 

» laqiiair  a nome  lob  (L«>p)  et  c eiilrp  grirgp  cl  oricule.  a rolvl7,  vcr.O.^ 
îldil.  de  ijod.  ,, 
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jiehdaiit  nu  luuis.  Ce  tableau  convient  peut-être  encore. 

I.’origine  et  les  uiueurs  «lu  peuple  de  la  Petile-Biikharie  ' 
sont  peu  connues;  la  population,  malgré  le  mélange  avec 
quelques  Kaln;ouks,  se  çpmpose  principalement  de  Bu- 
kliaricnÿ  indigènes , au^cquels  on  donne  un  teint  bazaué  , 
ce  qui  n’euipêçbe  pas  qu’il  u’j|'  çu  ?it  de  très-beaux  et  de 
très-bien  faits.  Leur  langage  est  le  zagaihayen  qui  n’est 
autre  que  le  turc  ; cet  idiome  est  mâle  de  beaucoup  de 
mots  persans. 

Les  Talars,  djt  Bcntiuck,  donqeut  ici,  comme  dans  la 
Craude- Bukharie,  aux  bourgeois  le  nom  de  tadjiks  ou 
tributaires.  Jamais  ils  ne  prennent  les  armes,  ce  qui  les 
fait  mépfispr  par  les  Tatars,  anx(|iicls  chaque  ville  et  vil- 
lage du  pays  paye  un  tribut  régulier.  Ils  ditièrenl  encore 
des  nations  errantes  de  l’orient,  eu  ce  qu’ils  ne  sont  pas 
divisés  en  tribus.  Les  missionnaires  de  Chine  distinguent 
aussi  les  Bnkhariens  des  Tartarcs(i).  Mais  ne  faudrait-il 
pas  eulendre  ici  p.ar  Tarlares  les  Kalmouks,  conquérans 
du  pays?  pt  les  Bukharieus  up  seraient -ils  pas  alors  de 
vrais  Tartares  ou‘'l’urcs  ? 

L’habit  des  hoinines  ne  descend  pas  ftu  .>  dessous  du 
gras  de  la  jambe  ; il  est  serré  par  une  ceinture  comme 
l’habit  polonais.  Les  fennnes  eu  portent  nu  semblable , 
avec  de  Içngues  jioucles  d oreilles,  comme  celles  du  Tbi- 
Lct  : leur  phevclurc  est  également  divisée  en  longues 
fresses , et  décorée  de  rubans.  Elles  teignent  leurs  onglet 
avec  le  snc  do  henné.  Les  de«ix  sexes  mettent  un  long 
çaleçuu  et  des  bottines  de  cuir  de  Bussie  ; la  coifture  est 
celle  des  Turcs.  Les  maisons  sont  eu  générai  bAties  eu 
pierres,  et  décorées  de  quelques. meubles  fabriqués  à la 
tlhiue.  Le  thé  est  la  bois.suii  générale  du  pays;mi  le  prend 
avec  du  lait,  d«i  bourre  et  du  sel,  à la  façon  des  autres 
peuples  de  l’Asie  centrale.  Les  femmes  sont  achetées  ; 
ainsi,  les  biles  îolios  spql  une  source  de  richesses  pour 
leurs  parei^. 

^ ^ • ' • . ' ' ^ ~ V' 

(0  Duhalde,  IV,  p.  ^64, 
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Les  Kalmouks  peuvent  être  considérés  comme  les 
Mongols  occidentaux , le  mont  Bogdo  a donné  occasion 
à cette  ancienne  séparation  des  tribus.  Depuis 
toute  la  Kalmoukie  reconnaît  la  domination  de  l’empereur 
de  Chine.  Le  Khan-Taischa  pouvait  lever  20,000  hommes 
de  la  Petite-Bukharie  , en  prenant  seulemeut  un  homme 
sur  dix  familles.  Par-là , ou  devrait  compter  200,000  fa- 
milles , qui  doivent  fournir  une  population  d’un  million. 
Les  Kalmouks  eux -mêmes,  en  n’y  comptant  pas  les 
Eleulhes  de  Koko-Nor,  formaient  probablement  aussi  un 
, million  d’ames.  Leur  pays  qui  touche  à la  Chine  au 

Ktlinoulif.  , . . 

lev'ant  et  à la  Tatarie  à l’occident , borde  au  nord  la 
Sibérie,  et  confond  au  midi  ses  limites  avec  celles  du 
Thibet  ; la  superficie  en  égale  celle  de  la  France  , de 
l’Italie , et  de  l'Espagne  réunies  ; les  latitudes  sont  les 
mêmes  ; mais  quelle  différence  pour  le  climat , les  pro- 
ductions et  les  mœurs  ! 

Nous  ne  connaissons,  que  d’une  manière  bien  impar- 
faite, les  provinces  , ou  pour  mieux  dire,  les  déserts  et 
les  oasis  qui  occupent  cette  vaste  étendue. 

région  que  d’Anville  appelle  Kankaragaï , cette 
région  élevée  , où  la  rivière  d’Irtych  prend  sa  source , 
présente  probablement  un  des  climats  les  plus  rigoureux 
qu’il  y ait  sur  l’ancien  continent , quoique  sous  la  même 
latitude  que  Paris.  Le  mont  Bogdo  et  autres  montagnes 
voisines  portent  des  neiges  éternelles.  Le  Tsahan-Tala  , 
ou  la  plaine  blanche,  est  une  des  plaines  les  plus  élevées 
du  monde  , bl  l’on  peut  en  dire  autant  des  environs  du 
Zaizan.  Il  paraît  qu’on  doit  chercher  dans  les  mon- 
tagnes de  Bogdo  le  Ringui-Ta/as  (1)  de  Marc -Paul  , 
contrée  qui  produisait  de  l’acier  et  de  l’asbeste  , et  qui 
était  à seize  journées  de  la  province  d'Hamil. 

L.  sonj.rie  Lg  pavs  qui  porte  proprement  le  nom  de  Songarie  est 
un  bassin  ou  plateau  concave  , borné  au  nord  par  les 


(i)  Chinchimalas,  MuUcr.  RinguitaUn,  Edit,  de  Vcaisc  et  dcTrénUe, 
cap.  ^6. 
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monts  XJlugh  ou  Ulutag,  et  au  sud  par  la  chaîne  des 
monts  Alak.  Uu  lac  y suit  l’autre  -,  le  lac  de  Palcati  est 
le  dernier  et  le  plus  grand  de  tous  -,  il  est  difficile , dit- 
on,  d’en  faire  le  tour  en  quinze  jours  ; il  a environ  deux 
degrés  et  demi  de  long,  et  plus  d’un  degré  de  large.  La 
rivière  à'Ili , grossie  de  beaucoup  d’autres  courans  , sa 
jette  dans  ce  lac,  qui  n’a  aucun  écoulement. 

C'est  sur  les  bords  de  l’Ili  que  les  Songards  , tribu  des 
Kalmouks,  attirés  par  la  richesse  des  pâturages,  avaient 
établi  le  siège  de  leur  puissance  •,  \cxit Khan-Taïdscha  ré- 
sidait dans  un  endroit  nommé  llarcash.  Ils  y entrete- 
naient d’immenses  troupeau.x  de  chevaux  et  de  moutons 
à queue  grasse  ; leur  bétail  à cornes  et  leurs  chameaux 
n’étaient  pas  eu  si  grand  nombre.  Le  grand  Tamerlau, 
dit  un  historien  oriental , s’arrêta  sur  le  mont  Ulugh  pour 
contempler  la  plaine  immense  qui  s’étendait  à ses  pieds 
comme  une  mer  de  verdure  (i).  Ce  pays  est  très-proba- 
blement l’O/yanum  du  voyageur  Rubruquis  (2),  eiXIrgone- 
Kond  d’Abulgazi  (3). 

Les  montagnes  au  sud  de  la  Songarie  comprenaient , 
selou  d’Anville , les  anciens  établissemeus  des  Oïgoures 
ou  Igours  J ancêtres  des  Hongrois.  Comme  il  paraît 
qu’on  traverse  ces  montagnes  sans  difficulté  , excepté  au 
détroit  de  Changez,  il  se  pourrait  bien  qu’elles  ne  fussent 
au  fond  qu’une  suite  de  plateaux  plus  élevés  que  ceux 
qui  leur  servent  de  base.  L’agriculture  et  le  commerce 
ont  autrefois  anime  cette  contrée  , arrosée  d’une  foule  do 
petites  rivières.  La  civilisation  des  Oîgours  remonte  au 
deuxième  siècle  avant  J.  C.  ; leur  langue  était  la  turque; 
ils  rangent  les  lettres  du  haut  eu  bas  comme  les  anciens 
Syriens.  Leur  alphabet  , sur  lequel  M.  Langlès  prépare 
un  travail , paraît  dériver  du  devanaghari , écriture  in- 
dienne (4).  Le  pays  des  Oîgours  portait  aussi  le  nom  de 


(i)  Histoire  <îe Timurber,  Scherefeddiny  traduite  par  Vftis  delà 
Oo/x,  lif.  III,  ch,  JO.  (2}  Forster,  Decouvertes  dans  le  Nord,  p.  170. 
(3)  Histoire  géacpale  de*  TaUrs,  Uv.i,  ch.  5.  C4)  LanglcJ, 

Alphabet  inautcheou , p.  5x-i45,  ■•  • • 


T.ae 

do  Falcâla^ 
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T-fCciti.  Getha , et  pciil-être  les  Gelés  qui  en  étaient  les  babU 
i.ans  , desceiidaienl-ils  des  anciens  Massagetcs. 

I/.  Tatfâ».  Le  canton  de  Turfan  est  situé  sur  le  penchant  du  pla-' 
ieau  d’Oïgour,  au  nord  du  lac  Lop.  Turfan  est  une  ville 
considérable,  fréquentée  par  les  marchands  qui,  de  Perse, 
vont  en  Chine.  Elle  est  sans  doute  le  Tarsœ  ( Tarfo)  dont 
parle  le  roi  Hailhon , ti  qu’il  désigne  connue  étant  la 
capitale  du  florissant  empire  des  lugours. 

« L’empire  de  Tarsœ,  dit  Haithon,  a trois  provinces, 
dont  les  souverains  se  uomnieut  rois.  Les  habitaus  sont 
appelés  logitrs  -,  ils  s’abstiennent  de  boire  du  vin  et  de 
manger  (jiioi  que  ce  soit  qui  ait  eu  vie  -,  ils  cultivent  beau-. 
Coup  de  blé,  mais  n’ont  point  de  vignes.  Leurs  villes  sont 
très-agréables,  et  contiennent  uu  grand  nombre  de  tem- 
ples où  l’on  adore  les  idoles  -,  ils  cultivent  les  arts  et  les. 
, sciences,  mais  ne  sont  pas  propres  à la  guerre  ; ils  ont 

une  manière  d'écrire  qui  leur  est  particulière  , mais  qui 
a élé  adopicc  par  tous  leurs  voisins  (i).  » 
viim.i.op  La  ville  de  Lop,  dont  parle  Marc-Paul , était  située  sur 
la  rivière  Yarcaii,  un  peu  au-dessus  de  sou  embouchure 
. dans  le  lac  Lop.  En  veuant  de  la  Petite-Bukliariç  pour 
aller  en  Chine,  un  s’arrêtait  ici  pour  faire  les  préparatifs 
au  passage  du  grand  désert. 

c-ion  Une  autre  roule  conduisait  en  Chine  par  Hami,  ou 

O»  H«uil.  , I * 

Ha  mil , ou  Chamul , petite  province  également  envi- 
ronnée de  dé.serls.  « Le  climat,  dit  uu  missionnaire  (a), 
y est  assez  chaud  en  été.  Le  terrain  n’y  produit  guéres 
que  des  melons  et  des  raisins  j mais  les  premiers , sur- 
tout , sont  d’une  e.xcelleule  qualité  : i)s  se  conservent 
pendant  l’hiver  -,  on  les  sert  sur  la  table  de  l’empereur 
de  la  Chine.  Les  habitaus  sout  robustes  et  grands  -,  iis 
sont  bien  logés  et  bien  vêtus.  La  religion  ^omioaule  es^ 
le  lualioniélisnie.  » 

Du  temps  de  Marc-Paul,  ce  peuple  était  idolûtre;  il  les 
peint  comme  de  bous  et  joyeux  sauvages , riches  des 

(i)  TJailhnn,  Hist.  f»rienl.,'r.  a.  (2)  Vuhalje , t.  IV,  p.  26cl5.|. 
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produits  de  leur  sol , et  occupés  à chanter  et  à danser.  « 

Lorsqu’uu  voyageur  arrive  dans  leur  pays  , çt  qu’il  de- 
sire  se  loger  chez  un  d’eax  , celui  dont  il  a choisi  la, 
maison  enjoint  à sa  femme  , à ses  filles  et  à toutes  sas 
parentes  de  satisfaire  en  tout  les  désirs  de  l’etranger. 

Le  mari  «abandonne  sa  maison  , cherche  dans  la  villa 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à ramuseineut  de  son  hé|lc  ^ 
et  ne  rentre  chez  lui  qu’aprés  le  départ  de  l'étranger. 

Pendant  tout  ce  temps,  l’heureu.x  voyageur  jouit  de  tons 
ses  droits.  Mangu-Khan  voulut  en  vain  abolir  cette  cou-, 
tume  singulière  ; les  habitans  la  regardent  comme  un 
précepte  de  religion,  et  s’imaginent  qu’en  rabaudonuant 
ils  e.xposeraient  leurs  champs  à être  frappés  de  stéri- 
lité (1). 

En  franchissant  les  plaines  sablonneuses  et  salines  du 
grand  désert  Gobi , nous  arrivons  dans  les  contrées  qui 
formèrent,  au  douzième  siècle  , le  puissant  empire  de 
Tangoul , lequel  s’étendait  probablement  sur  la  partie  n.T.np,«e.  ' 
nord-ouest  de  la  Chine,  sur  le  pays  des  Sifans , et  peut- 
être  même  sur  leThibet,  eu  tout  ou  en  partie.  Marc-Paul 
eu  parle  fort  en  détail  ; il  semble  que  Kampiou , qu’il  dé- 
signe comme  capitale  du  Tangout,  est  le  Kanlscheou  des 
Chinois , et  que  Singaï  n’est  autre  chose  que  Sigan.  A 
cinq  journées  au  sud  de  Kampiou,  il  place  le  pays  A’Ergi  p.j.d'Sr*.. 
ou  ïErgioul  (a) , où  l’on  voyait  l'animal  porte-musc , 
le  bœuf  grognant , le  faisan  de  Chine.  Les  modernes 
connaissent,  ou  pourmieu.x  dire  , désignent  le  Tangout 
sous  le  nom  do  pays  de  Kokonor  ou  Ilohonar,  ou  du  lac 
Bleu  ; c’est  le  Zinchay  de  la  Géographie  des  Chinois  (3). 

Salscheou  paraît  être  une  ville  assez  considérable  , s«i.okm. 
située  sur  une  petite  rivière  qui  sc  jette  dans  )e  fleuve 
de  Polonkir , lequel  s’écoule  vers  le  désert  dans  un  lac 
appelé  Ilara-nor. 


(l)  Marco  Vola,  le  Mcraviptic,  etc. , cli.  4'i.  (2)  C'c*t-Q-dirc  roTaume 
d'Erj;i.  loul,  dennte  rojaii’iie  en  tliibetaiii  rt  tan^oiairn.  .’Ulthriila/cs, 
1,  72.  (3)  Kitrait  du  Dai-jyn~j-lnndichi , dana  Busching , Magat. 
g<i,gi3j>h. , .\IV, 
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I.cs  confins  du  'J  angont  el  du  Thibef  restent  encore 
coinerls  de  ténèbres  impénétrables.  Le  Socor  oa  Soucor 
de  Marc-l’anl , on  croissoit  la  rhubarbe,  paraît  être  le 
Souc  dans  la  carte  du  Thibel  par  les  missionnaires.  Non 
loin  de  lù  s’étend  le  cauluu  de  Sdri.  Des  marchands 
bukhariens  qui  apporlaicul  de  la  rhubarbe  à Kiakhta , 
dirent  à M.  Pallas  , « qu’une  ville  nommée  Selin  ( peut- 
être  Serin),  est  située  au  sud-ouest  du  lac  Hoho-Nor,  sur 
une  rivière  qui  s'écoule  dans  le  Hoangho  -,  toute  la  con- 
trée est  composée  de  montagnes  hautes  et  arides  ; la  rhu- 
barbe y croît  dans  les  fentes  des  rochers,  en  des  endroits 
humides  ; les  racines  qui  sont  bonnes  à employer  pous- 
sent des  tiges  d’une  grosseur  étonnante  ; on  les  tire  de 
la  terre  en  avril  et  en  mai  -,  ou  les  nettoie  , et  ou  les 
suspend  aux  arbres  (i).  » 

La  contrée  habitée  par  les  Sifans^  qui  parlent  la  langue 
thibélaine  (a),  est  située  dans  le  coin  où  la  Chine,  le,Tau- 
gout  et  le  Thribet  se  rencontrent.  Ou  lui  donne  le  nom  de 
To/an,  et  c’était  autrefois  un  empire  puissant,  mais  dont 
la  grandeur  s’écroula  au  neuvième  siècle  de  l’ère  vulgaire. 
Les  Sifans  noirs,  qui  habitent  sur  le  Hoangho  ou  \cHara- 
Aloren  (le  fleuve  Noif),  sont  moins  civilisés  que  \es  Sifans 
jaunes,  (jui  demeurent  sur  les  bords  de  l’Yautsekiang  ou 
llenve  .launc.  I.cs  chevaux  de  ce  pays  sont  petits,  mais 
ou  les  estime  à cause  de  leur  vigueur  et  de  leur  adresse. 
Les  rivières  roulent  des  parcelles  d'or. 

Les  Kalmouks  qui , sous  la  suzeraineté  de  la  Chine, 
dominent  sur  les  pays  qu’ôn  vient  de  décrire,  ou  du 
moins  sur  la  plus  grande  partie,  ne  diU'èreul  pas  essen- 
tiellement des  Mongols.  Ils  nous  retracent  exactement  le 
portrait  que  Procopc  , Ammicu  , Priscus  et  lornandes 
ont  laissé  des  fameux  Huns.  Ils  sont  généralement  d’une 
taille  médiocre  -,  on  en  trouve  plus  de  petits  que  de 
grands.  Abandonnés  dès  leur  enfance  à la  nature,  ils  ont 


(i)  Pallas,  Voyages  ca  Russie,  IV,  3x6  (trad.  in-4°J.  (3)  Regis,  dans 
VahaUe,  I V,  p.  463. 
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tous  le  corps  bien  fait,  les  membres  déliés.  Les  traits  ca- 
ractéristiques de  tous  les  visages  kalmouks  sont  : des 
yeux  dont  l’augle  oblicpiement  placé  descend  vers  le  nez  ; 
des  sourcils  noirs,  peu  garnis,  et  dont  l’arc  est  fort  ra- 
baissé ; des  nez  camus  et  écrasés  vers  le  front  -,  les  os  de 
la  joue  saillans-,  la  tête  et  le  visage  forts  ronds.  L’habi- 
tude de  s’enfoncer  des  bonnets  sur  la  tête  contribue  peut- 
être  à détacher  leurs  oreilles  de  la  tête  plus  qu’à  l’ordi- 
naire ; mais  la  grandeur  énorme  de  ces  mêmes  parties  est 
un  trait  de  leur  caractère  physique  : ils  conservent  les 
dents  belles  et  blanches  jusqu’à  l’extrême  vieillesse.  Leur 
peau  naturellement  blanche,  prend,  par  l’ardeur  du  so- 
leil en  été,  et  l’action  de  la  fumée  des  cabanes  en  hiver, 
une  teinte  jaune  brunâtre,  qui  cependant  diffère  chez  les 
individus  et  chez  les  deux  sexes.  Parmi  les  femmes  kal- 
moukes  il  y eu  a beaucoup  d’une  jolie  figure,  et  dont  la 
blancheur  est  rehaussée  par  de  beaux  cheveux  noirs  (i). 
L’odorat,  fouie  et  la  vue,  chez  les  Kalmouks,  surpassent 
toute  idée  qu'un  Européen  pourrait  s’eu  former.  lisseu'eut 
la  fumée  d’uu  camp-,  ils  euteudeut  le  trot  d'uu  cheval; 
ils  distinguent  dans  leurs  plaines  immenses  le  plus  mince 
objet  à une  distance  étonnante. 

Les  Kalmouks  s’appellent  eux-mêmes  Derben  Oeroct . rusn. 
les  quatre  frères  ou  confédérés.  Ces  quatre  nations  alliées 
sont  les  Choscholes,  nommés  Sifans  par  les  Chinois,  et 
qui,  au  nombre  de  5o,ooo  familles,  occupent  les  envi- 
rons du  lac  Hohouor-,  les  Songares,  dans  la  contrée  ciui 
porte  leur  nom  , et  qui  jadis  très-puissaus,  sont  réduits  à 
ao  ou  3o,ooo  familles  -,  les  Torgoles  , qui  apres  avoir 
demeure  en  Russie,  dans  la  steppe  d’ Astrakan,  au  nombre 
de  6o  à 70,000  individus,  s’en  relouruèreiil  en  1770  dans 
la  Kalmoukie-,  enfin,  les  Detbetes,  qui  se  sont  réunis  les 
uns  aux  Torgoles,  les  autres  aux  Songares.  Outre  ces  tri- 
bus nomades  , il  paraît  que  les  villes  sont  habitées  par  des 
Bukhariens,  des  Chinois,  et  peut-être  des  Kalmouks  sé- 
dentaires. 

(I)  Paüat,  Vojâge»,  I,  p.  .491. 


Digitized  éy  Google 


/|?io  LIVRE  SOIXANTIÈME. 

Les  Kalmouks  aimeiil  la  société  et  les  festins;  ils  dé- 
lestent à manger  seuls  ; leur  plus  grande  jouissance  est 
de  partager  avec  leurs  amis  tout  ce  qu’ils  ont  en  provi- 
vii.a,.iu,  sîons  de  bouche.  L’habit  des  hommes  ressemble  à celui 
des  Polonais,  à l'exceptiou  des  manches,  qui  sont  fort 
étroites  et  fermées  au  poignet.  Le  peuple  s’habille  de 
peaux  de  mouton  et  de  feutre.  En  été  les  Jeunes  filles  se 
découvrent  la  gorge  jusqu’à  la  ceinture.  Les  hommes  se 
rasent  la  tête,  à l’exception  d’une  petite  toufl'e  de  che- 
veux ; les  femmes,  au  contraire,  sont  très-jalouses  de 
cette  partie  de  leurs  charmes;  elles  portent  leurs  cheveux 
épars  jusqu’à  l’âge  de  12  ans,  époque  de  leur  nubilité  ; 
alors  elles  les  réunissent  en  tresses  qui  entourent  leur  tête  ; 
mariées,  elles  les  laissent  pendre  en  deux  tresses  sur  les 
épaules. 

HâbiUüonr.  Les  habitations  des  Kalmouks  sont  des  tentes  ou  plutôt 
des  demi-cabanes  formées  d’une  claie  d’osier  circulaire  , 
que  recouvre  un  toit  en  feuU-e,  capable  de  résister  à la 
pluie  et  aux  neiges. 

Les  Kalmouks  préfèrent  à toutes  les  commodités  d’une 
ville  régulière  la  liberté  de  leur  vie  nomade  et  leurs  ca- 
Oecopiüoni  baues  transportables.  Chasser,  garder  les  troupeaux  , 
construire  des  tentes  , voilà  les  seuls  travaux  qu’un  Kal- 
mouk  croit  convenables  à la  dignité  d’un  libre  enfant  du 
désert.  Les  femmes  ont  pour  leur  part  tous  les  travaux 
domestiques  ; elles  doivent  aussi  placer  et  démonter  les 
tentes,  seller  et  amener  les  chevaux;  les  momens  de 
loisir  sont  aussi  rares  pour  elles  que  fréquens  pour  les 
hommes.  Les  Chinois  cherchent  à accoutumer  les  Kal- 
niouks  à l’agriculture  ; ils  y réussiront  difficilement  ; le 
climat  âpre  et  le  sol  aride  bannissent  de  ces  contrées  la 
plupart  des  cultures  rurales,  ou  eu  rendent  les  bénéfices 
très-précaires. 

^ ^ Le  lait  de  jument  est  préféré  par  presque  tous  les 

peuples  de  l'Asie  au  lait  de  vache.  Ce  lait  , daus  sa  traî- 
cheur,  est  plus  fluide  que  celui  de  la  vache,  mais  il  a un 
petit  goût  de  lessive  qui  choque  le  goôt  des  Européens. 
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Lorsqu’on  le  fait  aigrir  dans  des  vases  propres , il  prend 
un  goût  acide  vineux  Irés-agréable  ; à peine  donne-l-il 
quelques  gouttes  de  crème.  Les  Kalmouks  fout  du  lait  de 
jument  une  boisson  faiblement  spiritueuse , qu'ils  ap- 
pellent araka,  et  non  pas  koumiss , comme  on  le  dit  com- 
munêméut,  car  koumiss  est  le  nom  tatare,  et  non  pas 
kalmouk,  du  lait  de  jument  (i). 

Leur  nourriture  consiste  presque  uniquement  en  lai> 
tagé  et  en  viandes  grasses,  surtout  de  gibier,  car  ils  ne 
tuent  guère  leurs  animaux  domestiquas. 

Ils  fabriquent  eux-mêmes  les  fenêtres  dont  leurs  tentes 
Sont  revêtues.  Les  femmes  préparent  les  peaux  avec  infi- 
niment d’adressè,  et  en  font  toutes  sortes  d’iisteiisiles.  Les 
hommes  fabriquent  eux-mêmes  une  partie  de  leurs  armes. 
La  langue  des  Kalmouks,  la  même  que  celle  des  Mon- 
gols  , diffère  totalement  de  fa  langue  tulare,  quant  aux 
fnots  et  à la  syntaxe.  On  y reconnaît  beaucoup  d-î  noms 
propres  hunuiques  (a)  ; la  fréquence  des  luonosyll abcs 
rappelle  les  langues  du  Thibet  et  de  la  Chine  (3).  Privée 
d’articles  , u’admetlant  presque  pas  l’utile  secours  des 
prouonis  et  l'élégante  influence  des  conjonctions,  n’ayant 
que  peu  de  niodificatiuns  du  verbe,  elle  paraît  une  des 
plus  pànvres  , mais  aussi  une  des  plus  anciennes  latigués 
du  monde  •,  elle  est  , dit-on  , sonore  , harmonieuse  et 
poétique  (4).  Les  romances  plaintives  et  les  chants  épi- 

(l)  Pallàs,  Vojijçp»,  I,  Soi.  (l)  Huncak,  ^thrl,  fiehirk  FrheJzar, 
TJti,  Ole.  N'bjr*  R.  Rrrgnwn’z,  roursis  nnntaitiqui's  ptrrrtl  IH  Kulitinaks, 
1,  p.  laS  (rn  alh'in.y  (3)  Vocab.  Pcirop.,  a°  f i’j.  Falk.Ulria  topo^r., 
III,  575  (tn  àltriii.  } tlichrr,  Histnirc  de  la  bibrrif',  iiitrod.,  p.  40 
(en  ailerrt.)  (4J  Voici  un  passage  d’un  roman  héroïque  kalmouk: 

a Tuehimail  hih  làimàin  ùkoilr/<rl  infin  gn  trfi'gkym  ziaiJ-  ill  inou 

Ministre  ainsi  parld  mine  niais  élcTé  prophète  esprit  mais 
a trmougvlangtai  laijroi  onzais-tiy/iii/itai  gaignin  innu  tnunggnuiak*.^ 
tranquille  corps  rnnsidérable  visage  mais  U'reiu. 
a Ri  niggai  inhyinngtou  krrischin  foiickai  noujfotou  mtFn*  » 

Je  un  soulTrant  vieillard  tr«''s  ègé  vraiment. 

'Traduction,  Le  ministre  parla  ainsi  : Ta  noble  mine  annonre  un  pro- 
phète; ton  esprit  est  tranquille,  ton  extérieur  imposant,  ton  visage 

s«'reio Moi,  je  suis  un  v eillard  smiH'rnnt  et  roUebé  sous  le  poids 

des  ans.  Rcrgmann , Courses  nomadiquvs , I,  114  (euaUem.J. 


Digitized  by  Google 


KaIuiuuLj. 


Cnn«titnlion 


43a  tlVUE  SOIXANTIÈME, 

ques  de  ce  peuple  ont  le  caractère  sombre  el  gigantesque 
de  la  nature  du  pays  ; les  rochers , les  torrens  et  les  mé- 
téores d’Ossian  y 6gurent  à côté  des  légendes  miracu- 
leuses, aussi  bizarres  que  celles  des  Hindous  (i).  On  y 
rencontre  aussi  de  ces  traits  d’une  vérité  sublime  qui 
plaisent  à toutes  les  nations  j par  exemple  la  romance 
d’une  tribu  fugitive  commence  par  cette  image  : « Après 
)i  avoir  épuisé  toute  leur  fureur,  les  eaux  du  vaste  lac 
» s’appaiseut  ; tels  sont  les  troubles  de  ce  monde  et  leur 
» tranquille  oubli  ».  Ces  nomades  possèdent  des  poèmes 
de  vingt  chants  et  au*t}elà,  conseivés  parla  seule  ITadition  ; 
leurs  bardes  ou  dchangartschi  les  récitent  de  mémoire  au 
milieu  du  peuple  attentif  et  ravi  de  joie  (a).  Outre  l’écriture 
mongole,  qui  se  compose  de  44  lettres  qu’on  réunit  perpen- 
diculairement, les  Kalmouks  ont  une  écriture  indienne, 
nommée  ïoneikak,  employée  aux  formules  magiques. 

L’orgueilleuse  ignorance  des  Européens  regarde  les 
peuples  libres  de  l’Asie  comme  des  sauvages  sans  mœurs 
et  sans  lois  mais  dans  la  réalité  les  khanats  d’Asie  pa- 
raissent être  semblables  à nos  empires  féodaux  du  moyeu 
âge.  On  distingue  trois  classes  différentes  parmi  les  Kal- 
mouks : la  noblesse , dont  les  individus  s’appellent  les 
Os-Blancs  ; le  peuple  qui  est  composé  d’esclaves,  qui  sa 
nomment  les  Os-Noirs  ; et  le  clergé,  qui  descend  de  ces 
deux  castes,  et  qui  est  composé  d’hommes  libres.  Les 
femmes  nobles  sont  de  même  appelées  Chair-Blanche  , et 
les  femmes  du  peuple  Chair-Noire  ; la  généalogie  se  dé- 
signe seulement  par  les  Os.  La  puissance  du  Khan- 
Taidsha,  ou  prince  en  chef,  consistait  seulement  dans  le 
nombre  et  l’importance  de  ses  sujets,  et  non  dans  l’éten- 
due de  son  territoire  , qui  dans  cette  vaste  contrée  no 
peut  avoir  aucune  valeur.  Les  sujets  de  chaque  chef  for- 
ment un  Olass,  qui  se  trouve  divisé  en  imaks,  composé 
depuis  i5o  jusqu’à  3oo  familles-,  chaque  imak  est  com- 


(t)  Tomanreq  kalmoukrs,  <îan5  Paîhsy  Momoirrs  sur  !«*s  natioos 
nongoIeS)  p.  i53  (en  allcuj.  {^3.)  Dcrgmuim,  li,2o6)  236ÿClc. 
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mandé  par  uu  Seïssan  ou  noble  : lorsqu’il  y a un  grand 
khan,  les  princes  se  laissent  guider  par  lui  seulement 
dans  les  affaires  qui  sont  d’une  importance  générale. 

Le  tribut  consiste  en  une  dixiéme  partie  du  trqupeau 
et  des  autres  propriétés  -,  mais  é la  première  sommation , 
tous  doivent  comparaître  à cheval  devant  le  prince,  qui 
renvoie  les  hommes  incapables  de  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  Leurs  armes  sont  les  arcs,  les  lances,  les  Anut. 
sabres,  et  quelquefois  les  armes  i.  feu.  Les  guerriers 
riches  sont  revêtus  d’un  cotte  de  maille , formée  d’an- 
neaux eucliassés  les  uns  dans  les  autres , comme  celles 
qui  ont  été  en  usage  en  Europe  jusque  dans  le  quinziéme 
siècle. 

X.a  religion  des  Kahnouks , et  de  toutes  les  nations  mon- 
goles,  mantchouriennes  et  thibetaines,  est  celle  deDalaï- 
iMma  ; ce  pontife  souverain  est  lui-même  choisi  parmi  • 
les  Syans  jaunes,  considérés  par  Pallas  comme  une  tribu 
kaUnouke.  £’est  daus  la  description  du  Thibet  que  nous 
donnerons  une  idée  de  ce  système  j disons  ici  que  les  Kal- 
mouks  sont  plus  qu’aucun  peuple  de  la  terre  soumis  p 
il’empire  des  prêtres  ; ils  leur  conSent  la  direction  de 
4outes  leurs  affaires  -,  rien  ne  se  fait  saps  consulter  un 
jongleur  qui,  par  des  sortilèges,  prétend  interroger  les 
Pieux  j ces  GeHongs  lèvent  un  ample  tribut  sur  leurs  cu.ip  •« 
crédules  troupeaux  ; ils  vivent  dans  l’abondance  ; le  cé- 
libat  leur  est  prescrit  -,  mais  quand  ils  voyagent,  ils  ont 
Je  droit  de  partager  le  Ut  de  leurs  hètepses , et  ils  vpyagent 
souvent. 

En  passant  le  ment  3P£do>  pn  .entre  dzqs  le  pays  des 
Mçifgols  proprement  dits.  Le  mUieu  de  pe  pays  est  un  **“*•*"• 
.froid  et  stérile  plateap  *,  c’est  là  que  se  termine  le  désert 
Sfianio  ou  Cqki.  désert  de  .plus  de  5oo  lieues  de  long, 
et  qui  étend  ses  hriAnches  occidentales  .et  méridionales 
vers  le  Thibet  et  la  Petite-Eukharie.  Les  pays.d’Hamil , 
de  Lpp  et  autres  Oasis  fertiles  en  interrompent  momenta- 
nément l’effroyable  monotonie.  Il  y a des  prairies  le  long 
des  rivtéçe.s,  pù  l’pu  vpit  errer  par  grandes  troupes  Jes 
ni,  " ad 
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petits  chevaux  mongols , et  où  le  sauvage  D/iggeiaï  vieni 

rapidement  dévorer  quelques  brius  d’herbes. 

Les  contrées  voisines  de  la  grande  muraille  ressem- 
blent , pour  le  climat , à l’Allemagne  ; le  sol  argileux 
parait  y dominer.  Les  Anglais  virent  à Zhé-holl , sur 
les  limites  delà  Mongolie,  sous  la  latitude  de4i  degrés 
58  minutes  nord,  des  trembles,  des  ormes,  des  noisetiers, 
des  noj’ers  -,  mais  sur  les  montagnes , les  pins  étaient  pe- 
tits et  les  chênes  rabougris  (i).  Les  Mongols  jaunes  ou 
Scharra-Mongols  errent  dans  ce  pays  , tandis  que  les 
Kalkas  ou  les  Mongols  noirs  occupent  les  contrées  au 
nord  du  Grand-Désert.  Cette  dernière  partie , voisine  de 
la  Sibérie , est  très-peu  connue.  Comme  d’après  les  rela- 
tions de  Pallas , de  Sokolof  et  de  Patrin , la  Daourie 
russe  éprouve  des  chaleurs  assez  considérables,  et  voit 
scs  montagnes  moyennes  se  couvrir  de  belles  forêts  de 
pins  , de  bouleaux , d’ormes  et  de  peupliers  , tandis  que 
les  plaines  nourrissent  de  nombreux  troupeaux , et  ne  se 
refusent  pas  à la  culture  de  plusieurs  espèces  de  grains  ; 
il  était  à présumer  que  la  Daourie  chinoise  et  quelques 
autres  parties  septentrionales  de  la  Mongolie  présentent 
un  climat  et  des  productions  semblables.  Le  voyage  de  la 
dernière  ambassade  russe  ayant  été  commencé  au  milieu  de 
l’hiver  et  interrompu  à la  distance  de  3oo  W'erstes  ou  en- 
viron (70  lieues  de  la  frontière) , nous  savons  seulement 
que  le  pays  renferme  des  plaines  arides  et  des  montagnes 
escarpées , souvent  boisées , où  abondent  les  sangliers  , 
les  cerfs  et  les  élans  (a).  Une  montagne  sacrée,  le  Khan- 
Ola  ou  mont  royal,  porte  beaucoup  de  temples  et  des  tom- 
beaux. On  croit  que  les  mines  d’où  les  Chiuois  tirent  leur 
étain  sout  situées  dans  ce  pays.  Il  est  plus  sûr  que  les 
Chinois  ont  établi  avec  grand  avantage  des  forges  de  fer 
prés  le  lac  Irai,  à 5o  werstes  de  Kiakta. 

Le  Hoaugho  parcourt  une  partie  de  la  Mongolie  mé- 


(t)  Macarlney,  X ojage  , III,  p.  aSo  et  343. 

(2)  Relat.  de  l’amb.  ruuc.  Ephim.  gtograph.,  XXI,  p.  aaS. 
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lidiouale.  Vers  le  milieu  et  à l’est  beaucoup  de  petites 
rivières  se  pcrdeut  daus  les  sables.  Au  nord,  \diSelinga 
et  ['OrchoH  portent  leurs  eaux  au  lac  Baical,  taudis  que 
le  Kerlon  et  ïOnon  concourent  à former  le  superbe  fleuve 
Amur , qui  descend  daus  le  pays  des  Mautclioux. 

Aux  pieds  des  monts  Bogdo  l’on  voit  le  grand  lac 
Kosogol,  et  quelques  autres  d’une  étendue  considérable. 

Marc-Paul  nous  a laissé  une  description  du  lac  Cianga, 
qui  paraît  être  celui  de  Tsahan  ou  le  Tsahan-Nor  ; le 
grand-l^an  avait  une  maison  de  plaisance  sur  les  bords 
de  ce  lac  -,  on  y voyait  abonder  les  cygnes,  les  phasianus 
argus,  les  grues,  les  perdrix,  les  cailles*,  mais  à cause 
de  l’àprcté  du  froid,  le  khan  n’y  veuait  qu’en  été  (i). 

Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  cette  contrée  était  jadis 
remplie  de  villes  considérables  j mais  il  est  beaucoup  plus  , 
vraisemblable  que  les  Mongols  n’ont  jamais  été  ni  en  assez  viUn: 
grand  nombre,  ni  assez  riches  et  industrieux  pour  cons- 
truire des  villes  qui  méritasseut  ce  nom.  Même  le  fameux 
Kara-Korum,  et  en  chinois  Ho-lin.  siège  du  grand  eni- 
pire  des  Mongols  , n’était  bâti  quen  terre  et  en  bois. 

C’était  peut-être  une  résidence  d’été,  comme  l’est  aujour- 
d’hui Zhé-holl,  où  l’empereur  de  Chine  reçut  l’ambassa- 
deur Macartney.  Zhé-holl  enferme  un  vaste  palais  à U 
chinoise,  des  jardins  immenses  et  somptueux,  quelques 
pagodes  ou  temples  d’idoles  et  une  foule  de  cabanes  mi-  • 

sérables.  Tout  cela,  si  ou  l’abandonne,  disparaîtrait  eu 
moins  d’un  siècle.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’on  cherche  en 
vain  les  traces  de  Kara-Korum,  située,  selon  d’Anville, 
sur  l’Eugui-Moren,  environ  à 44  degrés  de  latitude,  io4 
degrés  de  longitude  \ mais , selon  Fischer  (2) , sur  les 
lH>rds  de  l’Orchon,  à loi  degrés  de  longitude,  47  de  lati- 
tude. Les  princes  et  les  pontifes  des  Mongols  - Kalkas 
demeuraient,  il  y a peu  d’années,  dans  un  camp  appelé 
VUrga,  à 3oo  werstes  de  Kiakhta,  sur  la  rivière  de  Tula; 

(l)  Marc- Paul,  de  reb.  Orient.,  I,  câp.  64.  Forster,  D<tcourert(i 
dan*  le  Nord,  I,  p.  aSp.  (,3)  Introduction  li  l’iûitoire  de  U Sibérie 
(en  alleni.}. 

• ■ - ■ s8. 
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ce  caitip  k élé  chaugé  éû  iln'e  villè,  fet  âppëlë  (i). 
Il  ii'y  k qiie  les  templeë , les  dernéurks  dès  prêtres  et  là 
ih'aison  du  Vlcerui  chinois  , qUl  ibieut  b&ties  en  bois  ; le 
resté  se  compose  enCorè  de  tentés.  ' 

Maimatschin,  petite  ville  Sut  l’èxtrêûi'e  ftoutiéte  de  la 
Russie , est  le  siège  du  cottantetce  krec  Kiakhta.  Naoun 
èst  uue  ville  marchandé,  Située  à un  mois  de  marche  au 
iud-estdu  poste  tusSe  âè  Zoufouchaifu , sur  la  rivière 
d’Argouu  ; les  marchands  de  cette  place  y arrivent  armés 
d'arcs  et  de  fléchés;  ib  apportent  des  étoffes  d’nne  trés- 
bouue  qualité.  Lear  langage  n’est  ùi  le  chinois  ni  le 
itnougol  (a). 

Les  Mongols  oui  comme  les  KkltnoukS  le  visagé  plat, 
les  ÿLUx  petits  et  obliques,  de  grosses  lèvres,  uu  ‘meiiton 
court  , .'et  peu  de  barbe  ; lés  oreilles  sont  larges  et  proémi- 
nentes-, les  cheveux  noirs  renforcent  un'teintbrun-roügeftfi'o 
ou  jauuüli‘e.  Mais  plus  civilisés  par  leUir  ancien  séjour  en 
Chine,  ils  sont  plus  dociles,  plus  hospitaliers,  plus  actifs 
ëi  plus  Voluptueuk.  Les  Husses  de  Daourie  regardent  tes 
femmes  moiigolés  comme  plus  fécondes  que  les  lédrs.  Ces 
femmes  ont  aussi  beaucoup  d'iudustriè  et  de  gaité.  Lés 
livres  religieux  des  Mongols  sont  écrits  dans  la  langue  db 
*Tangout  ou  de  Thibel,  et  II  y k dau's  chaque  imcfi  uh 
'inatlre  d’école.  Les  lam'a’s  OU  prêtres , et  lèurs  chefs , les 
k'huluctu , jouissent  d’une  grande  considératiou , et  dé- 
pendent du  grand  ‘Dalki-Lahiti. 

La  polygamie,  quoique  permise,  est  peu  commUne.  Ib 
be  hiarieut  très-Jeuües,  et  lés  'fehllilés  apportent  une  dot 
troupeau  ou  eu  brebis.  Il  y a un  'feu  commun  dans  le 
milieu  de  la  tente  et  dans  lés  déserts  : on  emploie  pour 
chauffage  le  futniér  de  vache  desséché.  Les  ‘tentes  des 
'iibbles  sont  daus  l’intérieur,  teiidués  d'étoffes  de  soie,  et 
le  parquet  est  couvert  de  tapis  dë  Pérs'e.  Daus  les  de- 
'meures  des  grands  ou  trouve  des  vasés  d'étaiu,  d'argent. 


' fl)  'Ephem."gr'cgr.,  XÎKI,  23o.  "Bruni,  ^triMcrcuropc^iiche  è^ügr.,  1, 69. 
(aj  SoAojg/i  d«n»  PaUaij  Voyage,  IV,  p.  6ao 
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de  percelaioe.  Les  tentes  du  peuple  sont  formées  d'uaf 
espèce  de  feutre.  Dans  q^uelques  eudroits  ils  érigent  d<r 
petits  temples,  à l’entour  desquels  les  prêtres  ont  des  ca-> 
lunes  de  bois. 

Leur  tête,  à 1^  réserve  d’une  seule  bpucle  de  ch,eyeiuc, 
est  rasée,  et  recouverte  par  un  boniret  jaune  et  pl^t,  ap 
rnoius  chez  les  Mongols-Scharra  •,  ils  portent  des  pantalon^ 
larges,  une  veste  légère  avec  des  manches  étroites , et  pne 
ceiuture  qui  retient  le  sabre , le  couteau  et  des  objets  néces- 
aaires  pour  fumer.  L’habit  de  dessus  est  de  drap  ; les  man- 
ches en  sont  larges  ■,  leurs  pieds  sont  entourés  de  linge , 
par-dessus  lequel  se  trouve  passé  des  bottines  de  cuir,  or- 
.diuairemept  noires  ou  jaunes.  Leur  luae  ne  s’étend  pas 
jusqu’à  l’usage  des  chemises.  Xes  Mongols  se  nourrissent 
•de  viande,  qu’ils  mêlent  quelquefois  avec  des  légumes-, 
l’eau  était  la  boissoa  ordinaire  -,  ils  se  régalent  de  lait  de 
Leurre  et  dekonmiss;  mais  ils  ont  appris  jiconnaiire  l’eau-de- 
vie  et  l’hydromel,  et  surtout  le  thé.  Leurs  troupeapx  con- 
sistent eu  chevaux,  chameaiu,  bçeufs,  brehis  et  chèvres. 
Les  femmes  tannent  je  cuir,  déterrent  les  racines  nourris- 
santes, préparent  les  provisions  d'birer,  qu’elles  salent  xmj 
•qu’elles  font  sécher,  distillent  le  lçQup3iss  ou  l’esprit  dju 
lait  de  jument.  Les  hommes  chassent  le  gibier  et  les  apj- 
naux  nombreux  qui  errent  en  grand  nombre  dans  ces 
vastes  déserts.  Quand  les  Mongols  voyagent,  ils  cuisent 
dos  moutons  entiers  dans  leur  peapi  ils  ôtent, d'abord  la 
peau  toute  entière  et  en  font  une  espèce  de  sac , qu’ils 
remplissent  d'eau  -,  ils  y mettent  la  viande, dçtacbée  des 
os,  et yr  jett^kt  successivement  quelques  pierres  rougies  : 
Ja  viande  est  parfaitement  cuite  et  je  bouillon  excellent  (i). 

Quand  les  pâturages  cponneucent  ô manquer,, tpufes  les 
tribus  lèvent  leurs  tentes,  ce  qui  arrive, depuis  dix  jus- 
qu’à quinze  fois  par  an.  Paps  l'été  ils  ae,  dirigent, au  nqrd, 
et  eu  hiver  nu  midi-  Les  jcoupeaux  « les  honuues,,les 


(i)  Imhrig,  Je  Choix  de*  Mènpiaci  J* 
de  Petersb^u^,  Ul^  (ru  .aUem*,}. 
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femmes,  les  enfans  forment  une  procession  régulière,  et 
sont  Suivis  par  les  jeunes  filles,  qui  chaulent  gaiement  en 
cadence.  Les  amuscmens  de  ces  tribus  errantes  et  en- 
jouées sont  les  courses  de  chevaux,  où  les  jeunes  filles 
excellent  : enfin,  l’arc,  la  lutte,  la  pantomime,  les 
chansons  des  jeunes  femmes,  qui  sont  généralement  ac- 
compagnées par  la  viole  et  la  flûte.  Ces  chansons  roulent 
sur  des  aventures  amoureuses,  et  sont  remplies  d’un  mer- 
veilleux gigantesque  ; mais  la  mélodie  est  dure  et  désa- 
gréable le  jeu  d’échecs  est  leur  jeu  favori.  Les  corps  des 
princes  et  des  principaux  prêtres  sont  brûlés  avec  beau- 
coup de  solennité,  et  leurs  tombes  sont  ordinairement 
entourées  de  murailles,  et  ornées  de  très-hautes  perches, 
d’où  flottent  des  draperies  bizarres, 
d»  Nous  ignorons  si  les  Mongols  ont  conservé  un  usage 
superstitieux,  mais  touchant , que  décrit  Marc-Paid  (i). 
Lorsque  deux  familles  viennent  de  perdre  en  même  temps 
d*hx  enfans  chéris,  de  deux  sexes  diflerens,  elles  font 
entre  leurs  mûnes  ce  qu’on  appelle  le  mariage  des  morts  ; 
. ces  alliances  sont  célébrées  auprès  du  tombeau  des  en- 
fans avec  beaucoup  de  solennité  ; les  parens  dès-lors  se 
traitent  entre  eux  comme  s’ils  étaient  unis  par  les  lieus 
du  sang. 

Les  Mongols , quoique  moins  superstitieux  que  les 
• Kalmouks,  ont  un  culte  extérieur  plus  apparent  -,  ils  élè- 

vent des  temples,  dont  quelques-uns  sont  en  pierres.  Les 
livres  sont  plus  communs  parmi  eux  que  parmi  les  Kal- 
mouks  ; ils  ont,  outre  l’écriture  ordinaire,  une  espèce  de 
icriur».  tachygraphie  , nommée  akschar,  et  venue  du  Taugout. 
AifiubeL  Leur  alphabet  ordinaire  a 98  signes,  qui  marquent  eu 
■ partie  des  syllabes  entières  (a).  Cet  alphabet  parait  eu 

grande  partie  emprunté  de  celui  des  Oïgours.  La  langue 
mongole,  peu  connue,  est  la  même  que  celle  des  Kal- 
muuks  que  nous  avons  déjà  caractérisée. 


(1)  Marc^Pattî f 'de  reb.  orient.,  I,  rap.  58.  (â)  Payer,  ElclUCttta 

litlcr.  mougol.,  Comment.  Prtrop.,  III,  180.  IV,  289. 
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Les  khans  de  la  Mongolie  méridionale  sont  entièrement 
soumis  à la  Chine,  payent  un  tribut  annuel , et  se  présen- 
tent à la  cour  de  l’empereur  dans  la  posture  des  vassaux 
trés-bumbles.  Mais  quant  aux  khans  des  Kalkas , il  paraît 
qu’on  n’exige  d’eux  aucun  tribut  ; au  contraire , ils  reçoi- 
vent de  l’empereur  un  léger  salaire,  sans  doute  comme 
formant  en  quelque  sorte  la  garnison  frontière  contre  la 
Russie.  Pour  achever  ce  tableau  4^  la  civilisation  impar- 
faite, mais  trés-remarquable,  des  peuples  mougoliques,  il 
faut  dire  que  depuis  i6ao  ils  possèdent  un  code  complet 
de  lois,  signé  de  44  princes  et  chefs,  et  dans  lequel  la 
plupart  des  délits  sont  punis  par  des  amendes  -,  les  actions 
utiles  au  public  sont  récompensées.  Celui  qui  refuse  du 
lait  à un  voyageur,  est  puni  de  l’amende  d’un  moutou. 
On  admet  les  épreuves  par  le  feu , et  les  sermens  par  les- 
quels un  supérieur  garantit  l’innocence  d’un  inférieur  -, 
institutions  connues  en  Europe  dans  le  moyen  âge. 
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Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l'Asie.  La  Mant- 
chourie  et  la  Corée. 

A.VXÊ  Ia  Mongolie  et  la  chaîne  des  monts  Sioll(i , te 
termine  la  zone  centrale  de  l’Asie.  Les  rivières  ne  serpen- 
tent  plus  sur  nne  plaine  élevée  ; le  terraiu  se  penche  de 
deux  côtés  vers  la  mer  d’Okhotsk  et  vers  la  mer  Jaune. 

Muitiioux.  £gj  plantes  et  les  arbres  des  climats  tempérés  commencent 
à reparaître  -,  mais  i l’est  ^ une  haute  chaîne  de  montagnes 
«jui  borde  les  rivages  de  la  mer  de  Corée,  se  prolonge  à 
travers  la  péninsule  du  même  nom,  et  contrebalancé, 
par  son  élévation  et  ses  vastes  forêts , les  influences  favo- 
rables du  soleil.  Quoique  sous  les  latitudes  de  la  France 
et  de  l’Italie , ces  montagnes  sont  sujettes  à des  hivers 
très-longs  et  très -rigoureux;  mais  les  parties  centrales 
qu’arrose  le  fleuve  d’Amur  doivent  probablement  jouir 
d'un  climat  un  peu  plus  doux.  Si  l’agriculture  n’y  fleurit 
pas,  la  faute  eu  est  due  à la  paresse  et  à l’ignorance  des 
habitans.  La  partie  située  sur  la  mer  Jaune  ou  la  province 
de  Leaotong  paraît  jouir  d’une  température  semblable  à 
celle  de  l’Allemagne  et  de  la  France  septentrionale. 

•*<*<•«»••  Les  montagnes  qui  environnent  Zhé-holl  ne  sont  pas 
très-élevées  (i)  ; elles  ne  présentent  aucune  chaîne  régu- 
lière , mais  plutôt  l'aspect  des  ondes  d’une  mer  agitée. 
Elles  sont  composées  d’une  argile  durcie , mêlée  de  gra- 
vier. Il  serait  possible  que  la  haute  chaîne  des  montagnes 
qui  bordent  la  mer  de  Tartarie  fût  absolument  détachée 
des  chaînes  centrales  de  l’Asie.  Au  nord  , les  monts  Sta- 
novoi  étendent  plusieurs  branches  vers  les  bords  du  fleuve 
Amur;  mais  on  ne  sait  rien  sur  leur  nature.  Sur  toute 
cette  côte  il  y gèle  et  neige  au  milieu  de  septembre. 


(i)  Sieunlon,  Vo-aje  de  Macartnrj,  III,  p.  371,  ayS  et  355. 
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« Le  fleuve  Amur  preud  sa  source  eu  Mongolie  dans 
B le  mont  Kente;  il  porte  d’abord  le  nom  d'Onon,-  après 
» s’être  grossi  des  eaux  de  XIngada,  près  de  Nertchinsk, 
» il  reçoit  le  nom  d’Amur.  » Telle  est  l’opinion  des  géo- 
graphes chinois  (i)  les  Russes  donnent  k ce  bras  réuni  la 
nom  de  Schilka  -,  o’est  au  Schilka , grossi  des  eaux  de  la 
grande  rivière  de  Kerlon , qu’ils  donnent  le  notn  d’Amur. 
Le  cobrs  et  le  volume  de  la  Schilka  et  du  Kerlon  semblent 
k peu  près  égaux.  L’Amur,  nommé  Seghalien-Ouia  (a)  par 
lesMantchouxetlesTungouses,  reçoit  encore  au  sud  dea* 
grands  fleuves,  le  iSo/igari-ï/ia,  en  chinois  Chuntungian , et 
YUsuri  ou  Usait,  que  les  Chinois  nomment  de  même.  Il 
se  jette  dans  la  mer  d'Okhotsk , en  formant  un  grand  golfe 
fermé  d l’est  par  les  rivages  de  l’île  S^halien,  et  qui  com- 
munique au  midi  avec  la  mer  de  Corée  on  la^\Ianche  de 
Tartarie  par  une  étroite  Ouverture.  Les  herbes  marines  eu 
cachent  en  quelque  sorte  l’embouchure.  Profond,  tran- 
quille, il  ne  présente  aucun  obstacle  à la  navigation  -,  il  ne 
renferme  ni  rochers  ni  bas-fonds  -,  ses  rives  sont  bordées  da 
forêts  magnifiques  (3).  Les  Russes  se  plaignent  beaucoup 
de  la  perfidie  des  Chinois  qui,  eu  1689,  arrachèrent  par 
surprise  et  par  la  force  aux  plénipotentiaires  russes  , la 
cession  de  la  partie  inférieure  de  ce  beau  fleuve,  indispen- 
sable pour  les  maîtres  de  la  Sibérie  orientale , et  où  les 
Cosaques  avaient  déjà  arboré  la  drapeau  de  la  Russie. 

La  Mautchourie , si  confusément  décrite  dans  nos  géo- 
graphies, l’est  pourtant  bien  clairement  dans  celles  des 
Chinois.  Tout  le  pays  forme  le  gouvernement  de  Sch^n- 
gyn  ou  Sehin-Yang , divisé  en  deux Jbus  OU  sous-gou- 


(i)  Vay  tin  y hotdschi,  (^ograpbie  rbineise  eti  34  Tolamn,  traduite 
par  extrait  en  roMe  par  M.  Leontiew,  et  en  allenand  par  !U.  Hase; 
dans  Buschtng,  Magasin  géographique,  !SÎIV,  p.  463.  (2)  Saghalyn, 

selon  les  Russes  ; mais  les  indigènes  prononcent  (La  P^mnst,. 

t.  III.)  (3)  Muller,  conseiller  d’état,  Mémoire  aur  le  fleuve  Amnr 
composé  par  ordre  du  goavérncment  de  Russie,  en  1740;  dans  Bus- 
ehing,  Magasin  géograph.,  II,  507.  tilem,  Histoire  des  pava  sur  rAlmrr, 
dans  Ica  Collections  pour  servir  à l’Hutoire  de  1a  Rusiie , II,  389  (eh 
allcm.). 
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vernemensj  ce\a\  Fyntien  ow  Leao-Tong , namtdî,  *ur 
U mer  Jaune  *,  et  celui  de  Mantchou , sur  l’Amur  et  la  mer  ' 
de  Corée. 

La  proviuce  de.  Leao-Tong  a été  décrite  par  l’empereur 
Kieu-Loiig  dansl’£/o^e  dcMoukden  (i),  production  faible 
et  froide  sous  le  rapport  poétique  , mais  trés-utiie  aux  géo- 
graphes. «Dansunespace  de  10,000^,  on  voit  se  succéder 
des  hauteurs  et  des  vallées,  des  terrains  arides  et  arrosés,  des 
fleuves  majestueux , d’impétueux  torrens  et  des  ruisseaux 
qui  serpenteut  avec  grâce , des  campagnes  riantes  et  des 
forêts  impénétrables  aux  rayons  du  soleil.  Le  mont  de  Fer 
et  le  mpnt  Brodé  se  montrent  i une  grande  distance  sur 
celui-ci  ou  trouve  un  étang  qui  jamais  n’augmente  ni  no 
diminue,  u Le  poète  impérial  indique  parmi  les  arbres  de 
ce  pays , le^apin , le  cyprès , l’acacia , le  saule , l'abrico- 
tier, le  pêcher  et  le  mûrier.  Le  blé  rend  le  centuple  de  la 
semence.  L’anrone  (a)  et  l’armoise  (3)  couvriraient  tous 
les  champs,  si  on  ne  les  réléguait  pas  dans  les  déserts.  La 
ginseng  (4)  croit  sur  toutes  les  montagnes  son  nom  signiho 
reine  des  plantes  ; u elle  rendrait  l’homme  immortel,  si 
» l’homme  pouvoit  le  devenir.  » Parmi  les  animaux , 

■ Kien-Long  nomme  le  tigyv , peu  redoutable  •,  c’est  peut-être 
le  lion  sans  crinière , figuré  dans  Nieuhof  (5)  ; le  léopard; 
c’est  sans  doute  une  espèce  d’once le  dchigheteï , le 
cheval  sauvage , deux  espèces  d’onces , la  civette , la  zibe- 
line. Les  chiens  aboient  rarement  pendant  le  jour;  ils  pa- 
raissent de  race  sibérienne.  Le  faisan  brille  parmi  les  in- 
nombrables oiseaux  qui  peuplent  les  champs,  les  forêts  et 
les  bords  des  eaux.  L’esturgeon  , le  roi  des  poissons  , la 
carpe , l’anguille  et  d’autres  poissons  excellens  nourrissent 
des  tribus  entières.  La  nacre  de  perle  y est  admirable.  A 
ces  richesses,  il  faut  ajouter  le  fer  et  le  jaspe  (6). 


(i)  Traduction  françaiae  par  jimyot.  (2)  jértemisia  abrotanum, 

(3)  ^rtcmijia  yulgaris,  L.  (4)  En  mantchou  : Orhota,  (5)Vojcici- 
aprcila  Description  delà  Chine,  I.iv.  LXIII.  (6J  Day-tin-y~tundfchif 
daui  Bmching,  Magasin  geograj.ii.,  XIV,  ^23. 
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iHouJcden,  en  chinois  Schin-Yang , était  la  résidence  vnin. 
des  derniers  souverains  ou  chwandi's  des  Mautclioux,  M»ukd.n< 
immédiatement  avant  la  conquête  do  la  Chine.  Ou  y voit 
plusieurs  temples,  entre  autres  celui  où  le  monarque  doit 
prier  tout  seul  le  premier  jour  de  l’an.  La  ville  a deux 
enceintes , dont  l’extérieure  a plus  de  4 lieues  de  circon- 
férence. Leao-Yang  aussi  une  ville  considérable. 

Dans  la  province  de  Mantchou,  qui  produit  du  cuivre , LTy-TÜ,-* 
du  fer,  du  jaspe,  des  perles  et  des  pelleteries,  on  remar- 
que une  ville  médiocre  du  même  nom.  Yenden , en  chi- 
nois Sin-Tchin , est  l’ancienne  résidence  des  princes  manl- 
choux , auxquels  leurs  descendans  ont  élevé  des  monumens 
superbes.  On  ignore  la  position  précise  de  cette  ville, 
Ouanlin,  la  ville  la  plus  considérable  du  pays , Ningouta, 
chef-lieu  d’un  gouvernement  militaire  particulier,  Tzit- 
chacar,  Merghen  et  Seghalien-Oula,  petites  places  fortes, 
se  trouvent  sur  les  cartes  de  d’Anville. 

La  dénomination  d’iu^t  dénote  en  général  des  pêcheurs- 
nomades  j tels  sont  tous  les  habitans  pauvres,  bons  et  sim- 
ples de  la  côte  orientale  , visitée  sur  quelques  points  par 
l’infortuné  La  Pérouse.  On  connaît  le  nom  particulier 
de  la  tribu  des  Ghiliaikj,  qui  occupent  les  deux  rives  du 
Saghalin  ou  Âmur,  à sou  embouchure.  La  tribu  des  Natki 
ou  Atchani  commence  à quatorze  journées  de  navigation 
plus  haut.  Tous  les  deux  s’habillent  pendant  l’été  en  peau 
de  poissons-,  les  Natki  attélent  des  chiens  à leurs  voitures-, 
les  Ghiliaikesy  emploient,  dit-on,  des  ours  apprivoisés  (i). 

La  côte 'orientale  de  la  Mantchourie  a semblé  presque 
deserte  a M.  de  La  Perouse.  Partout  une  superbe  vege-  «riMui.. 
tation  rappela  aux  navigateurs  français  ces  forêts  de  leur 
douce  patrie  qu’ils  ne  devaient  plus  revoir.  Sur  les  monts 
sourcilleux  le  chêne  étendait  ses  rameaux,  le  pin  élançait 
sa  pyramide  de  verdure  -,  plus  bas,  les  saules  humaient  la  ri- 
vière -,  les  boule-aux,  les  érables,  les  azéroliers  frémissaient 


(i)  I.i>»  Cosaques  Payartow  rt  Chaiantr,  cfléa  par  Muller,  loc.  «it., 
p.  5o4-5o5. 
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au  souffle  des  veuts  -,  le  lis,  la  rose  et  le  myguet  parfooifient 
la  prairie  -,  c’était  le  printemps  de  l’Europe , c’était  la  Qora 
de  nos  contrées , mais  aucune  trace  u'iudiquait  un  com-' 
mencemeut  de  culture;  rien  ne  prouvait  que  des  l^pmmes 
eussent  jamais  habité  ces  magnibques  rivages  ; l’ours  et  If 
cerf  avaient  seuls  tracé  dt  s sentiers  à travers  l’herbc  baujte 
de  quatre  pieds;  un  tombeau  et  quelques  ueteusiles  de  pêcbf 
semblaient  démoutrer  que  des  tribus  vagabondes  arrivaient 
quelquefois  de  l'intérieur  pour  troubler  le  repos  des  poisr 
sons  qui  fourmillent  à l’embpucbure  des  rivières  (l).  C’esf 
un  phénomène  singulier  que  de  trouver  uu  désert  absolu  ^ 
mais  cultivable,  aux  portes  de  la  Chine,  où  la  surabon- 
dance de  population  perpétue  l’infanticide.  Ea  mer  du  Ja- 
pon , qui  baigne  ces  rivages , y apporte  d’immenses  prai- 
HarSe.  Hcs  flottautcs  d’herbes  marines  ; souvent  le  navigateur 
effrayé  croit  sou  bâümentenchaiué  par  une  terre  nouvelle 
qui  semble  sortir  des  eaux  qu’elle  dérobe  entièrement  à La 
vue.  Dans  les  brouillards  épars  qui  assiègent  ces  contrées, 
ôpuquu  souvent  une  illusion  optique  produire  l’image  des 

côtes  élevées  et  étendues  ; le  navigateur  eu  approche  ; il 
croit  y débarquer , et  soudain  ce  monde  bantastique  sp 
dissout  en  vapeurs  et  s’envole  dans  les  airs. 

Toute  la  Mautchourie  ue  renferme,  selon  lagéc^aphip 
v.imUiiom  chinoise,  que  47>i>4  paysans  soumis  au  tribut;  mais  U 
paroit  que  les  indigènes  ue  sont  pas  compris  daus  ce  uum- 
bre , qui  est  problablemeut  celui  des  colons  envoyés  dp 
la  Chine.  Le  pays  entretient  10,000  soldats  maatchoux. 

Les  Mantchoux  appartiennent  à la  grande  race  nommée 
^ Tungouse  par  les  Russes  et  les  Tatars,  mais  qui  s’appelle 
Ovea  dans  sa  propre  langue  (a).  Les  Daouriens  sont  jVlaut- 
ri^üiink».  choux  , mais  mêlés  de  Mongols.  Plusieurs  tribus  , telli;s 
que  les  Dutcheri,  sur  les  bords  de  l’Amur,  vers  le  milieu 
de  son  cours,  les  Solons^  sur  i’Argouu  et  autres,  ue  pa- 


(j)La  Perouse,  Voyage  autour  du  moud*,  III,  ta,  l5,  16.  (2)  Patlai, 
>Iënioirot  sur  les  nalioDS  mongoliqurs,  I,  p.  a (en  allrni  ).  Grorgi , 
l>carription  des  natisBa  rutaea , p.  dos.  Jtçaglà,.  Alpbslict  aiavlcbou, 
p.  41. 
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hiiisènt  se  distinguer  que  par  des  nuances  de  civilisation. 
Les  Mantchoux,  sous  le  nom  de  Nieutché,  ont  soumis, 
avant  le  douzième  siècle,  les  Leaos  ou  Khitans.  dont  ils 
étaient  auparavant  les  vassaux , et  qui  habitaient  la  pro- 
vince de  Monkdeu  *,  ils  envahirent,  en  1 1 15 , le  nord  de 
la  Chine,  où  leurs  princes  fondèrent  la  d)'uaslie  dite  de 
Ki/i  ou  de  Y Or  (i).  Dépouilles  par  les  Mongols,  ils  retour- 
nèrent dans  leurs  moûts  sauvages,  d’où  ils  sortireut,  de 
nouveau  en  1640,  sous  le  nom  deMautchoux,  pour  faire 
la  conquête  de  la  Chine  entière  qui  leur  garde  encore  uue 
bbéissance  mêlée  de  haine  et  interrompue  par  des  révoltes 
partielles. 

Les  Maiitchoux  ont  connu  l’agriculture,  et  même  ont  eu 
nneode  de  loisavaut  la  conquête  qu’ils  Brent  de  la  Chine. 
Cette  extension  de  puissance  a nui  à leur  pa}s,  car  les 
'meilleures  familles  du  pays  ont  émigré  eu  Chine. 

tl’aprés  les  relations  des  Jésuites  , les  Manlchoux  n’ont 
ni  temples  ni  idoles*,  ils  révèrent  uu  Être  suprême  qu’ils 
'auruommeut  rempereur  du  Ciel.  Cependant  la  religion 
des  Maiitchoux  établis  en  Chine,  se  rapproche  du  chama- 
nisme. Des  trois  grandes  nations  de  l’Asie  centrale , les 
MantchouX  peuvent  être  considérés  comme  les  plus  rap- 
prochés de  l’état  de  civilisation,  surtout  depuis  qu’ils  ont 
Tait  la  conquête  de  la  Chine*,  et  leurs  progrès  i cet  égard 
doivent  encore  avoir  été  .plus  grands,  puisque  le  dernier 
empereur  a ordonné  que  les  meilleurs  livres  de  la  Chine 
•Soient  traduits  dans  la  langue  des  Mantchoirx.  Ces  peuples 
'ont  des  formes  plus  robustes,  mais  les  traits  moins  expres- 
sifs que  les  Chinois^  les  pieds  de  leurs  femmes  ne  sont 
.pas  défigurés  comme  cetm  des  chinoises*,  leur  coiffure 
'Consiste  en  fleurs  naturéllcs  et  artificielles.  L’habillement, 
«n  .générait,  est  le  même  .que -celui  des  Chinois. 

Les  trois  langages  des  Mautchoux  , des  Mongol»  «t  des 
Tatats  ou  Taftares  dlflèrent  radicalement  l'uu  de  l’autre. 
.Jll.  Lauglés  , qui  a publié  un  dictionnaire -mautchou  , 


(i)  £*M^/,'AtpMl>et'tifltttt1loa,  S6,  40,  «te. 
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aËBrrne  que  c’est  le  plus  parfait  et  le  plus  savant  des 
idiômes  lartares,  sauaeu  excepter  celui  du  Thibet,  quoi'* 
qu’il  n’ait  été  écrit  qu’au  commencement  du  dix-sepliéme 
siècle.  Â celle  époque , le  monarque  des  Mantchoux  char* 
gea  des  savans  de  dessiner  des  lettres  d’après  celles  des 
Aipiuwt.  ]\Jougols.  L’alphabet  des  Maulchoux  présente  quinze 
cents  groupes  de  syllabes  , que  M.  Langlès  a essayé  de 
réduire  à vingt- neuf  lettres , dont  la  plus  grande  partie 
a trois  formes  diQ'érentes  , suivant  qu’elles  doivent  se 
trouver  au  commencement,  au  milieu  et  à la  fin  d’uu  mot. 

Ce  que  celte  langue  oflre  de  plus  étonnant,  ce  n’est 
pas  la  fréquence  des  onomatopées  ou  des  mots  imitatifs, 
a.m.tqnr.  ui  goii  cxtréme  douceur  qui  n’admet  iamais  que  deux 

»tir  U langue  ^ ^ ' * 

■■■■icbgut.  cousonne.s  se  suivent  sans  l’intervention  d’une  voyelle  (i) , 
ni  sa  richesse  en  particules  qu’on  annexe  aux  mots  et  qui 
en  modilient  le  sens  , ni  le  grand  nombre  d'inflexions 
données  au  verbe , comme  dans  l’hébreu  et  l’arabe  } 
ces  caractères  ne  doivent  occuper  que  les  philologues; 
mais  pourrions-nous  passer  sous  silence  un  fait  qui  semble 
loucher  à l’histoire  des  migrations  des  peuples?  La  langue 
maulchoue  qui  règne  à l’extrémité  orientale  de  notre  oc- 
cident, renferme  beaucoup  de  racines  qui  ressemblent  à 
celles  des  langues  européennes  (a).  Ce  ne  sont  point  des 


(i)  Par  exemple,  rcs  mots  latins  pro.f/ra/a  aeprononccraieot 

en  mantchou  : Pelehes  ernt porosntarata^  (2)  Voici  quelques-uns  de  ce» 
moi»  : HiJ'e,  mantchou  ^ français;  a«v/iu,  latin;  allemand. 

j^Sorinj  mant.,  cheval;  mœhre , jument,  ali.  Fara,  mant.,  traîneau; 
•fahretty  aller  en  voiture,  ail.  ’Fdiop y mant.,  sommet  de  montagne; 
.rc/io/y*,  sommet,  en  ail.  Oura,  mant.  , le  derrière;  idem,  grec. 

Kahay  mant.;  cacoy  franc.;  c^rarr,  lat. mant.;  le  sangy  franç.; 
sanguis  y lat.  y4niay  mant.;  Van,  franç.;  annus  y lat.  FahalOy  mant., 
noirâtre; /(l/l/,  ail.,  idem.  Fialhuy  mant. , paresseux  ail. , idem. 

Furuy  m^ni.’yj'urfury  frauç.  lat.  Lepta  y mant.,  en  l.'imhcaut; 

lappen,  ail. , lambeau.  I.eîQy  mant.,  tard;  laiêy  aiigl. , idem , etc., etc. 
Adelungy  Mithridate,  I,  5x6. 

Nous  ajouterons  les  suivans  : ^ma y mant.,  père;  ammey  danois, 
nourrice  ; ohm  y ail.,  onde.  i\'u,  niant.,  terre  ; neJy  dan. , en  bas.  Fotchip 
mant.,  apprends;  /n/jcAi-^i/me  , ensdgner,  teoch  y angl.,  enseigne. 
Andori,  mant.,  esprit;  grec  et  ancien  lat. , en  dedans;  entraiîUs, 

franc,  yimbaki,  mant.,  majesté,  grandeur.  Amhùny  mant.,  grand 
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mots  relatifs  aux  arts  qui  auraient  pu  être  apportés  par 
les  prisonniers  de  guerre  allemands  que  les  Mongols  en* 
traînèrent  eu  Asie  ; ce  ne  sont  pas  des  mots  imitatifs 
dont  la  ressemblance  est  presque  toujours  fortuite.  La 
ressemblance  d’ailleurs  ne  s’étend  qu’aux  langues  gothico- 
germaniques  et  latino^grecques  qui , ainsi  que  nous  l’avons 
souvent  dit , ont  elles-mêmes  des  rapports  avec  le  saus- 
crit.  Rien  dans  le  mantchou  ne  nous  a paru  celtique  ni 
esclavon  -,  un  seul  trait  rappelle  le  sarmate  ou  lithua- 
nien (i)  -,  mais  ce  trait  est  encore  commun  aux  langues 
indo-germaniques.  Ces  racines  communes  à des  langues 
séparées  par  toute  l’étendue  d’une  moitié  do  monde,'  in- 
diqueraient que  les  Manteboux  seraient  originaires  des 
environs  de  la  Perse  et  de  l’Inde. 

Entre  les  îles  du  Japon  et  la  Mantchourie  s’étend  la  n»  c«r«c. 
grande  péninsule  de  Corée,  baiguée  à l’est  par  la  mer  du 
Japon,  et  à l’occident  par  la  mer  Jaune,  autrement  nom- 
mée golfe  de  Pékiu.  Ce  pays  peut  avoir  a3o  lieues  de 
long,  mais  un  tiers  de  cette  longueur  se  tr.suve  hors  de 
la  péninsule  proprement  dite  -,  la  largeur  est  au  nord  et  au 
sud  de  90  à 100  lieues,  mais  à l'endroit  où  la  péninsule 
prend  son  véritable  commencement,  cette  largeur  n’est 
que  de  4b  à 5o  lieues.  La  Corée  ne  le  cède  guéres  en 
étendue  à l’Italie,  s 

Le  seul  trait  bien  connu  de  la  géographie -physique  de  MmugoM. 
la  Corée,  c’est  l’existence  d’une  haute  chaîne  de  mouta- 
. gnes  dirigée  du  nord  au  sud,  et  qui  paraît  avoir  Une  com- 
munication avec  celles  de  la  Mantchourie.  Eu  pénétrant 
dans  la  péninsule , cette  chaîne  longe  de  fort  prés  la  mer 
du  Japon  -,  la  province  la  plus  orientale  porte  le  nom  de 
Kiang-yuen , c’est-à-dire , région  des  sources  ; la  pente 


seigneur,  ministre  ; ambath  et  ambalhman,  francique  et  islandais  , dé- 
légué ro^al,  ambassadeur.  Scha,  mant.,  regarde  J tchau,  ail.,  idem. 
Sa,  mant.,  sache,  franc.,  etc. 

(i)  La  sj'Uabe  bu,  serrant  d’auxiliaire  danilc  passif  mantchou;  c’est 
le  bmvi  (je  fus)  des  Sarmates-Lithuaniens,  K:  bt  des  Anglais,  le  lin 
(ja  suis)  des  AUemauds,  \tjui  des  Latins. 
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générale  du  terrain  est  vers  la  mer  Jaune.  Les  côtes  et  les 
iles  qui  les  bordent , sont  très-rocailleuses  et  d’un  accès 
difficile.  On  connaît  deux  grandes  rivières , la  Ya-lou  et 
la  Tur-men la  première  s’écoule  dans  la  mer  occidentale , 
la  seconde  dans  la  mer  d’est  ; toutes  deux  sont  au  nord 
et  hors  de  la  presqu’île  proprement  dite  -,  elles  prennent 
leurs  sources  dans  une  môme  montagne , qui  est  très- 
haute  ; les  Chinois  l’appellent  Clutng-Pechan , et  les 
Mautchoux  Chetp-AUa  ou  montagne  teuiours  blanche. 

'Quoique  sous  la  latitude  de  l’Italie,  la  Corée  a le  climat 
très-troid,  dit-on,  à cause  des  monlagues  qu’elle  ren- 
ferme ; on  assure  que  dans  la  partie  septentrionale  la 
neige  tombe  eu  si  grande  quantité  qu’on  est  obligé  de 
creuser  des  chemins  par-dessous  pour  aller  d’une  maison 
à Tautre.  Cependant  le  sol  est  très-fertile  et  très-bien  cul- 
. tivé.  Ou  nomme  parmi  ses  minéraux,  l’or,  i’argeut,  ie 
plomb,  le  fer,  les  topa£es  (<)  et  le  sel  fossile.  Les  animaux 
icsplus  communs  sont,  selon  le  P.  Régis,  les  sangliers,  ks 
lOurs,  les  zibelines  (au  nord),  les  maries,  les  castors  etiqs 
ceris.  Les  fleuves  abondent  en  poissons  , et  selon  tiamel , 
■qui  prétend  avoir  séÿourné  neuf  ans  dans  le  paj^s,  ou  y 
trouve  des  kaimanÿ,  espèce  de  crocodiles , dont  quelques- 
ains  attoigaeut  une  longueur  de  ’io  à 4°  pieds.  Les  mis- 
sionnaires avaient  aussi  entendu  parler  de  poulets  dont 
lia  queue  était  lougue,  snus  doute  uue  espèce  de  . faisans, 
il  y a des  bidets  hauts  seulement  de  trois  pieds. 

Les  .montagnes  du  J^ord.,  couvertes  de  vastes  forêts, 
ne  produisent  au  reste  que  de  l’orge  et  la  racine  de  gta- 
seag,  si  précieuse  aux  yeux  des  Chinois.  Les  provinces 
méridionales  abondent  eu  riz , millet  et  paniz  ( espèce  de 
blé  duquel  on  tire  uue  sorte  de  vin),  eu  chanvre^  tabac, 
citron  et  soie.  Uue  autre,  semblable  au  palmier,  produit 
«me  gonHne  qui  donne  au  vernis  un  air  de  dorure. 

‘Les  vrais  uoms  de  la  Corée  sont  Kao-U,  aucieune  dé- 
nomination, subsistante  encore  dans  le  langage  ordi- 


(1}  Dat-iin-y-lundtehi , dsw  finA9fiing,  JtIVj  f.  534. 
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Uaîre , et  Tchao-sien,  terme  plus  moderne  et  adopté  dans 
le  style  officiel.  L’une  et  l’autre  dénomination  dérivent  du 
uom  des  dynasties  qui  ont  régné  dans  ce  pays  (i). 

Les  huit  provinces  sont  celle  de  King-ki,  au  centre  ; 
celles  de  Ping-ngan,  Hoang-haiei  Tchusin,  sur  la  mer 
occidentale;  celle  de  Tsuen-lo,  au  sud;  celles  de  Kin- 
han.  de  Kiang-yuen  et  de  Hien-kùig,  sur  la  mer  orientale. 

Ces  provinces  renferment  quarante  grandes  cités,  trente- 
trois  vdles  ou  communes  du  premier  ordre , cinquante- 
huit  du  second,  et  soixante-dix  du  troisième. 

L’aspect  des  villes  coréennes  est  le  même  que  celui  des  viu... 
villes  chinoises  ; seulement  les  maisons  sont  construites 
en  terre,  sans  art,  sans  commodité;  dans  quelques  en- 
droits elles  sont  élevées  sur  des  pilotis.  Les  maisons  des 
seigneurs  offrent  un  aspect  plus  brillaut,  et  sont  entou- 
rées de  vastes  jardins.  King-ki-tao , dans  la  province 
de  King-ki,  est  la  capitale  et  la  résidence  du  roi.  La 


grande  muraille  que  les  Coréens  avaient  élevée  pour  sa 
défendre  contre  les  Invasions  des  Mantchoux,  tombe  en 
ruines.  Plusieurs  naufrages  ont  rendu  célèbre  l’île  de 
ÇuelpaeH,  détachée  au  sud  de  la  Corée. 

Les  Coréens  ont  la  taille  bien  prise,  la  physionomie  n«cor<.H. 
agréable  et  les  mœurs  très -polies.  Depuis  des  siècles,  c. 
courbés  sous  un  joug  étranger,  ils  ont  pris  les  vices  de 
la  servitude  ; ils  sont  fort  adonnés  aux  plaisirs , grands  orictti»*. 
menteurs,  trés-làches,  et  si  accoutumés  à tromper  et  4 
voler,  que  les  Chinois  mômes  en  sont  les  dupes.  Les 
malheureux  navigateurs  qu’une  tempête  jette  sur  la  côte 
de  la  Corée  y sont  réduits  en  esclavage  ; institution  que 
la  crainte  a dictée  à plus  d’un  peuple  barbare. 

Les  maladies  qui  présentent  un  caractère  épidémique 
inspirent  une  telle  crainte  aux  Coréens  , qu’ils  ont  pour 
coutume  de  déporter  les  malades  dans  les  champs,  et  de 
les  y abandonner  sans  secours. 

Les  mariages  entre  parens  sont  défendus  jusqu’au  qua- 


(l)  Duhalde,  IV,  p.  ifil. 
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triénie  degré.  On  marie  des  eufaus  de  sept  à huit  ans , et 
la  nouvelle  épouse  demeure  dans  la  maison  du  beau-pére. 
La  polygamie  est  admise  , mais  le  mari  ne  peut  recevoir 
dans  la  maison  que  sa  première  femme.  11  paraît  que  les 
femmes  demeurent  ^ comme  à la  Chine,  dans  desapparte- 
mens  secrets,  et  que  leur  vue  est  interdite  aux  étrangers. 

Le  corps  des  personnages  distingués  est  souvent  gardé 
trois  ans  dans  un  cercueil  avant  d’être  enterré.  Les  tom- 
beaux sont  sur  les  hauteurs,  et  l’on  place  à côté  les  ar- 
mes , les  ustensiles  et  tout  ce  dont  le  défunt  se  servait. 

Les  Chinois  ont  porté  eu  Corée  leurs  arts , leurs  sciences 
et  leur  langue.  Les  lettrés  de  Corée  forment  un  ordre 
d'état  à part,  et  se  distinguent  par  deux  plumes  attachées 
à leurs  bonnets.  Ils  subissent  plusieurs  examens , comme 
à la  Chine,  mais  leur  savoir  se  borne  à la  morale  de 
Couf^ucius.  Ils  se  servent  de  la  langue  et  des  caractères 
chinois  la  langue  coréenne  vulgaire  en  est  Irés-diSe- 
rente,  et,  comme  celle  des  Mantchoux , elle  a sou  alpha- 
bet particulier.  Us  écrivent  avec  des  pinceaux  faits  eu  poil 
de  loup  (i),  et  impriment  leurs  livres  au  moyen  de  figures 
eu  bois.  La  langue  des  Coréens  est  trop  peu  connue  pour 
être  appréciée.  Elle  contieutquelquesmotschinoisetmant- 
choux , mais  la  principale  masse  des  mots  paraît  n’appar- 
tenir ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  langues  (a).  Serait-elle 
un  dialecte  voisin  de  celui  des  habitaus  des  îles  lesso  et 
des  Kouriles?  ou  la  Corée  et  le  Japon  auraient-ils  pos- 
sédé une  langue  et  une  nation  indigènes , avant  de  rece- 
voir des  colonies  de  la  Chine  et  de  la  Mantchourie?  C’est 
aux  voyageurs  futurs  à jeter  quelque  jour  sur  ces  ques- 
tions. 

La  philosophie  de  Confucius  est  ici  comme  à la  Chine, 
la  doctrine  dominante  parmi  les  grands  et  les  lettrés.  Mais 


(i)  Chiniilluslr«U,p.23i.  iViV//Ao/,  ambassade , p.  II,p.4o3. 

(2)  Soi  Xante -8f  lie  mi)la  dans  /f'itsen,  Nord-and-Oost  Tartarje,  I, 
p.  h-À.Htrwas,  Arilmcliea,  p.  149.  Le  Patrr  \osler  en  prétendu  coréen, 
dans  VOralio  Dominica  de  M.  Marcel ^ p.  26,  parait  à M.AUelunj;  élie 
ccrit  dans  le  dialecte  cliinoù. 
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la  religion  idolâtre  de  Fohi  ou  Bouddha  a beaucoup  d’ad- 
héreus.  Les  ambassadeurs  de  Corée  out  dit  aux  mission- 
naires de  Pékin , que  les  bonzes  tenus  dans  un  état  d’ab- 
jection étaient  obligés  de  construire  leurs  tetnpibs  hors 
l'enceinte  des  villes.  Il  y a des  ordres  monastiques  ou  des 
associations  religieuses , dont  les  membres  mènent  une 
vie  austère,  souffrent  avec  patience  des  persécutions  très- 
dures,  observent  une  foule  de  cérémonies,  et  ne  recueil- 
lent pour  fruit  de  tant  de  peines  que  le  mépris  universel. 

Parmi  ces  moines,  il  y en  a qui,  d’après  leur  réglé,  doi- 
vent porter  la  tête  rasée,  s’abstenir  de  viande,  et  fuir  l’as- 
pect des  femmes. 

Les  Coréens  fabriquent  avec  du  coton  un  papier  très-  lumin^ 
blanc  et  très-fort.  Ils  font  encore  des  éventails,  des  papiers 
peints pourtenture  et  des  toiles  de  lin  très-fines  (i).  On  ne  r— — — 
connaît  pas  les  antres  branches  de  leur  industrie.  Les  Chi- 
nois achètent  ces  divers  objets  en  échange  des  thés  et  des 
soieries.  Les  Coréens  font  aussi  quelque  commerce  avec  les 
Japonais.  C’est  à Pu-shart , ou  selon  d’antres  rapports  i 
Kinshan,  que  les  bâtimens  japonais  apportent  leurs  mar- 
chandises, telles  que  du  poivre  , du  bois  odoriférant,  déf 
l’alun  et  des  cornes  de  buffle.  Les  Coréens  leur  donnent 
en  échange  du  plomb,  du  coton  , de  la  soie  brute  , dés 
racines  de  ginseng.  Les  paiemens  se  font  eu  petits  lingots 
d'argent  \ il  n’y  a de  mouuoie  qu’en  cuivre. 

_ ^ . «i.  , , -,  , , Oofitrrm#* 

La  CiOree  ^ ongiuairemeut  divisee  ti\  plcrsieurs  petits 
états , fut  subjuguée  et  civilisée  par  des  aventuriers  chi- 
nois, dont  le  chef  était  le  prince  Kitsi.  Les  sages  lois 
données  par  ce  conquérant  firent  naître  un  siècle  d’or; 
mais  cette  époque  heureuse  remonte  à plus  de  mille  ans 
avant  l’ère  vulgaire.  Il  parait  certain  que  les  Japonais, 
les  Mantchoux  et  les  Chinois  ont  tour  à tour  soumis  la 
Corée  ; ces  derniers  seuls  s’y  sont  maintenus.  Les  rois  de 
Corée,  confondus  parmi  lès  aütfés  vassaux  de  l’empire 
chinois,  envoient  à Pékin  un  tribut  annuel  et  des  am- 


(ij  DtGuignrs,  Vojage  à Pékin,  I,  410-411. 
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bassadeurs  que  l’on  y reçoit  d’une  manière  peu  distin- 
guée. Cependant,  chez  lui,  ce  roi  est  despote  absolu} 
une  cour  nombreuse , un  sérail  bien  fourni , augmentent 
l’éclat  de  son  trône.  Tous  les  habitans  sont  tenus  de 
travailler  pour  le  souverain  pendant  trois  mois  ; et  aux 
revenus  considérables  de  ses  domaines,  ce  priuce  ajoute 
le  produit  de  la  dîme  royale  levée  en  nature  sur  toutes  les 
productions  quelconques.  Il  parait  par  la  relation  de  Ha- 
mcl  ( I ) que  les  nobles  exercent , chacun  dans  ses  terres  , 
im  pouvoir  féodal  trés-oppressif  ; eux  seuls  osent  couvrir 
leurs  habitations  de  tuiles  ; le  peuple  est  obligé  de  demeu- 
rer sous  des  toits  de  paille  et  de  chaume.  Le  militftire  , 
"extrêmement  nombreux,  serait  peu  redoutable  à des 
Européens  *,  un  mauvais  mousquet , un  arc  et  un  fouet 
arment  les  soldats  ; quant  aux  bàtimens  de  guerre , 
ils  sont  supérieurs  à ceux  de  la  Chine,  et  paraissent  imités 
des  galères  portugaises  ; ils  sont  munis  de  canons  et  de 
pots  à feu.  Les  forteresses , placées  sur  de  hautes  monta- 
gnes, ont  en  partie  pour  garnison  des  moines  belliqueux. 
D’après  une  relation  moderne , les  Japonais  seraient  su- 
zerains d’une  partie  de  la  Corée  (a)  -,  mais  M.  de  Krusens- 
tem  pense  que  la  domination  de  l’empereur  du  Japon  se 
borne  à l’tle  de  Tseu-Sima,  située  dans  le  détroit  de  Corée. 


V.  B.  Le  Tableau  qui  sait,  M rapporte  à toutei  les  nations  nommée* 
dans  les  livres  LVII — LXl. 


(l)  Voici  le  titre  exact  de  la  relation  originale  de  Hamel  : Tourna/  mw 
de  ongelukkige  noyagie  van  fiacht  de  Spenver,  gedestineerd  na  Tayowan 
in  t’idar  i653;  Ao«  t’selve  iacht  op  t’ Quelpaerts  rjland  is  gestrant  ; ah 
mede  ren  pertinente  beschryvinge  der  landen,  provintien,  steden  endejhrten 
Uggende  in  t’koningryk  Corea , door  Hendryk  HameL  Rotterdam  , i6b8s 
in-4°.  (s)  Correspond,  de  Zach,  I,  Si. 
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TABLEAU  STNOPTiQüK  des  Nations  du  Noid,  du 
Centre  et  de  P Est  de  P Asie , vulgairement  confondues 
sous  le  nom  de  Tartares. 


A.  Race  Tatare. 


Turc/  ou  Tatars  méri-  j 
dionaux. 


1 Turcs  du  TnrkesUn. 

2 Turcomans , à l’est  de  la  mer  Caspienne  ^ ' 
en  Perse,  Arménie  et  Asie-Hineure. 

S  tJsbecks,  k Chiwa  et  dans  la  Grande-Bn- 
kharie. 

4 Suihariens , dans  les  rilles  des  deux  Bu- 
kharies.  N,  B.  Ils  descendent  peut-être 
d’un  mêla  nge  de  Persans , d’anciens  Sires 
et  de  Tatars. 

5 Karamans  ou  Turcs  delà  Caramanie,  Tenus 
du  Turkestan. 

6 Osmanlis  ou  Turcs  de  l’Anatolie , de  Cons- 
tantinople, etc..  Tenus  dn  Turkestan. 

7 Tatars  JVo^ai/,  dans  la  Crimée,  leKuban, 
la  Bessarabie.  Ils  se  nomment  lUankat  / 
leur  sang  est  mélé  du  sang  mongoL 

a)  Budsiaks,  dans  la  Bessarabie. 

b)  ledsan,  en  Crimée  et  sur  le  Kuban.' 

c)  lamhoilouk , sur  le  Kuban. 
d}  KubanienSf  idem, 
e)  JCumucêr,  dans  le  Caucase  oriental* 
t)  Basions,  dans  le  haut  Caucase,  etc. 

f'ojes  Lit.  XLVII. 

8 Kumaniens  , Tenus  des  bords  de  la  Knma  4 
au  pied  du  Caucase,  demeurant  dans  la 

%.  Tatars  ssjtttntrionaux,!^  Grands  tl  Petite-Kumanie,  en  Hongrie. 

9 Tatars  du  Kiptchack ; le  kbanat  de  Kipt- 
chark  embrassait  Kasan  , Orenbuurg, 
Astrakan.  On  distingue  : 

a)  'LtsTatars  de  Kasan;  dialecte  pur  j 
les  plus  cirilisés  de  la  race  tatare. 

b)  Les  Tatars  d'Vfa  et  d’Oreiibourg. 

c)  Les  Baschkirs,  mêlés  d’anciens  Bul- 
gares et  Finnois.  Dans  le  gouTcr- 
nement  d’Orenboorg. 

d)  Les  Mechteheriakes,  idem,  ibidem. 
e')  Les  Karskalgaks s nord  du  laU' 

Aral.  ’ 
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Suite  des 

Tatari  teptentrionaui. 


10  Kirguis  nu  Kirguis-Kaisaks ; dans  Icnry 

steppes,  dans  le  Turkcstan,  à Kliiwa,  rtc. 

11  Tatars  Sih/rifns  ; restes  des  habitans  talars 

du  khanat  de  Sibir  ou  de  Tura. 

a)  ï'»ra//narry  sur  1a  Tura. 

b)  Tatars  Je  Tobolsk. 

c)  Tatars  de  Tara, 
d}  Tatars  de  Tomsk, 

e)  Barahinues;  dans  la  steppe  de  Sa- 
ra ba. 


* 

C. 


Tatars  fortement  ipé- 
les  de  Mongols. 


13  Tatars  de  Krasnoïarsk  et  de  Kutsnesk,  arec 
les  Soyètes.  (^f'oyes  la  description  de  la 
Sibérie,  Lir.  XLIX. 

13  Les  Katchinses,  ibidem. 

14  Les  Tatars  de  Tchuljm  ; sur  la  riTiére  de 

ce  nom. 

15  Les  Te'léoutes  ou  Kalmouks  lianes,  avec  les 

ydlinzes,  les  Beltires,  la  Biriusses  ; sur 
le  Uaut-Ienissci. 

16  Les  lakoutes  J sur  la  Lena. 


B.  Bace  Mongole. 


A.  Lcr  Mongols. 


Les  Kaikas  ; au  nord  du  dâert  Kobi. 

Les  Ortosch  ; au  nord  de  la  grande  Muraille. 
Les  Tusnet  ; au  nord-est  de  Pékin. 

Les  Nayman  ; ibidem. 

Les  Kortchines  ; ibidem  ; vers  Tsitchacar  en 
Mantebonrie. 

Les  Tchahary;  au  nord  de  Felûn,  de  i38  k 
534  werates. 

\ja  Karloses;  ibidem  i à Ii38  werstes. 
lua  Son/out.  etc.  f'oy.le  Daysyni  tundsehi. 


a. 


Kalmouks  on  Dsrlen 
Œrcet  (Eleuthes}. 


X Choschetes ; aux  ensirons  du  lac  Hoho-Mor 
et  dans  le  Thibet.  Sifans  des  Chinois. 

a)  Sifans  jaunes.  , 

b)  Sifans  noirs, 

a Songars  , désignés  pins  particulièrement 
sous  le  nom  à'Kleuthes. 

3 Derbites;  réunis  aux  Songars  et  auxTorgots. 

4 Torgots;  émigrés  de  Kalmoukie  en  Bussie, 

et  de  Bustie  en  Kalmoukie. 

N.  B.  Parmi  les  Kalmouks  il  demeure  peut- 
être  d'autres  tribus,  restes  des  Oigours , 
dans  les  cantons  deUamil,  Turfaut,  etc. 


C Bouriaites.  Aux  enrirMU  da  lac  BaikaL 
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A.  Mantchoux  propre- 
ment dit*. 


B.  Tungoutet  ou  (£  pcen’j»  | 


ISIS  : Mantchourie,  elc. 

C.  Race  Mantchoue  ou  Tungouse. 

I Le*  Nifutchê  ou  Mantchoux  de  Ningonta, 
(BogJoifc/ii  des  ancien*  auteur*  russe*;. 

a)  Les  Atchari. 

b)  Les  Mohho,  etc. 

s Le*  I,eao  ou  Kitam,  ancienne  nation  du 
Leaotnng  (?) 

3 Les  Daourient  on  Taguriens. 

a)  Salons;  anxenvironsdu  montSioUi. 

b)  Hiimari;  sur  l’Amur  Ou  Seghalien  , 
avant  sa  jonction  avec  le  Songari- 
Oula. 

4 Le*  Dutehery;  sur  l’Amur , au-dessus  des 
Humari  ; transférés  dans  l’intérieur  par 
le  gouTomemcot  chinois. 

5 Le*  Mantchoux  - Pêcheurs  ou  le*  Yu-pi- 
tatse  des  Chinois. 

a)  Les  Natki  ou  Flatta. 

b)  Les  Ohiliaikjr  ou  Ketching.  ( Ori- 
gine douteuse.) 

c)  Les  Orotchys  ; autour  de  la  baie 
Castries. 

d)  Les  Bitchy’s ; plus  au  sud.' 

e)  Les  Mantchoux  établis  dans  le  nord 
de  l’ile  Seghalien. 

1 Tungoutes-Chassturt;  au  nord  , sur  le*  ri- 
vières Tnngnska. 

3  Tungouses-Pasteurs  de  rennes  ; au  midi , 
aux  environ*  du  Baîkal,  etc. 

3 Tungouses-Pêclteurs  ou  Lamules;  k l’est. 
/f.  B.  Ces  subdivisions  sont  vagues.  11  7 a 
sept  à huit  dialectes  peu  connus.  LesTuu- 
gouses  sont  nommés  par  les  Chinois  Sche~ 
Goei  etSolons;  parles  loukagire* 

Ils  se  donnent  eUx-mèmes  les  noms  d’Œ- 
pæn's  et  de  Donki. 


D. 


A.  Samoyides  propre- 
ment dits , depuis  la 
Petchora  en  Europe, 
jusqu’au-delà  de  l’Ie- 
niaseï. 


Race  Samoyede.  ' , 

I Petchoriens  ou  Jngoriens;  à l’est  de  la  Pel- 
chora. 

X Obdoriens  on  Objoudirs ; sur  l’Obi. 

3 'rihijoudirs  ; ibidem. 

4 Guarixi  ; sur  le  détroit  de  Waigatx. 

5 Tassowski  (nom  russe)  ; sur  1a  Tas*. 

6 lurakes;  à l’est  des  préeédens. 

’j  Turukhanskoi  (nom  russe);  vers  l'embou- 
chure de  ricnissei. 
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B.  Ostiakt  de  Nar^m  et  de  Toouk. 

I Kamalchinzts  ; sur  le  Kam. 
a Taragams  et  Taiginies  ; sur  la  Taasewa. 

3 THii/uii;  sur  le  Tuba  ; disperses. 

4 Kolhales;  aux  environs  de  Kutznesk  ei 
Krasnoiarsk. 

5 Slalom  ou  Slaiarts  ; sur  la  Tuba. 

6 Soyètes;  dans  les  monts  Sajaniens. 

N.  B.  Ces  peuplades  paraissent  être  1a  souche 

primitive  des  Samovédes. 

E.  Jiace  Finnoise  ou  mêlée  wee  des  Finnois. 


C.  Peuplades  du  Baut-  j 
leniss€Ïa 


A.  Les  WogouU ’ 

B.  Los  Permiakse  . . . . 

C.  Les  Ostiakt  d* Obi,  eiCa 


Ployez  le  Tables  u des  peuples  Fionois  dans 
le  toL  V)  Europe. 


F.  Races  orientales  peu  connues. 


'A.  \jttOstiaks d’Ienissel. 


I Osùaks  de  PampokoK 
a yirinaes  ; dans  le  district  de  Krasnoiarsk. 

3 Kotouiees  ; sur  le  Kan. 

4 jdsanes;  sur  l’Ussolka  ; dispersés. 


B.  Les  loukagirts  ; sur  l’embouehiire  de  la  Lena  ; se  nomment  jdadon 
Domni,  et  sont  nommes  ledel  par  les  Koriaikes. 


Les  Tchucktches  ou 
Tchukotches. 


Les  Koriaikes. 


I Les  Tchukotchis  ; à l’est, 
a Les  Sohelagi;  au  nord. 

3 Les  insulaires  jichuchalat,  etc. 

I Les  Tchantschu  j sur  le  ^Ife  Penjina. 
a Les  Tiimuhulu ; nomades. 

3 Les  Elutetat  oa  Olutorei ; sur  l’Olutora. 


K.  Les  Kamtchadales ; se  nomment  Jtelmen. 


r.  Les  Kouriliens ; se  nomment  ytino,  et  sont  nommés  SJo-Sln  dans 
les  histoires  japonaises.  Habitans  des  grandes  Kouriles,  de  l’iessoet 
de  l’ile  de  Seghalicn.  (^Voyex  liv.  LXll.) 

C.  Las  Coriene,  etc.,  etc. 
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Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l’Asib.  Le  Japon 

avec  les  Iles  d’Jesso , les  Iles  Kouriles  et  de 

Lieukieu.  Recherches  critiques  sur  VIesso, 

A 1,'oKntNT  de  la  Mantchourie , s’alonge  le  bassin  de  la 
mer  de  Japon,  dont  l’extrémité  septentrionale  a été  dé- 
signée par  M.  de  La  Pérouse  sous  le  nom  très-impropre 
de  Manche  de  Tartane.  Des  côtes  escarpées  et  dépour- 
vues de  grandes  rivières , environnent  cette  Méditerranée 
sombre,  embrumée  et  orageuse.  Au  nord,  deux  détroits  la 
font  communiquer  à la  mer  d’Okhotsk  -,  le  détroit  le  plus 
méridional  des  bouches  de  l’Amur,  séparant  le  continent 
de  nie  Seghalicn , est  encombré  de  sables,  couvert  de  ro> 
seaux,  et  n’admet  pas  même  une  barque.  Le  détroit  de  La 
Pérouse,  connu  auparavant  sous  le  nom  de  détroit  de  Tas- 
sot,  présente  à l’est  un  passage  à la  mer  d’Iesso,  partie  de  la 
mer  d’Okotsk.  Le  détroit  de  Songaar  laisse. entrer  les  flots 
du  grand  Océan  oriental.  Au  midi , le  détroit  de  Corée 
s’ouvre  sur  les  mers  de  la  Chine.  Une  chaîne  d’iles  con- 
sidérables forme  la  barrière  qui  sépare  la  Méditerranée 
japonaise  du  Grand  Océan  ; et  celte  chaîne  qui  est  longue 
de  600  lieues , se  lie  encore  aux  Iles  Kuriles , au  nord-est, 
et  aux  îles  Lieukieu,  au  sud.  Les  Japonais  en  occupent  la 
meilleure  partie. 

Cependant  au  nord  de  l’empire  japonais , deux  grandes 
lies  forment,  avec  plusieurs  petites,  un  archipel  indé- 
pendant. C’est  ici  que  la  géographie  critique  s’amusait  à 
dessiner  sa  fameuse  terre  àHesso.  D’abord  on  croyait  que 
cette  terre,  connue  par  les  relations  sur  le  Japon,  était 
un  continent  ou  une  grande  île  entre  l’Asie  et  l’iVmé- 
rique  ; ensuite  on  la  confouclit  avec  le  Kamtchatka,  ou 
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plutôt  on  la  joignit  à ce  que  l’on  appelait  alors  Tartarie 
russe;  car  le  Kamtchatka  ne  fut  connu  qu’en  1696  ; enfin, 
Yoy.t»  le  voyage  du  hollandais  de  Vries , appelé  faussement 
I«  Castricoin  U ries , et  commandant  le  vaissecnu  le  Castricom  , répau- 

•t le£re«kr.  j . . ^ ^ 1 

dit  le  premier  trait  de  lumière  sur  cette  partie  du  monde. 
On  apprit  avec  certitude  que  ces  terres  étaient  aussi  bien 
séparées  du  continent  de  l’Asie,  au  nord-est  qu’elles  l’é- 
taient du  Japon  au  sud.  Mais  il  resta  trois  points  douteu.x. 
La  suite  de  terre,  vue  par  de  Vries,  présentait  une  île 
bien  déterminée,  l’//e  des  États;  mais  à l’est  la  terre  de 
la  Compagnie  offrait  une  étendue  vague  *,  quelques  rela- 
tions peu  authentiques , entr’autres  celle  d’un  Jean  de 
Gama,  firent  imaginer  que  cette  terre  se  prolongeait  vers 
l’Amérique.  D’un  autre  côté,  le  Castricom  ayant  longé  les 
côtes  est  et  nord-est  de  l’ile  de  Matsumai  ou  do  la  terre 
Jesso , fut  repoussé  du  détroit  de  Tessoï  par  les  courans  ; 
les  brouillards  lui  en  dérobèrent  même  la  vue  •,  il  arriva 
sur  la  côte  méridionale  et  orientale  de  l’ile  de  Seghalien  , 
croyant  toujours  longer  la  terre  lesso.  Quelques  géographes 
purent  donc  croire  que  tontes  ces  côtes , au  lieu  de  former 
deux  îles , ne  faisaient  qu’une  péninsule  de  la  Tartarie 
chinoise.  Enfin , le  journal  du  vaisseau  hollandais  le 
Erreur.  ,„r  Breske  n’ayant  pas  été  consulté , on  ignora  que  ces  navi- 
gateurs  avaient  déterminé  le  détroit  de  Songaariel  que 
nous  le  connaissons  (i)-,  la  pointe  nord  du  Japon  étant 
placée  deux  à trois  degrés  trop  au  sud,  fit  naître  une  im- 
mense lacune  entre  cette  terre  et  l’Iesso,  où  il  ne  devait 
y avoir , selon  les  cartes  japonaises , qu’un  bras  de  mer 
très-étroit  (a).  Vers  le  même  temps  , on  'apprit,  par  les 
missionnaires  de  Chine,  quelques  détails  sur  l’île.Sqg^Ao- 
1)^  nurerte  lien  et  sur  l’existence  d’un  détroit  appelé  Tessoi.  Le  jé- 
* suite  P.  Des  Anges  vit  même  ce  détroit,  en  dépeignit  les 

terribles  courans,  et  apprit  qne  la  terre  de  l’autre  côté, 
l’île  de  Seghalien  , était  nommée  Aiao-Moxori.  Nous  sa- 


(i)  Noord-cn-Oit-Tartarjc,  a'tdit. , p.  i38.  tj)  S.ampftry 

Belatiou  du  Jupou , I,  78  (édit.  aU.  de  Dohtn}. 
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TOUS  aujourd’hui  que  ces  mots  siguifieut  iîe  des  Aino  (i), 
mais  en  iGao  iis  parurent  iusiguihans  ou  inintelligibles 
aux  géographes.  Eu  combinant  ces  élémeus  imparfaits  , 
les  géographes  même  les  plus  savaus  ne  pouvaient  que 
produire  dos  aperçus  informes.  D'Anville  essaya  deux 
fois  de  tracer  ces  terres , et , par  un  hasard  assez  ordi- 
naire en  géographie  critique , sa  dernière  idée  fut  la  moins 
conforme  à la  vérité.  11  plaça  bien  le  détruit  de  Tessoï, 
mais  il  joignit  le  midi  de  file  Seghalien  ou  l’Aiuo-Moxori 
au  coutiueut  de  la  Mautchourie,  uommée  alors  Tartarie 
chinoise  , et  figura  cette  môme  tle  sous  de  petites  dimen- 
sions vis-i-vis  l’embouchure  de  l’Amur  (a). 

Les  Russes,  eu  visitant  les  Ues  Kurdes  voisines  de  leur 
Kamtchatka,  durent  eu£u  arriver  à lesso.  Le  cosaque 
Kosirewski  atteignit,  en  1713,  l’ile  de  Kounasediir  fai- 
sant partie  dos  côtes  d’Iesso  des  Hollandais  v en  1736  , 
Spangenherg,  danois  au  service  de  la  Russie,  examina  les 
îles  d’Ouroup , qui  est  la  terre  de  la  Compagnie , d’Ator- 
kou  qui  est  l'île  des  États,  de  Kounascbir,  deTchikotan 
et  de  Matsumay  ou  lesso  : il  arriva  jusqu’au  Japon  *,  mais 
il  n’avait  ni  les  bâlimeos  ni  les  iustrumens  propres  à se- 
conder ses  talensetson  courage.  Enfin,  le  russe  Potouch- 
kew,  en  1777,  &t  le  tour  par  l’ouest  des  îles  Atorkou 
et  Ouroup.  Ces  découvertes  (3)  furent  placées  trop  au 
sud,  parce  que  Ton  eut  égard  aux  systèmes  des  géographes 
, au  sujet  du  gissement  Songaar.  Deux  mauvaises  es- 
quisses de  ces  découvertes,  tirées  des  archives  russes  et 
publiées  par  M.  Lesseps , achevèrent  d’égarer  la  critique 
, dans  de  vaines  conjectures. 

Enfin,  l’infortuné  de  La  Pérouse  commence  cette 
découverte  par  le  véritable  chemin;  il  entre  du  côté  de  la 


(l)  vTino,  nom  du  peuple  qui  hibite  PIcno,  teiKuriles  et  SaghaSn. 
Xodjtri,  île.  Vocab.  de  la  langue  leaso,  MS.  commiiBiqué  par  M.  Til- 
singh.  (37  D’Arurill»,  Carte  générale  de  la  Xartatie  chinoUc  ctCarta 
de  l’Aiie  , II*  part.  Ph,  Huàche,  Conaid.  géog.  et  phji.  tur  Ira  Dérour. 
p.  75  r77.  (3)  Cartes  des  DécouTertCi  roues , publiées  à Féterabourg 
1773  et  1787. 
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mer  du  Japon,  trouve  le  canal  qui  sépare  la  Tatarie , ou/ 
pour  mieux  dire , la  Mantchourie  des  terres  lesso , pé- 
nétre jusqu’au  détroit  ensablé  qui  sépare  ces  terres  du 
continent , traverse  un  autre  détroit  auquel  on  a juste- 
ment donné  son  nom , et  nous  procure  ainsi  un  aperçu 
tout-à-fait  nouveau  de  cet  archipel.  L’anglais  Broughton 
vient  de  confirmer  l’exactitude  des  cartes  hollandaises  et 
de  celles  de  Kempfer,  pour  ce  qui  regarde  le  détroit  de 
Songaar  ou  de  Matsumay.  Grâce  à ses  recherches , la 
côte  septentrionale  du  Japon  reprit  sa  véritable  position 
en  latitude.  Mais  Broughton  a fourni  aux  géographes  une 
nouvelle  matière  à dispute  , en  soutenant  que  le  détroit 
entre  la  Mantchourie  et  l’ile  de  Seghalien  n’existe  point. 

La  Pérouse,  forcé  par  les  vents  et  d’autres  circons- 
tances, à quitter  ce  canal  avant  de  l’avoir  examiné  jus- 
qu’au bout , avait  interrogé  avec  beaucoup  de  soin  les 
indigènes  tant  de  file  que  de  la  terre  ferme  *,  ceux-là  lui 
assurèrent  que  leur  pays  était  environné  d’eau  , et  lui 
tracèrent  les  détroits  qui  les  séparent  du  continent  (i)  ; 
ceux-ci  lui  dirent  que  les  bateaux  venant  de  l’embouchura 
du  Seghalien  pour  se  rendre  dans  la  baie  de  Castries , 
étaient  traînés  par-dessus  une  étroite  langue  de  terre  sa- 
blonneuse et  couverte  d'herbes  marines  (a).  Ce  naviga- 
teur remarqua  d’ailleurs  que  la  profondeur  de  l’eau  dimi- 
nuait rapidement  vers  l’extrémité  du  canal , et  qu’on  n’y 
sentait  aucun  courant  ■,  il  parait  s’arrêter  à l’idée  que  le 
détroit  existe  , mais  qu’obstrué  par  des  sables  et  du 
varech  , il  n’ouvre  qu’un  étroit  passage  à de  petites 
barques.  Broughton  va  plus  loin  il  affirme  qu’ayant  été 
à huit  lieues  plus  au  nord  que  La  Pérouse , il  est  arrivé  à 
une  baie  qui  n’avait  que  deux  brasses  d’eau  , et  qui  était 
fermée  de  tout  côté  par  des  terres  basses  et  sablonneuses. 
Il  est  persuadé  que  cette  langue  de  terre , examinée  par 
ses  bateaux,  n’est  nulle  part  interrompue , et  que  la  terre 
de  Seghalien  est  une  presqu’île.  M.  de  Krusenstem , qui 


(0  Péivut*,  Voyage,  etc.  y III  y p.  3è.  (s)  U$m,  liiVy  F-  !*• 
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ne  s’est  pas  approché  de  ce  détroit,  mais  qui  a visité 
celui  qui  est  au  nord  de  l’embouchure  du  fleuve  Segha- 
lien,  cherche  à appuyer  l’opinion  du  navigateur  par  des 
raisonnemens  étendus  (i).  Les  eaux  presque  douces  qu’il 
a trouvées  dans  le  golfe  formé  par  ce  fleuve , lui  four- 
nissent un  argument  spécieux , et  qui  parut  décisif  aux 
dignes  compagnons  de  cet  habile  navigateur.  Si  le  golfe 
du  Seghalien  communiquait  tant  soit  peu  avec  le  canal 
appelé  Manche  de  Tartarie , les  eaux  salées  de  ce  bras 
de  mer  se  mêleraient  avec  celles  du  golfe  du  Seghalien. 

M.  de  Krusenstern  appuie  ensuite  sur  le  témoignage  des 
habitans  de  la  baie  deCastries,  cité  par  La  Pérouse,  et  sur 
la  reconnaissance  de  Broughton  *,  il  finit  par  déclarer  qu’il 
ne  conserve  aucun  doute  sur  l’existence  d’un  isthme  sa- 
blonneux qui  ferait  de  l’ile  de  Seghalien  une  presqu’île  ; 
mais  il  pense  que  cet  attérissement  est  trés-moderne , et 
que  nie  de  Seghalien  a réellement  pu  mériter  ce  nom  à 
l’époque  où  furent  tracées  les  cartes  japonaises  et  chi- 
noises trés-modernes  , qui  toutes  la  représentent  comme 
entièrement  détachée  du  continent. 

Nous  regrettons  que  des  considérations  nautiques  et 
politiques  aient  empêché  M.  de  Krusenstern  d’aller  cons  — MDien» 
tater  sur  les  lieux  l'existence  de  cet  isthme.  Ses  raisonne- 
meus  ne  nous  paraissent  pas  sans  réplique.  Une  double  ou 
triple  courbure  du  rivage,  quelques  îlots  et' bancs  de 
sable  , deux  ou  trois  chénaux  étroits , remplis  de  ces 
énormes  joncs  qui  croissent  sur  toute  cette  côte  encombrée 
d’ailleurs  de  prairies  flottantes  d’herbes  marines,  voilà  tout 
ce  qu’il  faut  pour  expliquer  comment  il  se  fait  que  les 
eaux  salées  de  la  Manche  de  Tartarie  ne  pénètrent  pas 
dans  le  golfe  du  Seghalien.  Si  à l’occident  de  ce  détroit 
encombré , il  existe  une  langue  de  terre  basse , presque 
coupée  par  deux  petites  rivières,  comme  il  en  existe  une 


(i)  Knisemstem , Vojtge  «otoiu  du  Monda,  II,  p.  X91-195  (âdiUoa 
Micu.  origin.j. 
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au  Tzoni  de  l’embouchure  du  Segbalien,  à l’endroit  noinmj 
par  les  Russes  GUatkaia  Perewolooa,  et  par  les  Chinois 
Gole  (i)  , il  est  très-naturel  que  les  habitans  du  rivage 
continental  aient  pu  quelquefois  traîner  leurs  légères 
barques  à travers  une  semblable  langue,  pour  éviter  la 
navigation  difficile  du  détroit.  C’est  ce  que  firent  les  Co- 
saques dans  le  dix-septième  siècle,  lorsqu’ayant  descendu 
le  Seghalien  , et  voulant  se  rendre  à Udskoi , ils  aimèrent 
mieux  transporter  leurs  bateaux  par  la  langue  de  terre  de 
Gilazkaia,  que  défaire  le  tour  du  promontoire  nommé  Cap 
Romberg  par  M.  de  Krusenstem.  On  conçoit  dans  cette 
hypothèse,  qui  est  singulièrement  favorisée  par  les  détails 
très-remarquables  d’une  carte  de  d’Anville  (a)  , comment 
Broughton  a pu  se  tromper  en  prenant  une  anse  à côté 
du  détroit  pour  le  détroit  lui-méme.  D’ailleurs  si  ce  navi- 
gateur eût  rencontré  un  isthme  de  sable,  pourquoi, 
même  en  le  supposant  d’une  largeur  considérable , n’a-t-il 
pas  aperçu  du  haut  des  mâts  la  mer  qui  devait  le  baigucr 
du  côté  opposé  ? 

Telles  sont  les  raisons  qui  obligent  tout  géographe, 
ami  de  la  vérité,  à conserver,  jusqu'à  de  nouveaux  éclair- 
cissemens,  le  détroit  indiqué  par  d’Anvillc,  les  mission- 
Bairos,  les  cartes  chinoises  et  japonaises,  entre  l’île  de 
Seghnlieu  et  la  Mantchourie.  ^ 

M.de  Krusenstem, dont  nous  Venons  de  discuterl’opinion 
relative  à cette  question,  a reconnu  avec  un  soin  admi- 
rable les  côtes  occidentales  de  l’île  d’Iesso,  et  les  côtes 
sud-est  et  nord  de  l’île  de  Seghalien.  Sa  relation  , com- 
parée avec  celles  de  La  Pérouse  et  Broughton,  sont  les 
seules  sources  publiques  d’on  l’on  puisse  tirer  des  no- 
tions certaines  sur  cet  archipel  ; mais  la  bienveillance 
de  M.  TUsingh,  Hollandais,  qui  a long-temps  résidé  au 
Japon , nous  procure  l’avantage  de  pouvoir  puiser  dans 


(ij  M<?mo»re  »tir  le  fleur»  Anuir,  rte.;  dan*  Busching,  Ma- 

{aiia  gèogr. , 11,  ^-5oS.  (2)  Aiie,  ill’part.,  2°  feuille. 
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deux  descriptions  japonaises  des  détails  qui  jettent  un 
nouveati  jour  sur  la  géographie  et  l’histoire  de  ces  con- 
trées (i).  Nous  prendrons  notre  point  de  départ  du  ri- 
vage septentrional  du  Japon. 

L’ile  de  Matsumaï,  située  au  nord  de  celle  de  Niphon,  ur  de 
est  appelée  en  japonais  lesso,  c’est-à-dire  le  rivage  ou  ou  lessn 
MoSin,  c’est-à-dire  les  corps  couverts  de  barbe.  Les  Mo-  ‘“'“’a’,".'"'* 
sins  occupèrent  jadis  les  parties  septentrionales  du  Japon 
jusqu’à  la  montagne  Ojama  ; successivement  repoussés 
dans  leur  propre  ile,  ils  y ont  été  subjugués  à diverses 
reprises , et  ne  conservent  leur  indépendance  que  dans 
la  partie  méridionale  de  Seghalien.  Selon  Krusenstern , 
les  Mosius  s’appellent  eux-mêmes  Aino  (a).  Cette  nation  L„Mo.sin. 
a la  taille  im  peu  plus  haute  et  le  corps  plus  robuste  que 
les  Japonais  -,  une  barbe  noire  très-épaisse  couvre  leur 
visage  ; elle  se  confond  avec  une  chevelure  noire  et  un 
peu  crépue.  Hommes  et  femmes  so  tatouent  ou  se  pei- 
guent  sur  les  lèvres  diverses  âgures  de  fleurs  et  d’ani- 
maux. Les  vôtemeiis  des  riches  sont  de  toiles  de  Japon  vcumtm.- 
ou  de  la  Chine  -,  le  peuple  s’habille  d’une  ètofle  faite  avec 
le  fil  qu’on  tire  de  l'écorce  d’une  espèce  de  saule.  Dés 
l'âge  de  10  ans  les  enfans  apprennent  à plonger  dans  la 
mer  et  à sauter  par-dessus  une  corde  tendue.  Les  Aiuos  a«rcii» 
excellent  dans  ces  deux  exercices  -,  on  en  voit  qui  sau- 
tent à la  hauteur  de  6 à pieds  -,  ils  suivent  les  cerfs  à 
la  course  -,  l’arc  et  les  flèches  sont  leurs  principales  armes  ; 
de  petits  détachemens  japonais  hatteut  des  milliers  d’Ai- 
nos.  Les  chefs  héréditaires  des  villages  se  reconnaissent 
vassaux  du  prince  japonais  de  Matsumaï , et  lui  payent 
un  tribut  en  peau  de  loutres  et  de  chiens  de  mer,  d’ours, 

(i)  leio-Ki  ou  Description  d’Iesso,  par  .4rai-7’iiAo^o-no-Kom»,  ins- 
tituteur du  Ziogoen  (empereur  militaire)  Tjorna-Jojt,  écrite  en  1720. 
leso-Ki  ou  Description  d’iesso,  arec  l’histoire  de  la  résolte  deSamsav- 
In,  par  Kxmnajnon,  interprète  japonais,  écrite  en  1752.  Notice  de  deux 
Cartes  japonaises,  jUSS , communiqués  par  M.  Titsingh , et  qui  pa- 
raîtront dans  les  Annales  des  yoyages.  (2)  Krasenstern,  Vojage  autour 
4u  Monde , II,  p.  74. 
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d’élans  et  de  castors , de  saumons , de  faucons  et  d’antres 
productions  de  leur  pays.  Ils  vivent  entre  eux  sans  loi 
et  presque  sans  culte  *,  du  moins , des  libations  et  des 
Reii(i.m.  fgyjj  allumés  en  l'honneur  de  Kamoï,  divinité  japo- 
naise, sont  les  seuls  actes  religieux  qu’on  leur  connaisse. 
Point  d’alphabet , point  de  monnaie  : le  commerce  se 
fait  par  échange  -,  ils  se  rendent  dans  une  des  îles  Kou- 
riles , déposent  leurs  marchandises , et  se  retirent  à bord 
«.midmi  de  leurs  bâteaux  ; les  Kouriliens  descendent,  examinent 
les  marchandises,  et  mettent  les  leurs  à côté;  c’est  par 
une  suite  de  semblables  négociations  muettes  que  les  mar- 
chés se  concluent.  La  polygamie  est  admise  ; l’adultéra 
est  vengé  -,  mais  l’homme  qu’une  femme  mariée  essaie  de 
séduire , exige  d’elle  ses  anneaux  d’oreille , et  en  repré- 
sentant ce  gage  il  est  à l'abri  des  attaques  de  l’époux  ou- 
tragé. Les  frères  épousent  les  soeurs  -,  les  tribus  ne  sont 
qu’autant  de  familles  qui  rarement  s'unissent  entre  elles. 
coa>i»ii  L®  deuil  pour  les  morts  s’exprime  par  des  combats  si- 
rnntbm.  jnuiês  entre  les  parens,  dans  lesquels  .souvent  on  donne 
et  reçoit  des  blessures  sanglantes.  Tels  sont  les  traits 
précis  et  curieux  sous  lesquels  nos  deux  auteurs  japonais 
nous  peignent  les  habitans  d’Iesso  -,  les  relations  des  na- 
vigateurs européens  n’ajoutent  rien  de  positif  à ce  tableau. 
Broughtou  assure  que  ces  peuples  sont  trés-velus  sur 
tout  le  corps  -,  Krusenstern  voudrait  voir  de  l’exagération 
dans  cette  assertion , appuyée  par  le  témoignage  des  Hol- 
landais, et  que  les  relations  japonaises  nous  semblent  con- 
brmer. 

langue  des  Ainos  paraît  différer  également  du  japo- 
nais , du  mantchou  et  du  kamtchadal  ; la  comparaison 
d’une  centaine  de  mots,  très-bien  choisis,  avec  quelques 
mots  correspondaus  dans  plusieurs  langues  de  l’Asie  et 
de  l’Océanique , ne  nous  a fourni  aucun  indice  de  pa- 
renté -,  mais  sans  doute  nos  recherches  auraient  exigé  des 
matériaux  qu’il  n’était  pas  dans  notre  pouvoir  de  nous 
procurer.  Cette  langue , quoique  moins  sonore  et  moins 
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ifloQce  que  le  japooais  , ne  paratt  pa.<;  cependant  offrir  cea 
ions  rudes  qui  caractérisent  un  peuple  féroce  (1). 

L’ile  à’icao  présente  de  tout  côté  des  naontagnes  éle- 
vées  couvertes  d’une  belle  verdure  (a)-,  les  sapins,  les 
saules,  et  beaucoup  d’autres  arbres  y abondent-,  les  tus- 
silages et  les  lis  sarannes  y prospèrent,  ce  qui  indique  un 
climat  froid  et  humide.  Il  y a beaucoup  de  plantes  sar- 
nieuteuses  -,  les  roseaux  y prennent  ces  dimensions  ènor<- 
nies  qu’ils  ont  à l’embouchure  du  Seghalien.  Parmi  les 
cultures  essayées  par  tes  Japonais , le  millet , les  pois  et 
les  fèves  ont  réussi.  Les  animaux  de  l’ile  sont  des  aigles, 
trois  sortes  de  faucons , des  ours , des  cerfs  -,  on  prend 
l'ours  jeune  , les  femmes  lui  donnent  leur  sein  à téter  -,  il 
est  élevé  comme  un  chien  ou  un  cochon  favori;  mais 
lorsqu'il  grandit , il  est  mis  en  cage , et  tant  de  soins  n’a- 
boutissent qu'à  le  tner  dés  qu’il  parait  assez  gras.  La  fa- 
mille pleure  solennellement  sa  mort , mais  mange  sa  chair, 
usage  qui  rappelle  les  OsÜaks  (3).  Les  loutres,  les  chiens- 
luarins , les  phoques  sont  indiqués  dans  les  deux  Iesso~Ki 
sous  beaucoup  deuoms  divers.  Les  baleines  chassent  dans 
les  baies  et  embouchures  de  rivières  d’immenses  essaims  de 
nûûigy  espèce  de  sardine  ; le  saumon  fourmille  aussi  au 
point  de  pouvoir  être  pris  avec  la  main.  La  sangsue  de 
mer  est  recherchée  et  vendue  aux  Japonais.  La  lentille 
marine  et  probablement  bfaucoup  d'ftutres /ùcus  , serrent 
de  nourriture  ordinaire. 

Matsimai,  ou  la  ville  du  détroit  (4),  est  bâtie  vers 
l’extrémité  méridionale  de  l’ile  -,  c'est  une  forteresse  japo- 
naise  inaccessible  du  côté  de  la  terre.  Les  autres  postes 
s’éteudeut  par  l’ouest  jusqu'à  la  pointe  nord.  En  longeant 


(l)  Voici  quelques  mots  : ciel,  tùtite;  terre,  sinüofay soleil,  tofikaf; 
lane,  kounetiou;  étoiles,  noro;  moDtspie,  kimla{  ile,  mojjiri^  rirage, 
atn'  {tchiri,  Krusenstera);  jour,  tokaj-,  nuit,  atxirmi ; liomme, 

(en  japonais  atoko);  remme,  mennekotui ; firtyjaapc;  mère,  taj'ou 
(en  japonais  J'afa)  ; fen,  abé,  etc.,  etc.,  leto-Ki  de  Kanneratm,  BIS. 
(a)  Le  nom  In-Sou,  donné,  selou  Broughton  à l’ile,  ne  dénote  que 
terre  b»utt  et  nerdoj-anlej  in,  haut  ; Umi,  vert.  (3)  (3-desaos,  Lie.  LIX 
p.  376.  (^)  De  jàalfi,  détruit.  * 

iU.  3o 
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la  côte  occidentale,  on  rencontre  les  îles  à’Ostma,  dô 
lUidiTirui  Kosima,  à' Okosiri , de  Riosiri,  qui  renferme  le  Pic  de 
- Langle  de  Pérouse  (i),  et  de  Refounsiri;  le  grand 

golfe  qui  s’avauce  dans  le  pays , a reçu  des  Russes  le  nom 
de  Strogonof.  Le  dernier  poste  au  nord  et  Nots/iab , le 
Piotzambou  de  Krusensteru  (a).  Soyea  est  sur  une  baie 
plus  à IVst.  Sur  la  côte  nord-ouest,  les  Aiuos,  quoique 
sujets  du  Japon,  habitent  seuls*,  Alkis , leur  principal 
vills^e  , est  sur  la  côte  nord  - est -,  un  officier  russe. 
Al.  Laxmaun  , a visité , en  179a  , le  port  de  Kimoro  qui 
ün  dépend  (3)  -,  nous  ne  trouvons  point  ce  nom  parmi 
(leux  cents  noms  propres  que  contiennent  les  manuscrits 
de  AL  Titsingh , mais  Alkis  est  indiqué  sous  celui  de 
Atskeei.  Un  canal  sans  nom  sépare  l’ile  leso  de  celle  de 
Chikotan,  l’une  des  Kouriles  réclamées  par  les  Japonais. 
La  côte  sud-est  a été  parcourue  par  les  Hollandais  et  par 
Brougbtou.  Le  payi  se  couvre  de  forêts  magnifiques  -, 
le  V olcano-Bay,  ou  baie  du  volcan  , offre  un  bassin  cir- 

àm  I • i I»  1 I • r • 

culaire  de  1 aspect  le  plus  pittoresque  -,  tout  fait  soupçon- 
ner, mais  rien  ne  démontre  ici  l’existence  d’nii  volcan  en 
activité. 

Les  Japonais  divisent  l’ile  en  cinq  arrondissemens , 
mais  nous  n’en  avons  pas  encore  pu  déchiffrer  les  limites 
respectives. 

Au  nord  de  file  de  Matsimai , s’étend  la  longue  île  de 

l(en  un  ^ ^ ^ ® 

*'*‘“  *“‘*-  Seghalieu  , appelée  par  les  Japonais  Oku-lesso , c’est-à- 
■ • dire,  le  lesso  supérieur,  ou  , c’est-à-dire,  le 

lesso  du  nord,  ou  de  Kitay , de  Chine.  Les  Aiuos,  sui- 
vant nos  géographes  japonais,  l’appellent  Aara/o,  nom 
auquel  les  Japonais  ajoutent  l’appellatif  ou  île. 

Selon  Krusenstern,  le  nom  indigène  serait  Saldan  ; selon 
La  Pérouse,  Tchoka  ; il  parait  que  ce  dernier  n’est  que 
le  nom  d’un  village  principal,  écrit  Tchucbin  sur  la  carte 
de  d’Auville  j probablemeut  les  deux  autres  dénominations 
sont  aussi  locales. 


(i)  Ktuuntttm,  Vojage,  II,  56.  (2)  tjtmy  ibid.,  p.  5o.  (3)  Slvn:h, 
Rumic  *ou(  Alsxiadrc  F'',  cah.  6 (en  all.i. 
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La  Pérouse , qui  a visité  la  côte  occideutale,  trace  uu 
portrait  des  babitaus , trés-favorabie  sous  le  point  de  vuv 
moral.  L’intelligence  de  ces  pauvres  insulaires  lutte  contre 
un  climat  âpre  : ils  sont  pêcheurs  et  chasseurs ils  se  tatouen  t ; 
ils  fontdes  étoffes  d’écorce  de  saule  tout  comme  les  Mosins 
ou  Ainos  d’Iesso.  Leur  langue  offre  quelques  mots  germani- 
ques etmantchoux  (i).  L’île^  très-élevée  dans  sou  milieu, 
s’aplatit  vers  ses  extrémités  méridionales,  où  elle  paraît 
offrir  un  sol  favorable  à l’agriculture.  La  végétation  y est 
extrêment  vigoureuse;  les  pins,  les  saules,  les  chênes  et 
les  bouleaux  peuplent  ses  forêts.  La  mer  qui  baigne  ses 
eûtes  est  trés-poissonneuse,  ses  rivières  et  ruisseaux  four- 
millent de  saumons  et  de  truites  de  la  meilleure  qualité. 

Les  collines  se  couvrent  de  rosiers,  d’angélique  et  de 
saranne  (a). 

Krusenstern  a examiné  la  haie  Aniwa , extrémité  mé-  lmuius 
ridionale  de  l'île  -,  les  Japonais  y avaient  un  établissement 
que  les  Russes  ont  détruit  ; on  pense  qu’ils  s’y  formeront 
une  colonie.  Toute  la  côte  orientale,  examinée  par  Kru- 
sensteru , présentait  des  vallées  boisées , derrière  les- 
quelles des  moutagues  couvertes  de  neige  semblaient  se 
perdre  dans  les  nues  (3).  Au  Si*'  degré,  le  sol  s’abaisse; 
ou  ne  voit  plus  que  des  dunes  .et  des  collines  de  sable  (4). 

Les  Ainos  habitent  le  midi  ; la  côte  orientale  parait  dé- 
serte ; une  colonie  de  Mauteboux  occupe  la  côte  nord- 
est  voisine  de  l’embouchure  du  Seghalieu. 

Au  nord-est  de  l’île  d’Iesso,  se  prolonge  une  chaîne 
d’îles  qui  atteint  la  pointe  méridionale  de  Kamtchatka.  Les 
Russes  l’appellent  les  Kouriles-,  ils  comptent  jusqu’à  vingt- 
deux  îles , y compris  lesso.  Les  babitaus  de  cette  île 
comptent,  outre  leur  propre  pays,  trente-cinq  îles  qu’ils 
comprennent  sous  le  nom  de  Kourvu-Misi,  nom  qui  pro- 


(l)  Kahanif  bateau;  lohn  en  allcm.;  chip,  vaisseau;  thip,  anglais, 
ioH,  <letix;  /MT»,  sued.;  mais  à lesso  deux  sVipnnii-  par Vocab. 
MS.  (2)  Vojage  de  M.  de  la  Pérouse,  IV,  p.  73,  et  111,  p.  40  et  43. 
(3)  Krustnsttrn , VoTage,  etc.,  II,  p.  92 , 96  , 144.  (4^  Id.,  ibid.,  p.  i53, 

3o« 
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bablement  est  japonais,  et  signifie  chemm  de»  herbes  ma- 
rines ())•  I<es  Cartes  du  voyage  de  Krusenstern  n’eu  font 
connaître  que  vingt*si^  ) les  autres  se  trouveront  lorsqu’on 
aura  mieux  examiné  les  parties  orientales  d’Iesso.  D’An» 
ville  en  indique  vingt-neuf  au  nord  du  canal  de  la  Bous* 
aole , et  trente-quatre  en  tout  (a). 

Division  Cet  archipel  se  partage  naturellement  en  deux  'parties } 
la  chaîne  au  sud  du  passage  de  la  Boussole  et  celle  au 
nord.  L’une , voisine  de  l’Iesso  et  réclamée  par  le  gou> 
veruemeot  de  Japon , pourrait  mériter  le  nom  de  grande» 
Kouriles  -,  l’autre , rapprochés  du  Kamtchatka,  s’appelle> 
rait  les  peiiies  Kouriles. 

Celles-ci,  habitées  par  des  Kamtchadales  émigrés  do 
leur  pays  natal  à l’approche  des  Russes,  ne  présentent 
qu’une  chaîne  de  rochers  escarpés , stériles  et  en  grande 
paKie  volcauiques.  Poromu-Sehir  (3)  est  la  plus  grande. 
Sumtehu  offre  des  indices  de  mines  d’argent.  Ana-Kutan , 
Arama-Kuian , Sjas~Kutan  (4) , et  plusieurs  autres  ren- 
ferment des  volcans  éteints.  Celui  de  Kachotka , nommé 
Pdüp  Sarytchew  par  Kruseostem , brûle  toujours,  ainsi  que 
celui  à’Ikarma.  A l’île  Usi-Schir(5),  des  sources  chaudes 
jaillissent  avec  violence. 

ï'.«riîc'.*“  Kouriles  promettent  beaucoup  plus  d’avan- 

tages à des  colons  iutelligens.  Celle  à'Urup  ou  Ou- 
poup  (6)  offre  des  sapins  et  des  merisiers.  Ici  commencent 
les  Kouriliens  velus,  qui  sont  de  la  même  race  avec  les 
Ainos  d’Iesso  et  de  Seghalieu.  Etorpou  (7)  a de  belles 
fioréts  qu’un  volcan  menace  de  tem{»  à autre.  Kouna- 


fi)  Kourou,  espèce  dey«r»/ (probablement  U m^a  num'iia,  Gmel.)^ 
«t  mitii,  chemin.  (3)  Vovez  le  Tableau  lynonymiqmt  des  noms  donnés 
aui  Kouriles  par  Krusenstern , d’Ansilleet  d',arài-Tsikago- 

tÊO-Kami , dans  les  yinnalti  det  p'ojraget.  (3)  Sekir  ou  Siri,  lie,  en 
lonaue  d’Icte.  (4)  Kulan  est  le  mot  iesûque  Kotang,  paji;  Syas-Kotang 
et  ¥ouTOud-yima-KoUing  sont  nommées  par  Mrai-Ttikogo.  (5)  Ousi- 
Siri  àl'ydraï-Tsikogo.  (6)  Terre  de  Compagnie  des  Hollandais;  Nadeekdu 
de  quelques  cartes  russes;  Ouwuwou  de  l’Icso-Ki,  HS.  (7)  lie  dee 
F.tmi  des  Hollandais,  Atorkou  de  la  «arte  de  KruKMtcrn,  letanfm 
d'Aral -Tsilogo. 
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Schir  voit  ies  plaines  et  sas  montagnes  se  EonTrir  d6 
mélèzes  et  de  sapins  d’une  grande  beauté.  La  pinus  ' 

cambra  y prospère.  C’est  probablement  à Chücotan  que 
Steller  et  Spangenberg  crurent  roir  des  vignes  et  même  le 
citronnier  sauvage  dn  Japon.  Il  est  plus  sûr  que  les  mêmes 
voyageurs  ne  trouvèrent  le  chêne  et  le  noyer  que  sur  la 
côte  de  Matsùnai  ou  lesso. 

C’est  parmi  les  grandes  Kouriles  qu’il  faut  chercher  une  j 
partie  des  prétendues  découvertes  de  Beniovrsky  (1).  Cet 
enthousiaste  a cm  voir  à Kounasebir  des  villes  considé- 
rables. Ou  y pêchait  des  perles.  Son  lie  Tchulgan-Idion , 
riche  eu  cuivre ^ et  Maanai-^Idton , abondante  eu  or,  ue 
se  retrouvent  point.  Mais  les  géographes  japonais  nous 
indiquent  dans  l’tle  d’Iesso  un  district  Figasi  et  un  village  ' 

Kawa  (a)  ce  sont  évidemment  les  lies  Fiassi  et  KawUh 
du  navigateur  polonais.  Les  mines  d’argent  et  de  cuivre, 
les  chevaux,  tes  perUa  rouges  ou  le  corail,  qu’il  attribue  à 
ces  contrées,  n’offrent  rien  d’incroyable.  En  donnant  deux 
mille  cabanes  4 la  ville  de  Matta , il  exagère  probable- 
ment, mais  la  ville  existe  sous  le  nom  de  Matzige  (3). 

Qn’on  cesse  donc  d’accuser  Beuiowsky  d’imposture  et  de  ■ 
mensonges  volontaires  1 

Nous  allons  décrira  une  contrée  plus  souvent  traitée  en 
détail  que  celles  que  nous  venons  d’examiner.  Aussi,  pour 
ne  pas  répéter  trop  des  choses  connues,  nous  cherche- 
rons à être  brefs.  Les  trois  Iles  de  Niphon , de  Kiusiu  et 
Sikokf,  entourées  d’une  fouie  de  moindres  lies,  forment 
le  royaume,  ou  comme  l’on  dit  quelquefois,  l’empire  du 
Japon.  Les  Chinois  l’ont  d’abord  nommé  Yang-hou , c'est-  vm  , 

4 -dire  , atelier  du  soleil  *,  puis  ils  l’ont  appelé  A'ou- 
Koué , royaume  des  esclaves , et  enfin  Jé-pen  ou  Je-poun , 

«outrée  du  soleil  levant  (4).  Marco-Polo  l’a  connu  sous  le 
nom  corrompu  de  Xipangu,  L’ile  de  Kiusiu  a , du  nord 
au  sud  , à peu  près  deux  degrés  ou  5o  lieues  de  largeur, 

(t)  Benioivskj,  Voj«);e,  I,  368,  trad.  de  Fortter.  (a)  leso-Ki  d'.\i-.ii- 
Tisikogo , Ms.  (3)  C*rt«  MS.  de  M.  Tiuingh.  (4)  Ktrmpftr,  Uistuirs 
du  Japon , 1, 78,  74  (edit.  ail.  de  Dohm.J. 
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et  la  plus  grande  longueur  est  d’environ  8o  lieues.  Cello 
xtraduf.eic  de  Sikokf  a.  36  lieues  de  longueur  et  ao  de  largeur.  La 
grande  île  de  Niphonse  dirige  du  sud-ouest  au  nord-ouest, 
et  n’a  pas  moins  de  3oo  lieues  de  longueur  -,  mais  elle  est 
si  étroite  dans  toute  son  étendue,  que  dans  le  milieu  elle 
ne  présente  pas  plus  de  3o  lieues  de  largeur,  quoiqu’elle 
puisse  en  avoir  le  double  à compter  d’une  extrémité  à 
l’autre  de  deux  parties  saillantes.  Ainsi  la  superficie  des 
états  japonais  pourrait  s’évaluer  à 16,000  lieues  carrées. 
La  population  est  estimée  de  i5  à 3o  millions  par  les  au- 
teurs les  plus  modérés.  Cet  état  policé  et  florissant,  rélé- 
gué aux  extrémités  de  l’Asie , est  encore  fermé  aux  re- 
cherches des  voyageurs  par  une  politique  timide. 

Hwug«i.  Tout  le  pays  est  couvert  de  montagnes,  de  collines  et 
de  vallées  : ses  côtes , parsemées  de  rocs  trés-escarpés , 
sont  battues  par  une  mer  orageuse.  La  surface  est  sillonnée 
par  beaucoup  de  rivières  et  de  ruisseaux.  Les  collines , 
couvertes  de  beaucoup  d’espèces  singulières  de  végétaux, 
présentent  l’intéressante  image  de  l’industrie  humaine  au 
milieu  des  traces  des  révolutions  physiques.  La  plus  cé- 
lèbre montagne  du  Japon  est  celle  de  Furi,  qui  reste  cou- 
verte pendant  presque  toute  l’année.  Les  moutagues  de 
Taconi,  qui  l’avoisinent,  entourent  un  petit  lac  du  même 
VoiMni.  nom  (i).  Plusieurs  montagnes  renferment  des  volcans  , 
mais  eu  général  elles  abondent  en  arbres  toujours  verds  et 
en  sources  limpides.  11  y a près  de  Firando  une  île  vol- 
canique , etoneuconnaitplusieursautresdaus  les  mers  en- 
vironnantes (a).  Dans  la  province  de  Figo  est  uu  volcan 
qui  jette  considérablemeut  de  flammes. 
jtirihM.  Les  rivières  du  Japon  n’ont  pas  un  long  cours.  La  Je- 
do-gawa,  qui  passe  par  Osaka,  est  traversée  par  plu- 
sieurs ponts  en  cèdres  de  3oo  à 36o  pieds  de  long.  h'0/in>- 
gawa  (3)  et  la  Fusigawa  sont  aussi  des  rivières  larges  et 


(i)  Thunher^f  t.  III,  p.  1^4.  Trad.  de  "LangUs.  (2)  Ktrmpfer^  1. 1, 
p.  trad.  franç.  (3}  Le  mot  gatra  sigai&e  rwiére,  comme  daus  i* 
eellique. 
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rapides.  UOomi,  selon  l’histoire  japonaise,  doit  être 
sortie  de  terre  dans  une  nuit. 

Un  des  plus  grands  lacs  est  celui  à'Oitz,  du  sein 
duquel  s’écoulent  deux  rivières,  l’une  vers  Miaco,  l’autre 
vers  Osaka.  Ce  lac  a 5o  lieues  japonaises  de  longueur, 
équivalant  chacune  à une  heure  de  marche  à cheval  ; 
sa  largeur  n’est  que  d’un  tiers.  Trois  mille  pagodes  ont 
rendu  sacrée  la  délicieuse  plaine  qui  l’environne. 

Ces  îles  éprouvent  tour  à tour  les  extrêmes  du  chaud  et  ciiam. 
du  froid.  La  chaleur  de  l’été  est  souvent  modérée  par  les  *•«<»•. 
brises  qui  soufflent  de  la  mer.  Dans  l’hiver,  le  vent  vient 
du  nord  ou  du  nord-est,  et  semble  imprégné  de  particules 
de  glace.  Le  temps  est  variable  pendant  tout  le  cours  de 
l’année  ; et  il  tombe  des  pluies  abondantes,  particuliére- 
ment dans  les  satsaki,  ou  mois  pluvieux  , qui  Commen- 
cent au  milieu  de  l’été  (i). 

Selon  les  observations,  le  plus  haut  degré  de  chaleur,  . .1 

à Nagasaki,  est  de  98  degrés  dans  le  mois  d’août,  et  le 
plus  grand  froid  de  35  degrés  dans  le  mois  de  janvier.  La 
neige  reste  quelques  jours  sur  la  terre , même  dans  les 
parties  méridiouales.  Presque  toutes  les  nuits  d’été,  le 
tonnerre  se  fait  entendre  *,  les  tempêtes  , les  ouragans  et 
les  tremblemens  de  terre  sont  trés-fréquens.  Les  pluies 
bienfaisantes  conspirent  avec  le  travail  et  les  engrais  pour 
vaincre  la  stérilité  du  sol.  . , j , . 

I.es  lois  ont  fait  aux  Japons  un  devoir  rigoureux  de  AenruUutt. 
l’agriculture.  A l’exception  des  montagnes  les  plus  impra- 
ticables, la  terre  est  universellement  mise  en  culture. 

Exempt  de  tous  droits  féodau.x  ou  redevances  ecclésias- 
tiques, le  fermier  cultive  le  terrain  avec  zèle  et  succès  (2). 

Il  n’y  a point  de  communaux  -,  si  quelque  portion  de  ter- 
rain restait  inculte  , un  cultivateur  voisin  plus  laborieux 
pourrait  s’en  emparer.  Ou  manque  de  prairies  i.mais  le 
soin  des  engrais  est  poussé  très-loin.  Sur  le.  flanc  escarpé 
des  collines  s’élèvent  des  murs  de  pierres  qui  supportcut 


(1}  Thunberg , t.  III,  p.  234.  làcm , l.  IV,  p.  80  cl  suie. 
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<ies  plateaux  de  terre  semés  de  riz  ou  de  légumes.  Le  riz 
est  le  grain  principal  ■,  le  blé-sarrazin , leseigle,  l’orgeet  le 
froment  sont  rarement  cultivés  (1).  Los  pommes  de  terre 
y sont  de  médiocre  qualité,  mais  on  voit  prospérer  diffé- 
rentes sortes  de  fèves,  de  pois,  de  navets  et  de  choux. 
Le  riz  est  semé  en  avril  et  récolté  en  novembre  : c’est  daus 
ce  dernier  mois  qu’on  sème  le  froment,  et  on  le  recueille 
en  juin.  L’orge  reste  aussi  eu  terre  pendant  l’hiver.  Il  y a 
beaucoup  de  ressemblance  entre  les  plantes  de  la  Chine 
et  celles  du  Japon  ■,  elle  dérive  peut-être  en  partie  d’un 
échange  mutuel  de  végétaux  utiles.  L’arbuste  du  thé  croit 
sans  culture  daus  les  haies.  Les  plus  superbes  bambous 
abondent  dans  tous  les  bas-fonds.  Le  gingembre,  le  poivre 
noir , le  sucre , le  coton  et  l’indigo , quoique  peut-être 
originaires  des  régions  plus  méridionales  de  TAsie , y sont 
cultivés  avec  beaucoup  de  succès , et  en  grande  quantité. 
Dans  l’intérieur,  les  flancs  des  montagnes  moyennes 
nourrissent  le  laurier  indien  et  le  camphrier , ainsi  que 
le  rhus  vtmix,  de  l’écorce  duquel  sort  une  gomme  résine 
qu’on  suppose  être  le  principe  de  l’inimitable  vernis  noir 
de  rinde.  Outre  l’orange  douce  de  la  Chine,  on  en  voit 
une  autre  espèce  sauvage,  le  citrus  japoniea , qui  paraît 
être  particulier  à ce  pays.  La  végétation  européenne  se 
mêle  à celle  de  l’Asie  méridionale.  Le  mélèze , le  cyprès 
et  le  saule  pleureur , qui  se  montrent  dans  tous  les  pays 
tempérés  entre  le  Japon  et  la  Méditerranée , voient  ici  se 
terminer  à l’orient  la  sphère  dé  leur  existence.  On  doit  eu 
dire  autant  de  l’espèce  de  pavot  qui  fournit  l’ophlm,  du 
lilas  blanc  et  du  jalap. 

Il  manque  aux  Japonais  nos  pommiers , mais  ils  ont 
des  poires  d’une  grosseur  considérable  -,  ils  possèdent  des 
pamplemousses,  des  figues  de  Kaki  (1),  et  de  grosses 
oranges.  Ils  savent  confire  et  accommoder  avec  des  épices 
les  bananes , les  fruits  de  jacquier,  le  bobango , les  cocos , 
les  truits  de  fragarier,  et  beaucoup  d’autres.  Ils  tirent  do 


(1}  Keempftr,  I,  I30  tqq.  (eu  all-l.  (ï)  Diospyroa  Kaki. 
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rhaile& manger  et  à brûler  du  sésame,  de  X'orbresin  drian- 
drios,  des  sumacs,  de  \if-gù^ko  (i)  , du  chore  oriental, 
du  camphrier  et  du  laurier  glauque,  de  l’aaédarach  et  du 
cocotier.  Ils  éléveut  beaucoup  de  vers  à soie.  Le  coton- 
nier leur  fournit  aussi  des  toiles  légères,  et  l’ortie  (a)  des 
cordes  durables  *,  iis  fout  du  papier  et  des  éveutails  avec 
les  écorces  d’une  espèce  de  mûrier,  du  licual  et  du  ron- 
dier , des  bouteilles  avec  la  calebasse , des  peignes  en 
bois  de  nagi  (o) , et  toute  sorte  de  meubles  en  bois  de  lin- 
4kra,  bois  du  dentz  ou  jora , de  sapiu  , de  pin  sau- 
vage , de  buis  , de  cyprès  , et  d’if  à grandes  feuilles. 

L’œil  est  flatté  du  méiauge  des  cocotiers , des  palmiers- 
éventails  , des  cycas  et  des  mimoses  arborescentes  qui 
ornent  les  rivages  de  la  mer.  Les  haies  vives  qui  sépa- 
rent les  propriétés  se  composent  de  sérisse  du  Japon  (4) , 
d’oranger  à trois  feuilles , de  gardène , de  viornes , dû 
thuya , de  spricée , de  dolis  à épis , dont  ils  font  aussi 
des  berceaux  et  des  allées  couvertes.  Enfin  la  médecine 
trouve  ici  plusieurs  plantes  utiles,  telles  que  le  muguet 
du  Japon , l’acore  aromatique , la  racine  de  squine  (5) , 
que  le  suédois  Thunberg  leur  fit  connaître  -,  la  Corète  du 
Japon (6),  le  camphre,  le  moxa,  le  bois  de  couleuvre  et 
la  racine  de  mungo. 

L’industrie  a banni  deux  animanx , les  boucs  et  les 
moutons , de  tout  l’empire  du  Japon  *,  les  premiers  sont 
regardés  comme  nuisibles  à la  culture , et  l'abondance  du  ' - 
coton  et  de  la  soie  supplée  au  défaut  de  la  laine.  Les  co- 
chons sont  aussi  poursuivis  comme  pernicieux  à l’agri- 
culture, et  on  en  voit  seulement  quelques-uns  dans  le  voi- 
sinage de  Nagasaki,  qui  y ont  prolublement  été  introduits 
par  les  Chinois  (7).  En  général,  il  y a peu  de  quadrupèdes. 

Le  nombre  des  chevaux  de  l’empire  parut  à 'Thunberg 
égaler  à peine  celui  qu’on  trouve  dans  une  seule  province 


(t)  Taxus  ginglo.  (a)  Urtica  nivea.  (3)  TSyrica  nagi.  Thoabfrj. 
(4)  Lictum  japonicum.  Th.  (5)  Smiias  China.  (6)  Canshorui  Jopo- 
picui.  (7)  Thunherg,  IV,  p.  96. 
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suédoise.  On  ne  voit  que  fort  peu  de  bétail.  On  emploie, 
dans  les  travaux  de  l’agriculture , une  variété  de  buffles 
qui  a une  bosse  sur  le  dos,  et  des  vaches  très-petites.  Mais 
le  caprice  d’un  souverain  a érigé  en  loi  d’état  son  goût 
personnel  pour  les  chiens  -,  ils  sont  nourris  aux  dépens  des 
villes,  on  les  chérit,  on  les  respecte.  La  principale  nour- 
riture des  Japonais  consiste  en  poissons  et  en  végétaux  ; 
les  poules  et  les  canards  sont  élevés  principalement  û cause 
de  leurs  œufs.  On  ajoute  à ces  ressources  toutes  sortes  de 
plantes  marines,  Aq  fucus  et  d’ulves  qu’on  apprête  de 
plusieurs  manières.  Le  gibier  n’est  pas  très-abondant',  on 
a des  oies  sauvages , des  faisans , des  perdrix , mais  très- 
quadrupèdes  sauvages.  L’ours  qu’on  rencontre 
dans  le  nord  est  noir,  avec  deux  taches  blanches  en  forme 
de  croissant  sur  les  épaules  *,  sa  chair  qu’on  mange , est 
comparée  au  mouton,  mais  elle  est  plus  coriace  (i).  Le 
loup  se  montre  dans  les  provinces  du  nord  ; il  s’y  trouve 
aussi  des  renards  ; ces  derniers  sont  universellement  dé- 
testés et  considérés  comme  de  mauvais  esprits,  revêtus 
d’un  corps  d’animal. 

siéuui.  Les  métaux  précieux,  l’or  et  l’argent,  abondent  dans 
l’empire  du  Japon.  C’est  un  fait  autrefois  bien  connu  des 
Portugais  et  ensuite  des  Hollandais , qui  en  exportaient 
des  cargaisons  considérables.  L’or  se  trouve  presque  par- 
tout -,  mais  afin  de  maintenir  le  prix  de  ce  métal  par  .sa 
rareté , il  est  défeudu  de  creuser  à plus  d’uue  certaine 
profondeur  déterminée  , et  ou  ne  peut  ni  ouvrir  ni  ex- 
ploiter une  mine  sans  la  permission  expresse  de  Tempe- 
Minci  d’or.  reur.  Les  deux  tiers  du  produit  appartiennent  à l’empe- 
reur, et  le  reste  au  propriétaire  du  terrain.  On  trouve  do 
Tor  en  petite  quantité  dans  le  sable  ; mais  la  plus  grande 
partie  s’extrait  des  pyrites  de  cuivre  dissoutes  par  le  souf- 
fre. Les  mines  les  plus  pures  et  les  plus  riches  sont  à 
Sado,  dans  la  plus  grande  des  îles  voisines  du  Mipou  •, 
vient  ensuite  celui  qu’on  trouve  à Suremga.  L’argent  pa- 

fi)  Küitnamvn,  japouaU;  hso-Ki^  MS. 
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ratt  avoir  été  autrefois  plus  abondant.  Les  Japonais  le  con- 
sidèrent comme  plus  rare  que  l’or,  quoique  ici , comme 
partout,  ce  dernier  métal  soit  plus  cher.  On  rapporte  que 
dans  la  province  de  Bungo  et  dans  les  parties  les  plus 
septentrionales , vers  Kattami , il  y a de  très-riches  mines 
d’argeut.  Mais  les  deux  îles  connues  sous  le  nom  d’ilcs 
d'Or  et  d’Argent  {Ginsima  et  Kinsima)  n’existent  peut- 
être  que  dans  des  fables,  imaginées  par  la  vanité  natio- 
nale ; à moins  qu’on  ne  veuille  y voir  un  indice  d'anciennes 
relations  avec  le  Mexique,  ou  une  imitation  des  coules  do 
Ptolémée  sur  la  regio  aurea  et  argentea. 

Le  cuivre , mêlé  de  beaucoup  d’or,  forme  la  principale 
richesse  de  nombre  de  provinces  et  le  plus  précieux  objet 
d’exportation.  Le  plus  beau  et  le  plus  malléable  se  tire  de 
Saruga,  d’Astiuge , de  Kino,  de  Kuui.  Le  dernier  est 
regardé  comme  le  plus  malléable  ; celui  de  Saruga  con- 
tient la  plus  grande  (piantité  d’or.  On  trouve  encore  un 
grand  nombre  de  mines  de  cuivre  dans  le  Satsuma.  Le  fer 
parait  être  plus  rare  dans  ce  pays  que  tout  autre  métal. 
On  en  trouve  cependant  dans  les  provinces  de  Mimasalla, 
Bitsju  et  Bisen.  Les  Japonais  s’en  occupent  peu  -,  ils  s’ea 
servent  cependant  pour  manufacturer  des  armes  , des  ci- 
seaux , des  couteaux , et  autres  outils  nécessaires , tandis 
qu’ils  frappent  des  monuoies  en  or  et  eu  cuivre. 

On  donna  à M.  Thunberg  de  l’ambre  eu  présent.  II 
y en  avait  de  couleur  rembrunie , de  jaunâtre  et  de  pa- 
naché. Ou  lui  dit  aussi  qu’il  avait  été  trouvé  dans  ce  pays. 
Le  soufre  abonde  dans  le  Japon  (i).  La  pierre  ponce  in- 
dique l’ancienne  activité  des  volcans.  Le  charbon  de  terre , 
à ce  qu’on  assure,  se  trouve  dans  les  provinces  du  nord. 
Des  agates  rouges,  veinées  de  blanc,  servent  pour  fabri- 
quer des  boutons,  des  tabatières  (a).  D’après  Kœmpfer, 
la  calamine  est  importée  du  Tonquiu,  mais  ou  trouve  de 
l'étain  dans  la  province  de  Bungo.  Peut-être  ce  pré- 
tendu étain  n’est  que  le  cuivre  blanc*  de  la  Chine.  Uu 

- ■-  — — - ■ ■ — ■— ■ T 

(i)  Thwiltrg^  t,  IV,  p.  402.  (2)  Kumpfcr,  I,  p.  I2I,  laa  (en  all.> 
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uaphtd  rougeâtre  s’emploie  dans  les  lampes.  Tliunberg  â 
a vu  de  l’asbeste,  de  la  terre  de  porcelaine  et  du  marbre 
blanc  (i).  On  a rapporté  du  Japon  le  mercure  sulfuré, 
cristallisé  en  forme  primitive  et  eu  petite  masse  lamelleuse. 
Le  baron  de  fVurmb,  savant  allemand  établi  à Batavia, 
avait  reçu  du  Japon  l’asbeste,  le  schorl  capillaire,  l’by- 
drophane  et  cos  masses  tombées  de  l’atmosphère,  et  qu’ou 
*^®**8°3it  naguère  sons  le  nom  de  pierres  de  tonnerre,  eu 
1 itBuphtn  ]eponaii%  kaminaiy  sakki  (a).  Ilyaplusieurs  sources  d’eauX 
chaudes  minérales , au;cquelles  les  habitans  ont  recours 
pour  diverses  maladies  (3). 

Les  grandes  divisions  de  l’empire  de  Japon  sont  appe- 
lées , en  langue  du  pays , kokf;  ce  sont  des  principautés 
dont  les  chefs  sont  vassaux  de  l’empereur  ou  kubo.  On 
en  compte  environ  soixante-dix. 
vau..  La  capitale  de  l’empire  du  Japon  se  nomme  ledo.  Elle 
est  située  dans  une  baie,  à l’est  de  Niphoo-  Les  maisons 
1*1..  n'y  ont  qu’un  ou  deux  étages , avec  des  boutiques  le  long 
des  rues.  Le  port  y est  si  peu  profond , qu’un  vaisseau 
européen  est  obligé  de  jeter  l’ancre  à la  distance  de  cinq 
lieues.  Le  palais  de  l’empereur  est  entouré  de  murs  do 
pierres , avec  des  fossés  et  des  ponts-levis.  Lui  seul  for- 
merait une  ville  considérable , puisqu’on  lui  donne  5 lieues 
d’une  heure  de  circonférence  (4) , tandis  qu’il  faudrait 
vingt-une  heures  de  chemin  pour  faire  le  tour  de  la  ville  en- 
tière (5).  C e.st  à ledo  que  résident , la  moitié  de  l’année , tous 
les  princes  feudataires  de  l’empire  ; leurs  familles  y demeu- 
rent toujours  comme  ôtages  de  leur  fidélité.  Le  palais  da 
l'mprrrar  consiste  dans  un  grand  nombre  de  logemeus , 

et  occupe  nn  espace  immense.  Le  salon  des  cent  nattes 
a 6oo  pieds  de  long  sur  3oo  de  large.  Le  palais  a une  tour 
carrée , marque  de  prééminence,  laquelle  dans  celte  ville 
est  interdite  aux  autres  grands,  quoique  chacun  d’eux 


(i)  Thunhtrg,  III,  p.  3o3.  (33  Vcrhandeliogen  Tant’  BaUTÎaatch 

Gcnootscliaap.,  V,  566  (en  holland.).  (3)  KampJ’tr,  I,  p.  167.  Taa<k 
Iraiif.  (4)  T/iiuiÛrg,  IV,  p.  5+  (5)  Kaemgftr,  II , 371,  844. 
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Jouisse  de  la  même  prérogative  dans  ses  propres  domaines. 

I.es  toits  sont  ornés  de  dragons  dorés.  Les  colonnes  et 
les  plafonds  éclatent  de  cèdre , de  camplirier  et  d’autres 
bois  précieux.  Mais  tout  l’ameublement  consiste  en  nattes 
blanches , garnies  de  franges  d’or. 

Les  maisons  des  particuliers  sont  de  bois,  mais  peintes  m.:.™. 
en  blanc , de  manière  qn’elles  semblent  être  de  pierre  j 
l’éUge  supérieur  sort  de  garde-meuble  et  de  grenier;  le 
rez  de  chaussée  n'est  composé  que  d’une  grande  pièce, 
qu’ou  peut  diviser  à volonté  en  divers  appartemeos  par 
des  cloisous  à coulisses.  On  n’y  fait  usage  ni  de  sièges  ni 
de  tables  ; ou  s’assied  sur  des  nattes  : même  l’empereur, 
pour  douuer  sou  audience,,  ne  s'assied  que  sur  un  tapis. 

En  allant  d'Iedo  au  iiord-est,  on  trouve  deux  villes  dîtctm, 
principales,  Casima  et  Nambou.  En  se  dirigeant  au  sud- 
ouest,  on  rencontre  lesvilles  û.’Odou>ara  où  l’on  prépare  le 
katechou  ou  la  terre  odorante  de  Japon  ; celle  à’Okoaaki 
avec  un  pont  superbe,  et  celle  de  Kwana , une  des  plus 
riches  de  l’empire , avec  un  château  fort  entouré  d’eau  ; 
c’est  le  chef-lieu  de  la  fertile  province  àiOumn,  qui  donna 
son  nom  à une  baie. 

Miaco,  la  seconde  ville  de  l’empire,  est  située  dans  les  mimo. 
terres,  à environ  54  lieues  au  sud-ouest  d’Iedo,  dans  une 
plaine  unie.  C’est  le  principal  siège  des  fiüsriques  et  du 
commerce  ; c’est  le  lieu  où  l’on  frappe  la  monnaie  impé- 
riale ; la  cour  du  Daïri,  ou  grand  pontife,  se  composa 
de  gens  lettrés , et  c’est  ici  que  s’impriment  tous  les  livres. 
Ktempfer  nous  apprend  que  d’après  un  dénombrement  fait 
en  1674 > population  s’y  montait  à 4<>5,64a  individus, 
dont  183,070  du  sexe  masculin,  et  333,57a  fenunes,  sans 
compter  la  cour  nombreuse  du  Daïri.  Le  vaste  palais  de  ca 
pape  japonais  est  inaccessible  aux  étrangers  ; mais  les  tem- 
ples de  cette  ville  sainte  ont  été  visités  et  décrits.  Celui  de  Trari. 
Daibouts  surpasse  en  richesse  tous  les  édifices  du  Japon  ; “ **  ' 

il  n’est  pourtant  qu’en  bois;  l’image  dorée  de  la  divinité. 
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assise  dans  une  fleur,  à rinstar  des  idoles  liindoues,  s 
quatre  toises  de  large  entre  les  épaules-,  plusieurs  per- 
sonnes pourraient  tenir  dans  le  creux  de  la  main.  Les 
faites  pyramidaux  des  temples  et  des  palais  se  marient 
agréablement  aux  collines  boisées  qui  environnent  la  ville, 
et  d'où  plusieurs  sources  limpides  découlent  (1), 
iv.  Les  cinq  provinces  voisines  de  Miaco,  réservées  pour 
l’entretien  de  la  cour  impériale , sont  comprises  sous  le 
nom  de  Gokinaï;  elles  abondent  eu  r'iz  et  légumes.  Dans 
une  d'elles,  nommée  SUz  ou  Sidsjow,  on  trouve  l’impor- 
taule  ville  àiOsacca,  le  port  de  Miaco,  et  une  des  plus 

l'Oucci.  . , , 

florissantes  villes  de  l'empire.  Les  canaux  dont  elle  est 
coupée  et  que  l’on  passe  sur  des  ponts  de  cèdre,  rap- 
pellent Venise  ; les  plaisirs  qui  y régnent,  joints  à l’abon- 
dance et  le  bas  prix  des  vivres,  y allireut  tous  ceux  qui 
cherchent  des  loisirs  voluptueux  (2).  Fiogo,  dans  la  même 
province , sur  le  golfe  d'Osacca , possède  un  port  garanti 
par  un  vaste  mole.  Mourou,  dans  la  province  de  Farinia, 
est  pourvu  d’un  port  naturel  -,  on  y travaille  des  cuirs  de 
cheval  à la  manière  des  Russes. 

Les  villes  de  la  côte  septentrionale  et  occidentale  de 
l’ile  de  Niphou  ne  nous  sont  connues  que  de  nom.  11 
faut  en  dire  autant  de  celles  de  toute  file  Sikokf,  que  les 
voyageurs  n'ont  pas  traversées.  Dans  l'Ile  de  Kittsiu  nous 

Ninpuii.  distinguerous  le  fameux  port  Ae^Nangasaki  ou  Nagasaki , 
le  seul  dans  lequel  il  soit  permis  aux  vaisseaux  étrangers  de 
jeter  l’ancre;  pr  ége  aujourd’hui  résen-é  exclusivement 
aux  Hollan'*  ' ix  Chiuois.  Ce  lieu  n’était  qu’un  sim- 
ple village;  il  uoif  au  commerce  portugais  sa  prospérité 
et  sou  importance.  Nangasaki  compte  quatre-vingt-sept 
rues , chacune  d’environ  soixante  toises  de  longueur  ; 
c'est  la  mesure  légale  d’une  rue  ; ou  peut  donc  estimer 
le  nombre  de  maisons  à uu  millier  tout  au  plus.  Les 
approches  de  la  ville  du  côté  de  la  mer  offrent  des 
points  de  vue  tels  qu’on  en  chercherait  eu  vain  dans 

(1)  Kermpftr,  II,  i34,  3o5,  339,  Idem,  ihid.,  223. 
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nos  jardins  pittoresques  les  plus  fameux.  Un  rocher  long 
de  deux  cent  trente-huit  pas  servait  de  prison  aux  uégo- 
cians  hollandais. 

L’île  de  Kiusiu  ou  de  SaikolJ',  qui  formait  autrefois  un 
royaume  à part  (i),  renferme  encore  les  \illes  considé- 
rables de  Sanga,  célébré  par  ses  belles  femmes  et  ses  fa- 
briques de  porcelaine  presque  transparente  Ko/cura , d’où 
l’on  passe  à Simonoseki , dans  l’île  de  Niphon  et  Can- 
goxima , où  les  Portugais  débarquèrent  lors  de  la  décou- 
verte du  pays.  Les  îles  Firando  et  à’ Amakusa  eurent  à 
cette  époque  quelque  célébrité,  comme  ayant  été  les  pre- 
miers asiles  de  la  religion  chrétienne.  L’île  Tsusima , entre 
Kiusiu  et  la  Corée , forme  une  principauté  qui  a été  tri- 
butaire des  Coréens  avant  de  l’être  des  Japonais.  L’archi- 
pel Golto  termine  le  Japon  au  sud-ouest. 

Au  midi,  XW&.àe  Likeo,  qu’il  faut  distinguer  des  îles  Lieu- 
kieu,  n’est  séparée  de  Kiusiu  que  par  un  canal  étroit  j elle 
est  gouvernée  par  un  dairi  ou  pontife  indigène,  vassal 
du  prince  de  Satsuma  -,  les  habitaus  récoltent  du  riz  deux 
fois  dans  l’anilée  ; ils  cultivent  leurs  champs  aux  sons  de 
la  lyre  et  au  bruit  des  cbants  joyeux.  Le  détroit  de  Van- 
Diémen  les  sépare  de  l’île  de  Tanao-sima  et  d’une  chaîne 
de  moindres  îles  qui  s’étend  dans  la  direction  de  l'Archipel 
de  Lieukieu. 

Au  sud-est , la  domination  japonaise  embrasse  un  petit 
archipel  dans  lequel  ou  distingue  un  volcan  encor  brûlant 
et  plusieurs  foyers  éteints  de  feu  souterrain.  L’ile  la  plus 
considérable  se  nomme  Fatsisio , élevée  de  quatre-vingts 
toises  (a)  et  escarpée  de  toutes  parts  -,  elle  n’est  accessible 
qu’au  moyen  d’échelles  de  corde,  attachées  au  haut  des 
rochers.  C'est  ici  que  les  courtisans  disgraciés  et  exilés 
s’occupent  à tisser  des  étoffes  de  soie  d’après  les  dessins 
bizarres  que  leur  suggère  une  imagination  agitée. 

Les  Japonais  sont  bien  faits,  libres  et  aisés  dans  leurs 
mouvemens  , d’une  structure  robuste  et  d’une  taille 


Cl)  Kampjtr,  II,  p.  6,  301.  (3)  Fatsi,  dix;  ijo,  Luit,  eo  japon. 
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moyenne.  Leur  teint  jaunâtre  tire  quelquefois  surle  brun^ 
et  d’autres  fois  il  .se  perd  dans  un  blanc  pâle.  Les  femmes 
de  distinction  qui  s'exposent  rarement  à l’air  sans  étrs 
voilées  ont  le  teint  aussi  blanc  que  nos  Européennes. 
C’est  l’œil  qui  caractérise  les  Japonais  •,  il  n’offre  point  la 
rondeur  qu'il  a cher  les  autres  peuples  *,  oblong  ,*  petit , 
eufoucé  dans  la  tète,  il  leur  donne  un  air  de  clignotement. 
Leurs  paupières  forment  dans  le  grand  de  l’œil  on  sillon 
plus  profond , et  leurs  sourcils  sont  placés  un  peu  plus 
haut  qu’on  ne  le  voit  ordinairement  chez  les  autres  na- 
tions. Ils  ont  généralement  la  tête  large  et  le  col  court , 
le  nez  gros  et  comme  tronqué,  les  cheveux  noirs  , épais 
et  brillans  *,  ce  qui  parait  dû  à l’huile  dout  ils  les  oigueut. 

A ces  traits  physiques  ou  croit  reconuaitre  le  mélange 
d’une  race  chinoise  avec  une  tribu  mongole  ou  mant- 
chourienue  (i).  Eu  effet,  l’histoire  japonaise,  après  avoir 
étalé  une  suite  de  dieux  et  de  demi-dieux , finit  par  avouer 
que  les  Japonais  doivent  à une  colonie  chinoise  les  pre'* 
miers  progrès  de  leur  civilisation.  Leurs  annales  re- 
montent à nn  monarque  chinois  nommé  Sin-Mousa.  Ils 
le  représentent  avec  une  tête  de  taureau  ou  du  moins 
avec  deux  cornes , parce  qu’il  enseigna  l’agriculture  et  la 
manière  de  former  des  troupeaux.  Mais  la  langue  japo- 
naise, monument  plus  authentique,  ne  fournit  aucune 
preuve  en  faveur  d’une  origine  étrangère  de  ces  insulaires. 
Elle  ne  reufêrme  que  peu  de  mots  chinois  -,  elle  n’a  au- 
cun rapport  ni  avec  le  msntchou  , ni  avec  l’iesso  ou  kon- 
riUen  les  prétendues  ressemblances  qu’un  savant  assu» 
rait  avoir  trouvé  entre  elle  et  les  langues  tartares  , re.sleut 
depuis  long-temps  dénuées  de  preuve  (a).  Les  mots  ja- 
ponais ne  sont  pas  monosyllabiques  comme  ceux  des 
Chinois  ■,  les  conjugaisons  et  la  syntaxe  ont  une  marcha 
originale  (3). 


(i)  Dfguignet , HUtoire  de*  Han*.  Gatterer,  Manuel  d’Hiil.  anir. , 
II®  part.,  I*'  Tol. , p.  441.  Kœmpfer,  1, 87,  88.  (a)  Bajtr,  TheMiiir. 

epUt.  La  CroL,  I,  64,  (3)  Thunberg,  Obtervalionctin  linguam  Japor 
nieaia , «I  Non  Act.  Upsal,  179a,  V,  p.  a56-s73. 
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On  dirait  peut-être  que  les  Japonais  indigènes  ont  été 
subjugués  par  une  tribu  mongole  ou  mantchoue  qui  au- 
rait adopté  le  langage  des  vaincus.  Mais  à quelle  époque 
placer  une  semblable  invasion  ? L’ére  sacrée  des  Japo-  '■“‘“"s»**- 
nais  remonte  à l’établissement  de  la  succession  héréditaire 
des  daïris  ou  empereurs  ecclésiastiques,  c’est-à-dire 
G6o  ans  avant  l’ére  chrétienne  : elle  dura  jusqu’à  l’année 
de  notre  ère  vulgaire  i585.  Pendant  ce  temps,  deux  in- 
vasions avaient  été  repoussées  ; celle  des  Mantchoux  eut 
lieu  en  799;  elle  est  environnée  de  fables.  En  ia8i,  les 
Mongols  , sous  le  khan  Maugou,  après  avoir  conquis  la 
Chine,  i4  ans  auparavant,  essayèrent  de  s’emparer  du 
Japon.  Le  savant  Âmiot  nous  a donné,  dans  uu  ouvrage 
traduit  du  Chinois  (i),  l’histoire  de  cette  expédition,  d’a- 
près les  auteurs  chinois.  Suivant  eux , l’armée  chinoise  . 
réunie  à celle  des  Coréens , formait  cent  mille  homme.s. 

Les  Coréens  avaient  fourni  neuf  cents  vaisseaux  de  guerre. 

Une  affreuse  tempête  dispersa  ce  grand  armement.  Les 
Japonais  attribuèrent  cet  événement  à la  protection  de 
leurs  dieux  indigènes.  Tous  les  accroissemens  que  la  po- 
pulation japonaise  a pu  recevoir  du  continent  de  l’Asie  se 
bornent  donc  à quelques  colonies  de  Chinois  et  de  Co- 
réens émigrés. 

Les  Japonais  sont  probablement,  comme  toutes  les  na- 

. . . Il  1 1 I • • ^ CoBcl«*ioA. 

lions  principales  du  monde,  des  Aborigènes , ou  des  peu* 
pies  dont  l’origine  dépasse  la  naissance  de  l’histoire.  S’ils 
sont  venus  du  continent,  ils  l’ont  quitté  avant  la  forma- 
tion des  langues.  Ils  savent  obscurément  qu’outre  leur 
race  il  y en  avait  deux  autres,  dans  l’île  même  de  Niphon , 
les  Mosins  on  Kourilieus  velus  au  nord , et  une  naliou 
des  nègres  au  sud  ; peut-être  ceux-ci  étaient  des  Hara- 
foras  des  îles  Philippines.  Combien  d'autres  peuplades 
primitives  ont  pu  , dans  ces  contrées  isolées  , s’élever  , 
briller  et  s’éteindre  , ignorées  du  reste  de  l’univers  ! 

(i)  Introduction  à l’Histoire  de»  Peuple»  tributaires  de  la  Chine  , 
composée  par  ordre  de  l’empereur  Sang-fJi.  de  la  Bibliothèque 
impériale. 
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En  l’an  114^  , le  Daïti  ou  empereur-ponlife,  âescen-* 
dant  des  Dieux  natiouàuX , eut  la  faiblesse  de  placet  à ses 
côtés  Un  chef  militaire,  nommé  lè  fmbo  ou  le  tziougoun; 
la  puissance  dé  ce  grand  fonctionnaire , consolidée  paC 
la  succession  héréditaire  , s’accrut  par  les  victoires  et  les 
Intrigues  ; èu  l585  , le  Kubo  enleva  au  Daïri  la  dernière 
Wnbre  d’auturilé  politique.  Depuis  celle  révolulion  , on 
peut  considérer  le  gouvernement  du  Japon  comme  une 
ttOuarchifc  héréditaire  absolue  soutenue  par  une  foule  do 
princes  héréditaires  absolus , dont  la  jalousie  mutuelle  et 
lès  otages  qu’ils  livrent  garantissent  la  soumission  au  pou* 
Voir  suprême.  Chaque  prince  dispose  des  revenus  de  son 
lief  ou  de  son  gonvememeut  ; ils  lui  servent  à défrayer  sa 
tour , à entretenir  une  force  militaire  , à réparer  les 
toutes  et  à subvenir  à toutes  les  dépenses  de  l’étal  civil. 
Les  Dâimiû  OU  princes  du  premier  ordre,  et  les  Siomio 
qui  sont  d’un  rang  inférieur,  possèdent  les  uns  et  les 
autres  une  dignité  héréditaire  ; les  Siomios  sont  non  seu- 
lement forcés  de  làissér  leur  famille  dans  la  capitale,  mais 
encore  d’y  résider  six  mois  de  l'année. 

Lès  Voyageurs  admirent  les  lois  du  Japon  -,  Kæmpfet 
lès  préfère  à celles  de  l’Europe.  La  justice  est  expéditive*, 
les  parties  elles-mêmes  comparaissent  devant  le  juge,  qui 
■prouohce  saiis  délai.  Mais  ce  voyageur  ne  parle  d’aucun 
code  de  lois.  D’aiHeurs  il  se  rèiid  suspect  eu  insistant  sur 
le  prétendu  avantage  résultant  de  la  loi  qui  interdit  I’ac« 
cès  dii  Japon  aux  étrangers  et  défend,  sous  peine  dè 
taort , à tout  Japonais  de  quitter  son  pays.  Selon  Thun- 
berg  , les  lois  sont  en  petit  nombre  dans  celte  contrée  , 
mais  on  les  y exécute  à la  rigueur,  sans  aucun  égard  aux 
personnes  *,  toutefois  les  amendes  pécuniaires  sont  des 
grâces  accordées  aux  coupables  riches  (i).  De  simples 
délits  sont  punis  de  mort  -,  mais  la  sentence  doit  èlrè 
signée  par  le  conseil  privé  de  l’empereur.  L’éducation 
morale  des  eufans  étant  un  devoir  politique  , les  pareus 


^ 

(l)  Thunbtrg,  t.  IV,  p.  64. 
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t-épondent  des  crimes  de  ceux  dont  iis  auraientdû  corriger 
les  vices  uaissaus.  La  police  est  vigilante.  Non  seulement 
il  y a dans  chaque  ville  un  magistrat  principal , appelé 
nimhan,  qni  est  chargé  de  la  faire  *,  mais  les  habitans  de 
chaque  rue  étant  responsables  en  masse  des  crimes  cem* 
mis  par  un  d’eux , nomment  un  commissaire  qui  veille  i 
la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Il  y a dans 
chaque  village  un  emplacement  entouré  de  palissades , au 
Bsilieu  duquel  est  une  inscription  qui  offre , en  gros  ca- 
ractères, un  petit  code  de  police  (i)w  Nous  ne  cache- 
rons pourtant  pas  que  le  hollandais  yarénius  > auteur 
três-bieu  informé  , donne  des  lois  japouaises  une  idée 
moins  favorable.  Les  peines,  dans  le  dix-sepliéme  siècle, 
y portaient  le  caractère  de  la  plus  grande  cruauté.  Hacher 
On  pièces  nn  coupable,  lui  ouvrir  le  ventre  à coups  de 
coûteau , le  suspendre  au  moyen  de  crocs  de  Ibr  en- 
foncés dans  les  côtes , le  faire  cuire  dans  de  l’huile  bouil- 
lante, voilé  les  punitions  les  plus  communes.  Les  grands 
avaient  le  privilège  de  se  couper  le  ventre  de  leur  propre 
main  (i).  Valentyn  peint  aussi  la  législation  du  Japon 
comme  féroce  et  sanguinaire.  Quand  on  nous  dit  qne  les 
crimes  sont  rares  dans  ce  pays  , ce  n’est  pas  faire  l’éloge 
des  lois  \ comment  pourrait-il  en  être  autrement  dans  une 
coutrée  où  chaque  citoyen  est  responsable  des  délits 
commis  par  son  voisin  ? où  des  familles  , des  villages  eii- 
tiera  sont  livrés  aux  derniers  supplices  pour  expier  la 
faute  d’un  seul?  Mais  si  de  semblables  institutions  dimi- 
nuent le  nombre  des  crimes,  elles  ôtent  aussi  à l’inno- 
cence sa  tranquillité,  i la  société  ses  agrémens.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  courir  risque  d’étre  volé  une  ou  deu.x  fois 
dans  la  vie , que  de  craindre  à chaque  moment  d’avoir  le 
ventre  coupé  pour  expier  les  vols  commis  par  un  de  vos 
Voisins  ? Au  surplus , la  dégradation  de  l’espèce  humaine 
peut  rendre  nécessaire  un  frein  aussi  terrible.  Qui  sait  si 


(i)  Thunberg,  IV,  p.  72.  (a)  Voyez  le*  pUaohc*  de  l’ouTrag*  in- 
titulé: ji.mhatead*t  dez  UoUünelaü  au  Japon, 
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l’Europe  ua  jour  u’aura  pas  aussi  uue  justice  japonaise  et 
une  grande  muraille  chinoise? 

Quelque  soit  l’état  politique  du  Japon,  ou  assure  que 
la  population  y est  prodigieuse,  que  les  montagnes  même, 
dont  se  compose  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée, 
sont  mises  à profit  par  des  industrieux  cultivateurs,  et 
que  le  Tokaido , la  principale  des  sept  grandes  routes  du 
Japon,  présente  ({uelquefois  plus  de  voyageurs  que  les  rues 
les  plus  fréquentées  des  capitales  de  l Europe  n’en  offrent  de 
passans(i).  Varéuius(a),  d’après  les  meilleures  autorités, 
évalue  le  nombre  des  troupes  entretenues  par  les  princes 
et  les  gouverneurs  à 368,ooo  hommes  d’infanterie  , et  à 

38.000  de  cavalerie.  Selon  le  même  auteur  , le  kubo 
ou  l’empereur  a une  armée  particulière , composée  de 

100.000  hommes  de  pied  et  de  ao,ooo  chevaux.  Aiusi 
donc  eu  réunissant  le  tout , on  trouve  4^8, ooo  hommes 
d’infanterie,  et  58,ooo  de  cavalerie. 

Uue  semblable  armée,  si  elle  existait  eu  réalité,  indi* 
querait  uue  population  de  ao  à 3o  millions  d’individus. 

La  marine  des  Japonais  ne  mérite  pas  qu’on  eu  parle  , 
leurs  navires  élaut  plats  à l’arriére  ne  peuvent  résister  à 
l’effet  des  lames  dans  un  gros  temps  : et  quoiqu’à  l’instar 
des  Chinois,  ils  se  servent  de  la  boussole,  ils  sont  des 
navigateurs  très-maladroits  et  très-peu  instruits.  Ou  na 
peut  môme  concevoir  de  quelle  manière  ils  s’y  prenaient 
autrefois  pour  se  rendre , comme  on  prétend  qu’ils  le 
faisaient,  à Formose  ou  môme  à Java.  Leur  navigation 
au  nord  s'étendait,  selon  quelques  cartes  japonaises  , 
jusqu’à  la  côte  d’Amérique , voisiue  du  détroit  de  Behring, 
et  qu’ils  appelaient  Fousang;  aujourd’hui , ils  ne  dépas- 
sent guère  i’Iesso , et  les  habitaus  de  celte  île  parlent  de 
leurs  voyages  à Rakkosima  ou  le  pays  des  lions  marins  , 
probablement  l’île  de  Behring  ou  le  Kamtchatka , comme 
d’une  expédition  d’ Argonautes  (3). 


•(i)  ’thunhrrg,  t.  Il,  p.  345.  I!I,  p.  102  et  3l8.  (2)  P'artniut,  Des- 
crip.  J«p.,  cap.  IX.  (3)  i! Arai-1'ti^otgo,  BtS. 
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Varénîus  a indiqué  les  revenus  du  Japon  province  par 
province.  Il  en  porte  la  somme  totale  à a, 834  tonnes  d’or, 
selon  la  manière  de  compter  des  Hollandais  -,  et  en  éva- 
luant la  tonne  d’or  à francs , le  total  sera  de 

6-jo,  160,000  francs,  sans  compter  les  provinces  et  les 
villes  qui  dépendent  immédiatement  de  l’empereur.  Ces 
revenus  ne  doivent  pas  néanmoins  être  considérés  comme 
nationaux  , vu  qu’ils  sont  payés  en  espèces  à ditférens 
princes.  Cependant  l’empereur,  outre  le  gros  revenu  de 
son  domaine  ou  de  ses  provinces  particulières,  a un  trésor 
considérable  eu  or  et  en  argent. 

Les  Japonais  se  partagent  entre  deux  sectes  principales, 
celle  de  Sinto  et  celle  de  Budso.  La  première  reconnaît 
un  Être  suprême  , trop  élevé  pour  daigner  recevoir  les 
hommages  des  humains  et  soigner  leurs  intérêts  ^ mais  elle 
admet,  elle  vénère,  elle  invoque,  comme  médiatrices', 
les  divinités  d’un  ordre  inférieur.  Les  Sintos  croient  que 
les  âmes  des  hommes  vertueux  occupent  des  régions  lu- 
mineuses , voisines  de  l’empirée , tandis  que  les  aines  des 
méchaus  erreront  dans  le  vague  des  airs  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  expié  leurs  oflenses. 

Quoique  la  doctrine  de  la  métempsycose  soit  étrangère 
à cette  croyance,  les  rigides  adhéreus  de  la  5//i/o  s’abstieu- 
uent  de  toute  flourriture animale,  abhorrent  l’ctfusiou  du 
sang,  et  n’oseraient  toucher  un  cadavre  (1).  Ils  appellent 
leurs  dieux  Sin  ou  Kami,  et  leurs  temples  M.ia.  Les  der- 
niers consistent  en  plusieurs  appartemeus  et  en  galeries, 
formés , selon  la  coutume  du  pays,  par  des  coulisses  qu’on 
peut  enlever  et  replacer  à volonté.  Des  nattes  de  paille 
sont  étendues  sur  les  planchers , et  les  toits  forment  de 
chaque  côté  une  saillie  suffisante  pour  recouvrir  une  sorte 
d’estrade  qui  entoure  le  temple,  et  sur  laquelle  le  peuple 
se  promène.  On  ne  remarque  dans  ces  temples  aucune  6- 
gurequisoit  censée  représenterl’Être invisible  et  suprême; 
mais  un  y conserve  quelquefois,  dans  une  boîte,  une  pc- 


1m 


CMÎt.» 
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(i)  Thunherg,  IV,  p.  ig. 
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tite  image  de  quelque  divinité  secondaire.  Placé  au  centra 
du  temple  , un  large  miroir  de  métal  rappelle  que,  si  les 
taches  du  corps  se  peignent  fidèlement  dans  cette  sorte  da 
glace,  de  même  les  défauts  de  l’ame  ne  peuvent  demeurer 
cachés  aux  regards  des  immortels  (i).  Les  fêtes  et  les  cé- 
Tcmonies  du  culte  sont  agréables  et  même  gaies , car  ce 
peuple  considère  les  dieux  comme  des  êtres  qui  se  plai- 
sent à dispenser  le  bonheur. 

Lasecte  de  Budso  est  originaire  de  l’Indoustan',  c’est  la 
même  que  celle  de  Budha  ou  Boudh , que  l’on  prétend 
s’être  formée , soit  dans  le  Thibet,  soit  dans  l’île  do 
Cejlan  , environ  huit  siècles  avant  T'ère  chrétienne#  Ré- 
pandue dans  l’Ava,  le  Siam,  la  Chine,  la  Corée,  cette  sccto 
a adopté  quelques  maximes  étrangères-,  mais  elle  conserve 
le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  -,  elle  menace  les 
impies  d’un  enfer  eflioyable  où  l’on  retrouve  le  pont 
des  âmes , les  abîmes  d’eau  et  de  feu  et  d’autres  images , 
nées  dans  les  Alpes  thibetaines -,  elle  offre  aussi  la  peinture 
d’un  paradis , divisé  en  pays , villes  et  maisons , comme 
celui  de  Swedeubourg  ; ce  paradis , nommé  Gokurak , est 
gouverné  par  le  dieu  Amida.  Le  Bouddisme  s’est  telle- 
ment mêlé  avec  la  Sinto  ou  l’ancienne  religion  japonaise, 
qu’il  est  difficile  et  qu’il  sera  peut-être  un  jour  impossible 
de  distinguer  ce  qui  appartient  à chacun  de  ces  sys- 
tèmes (i). 

Le  Japon  a ses  moralistes  ou  des  philosophes  , dont  la 
doctrine  est  appelée  Sjouto;  elle  a des  rapports  avec  celle 
des  épicuriens  , quoique  les  individus  qui  font  profession 
de  la  première  , reconnaissent  avec  Confucius  que  la 
source  la  plus  pure  du  plaisir  est  la  vertu.  Ces  philosophes 
croient  à une  anie  de  l'univers  , mais  n’adorent  point  do 
dieux  inférieurs , et  n'ont  ni  culte  ni  temple.  On  prétend 
que  ces  déistes  se  sont  montrés  amis  du  christianisme,  et 
que  leur  nombre  a diminué  lors  de  la  persécution  exercée 
contre  les  Chrétiens , attendu  que , pour  détourner  les 


(i)  Thunberg,  IV,  p.  21. 
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•onpçons,  iU  se  sont  empressés  de  reconnaître  osteust- 
blemént  les  dieux  de  leur  pays. 

Depuis  l’an  i54g  jusqu’à  l’an  i638,  des  missionnaire* 
de  l’ordre  des  jésuites  coulinuérent  à répandre  leur 
doctrine  -,  deux  grandes  persécutions  anéantirent  l’églis» 
naissante.  En  iSgo  , il  y périt  ao^ooo  Chrétiens*,  selon 
les  missionnaires  (i) , en  >638  , ou  en  massacra  3-j,ooo. 
Des  prétentions  et  les  intrigues  politiques  des  Jésuites 
contribuèrent  d’abord  à rendre  odieuse  la  religion  qu’ils 
professaient  et  dont  les  principes  purs  condamnaient  leur 
ambition.  Peut-être  la  jalousie  commerciale  des  Hollandais 
contre  les  Portugais  eut  quelque  part  à ces  sanglantes  ca- 
tastrophes. Depuis  cette  mémorable  époque,  la  religion  ca- 
tholique a été  en  horreur  au  Japon.  Avouonsquesi  des  mis- 
sionnaires japonais  débarqués  au  Havre-de-Grâce,  allaient 
mettre  le  feu  à la  cathédrale  de  Rouen,  la  police  de  l’empire 
français  les  traiterait  avec  quelque  sévérité.  Voilà  cepen- 
dant ce^  que  les  missionnaires  faisaient  dans  le  Japon. 

La  civilisation  des  Japonais  parait  stationnaire  comme 
celle  de  la  Chine.  Mais  des  germes  de  perfecUbililo 
laissent  encore  au  Japon  la  perspective  d’une  révolution 
morale.  Un  caractère  plus  mâle  et  un  plus  haut  degré 
de  liberté  politique  rapproche  plus  des  Européens  le 
brave  et  intelligent  Japonais.  Leur  langue  savante  est , 
dit-on,  rancieu  chinois,  et  les  caractères  de  leur  alphabet 
paraissent  avoir  une  plus  grande  ressemblance  de  figure 
avec  ceux  des  Chinois  , mais  ils  désignent  des  lettres  et 
non  pas  des  mots  entiers.  Les  Chinois  ne  savent  pas  lire 
un  livre  japonais , taudis  qu’un  livre  chinois  est  lu  par 
tout  Japonais  instruit.  M.  Titsingh , qui  travaille  à un 
grand  ouvrage  sur  le  Japon , a rapporté  des  livres  impri- 
més qui  font  honneur  à l’habileté  de  cette  nation.  Leurs 
caractères  ne  sont  pas  mobiles  *,  ils  n'impriment  que  d’un 
côté.  M.  Titsingh  possède  un  superbe  Heibaire , de.ssiué 


(i)  Mais  dn  auteurs  rontempnrains  auurcnt  qu’il  n’jr  asait  an  /dm/ 
que  20,000  Chrétiens  dans  le  royaume.  Plat,,  de  bnuo  statu  Rclig. , 
lûb.  II,  cap.  3o. 
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et  colorié  avec  aulaut  de  soin  que  de  goût.  Il  a rapporté 
des  cartes  et  des  plans,  très-joliment  lavés,  et  qui  ne 
seront  pas  sans  utilité  pour  la  chorographie,  quoiqu’elles 
soient  dépourvues  de  longitudes  et  de  latitudes.  Les  Ja- 
ponais ont  fait  graver  les  monnaies  de  leur  empire  depuis 
l’an  600  avant  J.  C. , et  les  armoiries  des  principales  fa- 
milles (i).  On  lit  et  piirle  le  hollandais  dans  celte  contrée 
asiatique  -,  la  médecine  et  l’histoire  naturelle  commencent 
à être  enseignées  d’après  des  ouvrages  hollandais  ; jusqu’à 

Division  du  présent , leurs  médecins  étaient  fort  ignorans.  Les  astro- 
nomes  conservent  une  division  incommode  du  temps  ; 
l’année,  qui  est  lunaire,  commence  tantôt  en  mai , tantôt 
en  février  -,  sept  fois  en  19  ans , un  mois  intercalé  ramène  - 
ecoIm.  ces  années  au  cours  de  raiinée  solaire.  Les  écoles  ou 
collèges  paraissent  pourtant  surpasser  tout  ce  qu’on  voit 
ailleurs  en  Asie  ; elles  ne  retentissent  point  des  coups  de 
verge  ou  de  fouet,  mais  de  chants  solennels  en  l’hon- 
neur des  héros  et  des  Dieu.v  nationaux.  La  poésie  est 
honorée.  Dans  quelques  arts , les  Japonais  surpassent 
même  l’industrie  européenne.  Ils  ont  d’excellens  ouvriers 
en  cuivre  , en  fer,  surtout  en  armes  blanches.  Les  ver- 
reries sont  communes  au  Japon  ; on  y fait  même  des 
télescopes.  Les  tableaux  des  Japonais  chargés  de  couleurs 
brillantes , manquent  de  composition  et  de  dessin. 

Bihiuiion).  Leurs  habitations  qui,  à cause  des  tremblemens  de  terre, 
Mnibi»  deux  étages,  peuvent,  ainsi  que  les  meubles, 

les  vètemens  et  les  voitures,  ne  pas  flatter  le  goût  eu- 
ropéen  ; mais  dans  tous  ces  objets,  on  reconnaît  un 
peuple  industrieux  et  ingénieux.  Partagé  eu  divers  appar- 
temens,  au  moyen  des  clôtures  mobiles,  l’intcrieur  des 
maisons  est  orné  de  peintures  et  de  papiers  dores  ou  peints  ; 
les  meubles  brillent  d’un  vernis  éclatant  et  inaltérable  -,  les 
vètemens,  amples,  mais  eu  partie  relevés  avec  une  sorte 

(i)  M.  Tiisinffh,  cité  par  Charpfntier~Cossfgriy,  dans  le  f 'ojag^  au 
'Bfi'gctie  de  telui-i  i. 
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fî’élégance  , sont  en  bonnes  étoffes  de  coton  et  de  soie , la 
plupart  fabriquées  dans  le  pays.  Ce  sont  encore  eux-mémes 
qui  font  les  bijoux,  agrafles  et  boucles  qui  entrent  dans 
l’habillemeut  des  femmes,  fes  souliers  de  paille  qu’ils  dé- 
posent à la  porte  des  maisons , les  chapeaux  d’herbe  qu’ils 
portent  en  voyage,  en  un  mot,  presque  tout  ce  qui  sert 
à leur  luxe  on  à leur  commodité.  Les  voitures  des  femmes 
paraissent  élégantes  et  commodes  (1).  Ils  préparent  une 
espèce  d’eau  - de  - vie  de  riz , nommée  sac/ui  ou  zakki, 
boisson  trés-enivrante  (2). 

Un  Japonais  prête  sans  doute  souvent  à rire-,  sa  tête 
rasée  à moitié , le  reste  de  ses  cheveux  relevé  sur  le  som- 
met, l’énorme  couverture  de  papier  huilé  dont  il  s’enve- 
loppe en  voyageant,  ses  salutations,  qui  consistent  à 
s'incliner  plusieurs  fois  jusqu’à  terre,  l'éventail  qu’il  porte 
constamment  à la  main-,  tout  cela  forme  un  coup-d’oeil 
extraordinaire.  Mais  le  Japonais  , fier  de  sa  propreté 
minutieuse,  traite  les  Européens  de  peuple  sale-,  il  ne 
conçoit  pas  notre  vivacité  dans  les  disputes  -,  accablé 
d’injures,  il  n’y  répond  jamais  par  nue  seule  parole  vé- 
hémente-, mais  son  arme  inséparable  , le  poignard,  lui 
sert  à se  venger  au  moment  où  l'on  n'y  pense  plus,  ou  à 
se  donner  la  mort , si  la  vengeance  est  impossible. 

La  loi  ne  permet  aux  Japonais  qu’une  seule  épouse , 
mais  les  concubines  vivent  dans  la  maison  ; la  femme  est 
absolument  à la  disposition  du  mari , et  elle  n’a  rien  à 
prétendre  dés  qu’elle  encourt  sa  disgrâce.  Aussi  les  infi- 
délités sont-elles  rares,  quoique  les  femmes  ne  soient  point 
renfermées.  Dans  le  cas  de  répudiation , elles  sont  con- 
damnées à porter  toujours  la  tête  rasée.  Les  cérémonies 
du  mariage  ont  une  aimable  simplicité.  La  fiancée,  debout 
aux  pieds  de  l’autel , allume  un  flambeau  auquel  le  fiancé 
en  allume  un  autre.  Il  est  aussi  d’usage  que  la  jeune  épouse 
jette  au  feu  les  hochets  de  sou  enfance. 


(i)  Ambauadr  au  Japon,  p.  98,  146.  (2)  Titiingh,  dans  les  Verhan- 
delingen  ran  hft  Jiatat  iaasch  genootschap. 
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Ou  brûle  au  Japou  le  corps  des  geus  de  distinciion;  les 
a,ulres  sont  enterrés.  On  célébré  la  fêle  des  lanternes  coum» 
à la  Chine  mais  ou  y ajoute  la  coutume  de  visiter  les  toov< 
beaux  à certaines  époquesj  les  esprits  sont  régalés  d’alimens 
et  de  boissons , ou  leur  adresse  des  chants  et  des  compU- 
mens.  Les  amusemeus  publics  consistent  eu  spectacles 
diamatiques > qui,  dit-ou,  ne  sont  point  inférieurs  à ceux 
des  nations  policées.  Des  danseuses  en  grand  nombre,  et 
surtout  des  danseurs  plus  qu’efféminés,  j annoncent  le 
relûchemeut  de  la  morale  publique , constaté  encore  par 
un  grand  nombre  de  maisons  de  prostitution,  plus  acanda* 
leusement  protégées  que  dans  aucune  autre  contrée  (i). 

Des  routes  bien  entretenues  rendent  les  communica- 
tions faciles  -,  aucun  impôt  n’y  gène  la  marche  du  com- 
merce intérieur.  Quoique  fermés  à l’avidité  européenne , 
les  ports  sont  couverts  de  grands  et  de  petits  vaisseaux. 
Les  boutiques  et  les  marchés  regorgent  de  toutes  sortes 
de  denrées.  Dans  les  villes,  de  grandes  foires  attirent 
un  nombreux  concours  de  peuple.  Le  commerce  avec  la 
Chine  est  le  plus  important.  Ou  importe  de  la  soie  écrue  , 
du  sucre,  do  la  térébenthine,  des  drogues-,  les  Japonais 
exportent  du  cuivre  en  barres,  des  vernis,  de  la  laque. 
Selon  Titsingh  et  Tbunberg , les  profits  du  commerça 
hollandais  avec  le  Japon  ne  sont  pas  trés-considérables -, 
la  Compagnie  n'y  employait  que  deux  vaisseaux.  La  mon- 
naie japonaise  est  d’une  forme  singulière  : M.  Titsingh  eu 
possède  qui  out  la  figura  d’uu  ovale  convexe  •,  les  pièces 
d'or  se  nommcut  hobangs  -,  celles  d'argent,  appelées  ko- 
dama  , repréaeuteut  quelquefois  Daïkok  , le  dieu  des  ri- 
chesses, assis  sur  deux  barriques  de  riz,  avec  uu  marteau 
dans  sa  main  droite , et  uu  sac  dans  sa  main  gauche  (a). 
La  collectiou  de  M.  Titsingh  remonte  à l’an  fioo  avant 
J.  C. 

Telle  est  cette  contrée  unique  eu  Asie,  trop  vantée  par 
les  voyageurs  naturalistes , comme  Tbunberg , et  trop 


{l'^KœmpJtr,  II,  9.  (3)  Tutingh,  d*Bi  P'erhandtlingea. 
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dasigrée  par  les  missiouuaires.  Les  premiers  n’y  voj'aient 
qu’un  superbe  jardin  de  botanique,  les  seconds  n’y  apper- 
cevaient  que  la  trace  du  sang  des  martyrs.  La  description 
de  Varéoius  et  celle  de  Valentin  semblent  respirer  la 
mécontentement  des  Hollandais , à l’époque  où  elles  furent 
composées.  M.  Titsingh , qui , dans  ses  fonctions  de  rési-i 
dent  hollandais , a gagné  l’estime  et  la  confiance  des 
princes  du  sang  impétrial  japonais , travaille  à un  grand 
ouvrage  historique,  politique  et  géographique  sur  ce  pays, 
qu’il  paraît  avoir  étudié  avec  plus  de  loisir  et  plus  de  zèle 
que  personne  avant  lui. 

Les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  traversent  la  Corée 
et  le  Japon,  semblent  se  rapprocher  et  se  continuer  sous 
la  surface  de  la  mer , en  formant  une  suite  de  petits  archi-  Archipal  4# 
pels,  qui  s’étendent  du  Japon  vers  l’île  de  Formose.  Dans  *'*'* 
cette  région  maritime  , peu  connue,  nous  trouvons  l’état 
de  Lieu-Kieu  ou  de  Lequeyo , état  assez  florissant  et  digne 
de  nous  intéresser.  Les  premiers  bons  renseignemens 
qu’on  en  a eus,  sont  dus  à un  ambassadeur  chinois, 
nommé  Soupakouang  y qui  y fut  envoyé  en  1719,  et  dont 
le  P.  Gaubil,  missionnaire,  a extrait  la  relation  (i). 

Kœmpfer,  à la  vérité , en  avait  parlé  le  premier , sous 
le  nom  d’îles  de  Liquejo , mais  d'une  manière  obscure. 

Selon  Gaubil,  ces  îles,  ainsi  que  nous  venons  de  dire, 
forment,  depuis  l’ile  de  Kiusiu , la  plus  méridionale  des 
grandes  îles  du  Japon , une  espèce  de  chaîne , ou  plutôt 
une  suite  de  petits  |archipels , qui  aboutit  à i’île  Formose. 

Il  y en  a en  tout  trente-six , sans  compter  celles  qui  relè- 
vent du  Japon.  Au  sud  du  Kiusiu  sont  sept  petites  îles,  umt,»,, 
et  une  grande  appelée  Tanaxima  •.  eWts  dépendent  de 
l’empire  du  Japon.  Au  sud  de  ces  sept  îles , ou  en  ren- 
contre huit  autres  qui  appartiennent  au  roi  de  Lieou-Kieou. 

On  les  nomme  Oufou-Chima , c’est-à-dire,  îles  d’Oufou. 

La  principale  s’appelle  Oufou  dans  le  pays,  et  Tatao  chez 
les  Chinois,  c’est-à-dire , Grande-Ile.  Ces  îles  sont  fertiles 

(17  Lettres  êdijitsntes,  XIV. 
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et  peuplées,  à l’excepliou  de  Kikiai,  qui  cependant  par- 
tage avec  Oufou  , ses  forêts  de  beaux  et  grands  cèdres. 

Au  sud-ouest  de  ces  îles  est  la  grande  île  de  Lieu-Kieu. 
Sa  longueur,  du  sud  au  nord,  serait  de  60  lieues  environ.  Le 
roi  demeure  dans  la  partie  méridionale,  dans  un  palais 
appelé  Cheoulé,  prés  de  la  ville  royale,  qu’on  nomme 
Kien-Ching,  et  qui  a un  port  nommé  Napakiang.  A l’ouest 
'de  cette  grande  île , il  y en  a dix  autres  bien  peuplées  et 
abondantes,  si  ou  en  excepte  Lung-hoang-Chau , c'est-à- 
dire  , r//e  du  Soufre,  parce  qu’on  y en  recueille  beaucoup. 
A l’est  de  Formose  on  en  voit  encore  dix-sept  qui  dépen- 
dent du  roi  de  Lieu-Kieu. 

La  grande  île  était  partagée , il  y a environ  4oo  ans , en 
trois  étais,  ce  qui  l’a  fait  nommer,  dans  quelques  cartes. 
Vile  des  Trois-Rois.  Découvertes  dans  le  septième  siècle, 
par  les  Chinois,  ces  îles  n’ont  été  subjuguées  que  sept 
siècles  plus  tard.  L’île  de  Lieu-Kieu  abonde  en  riz , blé , 
légumes , melons , ananas,  oranges,  citrons,  limons,  thé, 
gingembre,  poivre,  camphre,  bois  de  teinture  et  de 
chauffage,  soie,  cire,  sel',  on  y trouve  aussi  du  corail  et 
des  perles.  Les  animaux  sont  des  bœufs , des  moutons , des 
chevaux , des  cerfs  et  de  la  volaille.  * 

Les  babitaus  sont  fort  polis , et  ont  pour  prêtres  des 
bonzes , la  plupart  élevés  au  Japon.  Les  livres  de  religion, 
de  morale  et  de  sciences  sont  en  caractères  chinois  -,  mais 
dans  l’usage  ordinaire  ou  se  sert  de  ceux  des  Japonais. 
Leur  langue  est  différente  de  celle  des  Chinois,  quoique 
composée  de  beaucoup  de  mots  de  l’une  et  de  l’autre 
nation.  L’empereur  Kyang-Hi  eu  1720,  y établit  une  bi- 
bliothèque, et  ordonna  que  dans  file  principale  ou  bâtit 
un  temple  à Confucius. 

On  trouve  dans  ces  îles  des  manufactures  de  papier,  de 
soie  et  d'armes.  Il  y a de  bons  ouvriers  en  or,  argent  et 
autres  métaux.  Leurs  bàtiniens  de  mer  sont  Irès-recher- 
cliés  à la  Chhie  et  au  Japon.  ' 

Le  roi  de  Lieu-Kieu  paye  à fempereur  de  la  Chine  un 
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tribut  annuel  qui  consiste  en  soufre , cuivre , étain,  corail 
et  uacre  de  perles.  Ce  prince  ne  peut  choisir  ses  épouses 
que  parmi  trois  familles  -,  on  ne  sait  rien  sur  ses  revenus  et 
sa  puissance. 

Avec  ces  renseignemens , donnés  par  les  missionnaires, 
on  peut  aujourd’hui  comparer  la  relation  du  capitaine 
TV.  Broughlon.  Selouce  navigateur  anglais,  l’état  de  Lieu- 
Kieu , ou , comme  il  le  nomme , de  Leutcheu  , consiste 
eu  deux  groupes  d’iles , dout  le  plus  méridional  et  le  moins 
considérable  des  deux , porte  le  nom  d’îles  Mad/icosemah  : 
la  plus  grande  de  ce  groupe  est  l'île  Typinsan , qui  est 
aussi  la  plus  proche  des  îles  Léoiitcbou  ou  Lieutcheux^ 
proprement  dites,  lesquelles  sout  à peu  de  distance  de  là, 
eu  remontant  vers  le  nord-est.  L’île  appelée  la  Grande- 
Lieutcheux,  qui  s’étend  du  sud  au  nord,  a environ  84 
milles,  ou  35  lieues,  de  long,  sur  i8  milles  dans  sa  plus 
grande  largeur  : elle  est  la  principale  de  ce  dernier  groupe. 
Le  port  et  la  ville  de  Napchan,  qui  est  au  nord-ouest , est 
le  siège  du  gouvernement  auquel  toutes  ces  îles  sout  sou- 
mises, et  la  capitale  de  ce  petit  état.  Les  hahitans  des  îles 
LieutcheuxetMadjicosemahse  ressemblent.  Ils  sout  japo- 
nais d’origine  et  non  chinois.  Ils  parlent  et  écrivent  la 
langue  du  Japon,  avec  lequel  ils  sont  en  relation  de  com- 
merce. Ils  trafiquent  aussi  avec  la  Chine  dont  iis  sont  tri- 
butaires , et  avec  l’île  Formose.  Ils  ont  des  chevaux  et  du 
gros  bétail,  et  une  race  fort  grande  de  cochons,  trés-ditfé- 
reute  de  celle  que  l’on  trouve  en  Chine  (i). 

Il  paraît  que  l’île  Typin-shan , du  navigateur  anglais , 
est  le  Taypin  des  missionnaires.  Ceux-ci  donnent  à un 
très-petit  groupe  d’îles  au  sud-ouest  de  Lieu-Kieu , le  nom 
de  Matchi:  c’est  évidemment  le  môme  nom  que  celui  de 
Madjico-sémah  chez  Broughton  ; CMsemah  ou  si>na,  n’est 
que  l’équivalent  du  mot  île;  mais  Broughton  l’étend  à tout 
le  groupe  méridional.  La  ville  principale  de  Lieu-Kieu  est 
stu  nord,  selon  l’anglais,  etau  sud,  selon  les  missionnaires; 


(0  Bmughton,  VoTâje  of  DitcoTcr/,  p.  241  (ia  4“^.^ 


rarns  du 
cipitaia* 
firaU|litoa»^ 


Digitized  by  Google 


4g4  LJTKC  BOkKA.nTK*DEVXliMS. 

les  uns  pàfleut  du  port,  les  «aires  de  la  ville,  propremeat 
dite.  Leteadiiedeceftteilea  été  exagérée  dausiesancienues 
relations.  £nSn,  ladilKrence  dans^’orthograplie  proAieut 
de  ce  que  le  k chinois,  semblable  au  k suédois,  n’a  ni  la 
valeur  du  tek  anglais , ui  celle  du  k français;  oa  ne  peut 
l’exprimer  qu’imparfaitement  j»r  la  réunion  de  plusieurs 
de  nos  consonnes  , comme  par  exemple  tk  ou  tgh.  Aiusi 
les  voyageurs  ont  dû  Varier  dans  leur  manière  d'écrire  la 
nom  de  ces  îles  de  ljen<K.ieu , si  dignes  d’un  CKamaa 
plus  détaillé.  . . 
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Tableau  des  Positions  'géographiques,  observées  sut 
les  côtes  de  Mxintchourie , d’Iesso  , de  Japon  et  de 
Corée. 


NOMS  DU  LIXUX. 

lAÜtudes. 

EongUudes. 

IfOHâ 

OB$  OKSBRVATXVRS. 

SSGBALtZN. 

d«f.  nia.  *«o. 

deg.  min.  ««c. 

Cap  Rlitaheth '64 

— GolowatcheJ ....  53 

— Patifnct '48 

»»•  Amna ^6 

Idem  . . :46 


20  O a5 

3o  i5  139  35 
So  O 142  s5 

10141  10 
'141 


Idem 


8 


Cap  Crillon ^45  64  O 140  35 

54  l5is9  38 


Idem 


Kdiulbs. 


Canal  de  la  Nadethda,' 
prêt  le  pic  Sar}rtchef.'48 


s*.r  usKiiasoii*» 

o'/i/rm. 

O IJetn. 

XilJctn. 

^ La  Perouse,  d’après 

I les  corrcclions  de 
Jiagelrt. 

14a  ao  O D'après  U Carte  du 
Voyaf;e  de  la  fé- 
rotise.  ( Erreur  du 
chronwnétre.) 

O Carte  de  Kmsenslem. 

t{^f,a  Prnusf.  Con- 
nai».  des  Trmpt. 
^ (La  Pérouse , corrigé 
‘ d^rà  Da^etet^ 


S O iSo  3a  36  Krustnslsm. 


luso. 


Cap  Soya '45 

‘ — Homanzqf. 45 

I (Notxambon),  | 

I lie  Rioschtri  OU  pic  de 
Langle 46 

Idem .^45 


’ Idem 45  xt  O i38  5a 


Cap  Malespina 46 

— NovoiUqf 43 

(OkomoiiT).  I 
Ile  Okosir  froilieu)  . . 4a 

Cap  Nadeshda 41 

Baie  du  Volcan 4a 


3i  i5  i39  3x  o Idem. 
a5  5o^i39  Zoldem. 

a3  O 189  5o  O Carte  de  la  Péronie. 
I I (Erreur.) 

10  48  189  X io  La  Pérouse,  d’après 

I I 1rs  corrections  de 

I I Dagelel. 

l5  Horner  et  Krusens- 
I tern  ; obserrationa 

I I répétées  et  tûret. 

4a  i5  i38  58  3o  Idem. 

11  0187  53  ^ Idem. 
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JO  187  10  O Idem. 

10  187  49  3o  Idem. 

33  II  i38  3a  3a  Broughton. 
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Suite  de  la  DESCRIPTION  de  l’Asie.  Chine,  pro* 
prement  dite.  PacMiéKS  Section  : Description 
générale. 

Nous  avons  déjà  nommé  les  Chinois  plus  d’une  fois  ; nous 
avons  rendu  probable  que  la  géographie  ancienne  ne  s’é- 
tendait pas  jusqu’aux  demeures  lointaines  de  ce  peuple 
isolé  du  reste  de  l’univers  (i)  -,  nous  avons  suivi  les  voya- 
geurs  arabes  du  neuvième  siècle,  et  les  missionnaires  du 
treiziéme,  ainsi  que  le  célèbre  Marc-Paul , dans  leurs 
voyages  respectifs  au  Cathay  ou  Kitay , et  au  Mangi  ou 
Maha-Tchin , c’est-à-dire,  dans  la  Chine  septentrionale 
etméridiouale  (a).  II  serait  snperûu  de  revenir  encore  sur 
ces  discussions;  il  suffit  de  rappeler  que  les  voyages  de 
Rubruquis  et  de  Marc-Paul  restèrent  long-temps  peu  con- 
nus, et  que  le  pape  Pie  II,  en  j448>  ue  décrivit  la  Chine 
que  d’après  une  très-briève  relation  de  Nicolas  Couti,  qui 
Pavait  visitée  un  demi-siècle  auparavant;  encore  le  pontife 
semble-t-il  douter  de  la  véracité  de  ce  voyageur  (3).  Ce  ne 
fut  que  parles  navigateurs  portugais,  successeurs  de  Vasco 
de  Gama,  que  l’Europe  reçut  des  idées  positives  sur  la 
situation,  l’étendue  et  la  splendeur  de  la  Chine.  Depuis 
cette  époque,  nous  devons  nos  connaissances  à quelques 
ambassadeurs  qui  ont  vu  la  cour  et  les  grandes  routes , à 
quelques  négociaus  qui  ont  habité  le  faubourg  d’une 
ville  frontière,  et  à un  assez  grand  nombre  de  missionnaires 
qui  ont  pénétré  partout,  et  qui  partout,  admirateurs  cré- 
dules, mais  narrateurs  naïfs,  laissent  deviner  les  faits 
qu’ils  ont  rarement  su  [apprécier.  Nous  avons  aussi  des 


(l)  Voyej  notrH  Vol.  I,  p.  2a3-ia5.  (a)  Voy«*  idim , p.  ^-447, 

[3)  Pii  Papn  II,  Aii*,  cap,  i5. 
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géographies  cliitioises,  dont  les  arides  nomenclatures  D9 
nous  apprennent  que  peu  de  choses.  Ainsi  une  description 
de  la  Chine  est  presque  inévitablemeut  une  série  de  redites. 

Les  conquêtes  des  empereurs  de  la  dynastie  iV/o/i/c’Aoue, 
faussement  nommée  Tarlare , ont  étendu  leur  puissance 
sur  la  plus  grande  partie  des  pays  désignés  sous  le  nom  de 
Tartaric  indépendante  i dénomination  qui,  de  tout  temps, 
a été  fausse,  puisque  ces  pays  pour  la  plupart  sout  habités 
paç  des  Kalinouks  et  des  Mongols , et  non  pas  par  des  Ta- 
tars.  Les  Russes  , eu  même  temps  , s’avancèrent  dans  la 
Sibérie  ; le  centre  de  l’ancien  continent  devint  le  point  de 
rencontre  pour  deu.x  nations  parties  de  deux  extrémités 
opposées.  Deu.x  empires , dont  l’uu  touche  au  pôle  et  l'autre 
dépasse  le  tropique  , deux  empires  qui  semblaient  séparés 
par  le  monde  entier,  l’empire  Russe  et  celui  de  la  Chine, 
se  trouvent  limitrophes,  sur  une  ligue  de  prés  de  1,100 
lieues,  depuis  les  environs  du  lac  Palcati  jusqu’à  l’embou- 
chure du  fleuve  Amur.  Cette  longue  frontière  est  en  gé- 
néral déterminée  parla  direction  des  montagnes  Altaïques, 
Saianiques  et  Daourieunes  ; toutefois  les  Russes  sout  par- 
venus, dans  la  Daourie , à étendre  leurs  limites  au-delà 
des  monts  jusqu’aux  rives  de  l’Amur.  Le  lac  Palcati,  les 
monts  Alak  et  les  monts  Belur  séparent,  à l’ouest,  l’empire 
Chinois  des  Kirguis,  des  Usbeks  et  des  autres  peuples  indé- 
jieudnns  de  la  véritable  Tatarie.  En  même  temps  que  la 
domination  chinoise  s’approchait,  dans  le  nord  et  le  nord- 
ouest,  de  la  frontière  de  la  Russie  asiatique , elle  s’étendit, 
à l’oucstet  au  sud-ouest,  sur  les  vastes  régions  du  Thibet,  et 
devint  presque  limitrophe  des  possessions  anglaises  eu 
Bengale.  Les  petits  pays  de  Sirinagur,  de  Népaul  et  au- 
tres, et  les  monts  Garrosv,  sont,  de  ce  côté  ,1a  dernière  bar- 
rière entre  l’empire  Chinois  et  l’Inde.  Plus  à l’est,  l’empire 
Birman  touche  à la  province  chinoise  d’Y un-uan.  Les  pos- 
sessions des  Siamois  n’atteigueut  pas  la  frontière  des  Chi- 
nois, mais  les  petits  royaumes  de  Laos  et  de  Touquiu  en 
sont  limitrophes  , et  peut-être  même  tributaires. 

L’Océan  oriental , en  formant  beaucoup  de  golfes  et  do 
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iélroifs , baigne  ensuite  les  côtes  de  l’empire  Cliinois  sur 
Une  étendue  de  i,3oo  lieues  , eu  comptant  depuis  les  fron- 
tières du  l’ûnkiu  jusqu’à  l’einbouchure  du  fleuve  Amur. 
C’est  d’abord  le  go//è  de  Tonkin  et  la  mer  de  Chine  qui 
embrassent  les  extrémités  méridionales  de  l’empire.  Le 
canal  de  Formose  sépare  l’île  de  ce  nom  du  continent.  La 
mer  Bleue  et  la  mer  Jaune,  pour  adopter  les  noms  chinois, 
s’étendent,  la  première  , entre  la  Chine,  les  îles  Licukieu 
et  le  Japon  -,  la  seconde,  entre  la  Cliiue  et  la  Corée,  rs'ous 
avons  déjà  considéré  \a  mer  de  Japon,  dont  l’extrémité, 
reconnue  par  la  Pérouse  , a reçu  le  uoul  peu  convenable 
de  Manche  de  Tartarie.  On  ne  sait  pas  si  les  Chinois  ont 
des  prétentions  sur  l'îlo  Seghalien  ou  Tchoka,  pays  qui 
peut  devenir  important , et  dont,  peut-être,  l'ambition  plus 
active  des  Russes  s’emparera.  L’extrémité  du  pays  des 
Mantchou.v  , faussement  nommée  Tartarie  chinoise  , 
regarde  la  mer 'd’Okotsk , pour  parler  avec  les  naviga- 
teurs modernes  j mais  d’Auville  l’avait  nommée  mer  de 
Kamtchatka. 

L’empire  Chinois  compris  dans  ces  bornes  s’étend , eu 
longueur,  à environ  i,a5o  lieues,  eu  comptant  depuis 
Cashgar  à l’embouchure  de  l’Amur-,  sa  plus  grande  lar- 
geur peut  être  prise  des  monts  Sayauiens  à la  pointe  lué- 
ridiouale  de  la  Chine,  vis-à-vis  l’île  d’Hay-uau,  sur  uue 
ligue  de  ç5o  lieues. 

La  surface  géométrique  de  tout  l’empire  Chinois  peut, 
prar  approximation,  être  estimée  à 65o,ooo  lieues  carrées, 
ce  qui  fait  un  peu  moins  d’un  dixième  de  celle  de  la  terre 
habitable. 

11  ne  s’agit  ici  que  de  la  Chine  dans  elle-même.  Cette 
contrée  nous  offre  déjà  un  assez  vaste  champ,  puisque  sa 
superficie  s’élévé  à plus  de  iqJjOOo  lieues  carrées , et  i5o, 
ou  selon  d’autres  '6i'i  millions  d’habitans.  Cette  étendue 
ii'estcirconscriteparaucunc  frontière  naturelle.  La  Grande- 
Muraille  la  sépare)  au  nord,  des  Mongols',  à l’ouest , des 
limites  politiques  bornent  les  courses  nomades  des  Kal- 
Qiouks  ou  Ëleuthos  de  Hobo-nor  et  des  Sifans  -,  au  midi , 
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les  fronüèrea  de  l’eftipire  chinois  sont  eu  même  temps 
celles  de  la  Chine  propre. 

Voici  le  Tableau  de  la  division  et  de  l’étendue  de  la 
Chine  propre , fait  d’après  les  renseigoemens  communi- 
qués par  le  mandarin  Choui-ta~iing  au  lord  Macartney , 
dans  son  voyage  à la  Chipe , en  qualité  d’ambassadeur  du 
rqi  d’ Angleterre. 


:ÇROVIKÇE^w 

Milles  carrds. 

Âcres. 

Pe-uhe-li 

"Kiang-nan , deux  proTince»  . . . 

giang-ii 

*Teh*^kiaps 

58,949 

92,961 

72,176 

ôa,ioo 

53,480 

I44<770 

65,104 
65, loi 
53,260 

154,008 

166,800 

79,456. 

78,250 

107,969 

64, 

37,727,360 

59,495,040 

46,192,640 

25.056.000 
34,227,200 

92,662,800 

41,666,560 

si,666,56o(?); 

35,716,520 

98,565,120 

106.762.000 
50,861,840 
5o,o8o,ooo 
69,100,160 
4;,3i4,56o 



[Sxhftn-t9’’g-- 

1 _ , . iSchen-si  propr*  . . . 

. 

1 Quang-lOWg 

' (^tang^si  

1 iC<fù-cAq)s 

>>*97,999 
144,222 1.  e. 

830,719,360 

Cette  contrée  a été  célèbre  sous  plus  d’un  uona.  Ses  ha- 
hitaus  l’appellent  Tchon-Koue. , mot  qui  signihe  le  centre 
de  la  terre.  Car  les  Chinois  considèrent  orgueilleusement 
tous  les  autres  pays  comme  des  lisières  ou  des  appendicesdu 
leur.  Cependant  les  relations  des  voyageurs  luahométans 
d.u  neuvième  siècle,  publiées  par  Renaudot,  donnent  déjà 
à la  Chine  méridionale  le  nom  de  Sin,  que  les  Perses  pro^ 
Dooceut  Tchin.  L’origine  de  ce  nom  est  incertaine,  et 
quoique  les  Since  des  anciens  fassent  situés  plus  à l’occi* 
dent  qu’aucune  partie  de  la  Chine  moderne , La  ressem- 
blance des  noms  est  trop  ^mule , pour  qu’on  puisse  la. 
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croire  tout-à-fait  insignifiante.  Je  pense  qu’il  ést  l’ancien 
nom  générique  pour  tous  les  peuples  duThibet,  de  la  Cbine 
et  de  rinde , au-delà  du  Gange. 

Des  doutes,  non  moins  difficiles  à éclaircir,  rendent  la 
géographie  physique  de  lâ  Chine  moins  intéressante  qnè 
ne  devrait  l’étre  celle  d’un  si  grand  pays.  On  croit  y dis- 
tingner  deux  régions  montagneuses,  Puné  au  sud-est, 
l’autre  au  nord-ouest. 

La  grande  chaîne  méridionale  se  fait  connatlré  entre  là 
province  d’You-nan  et  celle  de  Koeit-chéoii;  nous  ne  savons 
pas  si  elle  a une  liaison  immédiate  avec  les  Alpes  du  Thi- 
bet,  ou  si  elle  en  est  détachée.  Celte  chaîne  s’étend  entré 
les  provinces  de  Quan-si , Quan-tong  et  Fo-kien  au  sud , et 
celles  de  Hon-quau  et  Kiang-si  au  nord  •,  elle  court  d’abord 
de  l’ouest  à l’est,  mais  ayant  atteint  les  limités  de  Fô-kien, 
elle  tourne  an  nord-est  : ainsi  elle  sépare  le  bassin  de  rVan- 
tse-kiang,  d’abord  de  celui  de  Hon-kiang  au  sud,  et  en- 
suite de  la  mer  à l’est.  Deux  branches  de  cette  chaîne  coü- 
peiit  transversalement  le  bassin  de  l’Yan-lse-kiang,  de  sorte 
que  les  trois  provinces  de  Sé-tchuen,  de  Hou-quari  et  dé 
Kiang-si  doivent  avoir  leur  sol  à un  niveau  plus  élevé  que 
Fautre,  et  former  comme  trois  terrasses.  Lâ  chaîne  prin- 
cipale doit  être  d’un  accès  très-difficile,  surtout  dans  leS 
provinces  de  Kodt-chedu  et  de  Qüan-si,  puisqu’il  y de- 
meure des  peuplades  sauvages  que  les  Chinois  n’ont  pU 
dompter;  mais  les  voyageurs  U’out  examiné  que  la  petité 
montagne  de  tleiling,  qui  s’élève  de  3,ooo  pieds  au-dessus 
du  niveau  du  lac  Po-yang  (i).  Èlle  est  entourée  de  plu- 
sieurs autres  montagnes  moins  élevéès,  «t  dont  les  préci- 
pices, couverts  d’arbres  et  de  grandes  herbes,  présentent 
un  coup'-d’œil  sauvage  et  romantique.  Il  paraît  que  le  gra- 
nité et  la  roche  quartzeuse  dominent  dans  cette  chaîne- 
Mangienne  (a) , rivale  des  Apennins , ou  peut-être  niêmé 
des  Pyrénées. 

La  région  montagneuse  du  nord-ouest  présente  moins 

(l)  Slacarlney,  t.  V,  p.  196,  tr*d.  Bamw,  t.  111,  p.  19,  laa. 

(sJ  De  Slangi,  nom  de  U CliLue  méridionale. 
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des  chaiiies  régulières  qu’une  suite  de  terrasses,  ou,  si 
l’on  veut,  des  plateaux.  C’est  du  moins  ce  qu’indiquent 
les  cartes  de  d’Anville , caries  dans  lesquelles  un  tracé  des 
montagnes , peu  brillant  à la  vérité , oflVe  l'idée  d'une 
grande  exactitude  et  d’une  scrupuleuse  fidélité. 

Dans  l’ouest  de  la  province  de  Sé-tchuen , une  chaîne 
de  montagnes  court  parallèlement  au  fleuve  Yalon  du  sud 
au  nord,  et  entre  ensuite  dans  le  Sifau,  où  elle  prend  les 
noms  de  Kentac-la , de  Rhat-ci-co  et  autres.  De  cette 
région  riche  eu  sources,  la  chaîne  se  tourne  vers  l’est  et 
entre  dans  la  province  de  Shen-si , où  elle  court  paralléle- 
meut  au  fleuve  lloei-ho,  ensuite  au  Huan-ho.  Elle  expira 
daus  la  province  de  Ho-nan.  Dans  le  nord  de  la  province 
de  Shen-si  et  dans  le  pays  des  Mongoux-Orlos,  on  voit 
le  Hoan-ho  faire  un  détour  de  près  de  3oo  lieues  au  nord 
et  embrasser  de  trois  côtés  un  plateau  montagneux  abso- 
lument isolé.  La  province  Shan-si  est  remplie  de  mon- 
tagnes qui  semblent  appartenir  à une  chaîne  , venant  des 
bords  du  fleuve  Amur  à travers  la  Mongolie.  Les  branches 
secondaires  de  cette  chaîne  ont  été  observées  par  le  Dr. 
Gillan.  Ces  montagnes  sont  presque  tontes  à pic  -,  elles 
présentent  presque  toujours  un  roc  mi.  Le  plus  souvent , 
la  première  terrasse  est  de  sable  et  de  pierre  vitrifiahles  ; 
la  seconde  est  de  pierre  A chaux , rude , grenue , cl  rem- 
plie de  nœuds  d’une  couleur  bleue  ; la  troisième  est  très- 
épaisse  et  très-irrégulière,  formée  d’une  argile  dtircic, 
coloriée,  bleue  et  quelquefois  rouge-brun.  Eu  quelques 
endroits  l’oxide  de  fer  est  si  abondant,  qu’il  donne  à l’ar- 
gile une  apparence  d’ocre.  Dans  plusieurs  parties  des  en- 
virons de  la  Mongolie  on  voit  des  veines  perpendiculaires 
de  spath  blanc,  ou  quelquefois  blanc  et  bleu.  Les  som- 
mets des  plus  hautes  montagnes  portent  de  grandes  masses 
de  granit  éparses  (i;.  ' 

Ces  montagnes  n’otfrent  aucune  trace  de  l’action  du  feu-, 
elles  paraissent  avoir  été  jadis  couvertes  de  bois  : main-. 


(i)  Vorage  dç  Macartnty,  III,  207,  2^6,  afg.  Jljriv»,  II,  241, 
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tenant  leurs  sommets  et  les  endroits  les  mieux  exposés 
n’ont  plus  que  des  productions  rabougries. 

La  province  de  Shan-ton  est  en  grande  partie  romics 
d’une  grande  presqu’île  mouiagneuse.  Ces  montagnes , qui 
contiennent  des  mines  de  charbon,  constituent  un  groupe 
entièrement  isolé  du  reste  des  montagnes  chinoises.  Les 
Chinois  appellent  têtes  de  cheval  les  cinq  pics  les  plus 
élevés  de  cette  chainc. 

Les  plus  grandes  plaines  de  la  Chine  sont  celles  qui  se 
trouvent  dans  la  province  de  Kian-nan , entre  les  deux 
grands  fleuves,  le Hoau-ho  et  le  Yang-tse-kiang.  Ces  deux 
fleuves,  ainsi  que  le  Hou-kian  au  midi,  forment  trois 
grands  bassins  qui  comprennent  les  parties  les  plus  fertiles 
du  pays.  Les  côtes  de  la  Chine  paraissent  eu  général  ro- 
cailleuses , sablonneuses  et  entourées  de  bas-fonds. 

Hoan-ho , ou  le  fleuve  Jaune , doit  ce  nom  au  limon 
qu’il  charrie.  Ses  sources  connues  sont  deux  lacs  situés 
dans  le  pays  des  Kalmoucks  de  Hoho-nor,  appelés  aussi 
les  Choebotes.  Mais,  selon  d’Anville,  on  peut  regarder 
nue  rivière  qui  s’écoule  dans  le  plus  occidental  de  ces 
lacs,  comme  le  commencement  du  Hoan-ho.  Ou  sent  que 
c’est  précisément  ici  le  môme  cas  que  celui  qu’oQ're  la 
naissance  du  Rhin  et  du  Rhôné.  Rien  n’est  incertain  et 
difficile  comme  la  détermination  des  sources  des  grands 
fleuves. 

Le  Yang-tse-kiang,  ou  le  fleuve  Bleu , prend  son  origine 
dans  le  nord  du  Thibet,  prés  le  désert  de  Cobi.  Mais  ce 
n’est  qu’aprés  des  conjectures  et  des  relations  contradic- 
toires que  d’Anville  et  Arrowsmith  ont  pu  déterminer  les 
positions  qu’ils  attribuent  à ces  sources. 

Ces  deux  grands  fleuves  , jumeaux  par  leur  naissance 
et  par  leurs  destinées  , descendent  rapidement  des  grands 
plateaux  de  l’Asie  centrale  , et  rencontrent  chacun  une 
branche  de  montagnes  qui  les  force  en  môme  temps  de 
faire  un  immense  détour,  le  Hoang-ho  vers  le  nord, 
l’Yang-tse-Kiang  vers  le  midi.  Séparés  par  un  intervalle 
de  joo  lieues,  l’un  semble  chercher  les  mers  tlu  tropique. 
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tandis  que  f autre  s’égare  dans  les  déserts  glacés  de  la 
Mongolie.  Soudain  , comme  rappelés  par  le  souvenir  de 
leur  ancienne  fraternité,  ils  se  rapprochent,  se  cherchent 
et  serpentent  ensemble  dans  les  plaines  d'une  nouvelle 
Mésopotamie,  où,  après  s’élre  presque  réunis  au  moyen 
des  canaux  et  des  lacs  , ils  terminent  en  même  temps  , 
dans  un  intervalle  seulement  de  4<>  lieues  , leur  cours 
majestueux  et  immense. 

Parmi  les  rivières  tributaires  de  ces  deux  grands  fleuves, 
il  y en  a qui  égalent  les  fleuves  les  plus  considérables  da 
l’Europe.  LeJF«en-Ao,  le  Hoei-ho  et  le  Hoay-ho  se  jettent 
dans  1e  fleuve  YAe\\,\'Yalon-kiang.  qui  a prés  de  a5o  lieues 
de  cours-,  le  Tckoue  ou  Yan~kiang,  le  La-Kiangti  ÏYuen- 
Jûang  grossissent  les  eaux  du  fleuve  Jaune.  Les  deux 
fleuves  de  Yuen  et  de  Yon  s’écoulent,  à proprement  par- 
ler , dans  le  lac  Tonting-hou , comme  celui  de  Kan  se 
jette  dans  le  lac  Po-yang-hou mais  ces  deux  lacs  débou- 
chent ensuite  dans  le  Yang-ise-kiang.  Chacune  de  ces  ri- 
vières secondaires  et  intérieures  de  la  Chine  est  compa- 
rable à la  Loire , au  Rhin  ou  a l’Elbe. 

Deux  grands  fleuves  de  la  Chine  se  maintiennent  dans 
une  indépendance  parfaite,  et  du  Ho-an-ho  et  de  l’Yan- 
tse-kiang.  C'est  au  midi  le  Hoan-kiang,  qui  descend  des 
montagnes  de  Yun-nan , et,  après  un  cours  de  a^o  lieues, 
se  jette  dans  le  golfe  de  Canton.  Au  nord , nous  trouvons 
le  Pay-ho , qui,  après  avoir  reçu  le  Yan-ho,  se  jette 
dans  le  golfe  de  Pékin. 

du  Une  multitude  de  fleuves  et  de  rivières  procure  aux. 
Chinois  des  avantages  incalculables  pour  l’agriculture  et 
la  navigation  intérieure/,  mais  l'eau,  considérée  comme 
boisson,  est  rarement  bonne  à la  Chine;  probablement 
que  les  rivières  descendant  trop  rapidement  des  monta- 
gnes escarpées,  entraînent  beaucoup  de  particules  étran- 
gères, et  serpentent  ensuite  avec  trop  de  lenteur  sur  un 
sol  marécageux. 

Certaines  parties  de  la  Chine  sont  comme  remplies  de 
lacs , dont  plusieurs  sont  très-grands.  Duhalde  nous  ap- 
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prend  que  celui  de  Tong-Ung-hou , dans  la  province  do 
Hou-quang,aplus  de  quatre-vingts  lieues  de  circonférence. 
Des  bords  de  ce  lac  , jusqu’à  la  ville  de  Vou-lchan,  sur 
une  étendue  de  5o  lieues  en  long  et  en  large,  on  voit  un’ 
très-grand  nombre  de  lacs  presque  contigus.  C’est  de 
cette  circonstance  physique  que  la  province  Hou-quang 
tire  son  nom,  qui  veut  dire  pays  des  lacs.  Le  lac  Poyang- 
hou,  dans  la  province  de  Kiang-si,  a 3o  à 4°  lieues  de 
circonférence , et  reçoit  quatre  superbes  rivières , dont 
une  au  moins  égale  la  Loire  près  Angers.  La  navigation 
dans  ce  lac  est  très-dangereuse.  Le  Tai-hou  , lac  au  sud 
do  Nankin , est  couronné  de  collines  d’un  aspect  très- 
romantique.  Ceux  de  Honlse-hou  et  de  Kaoyeu-hou,  au 
nord  de  Nankin  , sont  très-vastes.  Tous  ces  lacs  servent 
à la  fois  comme  des  moyens  commodes  de  communica- 
tions , comme  des  rendez-vous  de  plaisirs  et  comme  des 
réservoirs  d’une  multitude  de  poissons  (i). 

Les  Chinois  ont  fait  preuve  d’une  industrie  éclairée  en 
réunissant , par  de  nombreux  canaux , toutes  les  eaux 
dont  la  nature  avait  si  largement  doté  leur  empire.  La 
longueur  et  la  commodité  de  ces  canaux  étonnent  le  voya- 
geur -,  ils  ont  assez  de  profondeur  pour  porter  de  gros  ba- 
teaux dans  toutes  les  saisous.  Mais  les  écluses  ou  plutôt  les 
digues  percées  par  où  les  bateaux  montent  et  descendent, 
sont  construites  avec  peu  d’intelligence  (a).  Les  fleuves  et 
les  canaux  de  laCbine  sont  couverts  d’un  si  grand  nombre 
de  bâtimens  chargés  de  toutes  especes  de  provisions,  qu’on 
pourrait  croire  qu’à  la  Chine  l’eau  porte  autant  d’habitans 
que  la  terre.  Les  canaux  sont  bordés  de  quais  en  pierre, 
et  portent  quelquefois  des  ponts  d’une  construction  mer- 
veilleuse ; cependant  la  navigation  est  lente , parce  que 
les  vaisseaux  sont  souvent  conduits  et  tirés  par  des 
hommes.  Ces  nombreux  filets  d’eau , les  rochers  , les 
bois , les  champs  , les  villages  qui  les  bordent  tour-à-tour. 


(l)  liarmni,  III,  ta.  II,  387-391. ^ (a)  De  GuigneSf'W,  33,  35,  iq5. 
ilacartnry,  IV,  171. 
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font  de  la  Chine  uii  pays  extrêmement  agréable  à voir  ; 
les  merveilles  de  la  nature  s’y  trouvent  à côté  des  mer- 
veilles de  l’industrie  humaine.  Le  plus  célèbre  de  ces 
canaux  est  celui  que  l’on  appelle  le  canal  impérial  -,  il  a 
environ  600  lieues  de  cours,  et  ouvre  une  communication 
de  Pékin  à Canton.  Il  fut  construit  à la  fin  du  treiziéme 
siècle  , sous  le  petit-fils  de  Dgengiskan.  Cette  longue  na- 
vigation n’est  interrompue  que  par  une  journée  de  marche, 
«linui.  'pour  traverser  une  montagne  entre  la  province  de  Quan- 
tong  et  celle  de  Kian-si  (i). 

La  différence  de  climat  qui  existe  entre  les  provinces  , 
devient  encore  plus  grande  par  l’influence  qu’exercent 
nécessairement  les  montagnes  de  l’Asie  centrale , d’où  le 
froid  doit  souvent  se  répandre  sur  les  contrées  qui  les 
avoisinent.  D'un  autre  côté  , la  proximité  d’un  immense 
Dunp».  océan  doit  modifier  d’une  manière  particulière  le  climat 
'et  les  saisons  des  provinces  maritimes. 

Les  ouragans  auxquels  file  de  Formosa  est  exposée 
étendent  souvent  leurs  ravages  sur  les  côtes  voisines  de  la 
Chine  ; l’histoire  chinoise  conserve  le  souvenir  de  la  tem- 
pête qui  submergea  l’immense  flotte  destinée  à faire  la 
conquête  du  Japon.  Les  trombes  qui  se  montrent  d’une 
cluicnr.  manière  si  terrible  dans  le  golfe  de  Tonquin , infestent 
aussi  les  parages  de  la  Chine. 

Voisin  du  cercle  tropique,  le  midi  de  la  Chine  éprouve 
des  chaleurs  plus  fortes  que  celles  du  Bengale  *,  cependant 
elles  sont  modérées  par  l’influence  des  moussons  ou  vents 
périodiques.  La  chaleur  moyenne  de  Canton  est  de  ig  de- 
grés et  demi , échelle  de  Réaumur  (a).  Il  parait  que  le 
grand  vent  alisé  , qui  va  d’est  à l’ouest,  n’atteint  pas  , ou 
du  moins  n’atteint  que  d’une  manière  indirecte  et  incons- 
tante les  côtes  méridionales  de  la  Chine.  Ce  que  les  na- 
vigateurs nous  ont  transmis  sur  les  moussons  parait  rem- 
pli de  contradictions;  il  semble  que  les  vents  de  nord-est 
dominent  au  printemps  et  dans  l’été,  et  ceux  de  sud-ouest 

(1)  Duholdff  1,33.  Hiacnrtnry,  rtr. 

(2)  Lss«i  sur  la  Umpèrafurr  5 etc.,  p.  179.  Tra-J.  franç. 
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«t  de  sud  régnent  dans  l’arriérc-saison  ; mais  les  uns  et  les 
autres  changent  souvent. 

Les  parties  septentrionales  et  occidentales  de  la  Chine 
ont  le  climat  infiniment  plus  froid  que  les  contrées  de 
l’Europe  situées  sous  les  mêmes  latitudes.  L’élévation  du 
solj  la  nature  du  terrain  qui  est  imprégné  de  nitre,  enfin 
les  neiges  qui  couvrent , la  plupart  de  l'aunée , les  mon- 
tagnes centrales  de  l’Âsie , contribuent  à produire  cette 
dilTérence  de  température. 

Les  extrêmes  ^e  froid  et  de  chaleur  sont  beaucoup  plus  f 

* * O*  cnaml  e| 

grands  à Pékin  qu’à  Madrid , quoique  la  latitude  soit  à •••  *^'^"**- 
peu  près  la  même  ; il  y gèle  tous  les  jours  eu  décembre , 
janvier  et  février  , et  très-souvent  encore  en  mars  et  en 
novembre.  Ce  froid  est  suivi  promptement  d’une  chaleur 
excessive.  11  n’y  a,  à proprement  parler,  que  deux  sai- 
sons à Pékin , l’hiver  et  l’été.  Eu  calculant  d’après  les  ob- 
servations du  père  Amyot  (i) , le  terme  mo)'en  des  plus 
grandes  chaleurs  est -f-3 1 .odeg.  deRéaumur. 

Le  t.  m.  des  plus  grands  froids.  — 10.6  idem. 

La  diflérencc 4*-o  idem. 

La  chaleur  m.  de  l’année  . . -l-io.  i idem. 

La  violence  des  vents  est  souvent  très-grande  à Pékin  ; v«.u; 

au  printemps  et  dans  l’automne  ils  se  lèvent  et  se  couchent 
avec  le  soleil  -,  ils  apportent  assez  souvent  une  poussière 
jaune  très-abondante,  qui  ressemble  àune  pluie  d&soufre; 
c’est  probablement  la  poussière  des  étamines  des  fleurs  de 
pins  et  de  sapins  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de 
Pékin.  Il  j)araît  que  les  vents  de  nord  et  de  sud-ouest  do- 
minent. 

Les  pluies  sont  fort  rares  à Pékin  en  hiver  ; il  ne  tombe 
alors  que  de  la  neige  , en  assez  petite  quantité.  Les  mois 
de  juin , de  juillet  et  d’août  sont  très-pluvieux  -,  et  celui  de 
novembre  est  le  plus  sec  de  l’année.  Les  brouillards  sont 
fréquens  en  décembre  et  en  janvier.  Le  nombre  moyen 
des  jours  pluvieux  est  de  58  par  an.  On  aperçoit  assez 


(t)  Mrraoirr»  do»  satans  Tlranjors,  l.  VI,  p.  Cog. 
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souvent  k Pékin  des  aurores  boréales  et  plusieurs  antres 
phénomèues  lumineux  qui,  bien  qu’apparaissant  pendant 
le  jour,  semblent  être  de  la  même  nature. 

Apicaiwr».  Le  tableau  des  richesses  végétales  de  la  Chine  ofiPre  eii 
première  ligue  les  trésors  d’une  excellente  agriculture.  Là 
riz  eu  forme  l’objet  principal  ; cependant  il  y a dairs  le 
nord-ouest  des  parties  trop  froides  ou  trop  sèches  pour 
que  ce  végétal  y réussisse  ; on  l’y  remplace  par  le  froment. 
On  cultive  des  patates , des  pommes  de  terre , des  navets, 
des  oignons  , des  fèves , et  surtout  une  espèce  de  chou 
blanfc,  uonimé  petsai  (i). 

Toutes  les  terres  labourables,  à peu  de  chose  près, 
sont  constamment  employées  à produire  la  nourriture  de 
l’homme  ; on  ne  couuaît  point  l’usage  des  jachères;  il  n’y 
a que  fort  peu  de  pâturages  et  de  champs  ensemencés 
d’avoine,  fèves  ou  navets,  pour  nourrir  le  bétail.  Les 
montagnes  même  les  plus  escarpées  sont  rendues  pratica- 
bles et  fertiles;  on  les  voit  coupées  eu  terrasses,  repré- 
trri(iiion.  sentant  de  loin  des  pyramides  immenses  divisées  en  plu- 
sieurs étages , qui  semblent  s’élever  au  ciel  ; et  ce  qu’il  y 
a de  plus  digne  d’admiration,  c’est  de  voir  l’eau  de  la  ri- 
vière , du  canal  ou  de  la  fontaine  qui  coule  au  pied  de  la 
montagne , élevée  de  terrasse  en  terrasse  jusqu’à  sou  som- 
met , par  le  moyen  d’un  chapelet  portatif,  que  deux 
hommes  seuls  transportent  et  font  mouvoir.  Ou  creuse 
aussi  des  réservoirs  sur  le  sommet  des  montagnes , et 
l'eau  de  pluie  qui  s’y  rassemble  descend  ensuite  par  dif- 
férentes rigoles  pour  en  arroser  les  flancs.  Dans  les  par- 
ties trop  escarpées  ou  trop  stériles  ou  plante  des  pins  et 
des  mélèzes  (2). 

Tnalrtifiirni  La  charrue  est  fort  simple  ; elle  n’a  qu’une  seule  poignée 
po  uf  Je  contre.  Comme  il  n’y  a point  de  jachères,  ni 
par  conséquent  de  gazon  à couper  , le  coutre  est  regardé 
comme  inutile.  Les  Chinois  sèment  proprement  le  blé  dana 


(l)  De  Guif^nes,  III,  326.  (2)  Macartney,  IV,  210.  Flanc.  XXXVL 
De  Guignes,  1,  288.  III,  333. 
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des  rigoles  faites  par  le  semoir  , méthode  qu’oa  a deruié- 
renieut  essayée  dans  quelques  parties  de  l’Angleterre.  Le 
semoir  occupe  les  femmes  et  les  enfans  des  cultivateurs. 

{.es  Chinois  se  servent  quelquefois  d’un  gros  cyliudre 
pour  séparer  le  grain  de  l’épi  *,  ils  ont  toujours  vanné  le  blé 
arec  une  machine  parfaitement  semblable  à celle  qui  a 
été  introduite  eu  Europe  depuis  environ  un  siècle  (1). 

Les  animaux  pour  le  labourage  et  les  charrois,  ainsi 
que  ceux  qu’on  destine  à être  mangés  , restent  pour  la 
plupart  dans  des  étables  , et  l’on  ramasse  du  fourrage 
pour  les  nourrir.  Des  fèves  et  la  paille  la  plus  hue , qu’on 
hacbe  tré$*menue,  composent  la  principale  partie  de  la 
nourriture  des  chevaux.  Dans  les  provinces  septentrio- 
nales ou  laboure  avec  des  bœufs , attendu  qu’il  y fait  trop 
froid  pour  le  buffle  ; mais  celle  deruière  espèce  d’ani- 
niaux  est  préférée  toutes  les  fois  qu’on  peut  l'élever.  Saus 
décrire  ici  tous  les  dégoûtaus  détails  sur  les  divers  moyens 
que  les  Chinois  mettent  eu  usage  pour  se  procurer  de  ®“*^“** 
L’engrais , nous  dirons  seulement  qu’aucune  substance 
putréfiable  n’échappe  à leur  industrie  patiente. 

La  manière  dont  les  habitations  des  paysans  sont  dis-  sita.ii.. 
posées  contribue  puisamment  à l étal  flori.ssaut  de  l’agri- 
culture.  Elles  sont  toutes  éparses  au  lieu  d’étre  réunies 
eu  villages.  Ou  n’y  voit  ni  clôtures,  ni  portes,  ni  aucune 
précaution  contre  les  bêles  sauvages  et  les  voleurs.  Les 
femmes  élèvent  des  vers  à soie  elles  filent  du  coton  qui , 
parmi  les  gens  du  peuple,  est  d'un  usage  général  pour 
les  personnes  des  deux  sexes.  Enfin , elles  fabriquent  leurs 
étotTes;  les  femmes  sont  les  seuls  tisserands  de  l’empire. 

Qui  n’a  pas  entendu  parler  des  honneurs  rendus  ù 
l’i^cuiture  par  le  gouvernement  chinois?  Quoique  ces 
détails  soient  assez  connus , nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d’en  dire  quelques  mots.  Chaque  année  , le  quin- 
zième jour  de  la  première  lune , qui  répond  ordinaire- 
ment aux  premiers  jours  de  mars,  l’empereur  fait  en 

.(1^  Saernu/»  lit,  DfGuiffutj  L Ut,.  33^ 
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■ personne  la  cérémonie  de  l’otivcrlnre  des  terres.  Le  sou- 
verain se  transporte  eu  grande  pompe  au  cliamp  destiné 
à la  cérémonie.  Les  princes  de  la  famille  impériale  , les 
présidens  des  cinq  grands  tribunaux  et  un  nombre  infini 
de  mandarins  l’accompagnent-,  deux  côtés  du  champ  sont 
bordés  par  les  officiers  et  la  maison  de  l’empereur  , le 
troisième  est  occupé  par  divers  mandarins,  le  quatrième 
est  réservé  à tous  les  laboureurs  de  la  province,  qui  ac- 
courent pour  voir  leur  art  honoré  et  pratiqué  par  le  chef 
de  l’empire.  L’empereur  entre  seul  dans  le  champ  , se 
prosterne  et  appuie  neuf  fois  la  tôle  contre  terre  pour 
adorer  le  Tien,  le  Dieu  du  ciel-,  il  prononce  à haute  voLx 
une  prière  réglée  par  le  tribunal  des  rits,  prière  par  la- 
quelle il  invoque  la  bénédiction  du  grand  Être  sur  sou 
travail  et  sur  celui  de  tout  son  peuple.  Ensuite  , eu  qua- 
lité de  premier  pontife  de  l’Empire,  il  immole  un  boeuf, 
qu’il  offre  au  ciel  comme  au  maître  de  tous  les  bien.c< 
Tendant  qu’on  offre  la  victime  sur  l’autel , on  amène  à 
l’empereur  une  charrue  attelée  d’une  paire  de  bœufs  ma- 
gnifiquement ornés.  Le  prince  quitte  ses  vêtemens  impé- 
riaux, saisit  le  manche  de  la  charrue , et  ouvre  plusieurs 
sillons  dans  toute  l’étendue  du  champs  puis  il  remet  la 
charrue  entre  les  mains  des  principaux  mandarins  qui, 
labourant  successivement  , rivalisent  de  dextérité.  La 
cérémonie  se  termine  par  une  distribution  d'argent  et  de 
pièces  d’étoffes  dont  ou  fait  cadeau  aux  laboureurs  pré- 
seus;  les  plus  habiles  d’entre  eux  exécutent  le  reste  du 
labourage  en  présence  de  l’ompcrcur.  Quelque  temps 
après  qu’on  a donné  à la  terre  tous  les  labours  et  les  en- 
grais nécessaires,  l’empereur  vient  de  nouveau  commen- 
cer la  semaille  de  sou  champ,  toujours  avec  cérémonie  et 
en  présence  des  laboureurs.  La  même  cérémonie  se  pra- 
tique le  môme  jour  par  les  vice-rois  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l’empire. 

IN  ous  devons  cependant  avouer  que  des  voyageurs  dignes 
de  foi  ont  trouvé  l'état  de  l’agriculture  chinoise  moins  ilo- 
rissant  que  l’on  ue  se  le  représente  communémeut.  11  y » 


Dkr  J by  Google 


ASIE  : Chine.  5 1 1 

sur  la  route  de  Pèkiu  à Canton,  de  vastes  terrains  eu 
friche  , des  montagnes  arides , qui  se  refusent  à toute  es- 
pèce de  culture,  des  laudes  d’un  aussi  triste  aspect  que 
celles  de  la  Bretagne.  Les  provinces  plus  occidentales , 
selon  les  rapports  des  Chinois,  renfermaient  encore  plus 
de  terrains  stériles (i). 

Des  champs  de  blé , passons  dans  les  vergers.  Les 
Chinois  po.ssèdent  beaucoup  d’arbres  fruitiers  ; mais 
dans  cette  partie , leur  industrie  est  restée  en  arrière  -, 
attachés  à leurs  anciennes  habitudes , ils  n’otit  que 
peu  amélioré  par  la  culture , les  espèces  que  la  nature 
leur  a données.  Leurs  fruits  les  plus  précieux  sont  eu  gé- 
néral bien  loin  d’égaler  eu  saveur  ceux  d’Europe  et  d’A- 
mérique. Les  Chinois  ne  pratiquent  point  la  grelfe.  Ils  n« 
se  soucient  pas  non  plus  de  faire  du  vin , quoii]ue  plusieurs 
provinces  de  l’empire  abondent  en  vignes,  dont  ou  vend 
pour  la  plupart  les  raisins  séchés.  Ou  remarquera  parmi 
les  arbres  fruitiers  de  la  Chine  notre  citroiiuier,  et  le  citms- 
chinensis , trois  espèces  d’orangers , parmi  lesquelles  celle 
nommée  kam-mat , a le  fruit  de  la  grandeur  d’une  cerise, 
les  maronniers  de  Chine  , le  bananier,  le  tamariu,  la 
mûrier  et  le  goyavier  qui  porte  un  fruil  semblable  aux 
pommes  de  grenade,  etc.  Plusieurs  fruits  de  l’Europe,  tels 
que  les  groseilles > les  framboises  même,  selou  quelques 
rapports,  les  olives  ne  sont  guéres  connues  à la  Chine. 
Les  choux,  les  navets,  les  pommes  de  terre,  forment  une 
grande  portion  de  la  nourriture  des  Chinois  , et  la  culture 
de  ces  végétaux  est  portée  à un  haut  dégré  de  perfection. 

' Mais  la  nature  a prodigué  à la  Chine  d’autres  richesses 
qui  sont  propres  à ce  pays.  Le  thé,  devenu  une  denrée 
de  première  nécessité  pour  plus  d’une  uatLon  européenne, 
procure  à la  Chine  des  profits  immenses.  On  distinguait 
ordinairement  deux  espèces  d’arbres  à thé,  la  /heta  viridis, 
le  thé  verd,  et  la  théia  bohéa,  le  thé  bou.  Mais  des  bo- 


(]}  Mêoiciires  tar  U Cliine  , VIII,  p.  395.  DuhaUe,  t.  I , p.  14-1S. 
Iicttres  ëdifiaates,  XXII,  p.  177.  (NooohiUat  JUaeartnrj,  IV,  471J 
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tauistes  habiles,  et  entre  aulres  M.  Vcntenat  et  M.  Ceh, 
ont  pensé  que  le  theïer  n’est  qu’une  seule  espèce,  com- 
prenant plusieurs  variétés.  Slauuton  pense  également  que 
le  thé  verd  et  le  thé  bou  viennent  sur  le  même  arbrisseau, 
mais  que  l'on  fait  subir  au  dernier  quelques  préparations 
qui  lui  ôtent  ses  qualités  mordantes , et  lui  donnent  une 
couleur  plus  foncée.  De  Guignes  nous  apprend  que  le  thé 
verd  et  le  thé  noir  diSerent  d'origine  ; l’un  vient  de  la  pro- 
vince de  Kian-quan,  l’autre  de  Fokien.  Le  thé  noir  n’a 
point  la  qualité  corrosive  du  thé  vert  (i).  D’autres  espèces, 
telles  que  \ impérial,  le  congo,  le  singlo  et  autres  sem- 
blables, ont  emprunté  ces  noms  de  la  nature  du  sol  ou  de 
la  province  qui  les  produit.  Ou  donne  au  thé  un  parfum 
particulier,  en  le  mêlant  avec  les  feuilles  de  l’olivier  odo- 
rant. L’arbuste  à thé  ne  prospère  éminemment  que  dans  l’es- 
pace circonscrit  parle  golfe  de  Canton  au  midi , et  l’Yang- 
tse-Kiang  au  nord  (a).  Plus  au  nord  et  plus  au  midi  la 
culture  en  est  moins  profitable. 

T.«  cm-  Le  camphrier  vient  assez  haut  pour  qu’on  le  mette  au 
Mùrisr.  elr.  nombre  des  arbres  qui  (buruisscut  le  plus  beau  et  le  meil- 
leur bois  de  charpente.  On  n’eu  emploie  que  les  branches 
pour  fabriquer  la  drogue  connue  sousle  nom  de  camphre. 
L’écorce  du  mûrier  à papier  sert  à faire  des  étoQés  et 
du  papier.  Avec  le  fruit  de  l’arbre  à suif  (i),  ou  com- 
pose une  cire  verdâtre  qu’on  façonne  eu  bougies.  Les 
vernis  de  la  Chine  ont  beaucoup  de  réputation  -,  ils  sont 
faits  avec  la  gomme  qu’on  tire  par  incision,  d’un  arbre 
appelé  eu  chinois  schi-schu.  L’arbre  à’aloès  est  de  la  hau- 
teur et  de  la  figure  d'un  olivier  il  renferme  sous  sou 
écorce  trois  sortes  de  bois*,  le  premier,  noir,  compact 
et  pesant,  s'appelle  bois  d’aigle  \ il  est  rare  : le  second, 
qu’on  nomme  Calambouc , est  léger  comme  le  bois  pourri  ; 
le  troisième  est  vers  le  cœur,  et  s’appelle  bois  Caiamba  : 


(l)  Le  P.  Lecomia , Mémoire  «iir  l’cUt  présent  de  la  Cbior,  I, 
lettre  8,  p.  368.  Ve  Guignes,  111,  244,  247,  etc.  Macarlnej,  IV,  1^2. 
Barrow,  Ml , 79. 

(»)  Les  parallèles  3o  et  23.  (3)  Crahm  teb^rrum. 
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il  est  aussi  cher  dans  l’Inde  que  l'or  tnéme.  Son  odeur  , 
est  exquise  ; c’est  un  excellent  cordial  dans  l’épuisement 
on  la  paralysie.  Le  bambou  croît  dans  les  lieux  maréca*  bmUm. 
geux  -,  ses  liges , à cause  de  leur  légèreté , sont  employée^ 
à une  mullitnde  d’usages;  jeuues,  on  les  coupe  et  on  les 
fend  pour  en  faire  des  nattes  ; vieilles , elles  devienuent 
d’une  dureté  qui  égale  celle  du  bois  de  construction  le 
plus  fort-,  la  matière  fibreuse  sert  à faire  du  papier.  La 
canne  à sucre  vient  dans  la  Chine  méridionale , et  le  sucre  "*”**’  "* 
Compte  parmi  les  objets  que  les  Européens  exportent  de 
ce  pays.  L’indigo  est  dans  le  même  cas  ; les  récoltes  de 
coton  sont  également  abondantes.  Mais  quant  aux  caneL 
tiers , girofliers  et  muscadiers,  ces  arbres  n'existent  qu’en 
petit  nombre  et  seulemeut  dans  les  provinces  les  plus 
méridionales. 

La  galanga , la  salsepareille  et  la  rhubarbe  sont  comp- 
tées  parmi  les  exportations  de  la  Chine  -,  mais  il  est  pro- 
bable que  la  rhubarbe  vient  de  la  Mongolie  et  du  Thibet. 

Dans  les  provinces  maritimes  de  la  Chine  on  ne  voit 
aucune  forêt  considérable  dans  les  plaines,  mais  il  y en  a A.sr., 
beaucoupsur  les  montagnes-,  il  s’en  trouve  d’immenses  dans  ' 
les  parties  occidentales  du  pays.  Lespinsetles  mélézessout 
trés-commuus.  Le  saule  pleureuê  et  le  figuier  d'Inde , le 
thuia  orient alis , X hibiscus  mutabilis , beaucoup  d’autres 
arbres  et  arbrisseaux  forment  des  petits  bois,  ou  croissent 
épars  dans  lés  endroits  que  l’agriculture  n’a  pas  encore 
atteints  on  qu’elle  leur  a cédés. 

Les  Chinois  élèvent , mais  en  petit  nombre , tous  les  ani*  Anin.ui 
maux  domestiques  d’Europe,  le  cheval,  l’âne,  le  boeuf, 
le  buffle,  le  chien,  le  chat,  le  cochon;  niais  les  chevaux 
sont  de  petite  taille  et  mal  bâtis.  Les  chameaux  de  la  Chine 
ne  sont  souvent  pas  plus  grands  que  nos  chevaux  ; les 
autres  races  sont  belles,  surtout  celle  des  cochons.  L’es- 
pèce du  chien  la  plus  ordinaire,  dans  le  midi,  depuis 
Canton  ju.squ’à  Tong-chin-tclien,  est  l'épagneul  â oreilles 
-droites  ; plus  au  nord  jusqu’à  Pékin  , les  cliiens  ont  ordU 
uairemeut  les  oreilles  pendantes  et  la  queue  grêle.  ^ 
uu 
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Les  éléphans,  commuus  dans  le  midi  de  la  Chine, 
s’étendent  jusqu’au  3o*  degré  de  latitude  nord,  dans  les 
provinces  de  Kianguau  et  d'Yunuau.  Le  rhinocéros  uni- 
corue  habile  les  bords  des  marais,  dans  la  province  d’Hou- 
naii  et  de  (^uau-si.  Le  liou,  selon  Duhalde  et  Trigault(i), 
est  étranger  à la  Chine  -,  mais  l’auimal  figuré  par  Ncuhof 
sous  le  nom  de  tigre  (a),  semble  être  le  lion  sans  crinière, 
connu  des  anciens,  décrit  par  Oppien,  et  que  M.  Olivier 
a vu  sur  les  rives  de  l’Euphrate.  Marc-Paul  vit  dans  le 
Fou-kien  des  lions  j il  y eu  eut  à la  cour  de  Kublai- 
Khau  (i).  Il  est  probable  que  le  vrai  tigre  se  montre  dans 
les  provinces  les  plus  méridionales , où  l’ou  trouve  aussi 
diverses  espèces  de  singes,  le  gibbon  aux  longs  bras  (4), 
le  magot  à face  hideuse  (5)  et  le  pithèque  (6),  qui  imite  les 
gestes  et  jusqu’au  rire  de  l'homme.  L’auimal  porte-musc, 
qui  semble  particulier  au  plateau  ceutral  de  l'Asie,  des- 
cend quelquefois  dans  les  provinces  occidentales  de  la 
Chine.  Ou  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  le  cerf,  le 
sanglier,  le  renard  et  d'autres  animaux,  eu  partie  mal 
connus. 

Les  volailles  domestiques  abondent  en  Chine,  surtout 
les  canards  ; ou  eu  voit  errer  des  troupes  entières  sur  les 
canaux  -,  le  soir  leurs  maîtres  les  font  rentrer  eu  les  appe- 
lant par  un  sifflet.  Plusieurs  oiseaux  de  ce  pays  sont  remar- 
quables par  la  beauté  des  formes  et  l'éclat  des  couleurs, 
l'émoius  ces  faisans  dorés  et  argentés  que  l’^u  voit  si  sou- 
vent peints  surles  papiers  chinois,  et  qui  fout  actuellement 
l’ornement  de  nos  volières  -,  témoin  encore  la  sarcelle  de 
Chine,  remarquable  par  ses  deux  belles  crêtes  de  couleur 
orange.  Les  insectes  et  les  papillons  de  ce  pays  se  dis- 
tinguent également  par  leur  beauté  particulière,  Les  vers 
à soie  y sont  très-communs,  et  iis  pnrai.ssent  même  ori- 
ginaires. D’après  des  dessins  faits  en  Chine,  cette  contrée 
possède  presque  tous  les  poissons  communs  de  l'Europe  j 

(l)  TrigauU,  Expedü.  Sin.  L.  IV,  cap.  a.  (a)  NeuhoJ',  ambassade  , 
P.  II,  p.  96.  (3)  ft/are-PauI,  de  rcb.  orient.,  II,  17,  67,  66. 
lengimana,  (5J  Himia  iti/lutns,  (6J  Simia  tjU>anui. 
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M.  Bloch  et  M.  de  Laccpéde  eu  ont  fait  connaître  plusieurs 
espèces  qui  lui  sont  particulières.  La  dorade  chinoise,  qui,  u Dnia<i' 
en  Chine  comme  chez  nous,  sert  d’ornement  aux  bassins, 
est  originaire  d’un  lac  au  pied  de  la  haute  montagne  de 
Tien-king,  près  la  ville  de  Tchang-hou,  dans  la  province 
de  Tche-kiaug;  elle  a été  transportée  de  là  dans  les  autres 
provinces  de  l’empire,  et  ensuite  au  Japon.  En  1611  elle 
fut  apportée,  pour  la  première  fois,  eu  Angleterre. 

Les  mines  d argent  sont  abondantes  en  Chine,  mais  on  Miuinud 
les  exploite  peu;  peut-être  l’ignorance  des  Cliinois  est 
la  véritable  cause  de  cette  résolution.  L’or  s’extrait  prin- 
cipalement des  sables  qui  se  trouvent  le  long  des  rivières, 
dans  les  provinces  de  Sé-tchueu  et  de  Youn-nau , vers 
les  frontières  du  Thibet.  On  ne  frappe  des  monnaies  ni  d’or 
ni  d’argeut.  Le  toutenague  est  une  substance  métallique 
blanche  , dont  les  Chinois  font  des  vases  et  des  cbande- 
-liers.  Sa  nature  est  encore  une  énigme  ; les  uns  disent  que 
toutenague  est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  au  zinc , 
les  autres  regardent  le  toutenague  de  Chine  comme  uu 
mélange  artificiel  de  différeus  métaux , tandis  que  le  tou- 
tenague de  l’Inde  n’est,  selon  eux,  qu’un  zinc  très-pur, 
et  entièrement  dégagé  de  plomb  (1);  M.  de  Guignes  assure 
que  c’est  uu  mélange  naturel  de  plomb  et  de  fer  qui  est 
particulier  à la  Chine.  Dans  la  province  de  Hou-quang  il 
y a une  mine  qui  en  fournit  abondamment  (a). 

Le  cuivre  jaune  de  Youn-nan  et  d'autres  provinces  sert  cairr». 
à fabriquer  la  petite  monnaie  qui  a cours  dans  tout  l’em- 
pire. Mais  il  y a encore  un  cuivre  singulier,  de  couleur 
blanche,  appelé  par  les  Chinois  pe-tung.  ou  selon  d’autres 
pa-kfong.  Ce  qu’on  sait  sur  ce  métal  ne  suffit  pas  pour 
déterminer  sa  nature  précise.  Pour  le  rendre  plus  doux  , 
ou  l’allie  avec  le  toutenague , et  mieux  encore  avec  uu 
cinquième  d argent  (3). 

Le  plomb  et  l’étain  sont,  en  Chine,  les  deux  métaux 

(i)  Haiiy,  Minéral.,  l.  IV,  p.  i58.  (2}  De  Guignes,  III,  p.  aÔ2  xyy. 

Gülan,  (laua  Maeaitrrjr,  IV,  289. 
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le.s  moins  aboudaiis*,  ce  qu’on  en  exporte  à Canton  vient 
du  Thibet  et  du  Japon.  Les  mines  de  mercure  doivent  être 
abondantes  dans  l'Yuunau,  quoique  nous  n’en  connaissons 
Arienic.  pis  les  localités  précises  (i).  L’arsenic  sulfuré,  ou  le  rtaU 
gar,  qui  pour  uous  est  un  violent  poison,  est  employé 
par  les  Chinois  en  masse,  pour  faire  des  pagodes  et  des 
vases;  lorsqu’ils  veulent  se  purger,  ils  laissent  séjourner 
pendant  . quelques  heures  dans  ces  vases  du  vinaigre  ou  du 
jus  de  citron,  et  l'avalent  ensuite  (2). 
p.VrV."  trouve  eu  Chine  le  lazulite  ou  lapis  lazuli , le  jaspe, 

le  cristn  1 de  roche,  la  jade  néphrétique,  l’aimant,  le  granit, 
le  porphyre  et  différentes  espèces  de  marbres.  Les  voya- 
geurs ont  donné  le  nom  de  pierre  musicale  à une  espèce  do 
marbre  noir  très-sonore.  Plusieurs  idoles  sont  faites  delà 
pierre  de  lard , qu’on  appelle  aussi  smectite  ou  talc  gla- 
phique.  L’intérieur  de  la  Chine  renferme  sans  doute  un 
grand  nombre  de  substances  minérales  utiles  ou  curieuses; 
mais  les  rapports  des  missionnaires  et  ceux  des  Chinois 
I n’offrent  que  des  notions  vagues.  Ou  ignore  si  on  doit 
compter  les  rubis  au  nombre  des  pierres  précieuses.  Le 
coriadou  ou  spath  adamantin  s’y  trouve,  ainsi  que  diverses 
espèces  de  cristal  de  roche.  Nous  devons  encore  nommer 
les  trois  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  la 
porcelaine  de  Chine;  c’est  le  pé-tun-tse , un  feldspath  la- 
minaire blanchâtre,  le  kao-lin,  un  feldspath  argiliforme, 
et  le  che-kao , ou  la  baryte  sulfatée. 

Dans  plusieurs  provinces  du  nord  ou  trouve  le  charbon 
de  terre  en  abondance.  Les  Chinois  le  broient,  le  mêlent 
avec  de  l'eau , le  façonnent  en  pains  et  le  font  sécher.  Le 
sel  fossile  paraît  manquer  à la  Chine  orientale;  ou  y sup- 
plée par  l’extraction  du  sel  marin.  Dans  les  provinces 
septentrionales  et  occidentales,  le  salpêtre  abonde. 

(i  j Dt  Guignes,  III,  p.  a55.  (2)  Haüj,  IV,  p.  234. 
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Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l’Asie.  Chine  pm- 
premrnt  dite.  Deuxièmb  Sectiok  : Topographie 
des  Provinces  et  failles. 

L’apïrço  général  de  l’élat  physique  de  la  Chine,  qu’on 
vient  de  lire,  renferme  ce  qu’il  y a de  plus  clair  dans  les 
diverses  relations.  Passons  à la  description  spéciale  des 
provinces,  en  commençant  par  celle  qui  possède  aujour- 
d’hui la  capitale.  Mais  décrirons-nous  les  i,5'^a  villes,  N.mi.r. 
les  a, ■jc)6  temples , les^3,i  58  ponts,  les  10,80g  édifices, 
ou  les  765  lacs  et  les  montagnes  nommées  par  les 

auteurs  chinois  ? Gardons-uous-en  -,  et  si  nous  fuyons 
l’impertinente  rapidité  des  géographes  anglais , évitons 
aussi  le  vice  opposé,  et_  laissons  aux  Busching  leurs 
immenses  nomenclatures. 

La  province  de  Petcheli,  située  sur  un  golfe  du  môme  Pïovinr*  fl« 
nom,  au  sud  de  la  grande  muraille,  produit  des  grains  et 
des  bestiaux  ; elle  manque  de  bois.  On  tire  des  monta- 
gnes très-hautes  qui  sont  aux  environs  de  Pékin  tout  le 
charbon  de  terre  nécessaire  à la  consommation  du  pays  ; 
et  quoique  l’usage  eu  soit  général,  les  mines  qui  les  four- 
nissent paraissent  ne  pas  s’épuiser.  Les  montagnes  four- 
nissent encore  un  peu  d’or  et  de  fer.  Le  terrain  est  ni- 
treux et  sablonneux,  l’air  froid  et  sain  (i), 

Pdkiti , la  principale  ville  de  celte  province , est  la  ca-  r»uu. 
pitale  de  tout  l’empire  chinois  et  la  résidence  ordinaire 
des  empereurs  : elle  est  située  dans  une  plaine  fertile  , à 
20  lieues  de  la  grande  muraille.  Elle  forme  un  carré  long, 
et  se  divise  en  deux  villes.  Dans  la  ville  tartare,  ou  plutôt 
mantchourienne  , est  le  palais  de  l’empereur  ; elle  forme, 
avec  la  ville  chinoise,  un  ensemble  do  forme  irrégulière, 

(i)  Daï-sin-r-tUnJsehj,  Gén^rsphie  chinoise,  dio*  Busching,  Magatio, 

XIV',  411  svy.  D*  Gu'gnts,  lit,  317. 
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et  de  six  lieues  de  circuit.  Les  murs  de  Pékin  ont  5o  cou- 
dées de  hauteur,  en  sorte  qu’ils  cachent  la  ville',  les 
portes  ne  sont  embellies  ni  de  statues  ni  de  sculptures  *, 
mais  leur  hauteur  prodigieuse  leur  donne,  à une  certaine 
distance , l’appareil  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse.  Les 
arcades  des  portes  sont  construites  eu  marbre  , et  le  reste 
eu  larges  briques,  cimentées  d’excellent  mortier.  La  plu- 
part des  rues  sont  tirées  au  cordeau  -,  les  plus  larges  ont 
jao  pieds  et  une  lieue  de  longueur;  aussi  sont  - elles 
aérées  , claires  et  gaies.  Les  boutiques  où  s'e  vendent  les 
soieries  et  les  marchandises  de  la  Chine  occupent  ordi- 
nairement toute  la  rue.  Les  façades  des  ditlérentes  mai- 
sons, qui  sont  très-basses,  n’ont  rien  que  de  triste.  La 
magnificence  du  palais  impérial  consiste  moins  dans  la 
noblesse  et  l’élégance  de  son  arcbiteclure  que  dans  la 
multitude  de  ses  bàtimens,  de  scs  cours  et  de  ses  jardins. 
Les  murs  du  palais  renferment  une  petite  ville  qu’habi- 
tent les  officiers  de  la  cour  et  une  grande  quantité  d’arti- 
sans, tous  au  service  de  l’empereur.  Le  P.  Artier,  jé- 
suite français,  qui  obtint  la  permission  de  visiter  le  palais, 
dit  qu’il  a plus  d'une  lieue  de  circonférence  -,  que  la  fa- 
çade brille  de  peintures,  de  dorures  et  de  vernis,  et  que 
les  meubles  et  les  orneiuens  de  fiutérieur  otTreut  ce  que 
la  Chine  , l’Inde  cl  l'Europe  ont  de  plus  recherché  et  de 
plus  beau.  Les  jardins  de  ce  palais  renferment  un  vaste 
terrain,  où  s’élèvent,  à des  distances  couveuahles  , des 
montagnes  de  20  à 60  pieds , séparées  les  unes  des  autres 
par  de  petites  vallées  arrosées  de  canaux  ; toutes  ces  eaux, 
eu  se  réunissant,  formeut  des  lacs  et  de  grands  étangs 
t]ue  sillonnent  des  barques  magnifiques,  et  dont  les  bords 
sont  ornés  d’une  suite  de  bàtimens,  parmi  lesquels  ou  eu 
chercherait  vainement  deux  de  semblables.  11  y a dans 
chaque  vallée  une  maison  de  plaisance  assez  vaste  pour 
loger  un  des  plus  grands  seigneurs  de  l’Europe  avec  toute 
sa  suite.  J e cèdre  qui  sert  à construire  ces  maisons  ne  se 
trouve  qu'à  5oo  lieues  do  Pékin.  Au  milieu  d’un  lac,  qui 
a pins  d'uuc  demi-lieue  de  diamètre,  s’élève  une  île  de 
rocher,  couronnée  d’un  superbe  palais  qui  a plus  de  cent 
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«ppartemens.  Les  montagnes  et  les  collines  sont  chargées 
d’arbres,  de  belles  fleurs  aromatiques-,  les  canaux  sont 
bordés  de  rochers  arrangés  avec  tant  d’art,  qu’ils  imitent 
parfaitement  ce  qne  la  nature  a de  sauvage  et  de  désert  ; 
le  tout  a l’air  d’un  enchantement.  Sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes , de  grands  arbres  environnent  des 
pavillons  et  des  kiosks  consacrés  à la  retraite  et  au  plaisir. 

Les  temples  de  Pékin  n’égalent  point  ses  palais.  La 
religion  de  l’empereur  est  nouvelle  en  Chine,  et  ses  cé- 
rémonies y sont  pratiquées  avec  bien  moins  de  pompe 
qu’eu  Tartarie.  Les  mandarins  , les  lettrés , parmi  les- 
quels sont  choisis  les  magistrats  qui  gouvernent  l’empire, 
révèrent  plutôt  qu’ils  n’adorent  Confucius , et  se  rassem- 
blent , pour  honorer  sa  mémoire,  dans  des  édifices  très- 
propres  , mais  d’une  construction  simple. 

Les  Anglais  portent  à trois  millions  le  nombre  des  ha-  ropnuiïo». 
bilans  de  Pékin  : c’est  une  extravagance  plus  qu’anglaise. 

Il  n’y  aurait  pas  assez  d’espace  dans  la  ville  de  Pékin 
pour  qne  trois  millions  d’hommes  s’y  tinssent  debout.  A 
ces  estimations  ridicules  nous  opposerons  le  témoignage 
des  Russes  qui  ont  visité  Pékin  (1) , et  qui  assurent  que 
celle  capitale  n’a  guère  que  le  double  d’étendue  de  la  ville 
de  Moscou  -,  que  les  palais  avec  leurs  jardins  y occu- 
paient un  grand  espace,  et  que  les  maisons  n’étaient  pas 
plus  serrées  qu’à  Moscou.  Or,  nous  savons  que  Moscou, 
quoique  plus  grande  que  Paris , n’a  qu’environ  3oo,ooo  ha- 
bitans.  On  doit  appliquer  cette  observation  à toutes  les 
villes  bâties  dans  le  genre  asiatique.  Pékin  , d’après  ce 
.système,  n’aura  que  600,000  ou  tout  au  plus  760,000  ha- 
bitaus. 

Pao-tingjou  est  la  demeure  du  vice-roi  de  la  province. 

Au  midi  de  cette  ville  on  découvre  un  petit  lac,  célèbre 
par  la  quantité  de  nénuphar  qu’on  y irouve,  et  qne  les 
Chinois  appellent  Lieu-hoa.  Leurs  fleurs  violettes  ou  ’ 


(1)  Voja"c  <Jc  hange*  «Tcc  uoc  description  peograplji^j^ue  delà  TÜIe 
de  PéxiU)  publiée  ca  allcinaud  par  à i>aiol-PcU'r»i>otirg,  I7bs6« 
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blanches,  ou  mêlées  de  rouge  et  de  blanc,  s'éléTent  de 
2 à 3 coudées  au-dessus  de  l’eau,  sur  laquelle  leurs 
feuilles  iloltent.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal , jusqu’à 
la  racine  noueuse,  servent  soit  comme  nourriture , soit 
autreraeut  (i). 

Celte  ville  est  un  lien  de  passage  pour  se  rendre  de 
Pékin  dans  la  province  de  Chan^si  ; c’est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  agréables  roules  qu’ou  puisse  teuir. 
Tout  le  pays  est  plat  et  cultivé  , le  chemin  uni  et  bordé 
d'arbres  eu  plusieurs  endroits.  C’est  un  passage  continuel 
d’hommes,  de  charrettes  et  de  bêtes  de  charge. 

Au  sud  du  golfe  de  Pelcheli  s’avance  la  péninsule  qui 
forme  en  partie  la  province  de  Schanfon.  Le  grand  canal 
impérial  la  traverse  -,  et  c’est  par  ce  canal  que  passent 
toutes  les  barques  qui , des  parties  du  midi , vont  à Pékin. 
Une  iuilnilé  de  lacs  , de  ruisseaux  et  de  rivières,  animent 
cette  province  stérile  par  elle-même,  et  exposée  à de 
trop  grandes  sécheresses  par  l’extrême  rareté  des  pluies. 
Une  partie  de  la  province  forme  une  vaste  plaine  des 
deu.\  côtés  de  la  rivière.  On  y voit  venir  du  froment , 
du  millet,  du  tabac,  et  surtout  du  coton  herbacé:  ce 
dernier  article  est  la  principale  production  du  pays  ainsi 
que  de  la  province  de  Kiang-nan  qui  l’avoisine. 

Des  vers  assez  semblables  aux  chenilles  produisent  dans 
les  campagnes  une  soie  blanche,  dont  les  fils  s’allachent 
aux  arbri.s.scaux  et  au.x  buissons  : on  en  fait  des  étoffes  de 
soie  grossières,  mais  serrées  et  fortes. 

Tsi-nan^ou , capitale  de  cette  province,  est  renommée 
par  ses  soies  d'une  blancheur  éclatante.  Yeu-tcheou-fou  , 
ville  grande  et  peuplée,  renferme  dans  son  district  la  ^ ille 
de  Kio-seou-hieu , célèbre  pour  avoir  douué  la  naissance 
à Confucius. 

Les  deux  grands  fleuves  de  Hoangho  et  de  Yangté-kiang 
ont  leur  embouchure  daus  la  province  de  Kiang-nan,  l’nre 
des  plus  fertiles,  des  plus  luarchaiidcs  et  par  conséquent 


(i)  DuhalJe  , t.  I , p. 


AsiB  : Chine.  5a x' 

des  plus  riches  de  l’empire.  Elle  est  bordée  par  le  golfe 
de  Naokin,  qui  est  un  eufoncement  de  la  mer  Jaune.  Les 
babitans  sont  regardés  comme  les  plus  civilisés  des  Chi- 
nois V leurs  tissus  de  soie  et  de  coton , leur  papier  , leurs 
ouvrages  en  vernis  sont  les  plus  estimés.  Les  anciens  em- 
pereurs y ont  constamment  tenu  leur  cour  jusqu’à  ce  que 
des  raisons  d’état  les  obligèrent  de  s’approcher  delaTarta- 
rie,  et  de  choisir  Pékin  pour  le  lieu  de  leur  séjour.  Le  thé 
vert  est  la  principale  production  -,  les  montagnes  qui  parais» 
sent  composées  de  grés  par  couches  très-marquées  (i),  don- 
nent du  fer  magnétique,  du  cuivre  et  un  peu  d’argent  (a). 

Nankin,  autrefois  la  capitale  de  tout  l'empire,  est  si- 
tuée  sur  le  Kiaug  et  non  loin  de  l’embouchure  de  ce 
fleuve.  Sans  compter  ses  faubourgs,  on  lui  donne  dbuse 
lieues  de  tour  ; mais  les  missionnaires  les  plus  véridiques 
avouent  que  la  partie  actuellement  couverte  de  maisons 
n’égale  que  le  tiers  de  Paris  (3).  L’ancienne  enceinte  de 
murs  se  trouve  à présent  au  milieu  des  champs  labourés  , 
et  peut-être  ce  vaste  espace  n’a-t-il  jamais  été  rempli  que 
de  jardius.  Le  palais,  qui  était  très-beau,  a été  brûle  , . 
en  1G45,  par  les  Mantchoux.  Nankin  ne  conserve  d’au- 
tres édiflees  que  ses  portes , qui  sont  d’une  beauté  extra- 
ordinaire, et  quelques  temples,  tels  qne  celui  qui  con- 
tient la  fameuse  tour  de  porcelaine,  tour  qui  a neuf  étages, 
et  où  il  faut  monter  884  degrés  pour  arriver  au  sommet  , 
omé  d’une  pomme  de  pin  <£or  massif,  selon  les  Chinois j 
tous  les  dehors  sont  revêtus  de  diflérens  vernis , rouge  , 
jaune  et  vert.  Les  matériaux  de  ce  bel  édifice  sont  si  bien 
liés,  qu'ils  paraissent  d’une  seule  pièce.  Aux  coins  de 
chaque  galerie  pendent  des  cloches  sans  nombre , qui , 
agitées  par  le  vent,  rendent  un  sou  argentin.  Nankin 
passe  pour  la  ville  savante  de  la  Chine.  Les  bibliothè- 
ques y sont  en  plus  grand  nombre  que  partout  ail- 
leurs. Les  médecins  y ont  leurs  principales  académies. 

(1)  De  Giiignet , III,  317.  (2)  Dai-tin-Y-tunâtehi,  dans  Fiise/iing, 

p.  433,  439,  etc.  (3j  Journal  de»  Sasans,  1782,  Juillet,  p.  470.  Duhalde, 

%.  I,  p.  128, 
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Les  satins  unis  et  à fleurs  sont  les  meilleurs  de  la  Chine. 
*°°fouVr“*  sud-est  de  Nankin  nous  trouvons  Sou-tcheou-fou , 
.utr..»iii«.  coupée  de  canaux,  école  des  plus  habiles  comédiens 
et  (les  meilleurs  danseurs  de  corde  et  joueurs  de  gobelets; 
patrie  des  femmes  à la  plus  jolie  taille  et  aux  plus  petits 
pieds;  législatrice  du  goût  chinois,  de  la  mode  et  dn  lan- 
gage ; rendez-vous  des  plus  riches  oisifs  et  voluptueux  de 
la  Chine.  « Le  paradis  est  dans  les  deux,  disent  les  Clii- 
» nois,  Sou-lchcou-fou  est  sur  la  terre».  Long-kiang^foa 
est  bâtie  dans  l’eau  ; les  vaisseaux  y entrent  de  tous 
côtés,  et  se  rendent  à la  mer,  qui  n’en  est  pas  éloignée. 
Elle  exporte  une  quantité  extraordinaire  de  coton.  Tchin- 
kiang-fou  est  une  clef  de  l'empire  du  côté  de  la  mer  ; il 
y a une  forte  garnison.  Ses  murailles,  hautes  de  plus  de 
3o  pieds  en  plusieurs  endroits , sont  en  briques  épaisses. 
Les  rues  sont  pavées  de  marbre. 

11'^  A 600  pas  de  la  rive  du  Yang-tse-kiang,  on  admire  une 
île  appelée  Chin-sckan  ou  la  montagne  dor.  Cette  île  , 
dont  les  bords  sont  très-escarpés  , est  couverte  de  jardins 
• et  de  maisons  de  plaisance.  L’art  et  la  nature  semblent 
s’étre  réunis  pour  lui  donner  une  perspective  enchanteresse. 
Elle  appartient  à l’empereur.  C’est  dans  la  campagne  des 
environs  que  croit  principalement  l’arbuste  qui  fournit 
r.i.n  cette  espèce  particulière  de  coton  dont  on  fait  l’étoBe 
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connue  eu  Europe  sous  le  nom  de  nankin.  Le  duvet , or- 
diuairemeut  blanc,  naît  ici  avec  cette  môme  couleur  do 
jaune-rouge  qu’il  conserve  lorsqu’il  est  filé  et  tissu. 

Y.nr-  Yang-tcheou-fou  a deux  lieues  de  circuit  , et  on  y 
dit-on,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs, 
aoo,ooo  anies.  Cette  population  n'est  probablement  que 
temporaire  ; c’est  ici  que  se  font  le  débit  et  la  distribution 
du  sel.  Ngan-king-/ou  possède  un  vice-roi  particulier.  Les 
habitaus  de  Hoei-lcheou,  ville  la  plus  méridionale  de  toute 
la  province,  passent  pour  être  singulièrement  habiles  dans 
le  commerce  ; ils  trompent  les  Chinois  qui  trompent  le 
monde.  C’est  aussi  chins  celte  ville  que  se  fait  la  meilleure 
encre  de  la  Chine. 
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Au  sud  et  à l’est  du  Ki;in-nan  , on  trouve  la  province 
de  Tché-kiang , riche  par  la  culture  des  vers  à soie  et  les  Prorinre 
fabriques  de  soieries.  On  ne  peut  rien  comparer  à la 
beauté  des  campagnes  des  bords  du  Tcbiang  *,  leur  aspect 
change  à chaque  pas.  Là , des  rochers  escarpes  et  totale- 
ment dépouillés  de  verdure  bordent  les  deux  côtés  de  la 
rivière  ; ici , cette  rivière  fait  un  coude , et  l’on  découvre 
tout-à-coup  les  champs  les  plus  rians.  Les  nombreuses  si- 
nuosités duTchiang  nourrissent  la  curiosité  du  voyageur, 
et  cette  scène  se  varie  encore  par  la  présence  des  culti- 
vateurs occupés  à faire  la  récolte  du  riz  et  de  la  canne  à 
sucre,  et  à en  porter  le  produit  dans  les  différens  moulins 
qui  couvrent  les  bords  de  la  rivière  (i). 

Han-tcheu-fou,  capitale  de  la  province  de  Tché-kiang, 
est  Tune  des  plus  importantes  villes  de  la  Chine,'  située 
presqu’au  centre  des  côtes  maritimes,  ayant  d’un  côté  l’em- 
bouchure du  canal  impérial,  et  de  l’autre  la  rivière  de 
Tcbiang  : c’est  feutrepôt  du  commerce  des  provinces  du 
nord  avec  celles  du  midi.  Ning-po-fou . que  les  Euro- 
péens ont  appelé  Litim-po , est  une  i ille  du  premier  ordre  , 
et  qui  a un  très-bon  port,  où  les  marchands  chinois  de 
Siani  et  de  Batavia  viennent  tous  les  ans  chercher  des 
soies.  Il  s’y  fait  aussi  un  très-grand  commerce  avec  le 
Japon,  carNaugasaki  n’en  est  éloigné  que  de  deux  Jour- 
nées. Les  Chinois  y portent  des  soies,  des  éloOes  , du 
sucre,  des  drogues  et  du  vin  ; ils  eu  rapportent  du  cuivrej  • 
de  l’or  et  dû  l’argent.  Chao-hing-fou  est  toute  percée  de 
canaux  remplis  d’eau  très-claire.  De  grandes  rues  , fort 
propres,  sont  pavées  de  grandes  pierres  de  taille  blanches.  - ' 

Jxs  arcs  de  triomphe  et  les  maisons  , contre  l’usage  géné- 
ral , sont  en  partie  bâtis  de  cette  pierre.  Les  habilans 
sont  les  hommes  les  plus  redoutables  de  la  Chine  en  fait  de 
chicane  -,  il  n'y  a point  de  vice-roi  ni  de  grand  maudariiv 
qui  ne  veuille  avoir  quel([u’un  de  celle  ville  pour  lui 
servir  de  siang-cong  ou  de  secrétaire. 


[l')  Slacartney,  V,  i83.  De  Guignes,  '\oTa;c  à Pékin,  III,  3rg. 
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De  Tché'kiang  nous  nous  porlerons*^ au  sud,  dans  le 
une  des  moins  grandes , mais  des  plus  riches 
provinces  de  l’empire.  Sa  situation  lui  est  favorable  pour 
la  pèche , la  navigation  et  le  commerce  ; l’air  y est  très* 
chaud , mais  pur  et  sain. 

Les  campagnes  sont  arrosées  d’une  infinité  de  rivières 
et  de  sources  qui  viennent  des  montagnes,  et  que  les  la* 
boureurs  ménagent  avec  beaucoup  de  dextérité  pour 
abreuver  le  riz.  Le  thé  noir  est  la  principale  production. 
On  y trouve  aussi  du  musc , des  pierres  précieuses , des 
mines  de  fer  et  d’étain,  du  vif-argent;  il  s’y  fait  des 
étoffes  de  soie , des  toiles  de  chanvre  et  de  coton  , de 
l’acier  en  barre  et  travaillé , et  parmi  les  fruits  délicieux 
et  abondaus  qn’elle  produit , on  distingue  les  oranges  , 
^fûu'^ïre.”’  ont  le  goût  du  raisin  muscat  (i).  Fou-icheoit^ou , la 
capitale  de  la  province , est  surtout  célèbre  par  sa  situa* 
tion  , par  le  grand  commerce  qui  s’y  fait,  par  la  multi- 
tude de,  ses  lettrés , par  la  beauté  de  ses  rivières  , qui 
portent  les  plus  grandes  barques  de  la  Chine  jusqu’au 
pied  de  ses  murailles,  eufin  par  ce  pont  admirable  de  plus 
de  100  arches,  tout  construit  de  belles  pierres  blanches, 
qui  traverse  le  golfe.  Yen-ping-fou,  placée  sur  la  pente 
d’une  montagne , au  bas  de  laquelle  coule  la  rivière  de 
Min-ho  , n’est  pas  fort  grande  ; mais  elle  passe  pour  être 
une  des  plus  belles  de  l’empire.  Tchang-tcheou-fou  est 
. »mwj.  voisine  du  port  d’£/no«j , grand  entrepcM  de  commerce 
fréquenté  par  les  Espagnols  de  Manille  (a). 

Vis-à-vis  la  côte  de  Fou-kien  s’étend  une  grande  et  belle 
ik  tle;  les  Chinois  la  nomment  Tai-ouan , et  les  Européens, 
mr«rBiou>.  d'après  les  Portugais,  l'ormose.  Elle  dépend  du  gouver- 
nement ou  vice-royauté  de  Fou-kien. 

Ce  n’est  que  sous  le  règne  de  l’empereur  Cang-hi  (|uo 
les  Chinois  ont  commencé  à y pénétrer  : elle  leur  appar- 
tient maintenant  depuis  qu’ils  en  ont  chassé  les  Hullan- 


(l)  DithaUe^  Alarfini,  rit.  (2)  Renouard  Je  SatnfC’CroiSi 

Vojagf  aux  lodas-OrianUlcs , 111  j âo5  J77, 


ASIE  : Chine.  5s5 

dais  en  i66i  ; ceux-ci  s’en  étaient  emparés  sur  les  Portu- 
gais. Elle  est  partagée  par  nue  chaine  de  montagnes  en 
deux  parties  Tune , l’orientale , est  habitée  par  les  Chi- 
nois depuis  l’expulsion  des  Hollandais  -,  l’autre  partie  est 
restée  aux  naturels  du  pays. 

La  côte  de  l'ile  Formose  que  possèdent  les  Chinois  mé- 
rite certainement  le  nom  qu’on  lui  a donné  -,  c’est  un  fort 
beau  pays  ; l'air  y est  pur  et  toujours  serein  i le  terroir 
•St  fertile  en  toutes  sortes  de  grains,  en  ria,  en  cannes  A 
sucre  ; couvert  de  forêts  magnifiques,  et  arrosé  d’uue  in- 
finité de  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  escar- 
pées et  bien  boisées  : les  bœufe  servent  de  monture  ordi- 
naire , faute  de  chevaux  et  d’ânes.  A l’exception  des  cerfs 
et  des  singes  qu’on  y voit  par  troupeaux,  les  bétes  fauves 
n’y  sont  pas  très-nombreuses.  Les  poissons  fournissent 
une  nourriture  variée  et  abondante,  ies  faisans , les  coqs 
de  bruyère , les  pigeons  fourmillent  dans  les  bois.  Si  les 
tremblemens  de  terre  étaient  moins  fréquens  et  moins 
destructeurs , si  les  eaux  des  rivières  étaient  aussi  bonnes 
à boire  qu’elles  sont  propres  à fertiliser  les  terres  , il  n’y 
aurait  plus  rien  à désirer  dans  cette  ile,  qui , d’ailleurs , 
produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  agréable  à la  vie  (i). 

Cette  Ue  a un  gouverneur  chinois  avec  10,000  hommes 
de  garnison  -,  mais  l’autorité  des  Chinois  ne  s’étend  que 
sur  la  côte  occidentale.  Tai-ouan  est  fort  peuplée  et  fort 
riche.  Les  rues  de  cette  ville , tirées  eu  cordeau , cou- 
vertes , pendant  sept  à huit  mois  de  l’année  , pour  se' 
défendre  des  ardeurs  du  soleil , bordées  de  magasins  et 
de  superbes  boutiques  où  les  soieries,  la  porcelaine  , les 
vernis  et  d’autres  marchandises  sont  rangées  avec  un  art 
admirable , paraissent  autant  de  galegries  charmantes  , où 
il  y aurait  du  plaisir  à se  promener , si  la  foule  des  pas- 
sans  était  moins  grande,  et  si  elles  étaient  mieux  pavées. 
Cette  ville  est  défendue  par  une  bonne  forteresse , â la- 


(1)  f'alentjn,  Oud  and  niew  Ostindien,  t.  VI.  Dcwription  de  For- 
tDoae,  p.  37,  40,  rtc.  Rcchteren , dans  les  Voyages  de  la  Compagnie 
hollandaise,  V,  i6o  sq<}.  Le  P.  Mailla,  Lettres  cdinaat.,  XIV,  a8,  3o. 
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quelle  les  Hollandais,  qui  Tout  bâtie,  avaieut  donné  le 
nom  de  fort  de  Zélandia.  Le  port,  vaste  et  profond,  n’est 
accessible  qu’à  travers  d’étroits  passages  où  il  n’y  a que 
de  8 à 12  pieds  d'eau  (i).  Entre  le  port  de  Tai-ouan  et  la 
côte  chinoise , le  petit  archipel  des  îles  Ponghou  ou  Pes- 
cadores  offre  un  bon  mouillage  et  une  station  qui  domi- 
nerait le  canal  de  Formate. 

La  peuplade  sauvage  qui  occupe  la  partie  orientale 
et  montagneuse  de  Formose  ne  reconnaît  aucun  gouver- 
ihiibni,  nement  régulier.  Semblables , pour  le  teint  et  la  physio- 
nomie, aux  Malais  et  aux  insulaires  de  la  mer  du  sud  , 
ils  parlent  une  langue  qui  diffère  de  toutes  celles  que 
nous  connaissons  (2)  -,  il  paraît  même  qu’il  y a plusieurs 
trihus  indigènes  , et  qu’à  côté  d’une  race  d’hommes  oli- 
vâtres il  s’y  trouve  des  nègres  d’une  taille  gigantesque  ; 
c’est  ce  que  Valentin  donne  à entendre.  Les  cabanes  des 
Formosains  sont  de  bambous;  ils  ont  divers  meubles  et 
ustensiles  eu  cuir  de  cerfs.  Selon  d’autres  voyageurs  , ils 
n’auraient  dans  leurs  huttes  ni  chaises , ni  bancs  , ni 
tables,  ni  lits,  ni  aucun  meuble  ; au  milieu  , une  espèce 
ir.nijr»  d.  de  fourneau  élevé  de  terre  de  deux  pieds  servirait  à faire 
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la  cuisiue;  ils  se  uoumraieiit  de  menus  grains  et  de  gibier 
qu’ils  prennent  à la  course  ; car  ils  sont  d'une  agilité  et 
d'une  vitesse  surprenantes.  Pour  lit , ils  se  contentent  de 
feuilles  fraîches  d’un  certain  arbre  fort  commun  dans  le 
' pays.  Ils  n'ont,  pour  tout  habit,  qu’une  simple  toile  dont 
ils  se  couvrent  depuis  la  ceinture  jusqu’aux  genoux.  Leur 
peau  est  chargée  de  gravures  au  vif,  qui  représentent 
plusieurs  figures  grotesques , d’arbres , d’animaux  , de 
fleurs  ; ils  s’imposent  les  douleurs  les  plus  fortes  afin  de 
pouvoir  porter  ces  marques  d’une  barbare  magnificence  : 
c'est  un  privilège  qui  ne  s’accorde  qu’à  ceux  qui , au 
jugement  des  plus  notables  de  la  bourgade  , ont  surpassé 
les  autres  ù la  course  ou  à la  chasse.  Néanmoins  tous  ont 

(i)  Pierre  Niiytt , Mena,  sur  Formosr,  (tans  P'alentyn,  1.  c. , p.  63. 
Lrtlrrs  édifiant.,  1.  c.  (2^  Meut,  iur  ruriuuK  , daiu  let  ^Innalci  dtt 
f 'oja^cs,  VIII,  p.  367. 
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la  pemiission  de  se  noircir  les  dents,  et  de  porter  des 
bracelets  , des  colliers  et  des  peudaus  d’oreilles.  Dans  la 
partie  du  nord , comme  le  climat  y est  un  peu  moins 
chaud , ils  se  couvrent  de  la  peau  des  cerfs  qu’ils  ont  tués 
à la  chasse  -,  ils  s’en  font  une  espèce  d’habit  sans  manche, 
et  leur  bonnet  en  forme  de  cylindre  se  compose  de  feuilles 
de  bananier.  Ils  adorent , mais  sans  beaucoup  de  céré- 
monies , plusieurs  divinités  dont  les  prêtresses , à ce 
qu’on  assure,  défendent  aux  femmes  d’avoir  des  eufaus 
avant  l’âge  de  36  ans  , et  maintiennent  cette  lui  barbare 
par  des  pratiques  abominables.  Quoiqu'on  connaisse  peu 
leurs  superstitions  , le  pont  des  âmes  et  l'abîme  d’ordureS 
dans  lequel  doivent  tomber  les  mânes  des  impies  , indi- 
quent des  liaisons  avec  l’Asie  centrale  (i).  Quelques  For- 
mosaius  conservaient,  il  y a un  siècle,  des  traces  de  la 
religion  chrétienne  et  de  la  langue  des  Hollandais  qui  la 
leur  avaient  enseignée  (a).  Ils  enterraient  les  morts  d’une 
manière  rapprochée  de  celle  des  insulaires  de  l’Océauique; 
les  cadavres  étaient  séchés , et  restaient  long-temps  ex- 
posés sous  des  hangars.  Mais  revenons  au  coutinent  de  la 
Chine. 

La  plus  considérable  des  provinces  méridionales  de  la  dfîîJIIàM 
Chine  est  celle  de  Quan-ton,  au  sud-ouest  de  Fou-kieu  ; 
le  royaume  de  Ton-kiu  la  borne  à l’ouest.  Cette  province 
est  très-fertile  eu  grains  et  eu  fruits  de  toutes  espèces;  on 
y trouve  des  mines  d’or , des  pierres  précieuses , des 
perles,  4®  l’étain,  de  l’ivoire  et  des  bois  odoriférans  , 
dont  on  fait  toutes  sortes  d’ouvrages.  Une  production 
rare  et  particulière  à cette  province , est  l’arbre  que  les 
Portugais  ont  appelé  bois  de  fer:  eu  effet  , il  ressemble 
au  fer  par  sa  couleur  , par  sa  dureté  et  sa  pesanteur,  qui 
ne  lui  permet  pas  de  tlotter  sur  l’eau.  Quan-tcheou-fou,  c««o«. 
que  nous  appelons  Canton  , capitale  de  la  province  , est 
une  des  plus  peuplées  et  des  plus  opuleutes  villes  de  U 


(i)  Candidius,  reUt.  sur  Formoie  dans  les  Fojaget  d*  la  Comp,,  V, 
ï6i  Leu.  édifiaat.,  XIV,  5i,  5a, 
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Chine  ; son  port,  est  dans  tout  l'einpire,  le  seul  qui  soit 
fréquenté  par  les  Européens.  Le  mur  qui  renferme  la 
Tille  a prés  de  deux  lieues  de  tour.  La  campagne  voisine 
est  entrecoupée  de  collines  arides,  de  vallées  verdoyantes, 
do  petites  villes,  de  villages,  de  hautes  tours,  de  temples 
et  d’habilatious  de  mandarins  -,  elle  est  délicieusement 
arrosée  de  lacs , de  canaux  et  de  petites  branches  de  la 
rivière  Ta,  couvertes  de  bateaux  et  de  jonques.  La  ville 
de  Canton  renferme  un  grand  nombre  d’arcs  de  triomphe, 
et  des  temples  ricbemeflt  ornés  de  statues  \ on  rencontre 
dans  les  rues  une  si  grande  foule , qu’il  est  difficile  d’y 
marcher.  Il  est  peu  de  aégocians  chinois,  pour  peu  qu’ils 
soient  aisés,  qui  aient  leurs  ffimilles  dans  le  lieu  où  ils 
font  leurs  affaires  -,  ils  les  logent  dans  les  faubourgs  les 
plus  reculés  de  la  ville , ou  plus  loin  encore  ffiins  la  cam« 
pagne. 

Quant  à la  population  de  Canton , le  P.  Lecomie  l’es- 
timait à i,5oo,ooo-,  le  P.  Duhalde  la  rabat  ù 1,000,000. 
M.  Sonuerataccuse  ces  deux  auteurs  d’une  exagération  ridi- 
cule-, il  assure  qu’il  a vérifié,  avec  plusieurs  Chinois  , la 
population  de  cette  ville , et  qu’elle  ne  monte  qu’à  75,000; 
mais  il  ne  nous  communique  pas  son  calcul , et  montre 
d’ailleurs  trop  de  prévention  contre  les  Chinois , pour  être 
cm  sur  parole  (1).  Les  compagnons  de  Cook  (a)  apprirent 
des  facteurs  anglais  établis  à Canton  plusieurs  détails  qui 
semblent  indiquer  dans  la  ville  et  les  faubourgs  une  popu- 
lation de  i5o,ooo.  Dans  les  sampanes  ou  bateaux,  qui 
sont  au  nombre  de  4<>,ooo,  il  peut  vivre  100,000  âmes 
tout  au  plus , quoique  les  Anglais  en  supposèrent  beaucoup 
plus.  Ainsi  Cauton  aurait  u5o,ooo  habitans. 

Nous  parlerons  dans  l’endroit  convenable  du  commerce 
de  Canton.  Ici  nous  devons  continuer  notre  marche  topo- 
mmu.  graphique.  Macao  , établissement  portugais  , sur  une 
petite  langue  de  terre  qui  tient  aune  ile,  ne  conserve 


(j)  Somerat,  Vowje  «ht  Indes,  t.  Il,  p.  *4.  (1)  Troisième  Tojija 
de  Cook,  trad.  frenç. , t.  IV,  p.  5o3. 
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que  le  souvenir  de  son  ancieuue  importance.  Trois 
ou  quatre  cents  soldats  nègres  formaient  toute  la  garnison, 
lors  du  voyage  de  Macartney.  Le  nombre  des  habitans 
s’élève  à environ  13,000,  dont  beaucoup  plus  de  la 
moitié  sont  Chinois.  Ce  petit  coin  de  terre  fut  concédé 
aux  Portugais  dans  le  temps  de  leur  puissance  et  de 
leurs  grandes  entreprises  -,  ils  y firent  long-temps  un  com- 
merce considérable,  uon  seulement  avec  la  Chine,  qu’ils 
fréquentaient  presque  seuls , mais  encore  avec  d’autres 
contrées  de  l’Asie  orientale,  et  particuliérement  avec  le 
Japon  et  le  Tuuquin.  Les  Anglais  font  aujourd’hui  des  ^ 

expéditions  de  Macao  sous  le  nom  des  Portugais. 

Un  groupe  de  rochers  près  d’une  des  plus  hautes  érai- 

r ^ r I Jy  U4ino«««s 

nences  de  la  ville  y forme  uu  antre  appelé  grotte  du  Ca^ 
mo'éns  : la  tradition  dit  que  c’est  là  que  le  poète  de  ce  nom 
a composé  son  fameux  poëme  de  la  Lusiade.  Un  Anglais, 
habitant  de  Macao,  a su  encadrer  dans  sou  jardin  cet  en- 
droit pittoresque , asile  sacré  du  malheur  et  du  génie. 

Les //es  des  Larrons , voisines  de  Macao , sont  toujours  i'» 

»•  1 • • r * 11  I ^ d*4L4tf«ni. 

remplies  de  pirates,  qui  fréquemment  enleveut  les  petits 
bâtimens  chinois  employés  au  cabotage  entre  Macao 
et  Cautoii.  Une  petite  puissance  européenne  extermine- 
rait facilement  ces  pirates  *,  mais  le  gouvernement  de 
la  Chine  fait  de  vaines  tentatives  pour  s’en  délivrer.  Ces 
pirates  sont  liés  avec  les  rebelles  et  les  mécoutens  de 
l’intérieur. 

La  pointe  méridionale  de  la  province  de  Quantong  et 
du  Continent  de  la  Chine,  s’alonge  en  forme  d’une  étroite  “*'’“• 
péninsule  versi'îlc  ^Uaynan,  qui  appartient  à ce  gouver- 
nement, lorsqu’elle  n’est  pas  eu  état  de  rébellion. 

Cette  île  a plus  de  1,800  lieues  carrées  de  surface.  La 
partie  du  nord  est  un  pays  plat  et  uni^  au  midi  s’élèvent 
de  hautes  montagnes.  L’air  y est  malsain  et  l’eau  perni- 
cieuse, si  l’on  n’a  la  précaution  de  la  faire  bouillir.  Cepen- 
dant de  nombreuses  rivières  et  des  pluies  fréquentes  dans 
certaines  saisons , rendent  les  campagnes  assez  fertiles  eu 
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aucra,  indigo,  coton,  mais  surtout  eu  riz;  les  babitans 
en  recueillent  souvent  deux  moissous  par  an.  La  capitale, 
Kioun-tcheou^'ou , est  située  sur  un  promontoire , et  les 
vaisseaux  viennent  mouiller  jusques  sous  ses  murs. 

Les  indigènes  en  général  très-laids , d’une  taille  fort 
petite , et  d’un  teint  cuivré  , portent  leurs  cbereux  pas- 
sés dans  un  anneau  sur  le  front.  Ils  vont  presque  nus  -,  les 
femmes  croieut  s’embellir  par  des  raies  bleues  ;u’elles  se 
font  av'ec  de  l’indigo,  depuis  les  yeux  jusqu’au  bas  du  vi- 
sage -,  les  uns  et  les  autres  portent  des  boucles  d'oreille 
d’or  et  d’argent.  Leurs  armes  sont  l’arc  et  la  flèche  ; mai» 
ils  se  servent  avec  plus  d’adresse  d’une  espèce  de  cou- 
telas. C’est  le  seul  iiistrumeut  qu’ils  emploient  à faire 
leurs  ouvrages  de  charpente,  et  à couper  les  bois  et  les 
broussailles,  lorsqu’ils  traversent  les  forêts. 

Outre  les  mines  d’or  qui  sont  au  centre  de  l’île,  il  y en 
a plusieurs  de  bols  colores  dans  la  partie  du  nord  -,  on  les 
porte  à Canton  pour  peindre  la  porcelaine.  Les  meilleurs 
bois,  soit  d’odeur,  soit  pour  la  sculpture,  se  firent  des 
montagnes  de  Hai-uan.  Le  plus  précieux  de  ces  bois, 
après  le  bois  d’aigle , est  celui  que  les  Européens  nomment 
bois  de  rose  ou  de  violette.  Il  y a aussi  un  bois  jaune  qui 
est  d’une  beauté  remarquable,  et  qui  passe  pour  incor- 
ruptible. On  le  façonne  en  petites  colonnes  qui  se  vendent 
à un  très-haut  prix.  On  pèche  des  perles  sur  les  côtes. 
Les  Chinois  savent  forcer,  dit -on,  la  moule  à pro- 
duire ce  suc  qui,  durci , devient  une  matière  si  précieuse. 
Lorsque  la  moule,  paraissant  à la  surface  des  eaux,  ouvre 
sa  coquille  , ils  y font  entrer  une  ficelle  à laquelle  sont 
attachés  des  boules  de  nacre  (i)  : selon  d’autres , -Us  y 
enfoncent  un  bout  de  fil  d’archal  -,  l’animal  blessé  recouvre 
ces  substances  étrangères  d’un  suc  qni  devient  de  la  nacra 
ou  même  des  perles  (a).  Les  anciens  connaissaient  des 

(i)  M^m.  de  l'Académie  de»  Science»  de  Stockholm  , XXXtV,  p.  89, 
trad.  ail.  (3)  i’airietiu  , IcUrea  écrites  de  Aondrea , p.  104. 
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pratiques  semblables  (i),  et  Linnæus  annonça,  il  y a uu 
denii-siécle  , qu’il  avait  trouvé  le  secret  de  forcer  les 
moules  à produire  des  perles  (a). 

La  province  deCauton  est  séparée  de  celle  AeKiang-si,  VroTincde 
par  la  grande  montagne  nommée  Mi  - lin,  sur  laquelle 
OQ  a pratiqué  un  chemin  d’un  peu  plus  d’une  lieue,  bordé 
de  précipices  affreux.  Un  temple  y est  consacré  à la  mé- 
moire du  mandarin  qui  a fait  exécuter  ce  travail.  C’est 
un  passage  aussi  fréquenté  que  les  rues  d’une  grande  ville. 

Après  avoir  franchi  ces  montagnes , l’on  découvre  de 
belles  vallées  et  des  campagnes  très-bien  cultivées.  Cepen- 
dant la  province  de  Kiang-si,  toute  fertile  qu’elle  est,  ne 
donne  pas  beaucoup  plus  de  riz  qu’il  n’eu  faut  pour  la 
nourriture  de  ses  babitans  très-nombreux  ; aussi  passent- 
ils  pour  être  très-économes , et  leur  sordide  avarice  leur 
attire  les  railleries  des  Chinois  des  autres  provinces.  Les 
kes  et  les  rivières  sont  remplis  de  saumons,  de  truites  et 
d’esturgeons.  Les  montagnes  sont  toutes  couvertes  de  bois, 
ou  célèbres  par  leurs  simples  et  leurs  herbes  médicinales, 
leurs  mines  d’or,  d’argent,  de  plomb,  de  fer  et  d’étain.  Oa 
y fabrique  de  très-belles  étoffes , et  le  vin  de  riz  qu’on  y 
fait  passe  pour  délicieux  au  goût  des  Chinois  : elle  est 
surtout  renommée  par  cette  belle  porcelaine  qui  se  fait 
à King-té-lching.  Celte  ville  ne  passe  que  pour  un  bourg, 
et  cependant  les  missionnaires  y placent  un  million  d’ha- 
bitans.  Us  n’en  comptent  pas  tout-à-fait  autant  à Nan-lchang- 
fou , capitale  de  la  province. 

La  porcelaine  est  la  marchandise  sur  laquelle  roule  tout  p.rc<iai».. 
son  commerce.  C’est  la  seule  véritable  •,  car  l’espèce  de 
porcelaine  qui  se  fait  à Canton,  dans  la  province  de  Fou- 
kien,  et  en  quelques  autres  endroits,  n’est  pas  même  tant 
estimée  eu  Chine  que  l’est  la  faïence  en  Europe. 

La  vaste  province  de  Hou~quang  se  trouve  au  centre 
de  l’empire-,  l'Yangt-tse-kiang  la  traverse.  La  plus  grande  Uou-ouuf  ) 


VUJw. 


(r)  Philostrat.‘\it.  Apollon.  III,  $7,  édil.  Olrar.,  p.  iSg.  Ttttes, 
Tsrior.,  L II , icgm.  373.  (lesner.  Uùt.  INatur.  I V , p.  634-  (,2)  SebUaUtr, 
Corrcipoadaocc , cali.  XL , p-  zSl.  > 
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partie  de  la  province  est  un  pays  plat , coupé  de  lacs  et 
arrosé  de  rivières,  ou  l’on  pôche  une  infinité  d’excelleus 
poissons , et  dont  les  bords  sont  couverts  d'oiseaux  sau- 
vages. Les  campagnes  y nourrissent  des  bestiaux  en  grand 
nombre  j la  terre  y produit  toutes  sortes  de  grains  et  de 
fruits,  surtout  des  oranges  et  des  citrons  de  toutes  les  es- 
pèces. Enfin  ou  appelle  communément  cette  province  le 
grenier  de  l’Empire.  Il  y a des  mines  de  fer,  d’étain  et 
d’autres  métau.x  on  tire  de  l’or  du  sable  des  toftens  qui 
descendent  des  montagnes. 

^o«-/c/kJrt^-/èu,capitale  de  cette  province, est  presqu’au 
centre  de  toute  la  Chine.  On  peut  comparer  l’enceinte  de 
cette  capitale  à celle  de  Paris.  Elle  fait  un  débit  prodi- 
gieux du  papier  de  bambou  qui  s’y  fabrique.  Haiig-yang- 
Jou , n’est  séparée  que  par  le  Kiang  de  Vou-tchang-fou  ; 
c’est  encore  une  ville  considérable  et  très-commerçante. 

On  regarde  la  ville  forte  de  Kin-tcheou^ou  comme  une 
des  clefs  de  l’Empire.  Elle  est  située  au  nord-ouest , au 
pied  des  montagnes. 

• De  cette  forteresse  nous  ferons  une  excursion  dans  le 
Jlonan.  La  douceur  du  climat  et  la  fertilité  des  terres  fout 
regarder  cette  province  comme  une  contrée  délicieuse , 
aussi  les  Chinois  l’appelleut-ils  le  jardin  de  l’empire.  Ils 
prétendent  que  c’est  dans  cette  province  que  Fo-Hi,  le 
premier  fondateur  de  leur  monarchie , avait  établi  sa  cour. 
En  efl'et,  l’air  y est  tempéré  et  fort  sain.  Les  productions 
de  tous  genres  y viennent  dans  la  plus  grande  abondance  : 
froment,  riz,  pâturages,  fruits  délicieux  de  toutes  espèces 
et  nombreux  bestiaux  -,  voilà  les  seuls  tableaux  que  pré- 
sente ce  riche  pays,  qui  est  presque  tout  campagne, 
excepté  vers  l’occident,  où  s’élèvent  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts. 

Caisong-fou  est  une  grande  ville , riche  et  peuplée , 
située  sur  le  fleuve  Honan,  mais  dans  un  lieu  fort  bas, 
en  sorte  que  les  eaux  du  fleuve  sont  plus  hautes  que  la 
ville.  Cette  situation  , malgré  les  digues  construites  pour 
parer  aux  inondations,  expose  la  ville  à de  grande  dan- 
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gers.  En  i64a,  l’empereur  a)’aut  ordonné  de  percer  une 
digue  pour  faire  périr  un  prince  Chinois  rebelle  qui  s’y 
était  retranché , il  y eut  3oo,ooo  individus  noyés  dans  ccit» 
occasion.  Les  Chinois  croyaient  bonnement  autrefois  que 
la  ville  de  Ilonan-Jou  était  le  ceutre  de  la  terre,  parce 
qu’elle  était  alors  au  milieu  de  leur  empire. 

La  ville  de  Ting-fon-hien  est  célèbre  par  la  tour  qu’y 
éleva  le  fameux  Tchou-kong,  et  d’où  il  avait  coutume 
d’observer  les  astres.  On  y voit  encore  uu  instrument 
dont  on  prétend  qu’il  se  servait  pour  prendre  l’ombre  du 
midi,  aSn  de  counaitre  l'élévation  du  pôle  (i).  Il  vivait 
près  de  looo  ans  avant  J.  C.  -,  et  les  Chinois  prétendent 
qu’il  a été  l’inventeur  de  la  boussole. 

Nous  allons  examiner  la  partie  nord-ouest  de  la  Chine.  ’ 

La  province  de  Schansi  est  l’une  des  plus  petites  -,  elle  est 
bornée  à l’est  par  le  Pé-tché-li,  la  grande  muraille  la  sé- 
pare au  nord  de  la  Mongolie.  L’histoire  chinoise  rapporte 
que  c’est  dans  cette  province  que  les  premiers  habitans  de 
la  Chine  ont  fixé  leur  séjour.  Le  climat  eu  est  .sain  et 
agréable  : le  pays,  quoique  montagneux,  est  néanmoins 
assez  fertile  eu  millet,  eu  blé,  et  surtout  en  raisins,  dont 
il  ne  tiendrait  qu’aux  Chinois  de  faire  du  vin  s’ils  vou- 
laient, mais  ils  préfèrent  de  les  sécher. 

On  y trouve  encore  du  porphyre,  du  marbre  et  du  Jaspe 
de  diverses  couleurs,  et  une  pierre  bleue  dont  on  se  sert 
pour  colorer  les  porcelaines.  On  y voit  de  tous  c<Més  des 
mines  de  fer  très-abondantes , des  lacs  salés  dont  ou  tire 
du  sel  et  des  eaux  minérales. 

La  capitale , Tai-juen-fou , était  autrefois  une  très-belle  v.iiu , t««. 
ville  remplie  de  palais , qui  étaient  habités  par  les  princes 
du  sang  de  la  famille  impériale  Tai-ming-tchao  ; mais  tous 
ces  grands  édifices  ont  dépéri  sans  qu’on  ait  pensé  à les 
rebâtir.  On  y fabrique  des  tapis  façon  de  Turquie,  Il  s’y 
fait  aussi  uu  grand  commerce  des  ouvrages  en  fer  qu’on 


(l)  JHailh,  nist.  de  la  Chine,  I,  319,  comp.  De  Guignes,  fils,  dans 
b»  banales  des  Voyages,  etc.,  VIII,  I65. 
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y travaille.  Celte  ville , qui  est  ancieune  et  fort  peuplée  , 
a environ  trois  lieues  de  circuit.  On  voit  sur  les  montagnes 
voisines  de  beaux  sépulcres  en  marbre  ou  eu  pierre  «le 
taille,  des  arcs  de  triomphe,  des  statues  de  héros,  de 
lions , de  chevaux  et  d'autres  animaux.  Tout  cela  est  en- 
vironné d’une  espèce  de  forêt  d’anciens  cyprès  plantés  en 
échiquier. 

Le  Scfien-si  est  la  plus  grande  province  de  la  Chine. 
Elle  confine  A la  Mongolie , aux  Kalmouks  de  Hoho-Nor 
et  aux  Sifaus.  L’air  y est  tempéré.  Les  empereurs  y ont 
fait  leur  résidence  pendant  plusieurs  siècles.  Les  bahitans 
de  cette  province  sont  plus  robustes , plus  braves , et  même 
d’une  plus  belle  faille  que  les  autres  Chinois  ; leur  milice 
a toujours  été  redoutable.  Cette  province  fournit  quantité 
de  plantes  médicinales.  Les  montagnes  nourrissent  beau- 
coup de  bétail,  et  surtout  des  mulets-,  le  froment  et  le 
millet  y croissent  si  promptement,  que,  pendant  l’hiver, 
les  laboureurs  font  brouter  l’herbe  par  les  brebis,  afin  de 
la  faire  re^musser  au  printemps  avec  une  nouvelle  force. 
Aux  environs  de  Lin-tao-fou , sur  la  fontaine  des  Sifaas, 
ou  trouve  des  bœufs  sauvages,  et  à ce  qu’on  dit,  une 
espèce  de  tigre  (i). 

Si-ngan-fou  , capitale  de  celle  province,  est,  après 
Pékin,  une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  villes  qui 
soient  eu  Chine.  Ses  murs  ont  quatre  lieues  de  tour. 
Quelques-unes  des  portes  de  cette  ville  sont  magnifiques  , 
et  d'une  hauteur  extraordinaire.  Ou  y v'oit  encore  un 
vieux  palais  où  demeuraient  les  anciens  rois  de  la  pro- 
vince. Les  principales  forces  de  Mantchoux  destinées  à 
la  défense  du  nord  de  la  Chine  , sont  en  garnison  dans 
cette  ville.  On  trouva,  en  i685,  prés  de  cette  ville  , eu 
creusant  les  fondemens  d’une. maison , une  table  de  mar- 
bre avec  une  inscription  eu  caractères  chinois , avec  des 
mots  syriaques , et  une  croix  gravée  au  haut  de  cette  table. 


(i)  Duhalde,  I,  p.  212. 
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P)aû««r«  savansse  sout  appliqués  à cberofaer  rintdligenoe 
des  mots  et  des  figures  gravés  sur  ce  monument.  L’écri- 
4uj?e  coulient^a  signes  en  caractères  chinois,  distingoés 
en  ag  colonnes-,  elles  renferment  un  discours  sur  les 
principaux  articles  de  foi.  11  est  aussi  fait  mention  de 
f>lusieurs  points  de  la  discipline  ecclésiastique.  On  y 
lit  les  noms  des  empereurs  ou  rois  qui  favorisèrent  la  pré- 
dication dn  christianisme,  introduite  l’an  635  deJ.-C., 
par  des  missionnaires  nestoriens  venus  de  Perse  et  de 
Syrie  (i).  Oes  nestoriens  possédaient  encore  plusieurs 
■églises  dans  la  Chine  , du  temps  de  JVlarc-PauI , ou  vers 
l’an  i3oo  (a). 

L’extrémité  de  la  province  de  Schen-si,  qui  s’avance 
cmnme  nue  presqu’île  au  nord-ouest , entre  les  pays  des 
Mougoux  et  celui  des  Kalmouks  de  Hobo-Nor,  s’appelle 
le  district  C eu  chinois  fou  ) de  Kantcheou  on  Kansou.  ui.trici  .<• 

T • • • 1 » • Itaolchr*.». 

iaCB  missionnaiFes  enparieut  a peme^  laudis  que  Stauuton 
en  vent  faire  une  province. 

£n  nous  dirigeant  au  sud-ouest,  nous  entrons  dans  le  ProTÎne»  d» 
Sétchuen.  Cette  province  ne  le  cède  guère  à la  plupart 
■des  autres  de  l’empire  , ni  par  sa  grandeur,  ni  par  la  ri- 
chesse de  ses  productions;  elle  avait  été  désolée  autrefois 
^ar  les  guerres  des  Tartares , mais  elle  s’est  bien  remise 
depuis.  Le  grand  fleuve  Yang-tse-kiang  la  traverse,  et 
répand  partout  la  fertilité.  Les  habitans  récoltent  de  la 
soie,  du  vin,  du  blé  et  des  fruits  en  abondance  ; on  y 
trouve  des  mines  de  fer , d’étain , de  plomb  et  de  mer- 
cure. Elle  est  renommée  par  son  ambre,  ses  cannes  à 
sucre,  ses  excellentes  pierres  d’aimaut,  et  ses  pierres 
d’azur,  qui  sont  d’un  très- beau  bleu.  On  recherche  les 
chevaux  , parce  qu’ils  sont , quoique  petits  , fort  jolis 
et  très-vifs. 

Tching-tou-fou , capitale  delà  province,  était  autrefois 
une  des  plus  belles  villes  de  l’empire  ; mais  ayant  été  ruinée  en 


(t)  ^U-arrz  de  Semedo,  Tlistoria  delà  China-  Lecomte,  memnir.  I, 
Duhalde  , etc.  (2}  Marc  Paul,  de  reb.  vrient.  Il,  61  , , I,  ba. 
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j64(^,  aussi  bien  que  toute  la  province , durant  les  guerres 
civiles , elle  a beaucoup  perdu  de  son  ancienne  splendeur 
elle  ue  laisse  pas  néanmoins  d’être  très-peuplée  et  très- 
marchande.  Sa  position  est  charmante  ; elle  est  située 
dans  une  île  que  forment  plusieurs  rivières. 

Long-ngan^ou , par  sa  position  sur  les  frontières  de  la 
Tartarie,  a toujours  passé  pour  une  des  plus  importantes 
de  la  province.  Pille  est  défendue  par  plusieurs  forts,  plus 
nécessaires  autrefois  qu’aujourd’hui. 

Nous  voilà  arrivés  dans  une  province  que  l’on  avoue 
être  très-mal  peuplée  et  mal  cultivée  •,  c’est  celle  de  Koeit- 
cheou.  Elle  est  remplie  de  montagnes  inaccessibles  qui  ont 
long-temps  servi  de  repaires  à des  peuplades  indépendantes, 
connues  sous  le  nom  de  Seng-miaosse.  Les  empereurs  out 
tenté  à diSërentes  fois  de  peupler  cette  province  -,  ils  y out 
envoyé  des  colonies  entières  -,  mais  il  paraît  que  ces  moyens 
juscju’ici  ont  été  insuffisans.  Les  tribus  de  la  province  ne 
peuvent  sutfire  à l’entretien  et  à la  subsistance  des  nom- 
breuses garnisons  qui  y sont  établies  : la  cour  est  obligée 
d’y  supplée!  dépens  du  trésor  impérial.  Il  y a dans  les 
montagnes  des  mines  d’or,  d’argent,  délain  , de  cuivre 
et  de  mercure.  C’est  en  partie  de  cette  province  qu’on 
tire  le  cuivre  dont  on  fait  la  petite  monnaie  qui  a cours 
dans  tout  l'empire.  Elle  produit  aussi  les  meilleurs  che- 
vaux de  toute  la  Chine.  La  soie  y manque  , mais  on  y 
supplée  par  la  fabrication  d’étoffes  d’une  certaine  herbe 
qui  ressemble  assez  au  chanvre , et  qui  est  très-propre  à 
faire  des  habits  d’été. 

KoeUyangfou , capitale  de  cette  province , est  une  des 
petites  villes  de  la  Chine  , car  elle  a à peine  une  lieue  de 
circuit.  Ses  maisons  sont  en  partie  de  terre  et  eu  partie  de 
briques.  A Se-lchou-fou , les  habitans,  quoique  les  moins 
grossiers  de  la  province,  vivent  dans  une  profonde  igno- 
rance des  sciences  chinoises.  Ils  vont  pieds  nus,  et  mar- 
chent sur  les  rochers  avec  une  vitesse  surprenante. 

An  sud  de  cette  province  sauvage,  s’étend  le  Quang-si, 
“pays  qui  ne  compte  pas  parmi  les  mieu.v  peuplés  de  U 
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Chine.  CeUe  province  produit  du  riz  en  si  grande  abon- 
dance , quelle  en  fournit  pendant  six  mois  de  l’année  à 
la  province  de  Canton.  Cependant  elle  n’est  bien  cultivée 
que  dans  les  plaiues  du  midi,  où  l’air  est  plus  doux;  vers 
le  nord  , elle  ne  présente  qu’un  terroir  inculte  et  des 
' montagnes  couvertes  d’épaisses  forêts. 

Il  y a 'dans  cette  province  des  mines  de  toutes  sortes 
de  métaux,  et  surtout  d’or  et  d’argent,  mais  dont  la  po- 
litique du  gouvernement  a toujours  interdit  l’ouverture 
aux  particuliers.  Il  y croit  aussi  de  la  cauelle  qui  a 
une  odeur  plus  forte  et  plus  suave  que  celle  de  Ceylan. 

* Quei-ling-Jou J capitale,  est  située  sur  l’Eta.  C’est  dans 
ce  pays  qu’on  trouve  les  meilleures  pierres  que  les  lettrés 
emploient  à faire  leur  encre.  Marc-Paul  y vit  « des  poules 
ayant,  au  lieu  de  plumes,  des  poils  comme leschats  (i)  ». 
Ce  sont  les  poules  dites  de  soie. 

Les  peuples  de  Quaug-si  passent  pour  barbares  dans  l’es- 
prit des  Chinois,  parce  qu’il  y a dans  leurs  mœurs  une 
certaine  rudesse  bien  éloignée  de  la  douceur  et  des  ma- 
nières cérémonieuses  des  Chinois. 

Dans  le  coin  de  sud-ouest  se  trouve  YYounnan.  Cette 
province,  une  des  plus  riches  de  l’empire,  avoisine  les 
royaumes  , de  Pégu,  de  Laos  et  de  Tunquin.  Elle 

est  toute  coupée  de  rivières,  et  ou  y jouit  d’un  air  fort 
tempéré.  Les  montagnes  y ont  des  mines  d’or,  d’argent, 
de  cuivre,  d’étain,  dq  pierreries,  et  surtout  de  rubis;  on 
y voit  de  ce  marbre  peiut  naturellemeut  de  diverses  cou- 
leurs, qui  représente  des  montagnes,  des  fleurs  et  des 
arbres,  ou  des  ruines.  Ou  y trouve  des  chevaux,  petitsàla 
vérité,  mais  vigoureux,  et  des  cerfs  qui  ne  sont  pas  plus 
gros  que  nos  chiens  ordinaires  (a).  Les babitans, quoique 
forts  et  robustes,  sont  doux  et  affables , et  ont  beaucoii'p 
d’aptitude  pour  les  sciences.  La  nation  qui  dominait  au- 
trefois dans  cette  province  se  uommait  Lo-lo  ; elle  était 
gouvernée  par  divers  souverains.  Après  de  longues  guerres 


(i)  A/are-PiïK/,  de  rcb.  orient.  J II}  68.  (s)  Pcul-ctrc  rm'»/ jjry. 
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entreprises  <pour  la  soumettre , les  Chinois  prirent  le  parti 
de  conférer  aux  seigneurs  Lo~los  tous  les  honneurs  des 
mandarins  de  la  Chine , avec  le  droit  de  eoccesstoti  pour 
leurs  (iescendaus,  à condition  qu’ils  reconnaltraieni  l’au- 
torité du  gouverneur  chinois  de  la  province  ; qu’ils  rece- 
vraient de  l’empereur  l’investiture  leurs  terres,  et  qu’ils 
ne  feraient  aucun  acte  sans  son  conaeutemeut.  Les  Lo-loa 
ne  le  cèdent  pas,  du  côté  de  la  taille,  aux  Chinois,  «t 
sont  plus  endurcis  à la  fatigue  *,  iis  ont  un  langage  diSë- 
reut,  et  leur  écriture  , comme  leur  religion , ressemble  à 
celle  des  bonzes  du  Pégu  et  d’Ava  ; aussi  ces  bonzes  ont- 
ils  béti,  au  nord  de  l’Yunaan,  de  vastes  tentpies  qui  sont 
dÜTéreus  de  ceux  des  Chinois.  Les  seigneurs  Lo-los  s’afttri- 
buent  une  autorité  absolue  sur  leurs  sujets,  qui  leur  sont 
très-soumis. 

vuic,  tic.  Nous  savons  peu  de  choses  snr  les  villes  de  ITTunnan. 
On  assure  que  la  capitale , ¥unnan-fou , b&tie  sur  les 
bords  d’uu  lac  profond  et  large , a été  long-temps  la  rési- 
dence d’un  prince  chinois  vassal.  On  j fabrique  des  sa- 
tius  et  des  tapis  *,  le  commerce  dra  métaux  doit  être  cou- 
sidéral>le.  Tchin^kiang-fou  est  encore  placée  sur  un  lac  , 
dans  uue  situation  pittoresque.  Vouting-J'ou  passe  pour 
un  boulevard  des  frontières  de  l’empire. 
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Suite  de  la  Description  de  l’j4sie.  Troisième 
Sectioii.  Tableau  politique  de  la  Chine. 

Il  bous  resterait  «noore  un  vaste  champ,  si  nous  vou- 
lions entrer  dans  toutes  les  recherches  qu’exigerait  un 
tableau  complet  de  l’état  politique  de  la  Chine  ^ mais  ces 
détails , convenables  dans  un  ouvrage  particulier  de  géo- 
graphie statistique  , sortiraient  du  cadre  étroit  de  ce 
Pr^is  universel^  d’ailleurs  cette  matière  a tant  de  fois 
exercé  en  vain  la  sagacité  des  Enropéens.  Nous  ne  nous 
üattons  pas  de  pouvoir  édatrcir  des  questions  qui  embar- 
rassent ceux  même  qui  ont  visité  ce  pays  singulier , et 
nous  nous  horaerons,  par  tons  ces  motifs,  à.  un  aperça 
sommaire. 

Les  traits  du  visage  et  la  charpente  osseuse  de  la  tête 
rapprochent  les  Chinois  de  la  grande  race  mongole.  La 
tête  presque  quadrangnlaire , le  nez  court , sans  être  épaté , 
le  teint  jaune , la  barbe  peu  foumie , voilà  ce  qu’ils  tien- 
nent de  leur  race  primitive.  Mais  la  position  oblique  des 
yeux  semble  appartenir  à la  nation  chinoise  et  à ses  colo- 
nies , telles  que  les  Japonais , les  Coréens.  Un  séjour  de 
plusieurs  siècles  sous  un  climat  plus  doux  a donné  à cette 
race  sortie  de  l’Asie  centrale  un  caractère  particulier , et 
a embelli  leurs  traits  en  les  affaiblissant.  Il  doit  certaine- 
ment y avoir  une  grande  différence  entre  les  Chinois  du 
midi  et  ceux  dn  nord,  entre  les  habitans  des  montagnes  , 
des  plaines  et  des  côtes.  On  sait  que  le  teint  des  Chinois 
varie  beaucoup  ; mais  il  nous  manque  des  renseignemens 
pour  tracer  les  nuances  successives  qui  doivent  séparer 
le  grossier  Kalmouk  du  rusé  habitant  de  Canton. 

Une  Chinoise  ne  se  croit  belle  qu'autant  qu’elle  a les 
yeu.x  bridés , les  lèvres  un  peu  gonflées,  les  cheveux  Ibses 
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54o  rivnH  soixante-cinquième, 
et  d’un  noir  d’ébène,  et  les  pieds  d’une  petitesse  extrême  : 
ce  dernier  trait  achève  l’idée  de  la  beauté.  Pour  leur 
donner  celle  perfection,  on  a soin  de  leur  emmailloter 
étroitement  les  pieds  dans  leur  jeunesse  ; aussi  dans  un 
âge  plus  avancé  elles  semblent  chanceler  plutôt  que  mar- 
cher (i).  Chez  les  hommes,  l’emboupoinl,  signe  d’une 
vie  oisive,  est  un  titre  à la  considération.  Les  hommes 
maigres  passent  pour  des  gens  de  peu  de  talent  (a).  Les 
gens  comme  il  faut  laissent  crottre  les  ongles  de  doigts. 
On  teint  en  noir  les  cheveux  et  la  barbe. 

En  considérant  les  Chinois  du  côté  moral,  l’on  s’aper- 
çoit bientôt  qn’ils  possèdent  les  vertus  et  les  vices  ordi- 
naires d’un  peuple  esclave , manufacturier  et  marchand. 
Le  despotisme  le  plus  absolu  avait  pris  ou  conservé  à la 
Chine  les  formes  extérieures  du  gouvernement  patriar- 
chal.  Mais  les  despotes  avant  négligé  la  discipline  mili- 
taire, des  révolutions  fréquentes  finirent  par  livrer  le  pays 
à des  conquérans  étrangers , aux  Manlchoux.  Dés  cette 
époque,  le  fouet  tartarique  a été  joint  à la  verge  pater- 
nelle qui  jadis  gouvernait  la  Chine.  La  seule  institution 
qui  tende  à limiter  le  pouvoir , est  celle  qui  permet  aux 
mandarins  et  aux  tribunaux  de  faire  des  remontrauces  à 
l’empereur,  mais  de  la  manière  la  plus  soumise  , sur  les 
erreurs  de  son  gouvernement',  lorsque  c’est  un  prince 
vertueux,  celte  liberté  a souvent  été  suivie  des  eB'els  les 
plus  salutaires.  L’empereur  s’intitule  fils  sacré  du  ciel, 
unique  gouverneur  de  la  terre , grand  père  de  son  peuple. 
Ou  porte  des  offrandes  à sou  image , à son  trône  -,  sa  per- 
sonne est  adorée  : l’on  se  prosterne  devant  lui  -,  s’il  adresse 
la  parole  aux  seigueurs  de  sa  cour , ils  doivent  fléchir  le 
genou  eu  recevant  ses  ordres  : tout  ce  qui  l’entoure  par- 
tage l’idolâtrie  qu’on  lui  prodigue.  Ses  nombreuses  con- 
cubines et  les  eunuques  qui  les  gardent,  régnent  souvent 
sous  son  nom.  (^uaud  ce  demi-dieu  sort,  tous  les  Chinois 


(i)  J II,  s3g,  Atlas,  pL  U.  (a)  De  Guignât,  I,  397.  II  > 
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ont  soin  de  se  renfenner  dans  les  maisons  ; celui  qui  se 
trouve  sur  sou  passage,  ne  peut  éviter  une  mort  soudaine 
qu’en  tournant  le  dos  ou  en  se  prosternant  la  face  contre 
terre.  Ou  ferme  soigneusement  les  boutiques  devant  les- 
quelles l’empereur  doit  passer,  et  ce  prince, ne  marche 
jamais  sans  être  précédé  de  deux  mille  licteurs  qui  por- 
tent des  chaînes,  des  haches,  et  divers  autres  iustru- 
mens  propres  à caractériser  le  despotisme  oriental. 

Neuf  classes  d’officiers,  que  les  Européens  nomment 
mandarins,  remplissent  les  divers  postes  civils  et  mili- 
taires. 

. Le  pouvoir  du  mandarin  est  tout  aussi  illimité  que 
celui  du  prince  dont  il  tient  son  autorité.  Un  officier  de 
cette  espèce  passant  dans  une  ville  fait  arrêter  qui  bon  lui 
semble , pour  le  faire  expirer  sous  les  coups , sans  que 
personne  ose  embrasser  sa  défense.  Cent  bourreaux  sont 
les  tert'ibles  avant-coureurs  qui  l’annoncent  par  une  espèce 
de  hurlement  -,  si  quelqu’un  oublie  de  se  ranger  contre  la 
muraille,  il  est  assommé  de  coups  de  chaînes  ou  de  bam- 
bous. Cependant  le  mandarin  lui-même  n’est  pas  à l’abri 
du  bâton  -,  l’empereur  lui  fait  donner  la  bastonnade  pour 
la  plus  légère  prévarication  (i). 

Ces  maudarins  sont  loin  d’être  ce  que  M.  de  Voltaire 
a prétendu  en  faire  ; ce  ne  sont  pas  des  philosophes  oc-  ch?no'ù. 
cupés  à contempler  les  beautés  de  la  religion  naturelle,  i 

qui,  après  s’être  élevés  au-dessus  des  passions  humaines  , 
veillent  paternellemeut  sur  la  vertu  plus  fragile  de  leurs 
frères  -,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  patriotes  qui  gardent 
avec  intégrité  et  défendent  avec  énergie  le  dépôt  sacré  de 
la  liberté  et  de  la  justice  publique  -,  ce  sont  tout  simplc- 
tneut  les  satellites  d’uu  despote  absolu.  Mal  salariés,  ils 
vivent  du  produit  d»  leurs  vexations. 

La  prétendue  sagesse  des  lois  chinoises  peut  être  ca- dc« 
ractérisée  eu  deux  mois  ; ce  sont  de  bons  réglenieus 
de  police,  accompagnés  de  beaux  sermous  de  morale. 


(t)  V»  (iuigntt,  il , 4^(5.  Mémvir.  de»  MUiion.,  VIII , 41-348. 
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L’empereur  ne  change  pas  ces  lois,  puisqu'eHesIui  laissent 
faire  tout  ce  qu’il  veut.  Les  mauâarios  ne  les  changent 
pas  nou  plus,  parce  qu'elles  leur  donnât  une  autorité 
despotique  sur  le  peuple.  11  a des  tribunaux  où,  pour 
la  forme , ou  peut  porter  plaintn  contre  ses  supérieurs  , 
avec  la  pleine  certitude  d’ôtre  puni  pour  une  telle  andace. 
Point  do  désunion  parmi  les  aristocrates , car  s’ils  tien- 
nent leur  bâton  levé  sur  la  multitude , ils  voient  d'un 
autre  le  fouet  inopérial  planer  sur  leurs  propres  têtes.  Le 
despotisme  tartare  comprime  celui  des  grands  , et  les 
force  à rester  unis.  Point  de.  résistance  du  côté  du  peuple; 
d’abord  il  n’a  point  de  courage , mais  beaucoup  d’adresse  ; 
il  trouve  donc  plus  sûr,  en  raclant  aux  pieds  de  ses 
maîtres , de  sauver  ime  partie  de  son  cher  et  précieux 
argent , que  de  risquer  tout  pour  s’atfraucbir.  Ensuite  , 
pourquoi  se  soulèverai t-il  ? On  le  vole  ; mais  ou  lui  per- 
met de  voler  à son.  tour , en  trompant  sur  les  poids  et  sur 
les  marchandises.  On  rend  mal  la  justice  ; mais  ce  n'est 
que  pour  ceux  qui  ont  la  sotte  préteution  de  ne  pas  la 
payer.  Ainsi  le  riche  est  coûtent , le  pauvre  est  contenu. 
Très-souvent  les  paysans,  mourant  de  faim,  se  font  vo- 
leurs de  grands  chemins  : on  les  pend  s’ils  ne  sontpas  trop 
forts  ; mais  s’ils  battent  l’armée  envoyée  contre  eux  , on 
négocie  , on  s’arrange , ou  bien  on  les  laisse  iudépendans 
dans  leurs  repaires  : cela  procure  souvent  un  petit  revenu 
aux  gouverneurs.  Enfin  , toutes  les  idées  d’un  Chinois 
sont,  dés  l'enfance,  guidées  vers  un  seul  but,  qui  est 
l’obéissance  ; d’innombrables  cérémonies  lui  rappellent 
à chaque  instant  la  sainteté  des  rangs  dans  la  société  ; 
chaque  pas  qu’il  fait  doit  être  une  révérence,  chaque 
phrase  qu’il  prononce  doit  être  un  compliment  ; il  n’adresse 
jamais  la  parole  â son  supérieur,  sans  se  rappeler  son 
propre  néant. 

Mais  le  grand  secret  de  la  politique  chinoise  et  la  base 
fondamentale  de  l’empire,  c'est  une  institution  qui  ravit 
en  quelque  sorte  à l’homme  la  faculté  de  former  de  uou- 
velles  pensées,  eu  lui  ravissant  la  liberté  de  les  exprimer 
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par  des  signes  extérieurs  correspoodaus  à des  mots  de  sa 
langue  :oB  sent  que  je  veux  parler  des  caractères  chinois. 
Ces  caractères  ont  mal  à propos  été  comparés  au  langage 
hiéroglyphique  ou  figuré  des  Egyptiens  (i)-,  ils  ne  peuvent 
se  comparer  qu’à  ces  systèmes  de  pasigraphie  dont  on  a 
tant  ri  en  Europe.  Rangea  les  idées  fondamentales  ou  gé- 
néralement nécessaires,  dans  un  ordre  quelconque-,  classez 
sous  ces  idées  mères  toutes  les  autres  idées  que  vous  four- 
nira la  langue  vulgaire  ou  qui  se  présentent  à votre  juge- 
ment ; donnez  à chaque  idée-mère  un  seul  signe  représen- 
tât^; mais  que  ce  signe  soit  arbitraire  ou  informe  -,  que 
cessignes,  comme  autant  de  véritables  de  votre  langue, 

soient  labaseoonstante  des  signes  également  abstraits  et  ar- 
bitraires qui  dénoteront  les  idées  subordonnées  ; voilà  la 
kinguesavante  de  la  Chine  toute  formée.  Ses  clefs  (2) , au 
nombre  de  31 4,  et  ses  autres  signes  dérivés,  au  nombre  de 
plus  de  80,000,  n’expriment  pas  des  mots,  mais  des  idées  -, 
ils  ne  s’adressent  qu’à  la  vue  et  à la  mémoire  : l’imagination 
n’est  point  réveillée  par  ces  signes  arbitraires , et  la  voix 
n’en  saurait  exprimer  la  centième  partie.  La  beauté  d’un 
poème  chinois  consiste  à ne  pouvoir  être  rendu  par  la 
déclamation  (3),  et  les  grands  savans  de  ce  pays  disputent 
en  traçant  en  l’air  avec  leurs  éventails  des  caractères  qui 
ne  répondent  à aucun  mot  de  la  langue  parlée  (4). 

La  langue  chinoise  pariée  se  compose  de  monosyllabes , 
et  à peine  y a-t-il  35o  mots  différens  pour  une  oreille 
européenne  -,  mais  les  Chinois , au  moyen  de  quelques 
inflexions  de  voix  , y distinguent  un  nombre  considé- 
rablement plus  grand  ; ainsi  le  mot  tchoun,  selon  les  di- 
verses intonations,  peut  signifier  maître,  cochon,  cuisine, 
colonne , libéral , préparer , vieille  Jemme  , esclave  , 
prisonnier.  Malgré  cet  artifice , souvent  un  sou  absolu- 


(l)  Foormont, Meditatioüca  Siniese,  p.  78.  (a)  Bayer,  Mawam  >i- 
nirum.  Petersbourg,  lySo.  Fourmont , p-amra«tic«.  Paris,  1741.  Dirers 
écrits  de  Dfshautesraifs , Hager,  Montucci , de  Guignes  y père  et  filsp 
Klapwth  et  Abel-Henmsat.  (3)  Bflrroi**,  II,  l3.  (4)  Remusat,  Essai 
Mf  la  Ua{u«  dunoUe , p.  33. 
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meut  identique  répoud  à plusieurs  caractères  et  idées  ; 
pe  bref,  par  exemple  signibe  nord , blanc , cyprès  , cent 
et  bien  d’autres  choses.  Ajoutez  que  la  syntaxe  est  d’une 
indigence  tout  à fait  barbare  ; elle  n’a  à proprement  parler 
ni  déclinaisons , ni  conjugaisons  -,  elle  les  remplace  par 
des  circonlocutions  puériles.  La  langue  écrite  ou  savante 
rejette  ces  secours  -,  elle  accumule  les  mots  en  laissant 
le  lecteur  deviner  leurs  rapports , comme  qui  dirait  : mer 
aucune  borne  , pour  dire  ; la  mer  n’a  point  de  bornes. 
La  brièveté  obscure , la  sécheresse  , la  monotonie  , la 
pauvreté  de  cette  langue  qui  la  rendent  méprisable  sous 
les  rapports  littéraires,  prouvent  d’un  autre  côté  sou  an- 
tiquité et  sa  pureté.  Il  paraît  qu’elle  est  la  souche  primitive 
du  thibetaiu  et  de  l’aunamitique. 

inR.«mce<te  Cette  iustitutiou  , unique,  sinon  par  sou  but,  du 

l.nçiio  . ■ ‘ 

tl  dr«  rtr«c*  moins  par  ses  moyens , perpétué  1 eternelle  enfance  d es- 

ditriure.  prit  qui  dégrade  les  Chinois  et  les  place  presque  au-des- 
sous des  peuples  sauvages.  La  langue  parlée  est  d’abord 
restée  imparfaite  -,  les  idées  du  peuple  n’ont  reçu  aucun 
accroissement,  parce  que  les  classes  supérieures  de  la 
nation  n’ont  appris  à exprimer  leurs  pensées  que  dans  un 
autre  langage,  intelligible  seulement  pour  le  plus  petit 
nombre.. Mais  les  lumières  de  la  cla.sse  privilégiée  ne  pou- 
vaient pas  non  plus  se  répandre  par  la  parole;  car,  sou- 
vent aucune  parole  ne  correspondait  aux  signes  représen- 
tatifs des  idées.  Ces  lumières  doivent  même  s’obscurcir 
et  peut-être  s’éteindre  parmi  ceux  qui  en  gardent  le  dépôt, 
car  qu’est-ce  qu’un  langage  muet  qui  ne  réveille  aucun 
sentiment  dans  le  cœur  et  qui  ne  peint  rien  à l’imagiua- 
tion  ? C’est  un  stérile  répertoire  dont  la  réflexion  et  la 
mémoire  peuvent  seules  se  servir.  Mais  l’ame  humaiue 
renferme  un  grand  nombre  de  facultés <qui  demandent 
toutes  à être  développées,  et  c’est  le  jeu  harmonieux  de 
tous  ces  ressorts  qui  forme  l’étre  pensant.  Si  vous  sacrifiez 
tout  à une  seule  faculté , la  sublime  machine  de  la  peiisee 
verra  son  équilibre  se  déranger  et  son  activité  se  ralentir 
ou  s’aflaiblir.  Ainsi  l'immobilité  d’esprit  qui  relient  les 
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Chinois  dans  une  éternelle  enfance  , peut  à plein  droit  se 
comparer  à cette  absence  de  sentiment  et  de  jugement, 
que  l’étude  exclusive  d’une  seule  science  produit  quel- 
quefois chez  les  géomètres  , les  grammairiens  et  les  na- 
turalistes nomenclateurs. 

Mais  il  serait  injuste  de  prodiguer  le  nom  de  science  à SciaMM. 
ces  notions  puériles  que  les  Chinois  conservent  comme  un 
précieux  héritage  de  leurs  anciens  sages  et  de  leurs  législa- 
teurs. Les  intérêts  du  genre  humain  sont  étrangers  aux 
(Chinois.  Le  grand  spectacle  de  la  nature  ne  les  excite  pas  à 
ces  recherches  hardies  où  la  science  européenne  se  plaît 
et  quelquefois  s’égare.  Leur  fameuse  philosophie  moralâ 
se  borna  à prêcher  l’obéissance  aux  lois,  et  à indiquer  en 
détail  les  humbles  complimeus  et  les  ridicules  civilités 
qui  constituent  ce  qu’on  appelle  à la  Chine  la  politesse. 

Ils  n’ont  aucune  notion  des  principes  qui  constituent  le 
beau  dans  les  écrits  , la  régularité  dans  l’architecture  , 
le  naturel  dans  la  peinture  et  si  cependant  ils  ont  trouvé 
une  espèce  de  beau  dans  la  disposition  de  leurs  jardins  et 
la  distribution  de  leurs  terrains,  c’est  parce  qu’ils  ont  copié 
exactement  une  nature  bizarre  , mais  pittoresque.  Les  «i,,. 
rochers  sourcilleux , et  qui  menacent  de  s’écrouler  , les 
ponts  suspendus  au-dessus  des  abîmes  > les  pins  rabougris, 
clairsemés  sur  les  flancs  des  montagnes  escarpées  , de 
vastes  lacs,  de  rapides  torrens,  des  cascades  écumantes, 
quelques  pagodes  élançant  leurs  sommités  pyramidales  au 
milieu  de  ce  cabos , tels  sont  les  paysages  de  la  Chine  en 
grand,  tels  sont  les  jardins  chinois  en  petit  (i).  Les  Chi- 
nois font  les  opérations  d’arithmétique  avec  une  vitesse 
incroyable,  mais  différemment  des  Européens.  Avant  que 
ceux-ci  eussent  mis  le  pied  dans  leur  pays,  ils  ignoraient 
les  mathématiques  et  tous  les  arts  qui  en  dépeudent.  Ils 
n’avaient  rien  de  commode  pour  leurs  observations  astro- 
nomiques*, et  ce  qu'il  y avait  parmi  eux  de  connaissances 


fl)  Charniers,  DisierUtibn  on  oriental  gardening.  London,  177a. 
J)e  Guignes,  I,  877.  Il,  406,  409.  Renouant  de  Sainte- Croix,  lU,  l5i. 
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métaphysiques  u’était  que  dans  la  tête  de  leucs  philosophes  : 
les  arts  même  que  les  jésuites  y avaient  introduits  n'y 
flenrireni  que  peu  de  temps,  et  disparurent  sous  le  règne 
de  Cangin,  contemporain  de  Charles  II  et  de  Louis  XIV; 
il  n’est  guère  probable  qu’ils  s’y  relèvent  jamais.  On  croit 
assez  généralement  qu’ils  connaissaient  l’impression  avant 
. les  Européens , mais  cela  n’est  vrai  que  de  l’impression 
en  planches  gravées  -,  jamais  ils  n’ont  couiiu  les  carac- 
tères fondus  et  mobiles,  dont  l’invention  appartient  aux 
Hollandais  ou  aux  Allemands.  Les  Chinois  ont  eu  des  al- 
manachs imprimes  avec  des  planches  massives  plusieurs 
siècles  avant  que  l’imprimerie  ne  fût  connue  en  Europe. 

Les  taleus  mécaniques  ont  seuls  été  encouragés  parmi  les 
Chinois  ; aussi  leur  industrie  dans  les  manufactures  d’é- 
toftés,  de  porcelaine,  de  laque  et  autres  fabriques  séden- 
taires, est  étonnante,  et  ne  peut  être  comparée  qu’à  leurs 
travaux  dans  les  champs,  tels  que  la  construction  des 
canaux,  l’aplanissement  des  montagnes  et  la  formation  des 
jardins.  Mais  dans  plusieurs  de  leurs  ouv  rages,  on  retrouve 
la  preuve  de  cette  vérité , qu’une  nation  esclave  ne  sau- 
rait pas  même  portera  leur  perfection  les  arts  mécaniques. 

Nous  avons  parlé  de  l’infériorité  de  leurs  écluses.  On 
ne  peut  pas  non  plus  admirer  leur  science  dans  la  navi- 
gation , quoiqu’ils  aient  remarqué,  avant  nous,  la  pola- 
rité de  l’aimaut.  La  boussole  est  parmi  les  Chinois  d’un 
usage  général.  L’aiguille  aimantée  dont  ils  se  servent  est 
suspendue  avec  une  extrême  délicatesse,  et  elle  est  sin- 
gulièrement sensible,  c’est-à-dire  , qu’elle  paraît  se  mou- 
voir , pour  peu  que  la  boîte  où  elle  est  placée  change  de 
position  vers  l’est  ou  l’ouest.  Le  nom  que  les  Chinois 
donnent  à leur  boussole  est  tingnan-ching , ce  qui  signifie 
l’aignille  qui  montre  le  sud  ; et  dans  cette  boussole  il  y a 
nue  marque  distinctive  sur  le  pôle  méridional  de  l’aimant, 
comme  dans  les  boussoles  européennes  il  y eu  a une  sur 
le  pôle  septentrional  (1). 

Alais  leurs  vaisseaux  sont  des  machines  énormes  ; il  y 


(i)  D€  Guignet,  II,  aoa,  aoy.  Banoa,  I,  64,  loi. 
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«n  A qui  portant  jusqu’à  mille  touneatix.  Les  deux  extré- 
mités sont  prodigieusement  élevées  , et  présentent  aux 
vents  une  surface  considérable.  Il  eu  périt  plus  de  moitié, 
parce  qu’étant  une  fois  sur  le  côté  ils  ne  peuvent  plus  se 
relever.  Leurs  ancres  sont  de  bois.  Ils  ne  connaissent  pas 
les  instrumens  avec  lesquels  les  Européens  prennent  hau- 
teur. Leurs  pilotes  sout  aussi  ignoraus  que  pourrait  l’étre 
le  moindre  mousse.  Ceux  qui  vont  au  Japon  ou  aux 
Philippiues  se  gouvernent  par  les  astres,  comme  le  sau- 
vage le  plus  grossier  ; et  ceux  qui  font  voile  vers  Batavia, 
Malaca  ou  (^ueda  ne  quittent  jamais  la  terre  de  vue. 

L’élégance  de  leurs  sampanes  mérite  pourtant  des 
éloges.  Cette  espèce  de  gondole  est  employée  sur  les  ri- 
vières -,  elles  sont  peintes  d’un  très-beau  vernis  jaune.  Les 
voiles  sont  faites  avec  des  nattes  très-jolies.  Les  cordes 
qui  traînent  les  yachts  sont  d’écorce  de  bambou , et  pa- 
raissent très-bonnes  pour  le  halage  , quoique  cependant 
pour  toute  autre  chose  elles  ne  pourraient  pas  remplacer 
■les  cordes  de  chanvre  et  de  lin,  qui  sont  d’une  excellent* 
qualité  en  Chine. 

On  a trop  exalté  les  monumens  des  Chinois.  Cependant 
ou  doit  admirer  quelques-unes  de  leurs  grandes  routes  , 
leurs  ponts  d'une  seule  arche , leurs  tours  pyramidales  et 
leurs  bizarres  mais  somptueux  arcs  de  triomphe  -,  on  doit 
surtout  regarder  avec  étonnement  la  fameuse  Grande^ 
Muraille.  Ce  rempart  de  la  Chine  passe  sur  de  hautes 
montagnes  , traverse  des  vallées  profondes , et  s’étend  de 
la  province  de  Sheu-si  au  Wang-hay,  ou  mer  Jaune, 
sur  une  ligne  de  4^o  lieues.  Elle  n’est  en  plusieurs  en- 
droits qu’un  simple  rempart  -,  mais  en  d’autres  parties  elle 
e des  fondemens  de  granit,  et  est  construite  en  brique  et 
mortier. 

M.  Staunton  regarde,  avec  Duhalde,  l’ancienneté  de 
cette  grande  muraille  comme  non  douteuse  (i).  Duhalde 
nous  assure  quelle  a été  construite  ai5  ans  avant  la  nais- 


(l)  Macartntj,  JII,  jjS. 
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sance  de  J.  C. , py  les  ordres  du  premier  etnpereur  d» 
la  d3'iiastie  Tsiu  y mais  dans  un  autre  endroit  de  sou  ou- 
vrage , il  en  attribue  la  fondation  au  second  empereur  de 
celle  dynastie , ce  qui  en  rapporterait  l’époque  à l’an  i3^ 
avant  J.  C.  Be//,  voyageur  instruit  (i) , assure  qu’elle  u’a 
été  bâtie  que  daus  l’année  i i6o.  Parmi  les  géographes  oriem 
tau.\,  ceux  dont  l’origine  remonte  à plus  de  trois  ceuts  ans, 
ne  font  aucune  mention  de  cette  muraille  (a).  Marc-Paul, 
dans  le  treiziéme  siècle , n’en  a pas  eu  non  plus  connaia* 
sauce,  quoiqu’il  ait  résidé  si  loug-temps  dans  le  Cathay, 
ou  le  nord  de  la  Chine , et  dans  le  pays  des  Mongols.  Il 
est  probable  que  cetle  muraille  a été  reconstruite  , aban- 
donnée et  détruite  de  vétusté  plus  d’une  fois  , selon  les 
besoins  de  la  politique-,  ainsi,  celle  qui  subsiste  actuelle- 
ment , n’est  pas  d'une  très-haute  antiquité , et  son  état  de 
UiUmu.  conservalion  n’a  heu  d’étonuant. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  l’attention  du  lecteur  par  un  exa- 
men minutieux  des  mœurs  domestiqués  des  Chinois.  Les 
maisons  sont  de  briques  ou  d’argile  durcie,  et  plus  com- 
muuénieut  de  bois.  Eu  général,  elles  n’ont  qu’uu  rez-de- 
chaussée  -,  celles  des  négociaus  ont  un  étage  qui  leur  sert 
de  magasin.  L’extérieur  des  édifices  est  orné  de  colonnes 
et  de  galeries  j partout  les  petits  pots  de  fleurs,  chéris  des 
Chinois  , ofl’reut  un  agréable  mélange  de  verdure  et  de 
couleurs  variées.  De  vastes  cours  et  des  jardins  isolent 
l’habitation  du  maitre.  Les  appartemens,  proprement  te- 
nus, sont  peu  décorés  -,  les  glaces  même  n’y  sont  pas  pro- 

Y,. diguées , quoiqu’elles  sembleraient  devoir  flatter  le  goût 

d’un  peuple  vain  et  puéril.  Les  Chinois  s’habillent  d'une 
longue  robe  avec  des  manches  larges  et  une  ceinture  de 
soie  flottante.  La  chemise  et  les  caleçons  varient  suivant 
la  saison.  En  hiver , on  ne  voit  que  fourrures  depuis  la 
peau  de  mouton  jusqu’à  l’hermine.  Les  Chinois  se  cou- 
vrent la  tête  d’un  petit  chapeau  eu  forme  d’entonnoir  ; il 
varie  suivant  les  dignités,  et  il  est  surmonté  d’un  large 


(l)  Bell,  k U aaite  de  Barroui,  III,  Il  sjf. 
(a)  Muller,  DÎHcrt.  de  Chataia,  p.  3s> 
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bouton  de  corail , de  cristal  ou  d’or  ; la  substance  et  la 
couleur  du  bouton  désignent  les  rangs.  En  général,  l’habit 
est  simple  et  uniforme  ; l’empereur  lui-méme  n’est  ordi-> 
nairement  distingué  de  ses  courtisans  que  par  une  grosse 
perle  dont  sou  bonnet  est  orné. 

Dans  les  fêtes  publiques  des  Chinois,  les  feu.x  d’artifice 
tiennent  la  première  place.  On  assure  que  les  Chinois  y 
excellent  ; cependant  ils  les  tirent  ordinairement  en 
plein  jour  comme  s’ils  avaient  peur  qu’on  ne  les  pût  voir. 
Le  théâtre,  beaucoup  loué  par  le  lord  Macartney  , ne 
paraît  pas  avoir  plu  à M.  de  Guignes  (i).  Les  Shakespeare 
de  Pékin  n’observent  jamais  l’imité  de  temps  et  de  lieu  , 
régie  qui  semble  peu  essentielle  eu  elle-tnémc  , mais  qui 
découle  immédiatement  d’une  règle  dont  aucune  nation 
n’a  osé  nier  l'importance , de  celle  qui  prescrit  à toute 
production  de  l’esprit  humain  l’unité  d’intérêt  et  de  peiw 
sée,  comme  une  condition  indispensable,  et  fondée  dans 
la  nature  de  notre  être  moral  et  intelligent.  Dans  une  tra- 
gédie chinoise , l’acteur  est  souvent  censé  parcourir  eu 
un  cliu-d’œil  des  distances  trés-cousidérables  *,  et  souvent 
aussi  un  personnage , 

Enrant  au  premier  acU,  eit  barbon  au  dernier,' 

Dans  les  opéra  chinois , les  esprits  apparaissent  sur  la 
scène  -,  les  oiseaux , les  animaux  y parlent  et  s’y  promè- 
nent. « A notre  retour  de  Pékin  , dit  M.  de  Guignes  (i) , 
U les  mandarins  nous  firent  la  galanterie  de  faire  reprc- 
n senter  devant  nous  la  Tour  de  Sy-'Hou , pièce  ainsi  iu- 
u titulée , du  nom  de  cette  même  tour , qui  existe  sur 
» les  bords  d’un  lac  , prés  de  la  ville  de  Hang-Thieou- 
n Fou  , dans  la  province  de  Tchekiang.  Des  Génies  mou- 
n tés  sur  des  serpeus , et  se  promenant  auprès  du  lac  , 
U ouvrirent  la  scène.  Un  bonze  du  voisinage  devint  eu- 
u suite  amoureux  d’une  des  déesses , lui  bt  la  cour  -,  et 
» celle-ci,  malgré  les  représentations  de  sa  sœur,  écoula 


(l)  Macartney,  III,  p.  35g.  De  Guignes,  II,  3x3  s<j<jy 
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» le  jeune  homme,  l’épousa,  devint  grosse,  et  accoucha 
3»  sur  le  théâtre  d’un  enfant  qui  bientôt  se  trouva  en  état 
» de  marcher.  Furieux  de  cette  conduite  scandaleuse  , 
y>  les  Génies  chassèrent  le  bonze , et  finirent  par  fou- 
» droyer  la  tour  et  la  mettre  dans  l’état  délabré  où  elle  est 
» maintenant.  » 

A ces  scènes  bizarres,  si  l’on  ajoute  qu’un  acteur  est  4 
côté  d’un  autre  acteur  sans  le  voir;  que,  pour  indiquer 
qu'on  entre  dans  un  appartement,  il  suffit  de  faire  le  si- 
mulacre d’ouvrir  une  porte  et  de  lever  le  pied  pour  en 
franchir  le  seuil , quoique  cependant  i!  n’y  en  ait  pas  le 
moindre  vestige  ; enfin,  qu’un  homme  qui  tient  une  hous- 
sine  à la  main  est  censé  être  à cheval , ou  aura  une  idée 
de  l’art  dramatique  chez  les  Chinois. 

Ceux"  qui  ont  fréquenté  les  ports  de  la  Chine  y ont  été 
frappé  Je  l’absence  de  toute  probité  chez  les  habitons. 
Peut-être  ces  vices  sont  moindres  où  la  tentation  est  plus 
rare.  Il  en  est  d’autres  qui  paraissent  régner  partout  : telles 
sont  l’indolence  dans  les  classes  supérieures , et  la  mal- 
propreté dans  les  classes  inférieures.  Les  riches  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  manger  -,  un  esclave  leur  porte  la 
nourriture  à la  bouche.  Les  pauvres  dévorent  tout  ce 
qu’ils  trouvent  sous  la  main  , même  toute  espèce  d’ani- 
maux morts  de  maladie.  Cet  usage , an  milieu  d’une  si 
nombreuse  population,  peut  trouver  une  excuse  dans  la 
nécessité.  On  attribue  à la  même  cause  l’exposition  des 
enfans,  usage  très-ancien  (i),  moins  commuu  cependant 
que  ne  l’ont  cru  des  voyageurs  prévenus.  Les  corps  des 
enfans  morts  que  la  police  fait  ramasser  dans  les  mes  ùc 
Pékin  , y sont  déposés  par  des  familles  pauvres  qui  veu- 
lent éviter  les  frais  de  la  sépulture  (a). 

Les  Chinois  sont  des  barbares  asservis  et  dressés;  ils 
quittent  rarement  l’air  humble  et  insinuant  d’un  esclave 
qui  veut  plaire  ; ils  laissent  rarement  apercevoir  la  plus 


(l)  Marc -Faut,  de  rcb.  orioiit.,  II,  .53.  (s)  Comp.  Barrow,  I, 

*8i  sfif.  Bell,  ibid.,  111  , 3a3.  Dr  Guignes,  II,  âaS-ajO. 
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légère  teinte  de  rudesse  ou  de  passion.  Ces  qualités  sont 
dues  en  partie  à l’abstinence  absolue  de  mets  échauQaus 
ou  de  liqueurs  enivrantes.  L’usage  du  thé  y est  générai. 
Dés  le  matin,  ou  en  prépare  un  graud  vase  où  la  famille 
puise  toute  la  journée.  Les  mets  chinois  ont  paru  détes- 
tables à tous  les  Européens  ■,  cependant  ce  n’est  pas  faute 
d’art  et  de  recherches.  L’étiquette  rend  les  dîners  chi- 
nois fort  ennuyeux.  Dans  ceux  qui  furent  douués  par 
l’empereur  de  la  Chine  aux  ambassadeurs  hollandais,  et 
auxquels  M.  de  Guignes  assista , on  ht  beaucoup  de  salu- 
tations et  de  génullcxious  avant  de  porter  tes  mains  sur 
les  plais  qui  étaient  censés  venir  de  la  main  du  mo- 
narque. Un  jour  on  apporta  à ces  voyageurs  un  grand  et 
bel  esturgeon;  ils  avaient  un  appétit  très-fort;  mais  avant 
de  le  couper,  ils  furent  obligés  de  complimenter  cet  au- 
guste poisson  pendant  un  quart  d'heure. 

La  polygamie  est  permise  aux  grands  et  aux  mandarins. 
L'empereur  en  tretieut  un  nombreux  sérail  (i).  Les  mariages 
dépendent  delà  volonté  des  parons;  pour  obtenir  une  femme 
on  fait  des  présens  à sa  famille.  Sou  mari  ne  peut  la  voir 
qu’aprés  la  cérémonie  des  épousailles.  Le  sexe  est  tenu 
dans  une  sorte  d’esclavage.  Le  paysan  chinois  attéle  eu 
même  temps  à la  charrue  sa  femme  et  sou  âne  (a). 

Sagement  relégués  hors  de  l’enceinte  des  villes,  les  sé- 
pulcres sont  placés  sur  des  collines  stériles , où  il  n’y  a 
point  à craindre  que  les  travaux  de  l’agriculture  troublent 
la  cendre  des  morts.  Le  blanc  est  la  couleur  du  deuil  ; la 
souillure  qu’elle  reçoit  plus  aisément  est  censée  attester  le 
chagrin  et  l’oubli  des  soius  ordinaires.  Les  familles  ren  - 
deiit  une  sorte  de  culte  aux  tombeaux  de  ceux  parmi  leurs 
membres  que  la  mort  a moissonnés;  ils  se  réunissent 
prés  le  monument  sépulcral  à des  festins  consacrés  à la 
mémoire  des  défunts. 


(1)  De  Guignes,  II,  a83  sgi/. 

(2)  KeuhoJ,  ambassade,  part.  Il,  p.  5o.  La  fij. 
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La  religion  primitive  desChinoisparaîtavoirétéunebraH-> 
che  du  schamanisme , dont  le  principe  est  l’adoration  des 
astres  du  firmament  et  des  objets  remarquables  dans  la 
nature.  Cette  ancienne  religion  a été  étouffée  par  les  di- 
verses sectes  qu’on  y avait  entées.  Parmi  ces  sectes  celle 
de  Confucius  a souvent  été  comparée  au  stoïcisme  des 
Grecs  et  des  Romains;  comme  celui-ci,  elle  a obtenu  la 
préférence  chez  les  hommes  d’état , qui , peut-être  , ont 
cru  pouvoir  en  faire  une  espèce  de  religion  politique.  Mais 
les  livres  de  Confucius  ou  Kong-fu-tsé sovA  remplis  d’idées 
superstitieuses.  La  secte  de  Lao-kiun  ou  de  Tao-tsé,  a quel- 
qu’analogie  avec  la  doctrine  d’Epiciire  ; les  fondateurs  de 
ce  parti  aimaient  la  vie  tranquille  et  contemplative,  mais  il 
admettent  l’astrologie  et  la  magie  ; ils  ont  des  monastères 
et  une  sorte  de  culte. 

La  multitude,  peu  contente  de  ces  rêveries  abstraites, 
reçut  avec  empressement  les  apôtres  du  Bramiiiisme , ve- 
nus de  l’Inde  vers  l’an  65  de  J.  C.  Leur  doctrine  modiBée 
sous  le  nom  de  religion  de  Fo , est  devenue  celle  de  la 
majorité  des  Chinois  ; elle  est  remplie  de  superstitions 
analogues  au  caractère  craintif  et  naturellement  pusilla- 
nime des  orientaux.  Les  prêtres  de  Fo  s’appellent  bonzes; 
le  nombre  en  est  prodigieux,  et  l’on  assure  que  l’on  eu 
compte  plus  d’un  million  dans  l’empire.  Tous  ne  vivent 
que  d'aumônes.  Ces  mendians  sacrés  cachent  sous  leur 
modeste  habit  beaucoup  d’orgueil  et  beaucoup  d’avidité. 
Peut-être  les  ISestoriens  répandus  en  Chine  au  huitième 
siècle  y ont  introduit  quelques  cérémonies  déBgurées 
du  culte  chrétien.  Des  cloches,  des  lampes,  des  sa- 
lutations «t  plusieurs  autres  traits  du  rituel  chinois  , 
semblent  donner  du  poids  à cette  opinion.  Mais  une 
originalité  remarquable  dans  le  culte  chinois,  c’est  que 
les  bonzes  ne  croient  point  offenser  leurs  idoles  eu 
faisant  dresser , de  chaque  côté  de  leurs  auteJs , des 
tables  pour  déjeûner.  Il  n’y  a rien  de  plus  ordinaire  eu 
Chine  que  de  voir,  dans  un  temple,  la  bonne  couipagnio 
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boire  du'thé , ou  prendre  d’autres  rafratchissemens , tan- 
dis que  de  petits  bâtons  de  bois  odoriférans  brûlent  sous 
le  nez  du  dieu. 

La  religion  des  Empereurs  de  la  dynastie  Tartare  (ou 
plutôt  Mantchoue),  est  celle  du  Dalaï-Lama-,  aussi  les 
Empereurs  protègent  puissamment  ce  pontife,  et  pour 
mieux  lui  garantir  ses  revenus , ils  ont  fait  occuper  le 
Thibet  par  des  troupes  chinoises. 

Le  commerce  de  province  à province,  dans  un  aussi  c<«um»rc.. 
vaste  empire,  doit  s’élever  à des  sommes  considérables  \ 
mais  nous  n’en  connaissons  pas  la  nature , et  si  nous  la 
connaissions,  nous  n’y  prendrions  qu’un  faible  intérêt.  Le 
commerce  avec  les  autres  nations  n’est  pas  en  proportion 
avec  l’étendue  et  la  richesse  de  l'Empire.  La  Chine  exporta  Erpo^ii» 
dans  l’an  1806,  environ  45  millions  de  livres  pesant  de  impoitati»»- 
thé,  dont  i3  millious  furent  vendus  aux  Américains, 

I million  aux  Danois  et  le  reste  aux  Anglais  j 10  millions 
de  livres  pesant  de  sucre,  a 1,000  pièces  de  nankin, 

3 millions  de  livres  pesant  de  toutenague  , et  eu  outre  du 
cuivre,  du  borax,  de  l’alun,  du  vif-argent,  de  la  porce- 
laine, des  ouvrages  en  laque,  eu  étain  et  en  vermillon, 
de  la  canelle  ( 3oo,ooo  livres  pesant),  de  la  rhubarbe, 
du  musc  et  diverses  drogueries.  Ceut  viugt-deux  bâti- 
mens  européens , parmi  lesquels  80  anglais , 39  américains 
et  3 danois , avaient  suili  pour  exporter  ces  marchandises. 

Ils  avaient  apporté  du  riz  (36,ooo,ooo  livres  posant) , du 
coton , des  draps  et  étoffes , de  la  verrerie , des  peaux  de 
castor,  de  loutre  et  de  renard,  du  bois  de  sandal,  de 
l’arec,  du  beujoiu  et  diverses  autres  drogues  et  aromales(i). 

Ces  bâtimens,  et  ceux  qui  s’étaient  rendus  à Emony , port 
du  Fou-kieu  où  les  Espagnols  de  Manille  vont  chercher 
des  nankins  et  des  toiles , avaient  apporté  en  Chine 
3,38o,ooo  piastres  eu  numéraire  (a).  Si  l’on  pense  que  les 


(l)  De  Guignety  1 , 267,  400.  II,  35i,  36o,  36g.  III,  45. 

(a)  Renouard  de  Sainte-Croir.  Voyagf  aux  liid< s-Oricnfali-s,  t.  III, 

i32,  i6o.  Comp.  HumbaUt,  £:4ai  suf  le  Meiiriuc,  V,  p.  i5i. 
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thés  seuls  valaient  8o  millions  de  Frauce,  et  que  les  autres 
marchandises  d'exportation  ue  sauraient  être  estimées  4 
moins  de  5o  à 6o  millions  , on  sentira  que  la  perte  de 
l'Europe,  en  numéraire,  est  beaucoup  moins  grande  qu’on 
ne  se  la  figure  communément  ^ elle  a diminué  progx'essi- 
vement  dans  les  années  i8o4  , 5 et  6. 
i».  Le  commerce  avec  les  Européens  à Canton  est  confié  à 
une  compagnie  de  la  marchands  privilégiés  qu’on  appelle 
les  Bannistes.  Ces  marchands  font  un  gain  immense  ; 
mais  des  mandarins  avides,  des  douaniers  habiles,  des 
interprètes  rusés  vivent  encore  aux  dépens  des  Hun- 
nistes  et  des  Européens.  C’est  dans  les  mains  de  ces  di- 
verses classes,  ainsi  que  dans  celles  du  peuple  de  Canton, 
que  restent  les  bénéfices  d’un  commerce  dont  la  suppres- 
sion serait  probablement  très-indifl'éreute  pour  la  majeure 
partie  de  la  Chine. 

La  Chine  peut  sans  doute  se  passer  d’une  grande  partie 
de  son  armée , puisqu’au  dire  des  voyageurs , elle  est  in- 
nombrable. Ou  nous  parle  de  i, 46^,590  hommes  de 
troupes  ; d’antres  disent  en  chiffres  ronds  1,800,000;  nous 
ne  contredirons  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  est  aussi  très-positif. 
Flou,,  selon  les  Chinois,  qui  ue  mentent  jamais,  que  la  flotte 
impériale  de  la  Chine  consiste  en  9,999  vai.sseaux  tout 
juste.  Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  un  Empire  peuplé 
de  333  millions  d’habitans,  comme  son  Excellence  le 
mandarin  Tchou-ta-tzin  l’assura  officiellement  à sou  Ex- 
cellence le  lord  Macartney. 

Mais  quelle  coufiauce  aura-t-on  dans  ces  sommes 
immenses , lorsqu’on  voit  qu’une  statistique , composée 
par  ordre  de  l’Empereur  Kien-Jjong  ( 1),  il  n’y  a qu’un  demi- 
PopoUtion.  siècle , ne  porte  le  nombre  des  paysans  soumis  à l’imposi- 
tion foncière  qu’à  a5  raillions?  lorsqu’on  trouve  d’anciens 
dénombremens  qui , pendant  quinze  siècles , ne  font  va- 


(i)  Day-^sin~y*iunàschty  tradoit  du  cliiaoU  en  russe , et  de  russe  en 
Busching,  Mag*^eogr.,  XIV. 
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rier  la  population  de  la  Chine  que  de  48  à 6o  millions  (i); 
tandis  qu’en  comparant  les  tableaux  de  population  de  174^* 
donnés  par  le  P.  Allerslein,  à ceux  du  lord  Macartucy  pour 
l’an  1795,  il  se  trouverait  dans  certaines  provinces  une 
augmentation  triple  et  quadruple  (a)  ? lorsqu’on  s’aper- 
çoit enfin  que  dans  chacune  de  ces  estimations  il  se  trouve 
des  erreurs  manifestes,  des  sommes  répétées  littéralement 
deux  fois,  et  d’autres  qui  sont  entre  elles  hors  de  toute 
proportion  7 

Des  hommes  impartiaux  et  calmes  estiment  la  popula- 
tion de  la  Chine  propre  à i5o  millions.  L’armée,  qui  peut 
s'élever  à 5 ou  600,000  hommes  de  troupes  régulières  et  à 
un  million  de  nomades,  considérés  comme  soldats,  n’offre 
rien  d’imposant,  rien  de  formidable  que  sa  masse.  Mau- 
vais canonniers , ignorant  l’art  des  évolutions  militaires , 
et  surtout  dépourvus  de  courage  et  d’esprit  militaire,  les 
Chinois  succomberaient  probablement  sous  une  force  eu- 
ropéenne très-médiocre , comme  ils  ont  déjà  tant  de  fois 
succombé  aux  invasions  des  hordes  de  l’Asie  centrale. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  est  conforme  aux  R^n.<:.n 
idées  de  La  Perouse , de  Xrusenstem,  de  Barrow  et  de  ■itr  1rs  «il- 

, . ' ' ^ m » . «niratepr» 

de  Guignes  ■,  il  est  appuyé  sur  les  aveux  des  missiounaires  : 
il  pourra  néanmoins  déplaire  à un  certain  nombre  d’indi- 
vidus qui,  du  fond  de  l’Europe , admirent  la  Chine.  Dans 
le  siècle  qui  vient  de  se  terminer,  la  Chine  a trouvé  des 
])anégyristos  intéressés  et  ardeus  au  sein  de  deux  partis 
puissans.  Les  philosophes  français  et  les  jésuites  exaltaient 
à l’envi  les  lois  et  le  bonheur  de  ce  pays.  Les  philosophes 
ne  savaient  pas  ce  qu’ils  disaient;  les  jésuites  le  savaient. 

Mais  aux  yeux  des  hommes  impartiaux  la  religion  natu- 
relle de  Confucius  ne  paraîtra  pas  préférable  au  christia- 
nisme, et  d’un  autre  côté,  les  règlemeus  d’uue  police  ty- 
rannique, la  gêne  d’uue  étiquette  puérile,  et  les  Grandes 


(i)  D*  Guignes,  ObserTations  »ur  le  de'nombrement  de  ta  Chine, 
Journal  des  Sauans,  mars  I7Îio  , p.  l55 
(aj  Vo^ez  ci-après  Iva  TaùUaiix, 
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Murailles  destinées  à empêcher  la  communication  des 
esprits,  ue  sembleront  pas  encore  applicables  aux  nations 
bbres  et  fiéres  de  notre  Europe. 

Au  milieu  de  ces  opinions,  dictées  par  l’enthousiasme 
et  l’esprit  de  parti,  nous  devons  distinguer  celles  qui  ont 
rapport  à la  prétendue  antiquité  de  l’empire  chinois.  Les 
ennemis  de  la  religion  chrétienne  attachent,  comme  on 
sait , une  grande  importance  à déterrer  quelque  peuple 
dont  les  annales  remontent  au-delà  du  déluge  de  Noé, 
ou  même  au-delà  de  l’époque  de  la  création  du  monde, 
telle  que  Moïse  l’indique.  Les  prétendues  antiquités  égyp^ 
tiennes  et  babyloniennes  ayant  été  ramenées  par  la  cri- 
tique à leur  juste  valeur,  on  se  rejeta  sur  l’Inde  et  la 
Chine.  Les  merveilles  lointaines  inspirent  plus  de  véné- 
ration. La  Chine  fut  représentée  comme  ayant  formé  un 
empire  trés-civilisé  et  Irés-ilorissaut  4,5oo  ans  avant  J.  C.  ; 
donc,  son  origine  et  celle  du  monde  remontait  à lo  ou 
30  mille  ans.  Quelques  Missionnaires  peu  instruits , et 
voulant  d’ailleurs  tirer  vanité  de  l’antiquité  d’un  empire 
dont  ils  prétendaient  faire  la  conquête  spirituelle,  don- 
nèrent aveuglément  dans  ce  système,  sans  eu  prévoir  les 
conséquences.  Une  mauvaise  compilation  historique,  tra- 
duite du  chinois  (i),  nous  apprit  que  Fohi  fonda  l’em- 
pire de  la  Chine  environ  trois  mille  ans  avant  J.  C. , et 
que  trois  siècles  plus  tard,  Hoang-Ti  régna  sur  des  états 
florissans  qui  avaient  ^oo  lieues  de  long  sur  6oo  de 
large. 

Malheureusement  la  Chine  elle-même  a vu  naître  des 
historiens  assez  sincères  pour  rejeter  toutes  les  fables 
qu’on  raconte  sur  Fohi  ol  Hoang-Ti;  ils  n’osent  pas 
même  garantir  les  traditions  qui  regardent  le  régne  ATao. 
être  probablement  allégorique  , et  qu’on  place  à vingt- 
trois  siècles  avant  J.  C.  Mais  eu  quoi  consistèrent  les 
travaux  d'iao  ? Il  desséche  des  marais,  il  chasse  les  bêtes 


(i)  L'Hisloire  générale  de  la  Chine , «n  13  toL  , trad.  par  le  P. 
gt  l’abbé  (jmUr, 
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çaüvages,  il  cultive  une  terre  déserte-,  et  ses  domaines  Eut  encirtf 
avaient  si  peu  d’étendue  qu’il  les  parcourait  quatre  fois 
dans  l’année  (i).  Dix  siècles  plus  tard,  nous  voyons 
princes  de  la  Chine  se  transporter  d’une  province  à l’au- 
tre avec  tout  leur  peuple,  nomade  comme  eux,  et  comme 
eux  logé,  tantôt  dans  le  creux  des  rochers,  et  tantôt 
dans  des  cabanes  de  terre  (a).  A l’époque  où  fleurissait^  sn s» 
Confucius,  toute  la  Chine,  au  midi  du  fleuve  Bleu,  restait 
encore  déserte  (3).  Rien,  dans  les  annales  de  la  Chine, 
n’auuonce  à cette  époque  une  grande  nation  -,  aucun 
monument  authentique  n’atteste  la  puissance  de  ceux  qui 
l’élevèrent-,  les  livres,  écrits  sur  un  papier  très-fragile, 
continuellement  recopiés , ne  peuvent  pas  offrir  des  lu- 
mières bien  sûres  -,  d’ailleurs  , ou  assure  que  deux  siècles  An  ut 

^ 1 Z'  1 • • «TâMl  4.C, 

avaut  J.  C. , uu  monarque  barbare  fit  détruire  tous  les 
écrits  qui  existaient  alors.  Il  faut  donc  se  résigner  avec 
les  savans  Chinois  à ne  faire  remonter  l’histoire  de  la 
Chine  qu’à  huit  ou  neuf  siècles  tout  au  plus  avaut  notre 
ère  actuelle  (4)*  Le  système  qui  vise  à une  plus  haute 
antiquité,  doit  son  origine  à des  caprices  modernes  de 
quelques  lettrés , et  à la  vanité  des  empereurs  (5). 

Mais,  nous  dira-t-on,  des  observations  astronomiques 
reconnues  exactes  par  un  grand  géomètre  (6),  remontent 
à I loo  ans  avant  J.  C.  Eu  laissant  de  côté  les  objections 
qu’on  pourrait  faire  sur  l’authenticité  de  ces  observations, 
en  admettant  qu’elles  n’ont  pas  été  imaginées  par  les  Chinois 
modernes,  elles  pr  ouveut  seulement  qu’en  1 1 oo  avant  ,T.-C. 
il  existait  eu  Chine  une  tribu,  une  ville  civilisée,  et  qui 
avait  produit  des  savans.  L’Asie  orientale  a pu  avoir , 


fi)  D»  Guignes  fils.  Réflexions,  etc.  Annales  des  Voyages,  VIII,  176. 
Ï.C  P.  Ko  (Chinois),  Méni.  des  Missionnaires,  I,  2(3.  ydmyot , ibid. , 
XIII,  p.  171,  3ii,  etc.  Chy-King,  Mém.  des  Missionnaires, 

I,  p.  168.  Le  P.  Cibot,  ibid.,  XV,  p.  34.  De  Guignes,  Vojage  à Pékin, 
I,  p.  73.  (3)  Mém.  des  Missionnaires,  XIII,  3ti.  (4)  Le  P.  Prémare, 
préface  du  Chouyking,  p.  55.  Le  P.  Ko,  Mém.  des  Missionn.,  I,  p.  240. 

(5)  Le  P.  Gaubil,  Obserrations  mathémat.  de  Souciet,  II,  p.  16,  171 

(6)  De  la  Plate,  Système  du  monde,  p.  398,  405,  trois,  édit. 
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comme  l'Europe , ses  Grecs  et  sou  Athènes.  Il  y a loin 
de  là  à la  fondation  d’une  immense  empire.  Il  y a aussi 
loin  de  iioo  ans  à adoo -,  la  civilisation  grecque  et  ro- 
maine naquit  et  s’éteignit  dans  un  moindre  espace  d» 
temps. 

Même,  après  le  commencement  de  notre  ère,  la  Chine 
a souvent  été  divisée  en  petits  états  ; et  sa  civilisation , 
si  elle  remonte  à une  date  plus  ancienne,  a dû  plus  d’une 
fois  se  perdre , puisque  dans  le  treizième  siècle  les  habi- 
taus  de  la  province  de  Fou-kien , dans  le  Mangi  ou  la 
Chine  méridionale , mangeaient  avidement  la  chair  hu- 
maine , en  choisissant  avec  soin  les  hommes  bien  por- 
tails , buvaient  le  sang  des  prisonniers  de  guerre , et  se 
faisaient  des  marques  ou  figures  sur  la  peau  avec  un  fer 
chaud,  à la  manière  des  nations  les  plus  sauvages  (i). 
Celui  qui  nous  rapporte  ces  faits  avait  administré  un  dis- 
trict du  pays.  Comment  se  fait-il  que  depuis  Marc-Paul 
jusqu’à  M.  de  Guignes , tous  ceux  qui  ont  vu  la  Chine  y 
ont  observé  des  choses  si  propres  à calmer  l’enthousiasme 
de  ceux  qui  de  loin  admirent  ce  pays  ? 


(i)  Marc-Paul,  de  reb.  orient.,  II,  67. 
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TABLEIAU  de  la  Population  et  des  Retenus  de  la  Chine 
proprement  dite , tirée  de  la  Géographie  chinoise  Dai- 
siu-y*tundschi. 


1 MOM9 

1 DB»  VROVIKCBS. 

«OMBRB 
daa  Payatua 

•ou  Dits 

h la  Coutribut. 

TBIBUT  XH  Mhiê. 

TRIBVT  BKAEOBXT. 

1 Pe-tche-U. 

3,340,544 

118,162  Jda(i') 

3,423,123  Una[2) 

I Kiang~nan 

4,356,712 

189,124 

5,337,614 

! Schan^si 

»i7<)9,fc95 

110,054 

2,973,242 

\ Schan-ton 

2,431,936 

1,271,494 

349,476 

3,463,224 

j Ho-nan 

•2,527,456 

3,6o5,  19 1 

1 Svhen-si 

2,262,438 

191,955 

1,460,7  II 

Kan^tcheou.  .... 

461,693 

520,618  , 

' 3oo,5o6 

: *i’che-k‘iang,  , . , , 

3,124,798 

1,363,400 

3,856,719 

1 Ktang^si 

337,069 

942,005 

1,975,711 

1,308,769 

> Uoti^nan 

753,970 

609,501 

656,435 

I,o3o,7I3 

Pou^kien 

1,528,607 

297,4^2 

; Quan-‘  tong 

1,201,320 

114,579 

67,755 

1,286,198 

i ùuang-4i»  ..... 

230,690 

375,974 

337,965 

41,089 

227,626 

i23,oi5 

^oui~tcheou,  . . . 

iié;o94 

35,165,390 

6,396,386  Jdn. 

28,360,800  léna. 

(1)  Dén^  boiiiMu  chi 

Roie . ÿqnivalant 

h 10,070  pourea  euboa.  Il 

1 (1)  Ldftm  t poidj  cbinoia  , èqqivattot  à 70g,  ou  «elon  d'aulrot  à 779  ou  luème  7I1  «a  ’ 

|j  de  HcHâiide. 

_ . 

'I 

Dénombremens  anciens  de  la  Chine. 


Dans  le  i*''  siècle  de  l’ère  chrétienne , 

VAMtLLX». 

BO0CIIB»(l}.  ^ 

ua  déaombr^ment  doom 

L’an  740  de  J.-C. , soos  la  dynastie  des 

13,233,062 

59,594,978 

Tad^9  on  comptA 

jL’an  1893  de  J.'C. , sous  le  régne  de 

, Hong-Vou  f on  trouva 

iL’aa  1491  de  J.-C.,  sous  le  règne  de 

8,412,800 

48,143,600 

i6,o52,86o 

60,545,812 

1 Iliao-Tsong,  il  T a, ait 

L’an  1678  de  J.-d.,  sous  le  règne  de 

9,113,446 

53,281,158 

i Van-Ùe,  on  troura 

10,621,436 

60,692,866  j 

1 

(1)  Ijë  StatieiiŸme  chiaoÎM  complo  par  bcitrkm,  taiidii  que  celle  «lai  Kuropéeai  1 

•a  aert  du  trrroea  ajvMa  pour  déaigaer  lea  iadividui  qucUoaquc*  d'uae  oaljuUf  pro-  1 

TÎBca  ou  ville.  1 

1 
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Dénombremens  modernes  de  la  Chine, 


ALLEBSTCin,  1743. 


, Fong^ùên, 


Pe^iche-li^ 

Kiang-t.an,  partagée 

eo  (jan^hoei  • • • • 22,761, 

tl  Kiang^sou 23,i6x, 

j Kiangsi. 

I Xchf-kiang . 

Fou^kien 

Hou^quangf  partagée 

on  fiou-pe 8,o8ô, 

et  Hon-~nan 8,829< 

' Shan  ton 

Ho^nan.  . . . 

Chan-si,  • * * ' 

Chen-si,  partagée  en  Si~ngan, 

* et  Kan-sou 

Se^têhoucn • • 

Kouang-tong. * » . 

j Koitahg^si 

I Koei^tcheou 


,761,030  V 
,161,409) 


45,922,439 

11,006,604 

15,429,690 

8,063,671 

16,910,423 

25,180,734 

16,332,507 

9,768,189 

7>a87,443 

7,412,01, 

2,782,976 

6,783,975 
3,947,4 '4 
2,078,892 
3,402,723 


ToUl  selon  le  P.  Alleritein-  . 198,313,713 


IJ.  ...  . 37,000,000 


JJ.  selon  ! 

Hacart.  333,ooo,oo«' 


S.  B.  C«tl*  provins  élan!  ^ 

ruTarUri«,n’c«t  paacoiii'  ; 
pri»a  dûtiitftemrnt  d&ni  la  ' 
daroicr  rrcaitiaoirDt.  | 

IJ 38,000,000 1 

I 

IJ.  ...  . 32,000,000 


19.000. 000  I 

31.000. 000 

15.000. 000 


34.000. 000 

25.000. 000 

27.000. 000  j 

18.000. 000 1 

12.000. 000  > 

27.000. 000 1 

31.000. 000 

10.000. 000  i 
8,000,000 , 
9,000,000  ' 
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Suite  de  la  DESCRIPTION  DE  l’Asie.  Le  ThibeU 

L’occident,  le  nord,  le  centre  et  l’orient  de  l’Asie  ont 
passé  devant  nos  yeux  \ il  nous  reste  à considérer  la 
partie  méridionale,  où  nous  voyons  couler  l’Iudus  , le 
Gange , le  Bramapoulre  et  l’Irawaddy.  D’où  sortent  ces 
magnifiques  rivières?  Toutes  ensemble  elles  descendent 
d’un  plateau  incliné  au  midi,  mais  que  des  moutagues 
immenses  séparent  pourtant  du  reste  de  l’Asie  méridio* 
iiale  -,  c’est  le  Thibet.  Nous  voilà  aux  portes  de  cette  con- 
trée mystérieuse  et  sacrée,  berceau  de  plus  d’un  système 
religieux,  et  dans  le  sein  duquel  la  superstition  a élevé 
son  trùiie  à côté  du  trône  de  l’hiver.  Mais  lés  regards  de 
la  Géographie  profaneront-ils  jamais  celte  terre  sainte, 
où  un  prétendu  vicaire  de  Dieu  régne  sur  des  rochers, 
des  forêts  et  des  couvens? 

Connu  de  nous  depuis  le  treiziéme  siècle,  le  Thibet  (i) 
resta  long-temps  inaccessible  aux  voyageurs  Européens. 
Marc-Paul  n’y  pénétra  point  ; mais  il  en  donna  néan- 
moins une  description  trés-curieuse.  « Le  Tebeth  renfer- 
mait, selon  lui,  huit  royaumes-,  une  partie  avait  été  dé- 
vastée par  les  armées  de  Kublaï-Khan  -,  les  animaux  sau- 
vages y fourmillaient , et  les  voyageurs,  pour  se  garantir 
de  leurs  attaques,  mettaient  le  feu  aux  forêts  de  grands 
roseaux  (bambous)  dont  le  pays  était  couvert.  Dans  la 
partie  habitée  il  régnait  plusieurs  usages  singuliers.  Les 
indigènes  n’aimaient  pas  à épouser  des  filles  (]ui  avaient 
conservé  le  trésor  que  dans  d’autres  pays  les  époux  re- 
cherchent avec  avidité  -,  ils  suppliaient  avec  instance  les 


(i)  TifiriT  et  Tt-.’T«r,  dam  b Bvzantine.  Wahl,  Oslindien,  1, 187. 
III.  ÔÜ 
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etrangers  d’apprendre  à leurs  jeunes  filles  les  mystères  de 
l'amour,  et  de  leur  laisser  quelques  légers  préseus  comme 
témoignage  de  ce  commerce  passager  : les  filles  atla- 
chaieul  à leur  cou  ces  honteux  trophées  -,  et  plus  elles  en 
étalaient , plus  elles  étaient  sûres  de  trouver  un  mari.  Le 
pays  produisait  de  l’or,  du  musc  et  du  corail  (i).  » 

A.  l’ouest  du  Tebeth  Marc-Paul  plaçait  la  province  de 

j»r««vinçcs  I t r 

Caniclou  ou  Ganiclou,  où  l’on  trouvait  un  lac  riche  eu 
perles,  beaucoup  d'auiiBaux  à musc,  nommés 
des  mines  de  turquoi.ses,  de  l’ur,  et  plusieurs  végétaux 
aromatiques.  Cette  contrée  parait  répondra  à celle  de 
Gan^-Dçsh,  indiquée  dans  le  Zend-Avesta  et  chez  Feris- 
chta  c’est  la  région  où  coule  le  Gange,  depuis  sa  source 
jusqu’à  ses  cataractes  (a).  Elle  se  termine  à l’est  par  le 
tleuve^^éus^  probablement  le  Bramapoutre  on  Brihma- 
poutre  , qui  roulait  des  paillettes  d’or  et  se  jette  dans 
l’Océan.  Passé  cette  rivière  on  entrait  dans  la  province 
de  Çaraiam,  dont  la  capitale  s’appelait  laey.  Ce  pays, 
riche  eu  chevaux  , eu  or  et  eu  riz  , était  infesté  par 
d’énormes  serpeus.  Les  habitans  pariaient  une  langue 
particulière*,  ils  buvaient  de  l'eau-de-vie  de  riz.  Le  grand 
khan  fit  la  guerre  au  roi  de  Mien  (d’Ava)  et  de  Bangala 
(Bengale),  à cause  du  pays  de  Caraiam;  il  l’occupa  ainsi 
qne  celui  de  Buiia,  qui  en  était  limitrophe  (3).  Il  est  évi- 
dent que  Bolia  ne  peut  être  que  le  Boiitau  des  modernes  ; 
aiusi,  le  Caraiam,  que  les  commentateurs  jusqu’ici  ont 
transporté  jusque  dans  la  Pelite-Bukharie  , doit  être  le 
pays  d’Asham,  avec  l’ancienne  capitale  ..^sob.  Peut-être 
le  nom  de  Caraiam  a-t-il  quelque  rapport  avec  celui  des 
.monts  Garrovv.  Dans  une  province  voisine,  nommée 
Ardondam  ou  Arcladam  (4)..  ou  enfin  Car'Ai  (5),  on 
voyait  les  hommes  garder  le  lit  pendant  quarante  jours 
après  l’accouchement  de  leurs  femmes  *,  ils  étaient  chargés 


(i)  "Marci  Pauli,  de  rtb.  orient.  Lib.  II  , cap.  36-37,  MuUen, 

cap.  85,  cUil.  i5o8.  (2)  Jf  'ahl,  p.  239-242.  (3)  ^larc-Paul^  de  rebut 
orient.  Lib.  H,  ciip.  .3o,  40,  42,  43.  Kdit.  de  Muller.  (4^  Edit,  de  AluUcry 
cap.  41.  (5}  Edit,  de  i5c8,  cap.  89.  * 
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du  soin  de  l’enfaut  nonveaii-iié.  Ou  u’y  adorait  que  les 
esprits  des  ancêtres  de  chaque  famille.  L’or  abondait 
tellement  que  tous  les  hommes  pottaient  les  dents  cou- 
vertes d’une  petite  lame  de  ce  métal  -,  ils  l’échangent  à 
poids  égal  contre  l’argent  que  les  habitaiis  du  pays  de 
Mien  leur  apportaient,  et  qui  manquait  entièrement  dans  (»rc:>n 
celui  de  Caridi.  Leurs  sorciers  prétendaient  guérir  les 
malades  par  des  chants  magiques , pendant  lesquels  ils 
dansaient  avec  des  contorsions  eifroj’ables,  jusqu’à  ce 
qu’un  d'eux,  saisi  par  l’influence  du  démon,  tombait  à 
terre,  et  déclarait  par  quelle  sorte  de  sacrifices  il  fallait 
conjurer  la  bienveillance  de  l’esprit  qui  le  faisait  parler. 

Ce  sont  précisément  les  jongleries  des  schamans  actuels. 

La  capitale  de  la  province  de  Caridi  était  Nokian  (i);  c’est 
le  nom  d’un  grand  fleuve  qui  descend  du  Thibet  dans 
l’Ava.  Ainsi , le  pays  de  Caridi  est  la  pointe  sud-est  du 
Thibet,  et  peut-être  la  patrie  de  la  nation  des  Kariaines 
répandue  dans  l’Ava.  Marc  - Paul  connaît  encore  dans 
ces  environs  la  ville  de  Cianglu  (a) , qui  paraît  être  le 
Vsanclo  de  la  carte  des  Missionnaires. 

Telle  est  en  substance  l’intéressante  relation  de  Marc-  vropu 
Paul,  trailee  jusqu  à présent  avec  un  dédain  injuste  ^ elle 
est  plus  instructive  que  celle  que  donna  le  P.  Andrada 
en  i6a6  ; et  ce  ne  fut  que  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  que  les  Missionnaires  de  Pékin  recueillirent 
des  notions  plus  certaines.  Un  capucin,  Horatio  delta 
Finna,  passa  même  i8  ans  dans  la  capitale  du  Thibet  -, 

Biais  ses  observations  furent  mal  dirigées  (3).  Deu.x  cour- 
ses rapides  des  Anglais , envoyés  auprès  d’un  des  princes 
ecclésiastiques  du  Thibet  méridional  (4),  quelques  li>- 
miéres  tirées  des  manuscrits  en  langue  thibétaiiie,  trouvés 
chez  les  Kalmouks  (5),  et  quelques  relations  verbales  des 


(t)  Edit,  de  i5o8.  Unchian,  dan»  Muller.  (2)  Edlt.de  i5o8.  Canglou, 
dans  Muller.  (3)  Horatio  dtlla  Pinna,  Kelarione  dei  principiu  et  stato 
présenté  délia  oiissiune  del  vasto  rcgnii  Url  Thibet,  ete.  Borne,  1742 
(in-4°).  (4)  Bogie  en  J774,  ci-Turneren  1784.  Eremita*, 

Alphabctum  Thibetaoum.  üoaxx,  1762  (10-4''}. 
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sujets  russes  allachés  à la  religion  du  Dalaï-Lama  (i); 
'voilà  tout  ce  que  nous  possédons  de  renseignemens  sur 
up  pays  aussi  singulier,  aussi  intéressant  sous  le  rapport 
moral  que  sous  le  rapport  physique. 

Nous  compreuous  ici  sous  le  nom  de  Thibet  toutes  les 
contrées  qui  s’étendent  au  nord  de  l’Iudostan , à l’est  de 
la  Grande-Bukharie  , au  sud  de  la  Petite-Bukharie , au 
sud-ouest  du  Taugout  (en  prenant  ce  dernier  nom  dans 
l'acception  la  plus  stricte),  à l’ouest  de  la  Chine,  et  au 
au  nord-ouest  de  l’empire  des  Birmans.  Dans  cette  vaste 
enceinte,  le  PetU-Thibet  et  l’Etat  de  Ladak  à l’ouest, 
ainsi  que  le  Boutan  au  sud,  peuvent  être  considérés 
comme  des  pays  à part.  Du  côté  du  sud-est  la  limite  est 
trés-peu  connue.  Enfin , du  côté  du  nord  il  parait  qu'il 
existe  des  provinces  entières  que  nous  ne  counaissous 
pas. 

D’Anville  termine  le  Thibet  au  35*  degré  •,  mais  le 
)ès\\\XtTieffenthaler{pi)  assure  positivement  que  le  Grand- 
Thibet  est  au  nord-est  du  pays  de  Cachemire,  et  le 
Petit -Thibet  au  nord-ouest.  La  plus  courte  route  pour 
aller  à Cashgar  serait  de  passer  par  le  Grand-Thibet  ; 
mais  cela  n'étant  pas  permis,  on  passe  par  le  Petit-Thibet, 
dont  la  capitale,  Eskerdon  (Askardon),  est  à huit  jour- 
nées des  limites  nord  de  Cachemire.  Au-delà  l’on  trouve 
Scbakar.  En  s’avançant  ensuite  quinze  journées  à travers 
d'épaisses  forêts,  ou  parvient  à la  frontière  du  Petit-Thi- 
bet. Il  faut  aux  caravanes  quinze  autres  jours  pour  arriver 
à Cashgar.  De  ces  témoignages  il  semble  résulter  que 
I on  peut  avec  assurance  donner  au  Thibet  au  moins  deux 
degrés  plus  au  nord  qu’il  n’en  a sur  les  caries  de  d’Au- 
ville.  Les  Mus~tag  (c’estià-dire  monts  de  neige)  forment, 
selon  les  relations  russes,  la  frontière  septentrionale  du 
Thibet , et  ces  montagnes  sont  placées  au  38*  degré. 
Mais  peut-être  ces  contrées,  sans  appartenir  proprement 


(l)  Pallas , nouv.  Mi'm.  <Iii  Nord,  I,  p.  loi  sq(;.  IV,  p.  271 
(2)  liurriplinn  de  ITiidc,  II,  p.  18, 
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aaThibet,  sont  habitées  par  de  petites  hordes  nomades 
dépendantes^  des  souverains  du  Thibet  ; c’est  ce  que  les 
Missionnaires  semblent  avoir  pensé  (i).  Peut-être  ces 
districts  forment  le  Turk-hend  marqué  sur  les  caries  de 
d’Auville  -,  peut-être  aussi  que  le  Turk-hend  et  le  Petit- 
Tbibet  sont  la  même  chose*,  car,  Turk-hend  semble  dire 
le  Turkestau  sur  l’Indus. 

Le  nom  général  de  ces  contrées  n’est  pas  moins  incer- 
taiu  que  leur  circonscription.  Les  habitans  l’appellent 
Pont  ou  Bhout,  et  en  y ajoutant  le  mot  qui  dénote  pays , 
Bhout-yid  (a),  ce  nom  semble  dire  pays  du  dieu  Bouddha.  ' 
Celui  de  Thebel,  Thibet  ou  Tobbat,  connu  des  Persans, 
des  Arabes,  ne  paraît  pas  usité  dans  le  pays  même  -,  il  n’est 
peut-être  qu’une  corruption  des  mots  thibétaius  Ten-bout^ 
royaume  de  Bout  (3).  Les  Chinois  l’appellent  Dschan; 
les  Mongols  le  nommeai  Baran-Tala , c’est-à-dire  pays 
de  la  droite , et  le  comprennent  quelquefois  sous  le  nom 
de  Tangout  (4). 

Les  géographes  ont  parlé  avec  emphase  des  vastes 
chaînes  de  montagnes  du  Thihet  *,  mais  on  n’a  jamais  eu 
ni  pu  avoir  de  description  géographique  de  leur  direc- 
tion ou  de  leur  étendue.  Celles  de  l’ouest  et  du  sud  pré- 
sentent d’abord  une  chaîne  trés-escarpée  et  trés-élevée, 
qui  est  traversée  par  le  Gange  et  le  Gagra;  ce  sont  les 
monts  Sewalick  et  c*eux  de  Gorkah.  Derrière  ices  monts 
s’étendent  des  vallées  et  des  plateaux  divers , compris  eu 
partie  dans  l’Indostan.  Ensuite  s’élèvent  les  monts  Uim~ 
mala  ou  Hima  ou  Hemakote , proprement  dits , Vlmaus 
et  YHemodus  des  anciens  *,  ils  semblent  se  courber  eu 
demi-cercle  depuis  les  sources  du  Gange  jusqu’aux  fron- 
tières d’Ascham , dans  une  directieu  nord-ouest  et  sud- 
est.  Au  nord  du  fleuve  Sampou  s’élève  une  chaîne  pa- 
rallèle , et  encore  plus  haute  au  nord , de  l.-tquclle  on 
voit  beaucoup  de  grands  lacs.  La  principale  élévation 
paraît  être  celle  du  centre  *,  elle  est  au  sud  du  lac  Terkiri  ; 

(t)  Duhalde,  IV,  p.  464.  ( a)  Gtorgii,  Alphab.  tbibet. 416.  (3}  IVoht^ 
Oaüadicn,  I,  188.  (4}  Pallas,  1.  c.  1,  aes.  ( 
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on  l’appelle  Koiran,  nom  qu’on  pourrait  étendre  à toute 
la  chaîne  , quoique  celui  de  Kautel  soit  donné  à la  partie 
occidentale.  Ici  se  terminent  les  connaissances  actuelles  -, 
ou  ignore  si  dans  le  nord  du  Thibet  il  y a une  ou  deux 
hautes  chaînes  ; on  ignore  si  ces  chaînes  portent  le  nom 
indien  et  chinois  de  Kentaisse  ou  Kantaiskan , et  le  nom 
tartare  de  Mus-lag  ; enhu  , ces  montagnes  pourraient 
bien  u’étre  que  des  groupes  isolés,  et  le  Thibet,  toujours 
en  communication  arec  les  Kalmouks  et  les  Mongols  , 
pourrait  bien  se  confondre  doucement  au  nord  avec  le 
plateau  de  l’Asie  centrale. 

Les  principales  vallées  de  ce  système  de  montagnes  se 
dirigent  de  l’ouest  vers  l’est  , et  ne  s’ouvrent  générale- 
ment qu’au  sud-est.  De  semblables  grands  traits  de  la  na- 
ture méritent  d’être  remarqués,  même  pour  la  vraie  théo- 
rie de  la  terre. 

Le  Chumnlarict  prés  de  Phari,  sur  la  frontière  de  Boii- 
taii,  est  un  des  pics  les  plus  élevés.  A l’occident  se  trouve 
le  pic  Langour,  qui  paraît  un  volcan  éteint  (i). 

FiniTM.  Le  principal  fleuve  du  Thibet  e.st  le  Sampou ,,  le  Ber- 
I,.  nr.iimi- hampouler,  Bromuapouler  ou  fleuve  de 

Brahma.  Il  prend  sa  source  vers  les  contrées  occiden- 
tales, dans  CCS  mêmes  montagnes  d’où  sort  le  Gange-, 
mais  il  s’enfuit  d’abord  à l’est  et  au  sud-est,  et  parcourt 
un  espace  de  36o  lieues  jusqu’aux  confins  du  Thibet  et 
d’Asham -,  là  il  est  entraîné  au  sud-ouest,  et  confond 
comme  malgré  lui  sou  embouchure  avec  celle  du  Gange, 
après  avoir  encore  parcouru  i4o  lieues. 

Le  HoaU'Ho  et  le  Kian-Ku  tirent  aussi  leur  origine  des 
confins  orientaux  du  Thibet.  Le  grand  fleuve  de  Cam- 
boge,  le  Maikauu  du  Laos , le  N ou  Ida  n , que  l’on  croit 
se  jeter  dans  le  golfe  du  Pégu,  près  de  Martaban,  et 
l’Irraouady  de  celte  dernière  contrée , semblent  tirer  leur 
source  des  Alpes  du  Thibet  oriental.  L’Himmala  voit 
naître  sur  ses  flancs  méridionaux  le  Sardjou  ou  Gagra,  qui. 


(i)  Alpli»b.  tbibcl. , p.  447. 
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àprés  uii  cours  de  a5o  lieues , se  joint  à ce  dernier  fleuve. 

Ces  régions  montagneuses  renferment  un  grand  nombre 
de  lacs.  Le  plus  considérable  porte  le  nom  de  Terkiri-,  il 
a environ  •i’]  lieues  de  long  et  9 lieues  de  large.  Les  lamas 
de  la  Chine , à qui  nous  devons  les  seules  cartes  du  Thi- 
bet  qu’il  y ait , y ont  placé  plusieurs  autres  lacs  dans  les 
parties  septentrionales.  Il  est  certain  qu’il  eu  existe  un 
trés-siugulier  qui  fournit  du  tinkal  ou  borax  brut.  Celui 
qui  est  au  sud  de  Lassa , et  que  nos  caries  appellent  Jam- 
bro  ou  Palté.  ii’est^  pas  Tuoins  extraordinaire.  On  figura 
cet  étrange  lac  comme  un  vaste  fossé  d’environ  deux 
lieues  de  large,  qui  entoure  une  île  d’environ  douze 
lieues  de  diamètre  (i).  Les  laos  plus  petits,  môme  au  sud 
du  Tbibet  propre,  sont  gelés  en  hiver  à une  grande  pro- 
fondeur. 

On  remarque  une  grande  uniformité  dans  la  tempéra-  ciimrt. 
ture  des  saisons  du  Tbibet,  ainsi  que  dans  leur  durée  et  Trmif... 
leur  retour  périodique.  Elles  paraissent  s’y  diviser  de  la^ 
même  manière  que  dans  le  Bengale.  Le  printemps,  depuis 
mars  jusqu'en  mai , s’y  fait  remarquer  par  de  grandes  va- 
riations dans  l’atmosphère  et  par  de  fortes  chaleurs  -,  lo‘ 
tonnerre  y gronde  fréquemment.  La  saison  humide  s’é- 
tend depuis  juin  jusqu’en  septembre  -,  ensuite  de  forte* 
pluies  tombent  sans  interruption  , les  rivières  enflent  jus- 
qu’aux bords,  coulent  avec  rapidité,  et  vont  contribuer 
aux  inondations  du  Bengale.  Depuis  octobre  jusqu’en 
mars , le  ciel  constamment  serein  , voit  rarement  des 
brouillards  ou  des  nuages  obscurcir  sou  azur.  Pendant 
trois  mois  de  cette  saison  on  éprouve  un  froid  peut-être 
plus  rigoureux  qu’en  aucune  partie  de  l’Europe  , un  froid 
sec  et  piquant,  qui,  sous  la  latitude  de  a6  degrés,  sur 
les  limites  de  cette  zone  , à laquelle  ou  a donné  le  nom 
de  torride,  le  di.spute  à celui  des  Alpes  sous  la  latitude  de 
46  degrés. 

Ce  climat  âpre  et  glacial  s’adoucit  au  sud  des  monts 
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Himmala.  Turner  assure  que  le  Bouton,  malgré  ses  non» 
lagnes  informes  et  confuses,  se  couvre  d’uue  verdure 
éternelle  el  s’embellil  de  forêt»  pleines  d’arbres  d’une  gros- 
seur et  d'une  clcvatiou  ctoniiaute  des  mains  industrieuses 
ont  applani , labouré,  eusemeucé  les  peutes  de  ces  mou- 
tagues,  et  ont  suspendu  sur  leurs  flancs  des  vergers , des 
champs  et  des  villages.  Le  Thibet  propre,  au  contraire, 
n’üfl'rc  aux  regards  de  M.  Turner  que  des  collines  basses, 
hérissées  de  rochers  et  sans  aucune  apparence  de  végé- 
tation, ou  des  plaines  arides  d’un  aspect  uniforme  et  triste. 
Le  froid  oblige  les  babitans  à chercher  un  abri  dans  1e 
creux  des  vallées  ou  dans  les  cavernes. 

T»;<uürti.  La  végétation  du  Tbibet  est  peu  connue  -,  la  relation 
la  plus  scientifique  n’embrasse  que  la  partie  méridionale 

Afrieuitiiio  entre  2^  et  29  degrés  de  latitude  (1).  L’agriculture  j lutte 
contre  des  obstacles  physiques.  Vers  l’approche  de  l’hiver 
les  vallées  sont  communément  sous  les  eaux  -,  cependant, 
les  rayons  d’un  soleil  ardent  ont  bientôt  mûri  les  épis. 
L’automne  étant  clair  et  serein,  le  cultivateur  étend  sa 
moisson  sur  la  terre  pour  y sécher,  ensuite  il  la  fait  fouler 
par  des  bœufs.  Les  gzains  ordinaires  sont  le  froment , les 
pois  el  l’orge.  Le  riz  ne  croît  que  dans  les  cantons  les 
plus  méridionaux.  Les  tuniep.s,  les  citrouilles,  les  con- 
combres abondent.  La  plupart  des  piaules  auxquelles  les 
voyageurs  ont  fait  attention,  sont  également  répandues 
en  Europe  et  au  Bengale.  Les  montagnes  sont  entourées 
à leur  base  par  des  forêts  de  bambous,  de  bananiers  , de 
trembles,  de  bouleaux,  de  cyprès  et  d’ifs-,  le  frêne  est 
très-grand  et  très-beau  -,  le  pin  el  le  sapin  petits  et  rabou- 
gris. Sur  les  sommets  neigeux  se  répand  le  rheum  undu- 
latum , espèce  de  rhubarbe  dont  les  babitans  font  usage. 
On  y trouve,  tant  sauvages  que  cultivés,  les  pêchers,  les 
abricotiers  , les  pommiers  , les  poiriers , les  orangers,  les 
grenadiers.  Parmi  les  autres  arbustes,  plantes  et  ai bris- 


(i)  Sextnders,  Rclatiun  tur  les  productions  du  Ttiibct,  dans  la  Phi- 
fttophical  Tnntactiont,  roi.  LXXIX,  p.  75-106. 
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seaux  , Saunders  iudique  le  raisin  d’ours l'airelle  à fruit 
noir,  et  l’airelle  canueberge , le  datura  Jerox  ou  pouitne 
épineuse,  commune  à la  Chine  comme  au  Thibel , et  re- 
gardée dans  ces  deux  contrées  comme  un  puissant  narco- 
tique. Une  espèce  de  laurier  produit  une  racine  appelée 
le  canellier  bâtard,  qui  a le  goût  et  l’odeur  de  la  canelle. 
Marc-Paul  désigne  celle  production  , répandue  dans  tout 
le  Thibet , sous  le  nom  de  zenzero  on  gingembre.  Le  ca- 
calia  saracenica  sert  à la  fabrication  du  chong,  liqueur 
spiritueuse  un  peu  acide. 

Le  Boutan  possède  peu  d’animaux  sauv.nges  , excepté  Aoisutix. 
des  singes  ; mais  le  Thibet  eu  fourmille.  L’animal  porte- 
musc  se  plaît  parmi  ces  Alpes  glaciales.  Il  est  poursuivi 
par  l’once  et  diverses  autres  espèces  voisines  du  tigre  ; 
mais  il  est  probable  que  le  véritable  tigre  ne  s’exile  que 
rarement  dans  un  pays  aussi  froid.  L’ours,  le  cheval  sau- 
vage et  le  lion  sont  encore  nommés  parmi  les  animau.x 
de  ce  pays(i).  Il  y a,  selon  Marc-Paul,  des  chiens  grands 
comme  des  Anes.  Les  chevau.x  domestiques  sont  petits, 
mais  pleins  de  feu , vifs  et  obstinés.  Le  bétail  y reste  aussi 
généralement  d’une  taille  médiocre.  On  y trouve  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons , communément  d’une  es- 
pèce petite.  Ils  ont  la  tête  et  les  jambes  noires,  leur  laine 
est  fiue  et  douce,  et  leur  cbair  excellente  : on  la  mange 
crue,  mais  séchée  à l’air  froid,  et  assaisonnée  avec  de 
l’ail  et  des  épices.  Les  chèvres  sont  eu  grand  nombre  et 
renommées  pour  leur  beau  poil,  qui  sert  à faire  des 
schals,  et  qui  se  trouve  au-dessous  d’un  poil  plus  grossier. 
N’omettons  point  Yyak  ou  le  bœuf  grognant , auquel  la 
nature  a donné  un  poil  long  et  épais,  et  une  queue  singu- 
lièrement flottante  et  lustrée  : c’est,  dans  tout  le  Levant, 
un  article  de  luxe. 

Marc  - Paul  avait  déjà  dit  que  les  poissons  abondent 
dans  les  lacs  du  Thibet  ; les  voyageurs  modernes  conflr- 
meut  ce  fait,  et  les  détails  qu'ils  donnent  nous  font  soup- 


(l)  Alphab.  tliilicl.,  p.  4JO. 
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çonner  ici  l’existence  de  plusieurs  espèces  incoonuè*  en 

ichtyologie.  Selon  Marc-Paul  les  lacs  produisent  du  corail. 

Depuis  le  voyage  de  M.  Turner  ou  a des  notions  plus 
étendues  sur  la  minéralogie.  Dans  le  Doutan , ce  voya- 
geur ne  trouva  que  du  fer  et  une  petite  quantité  de  cui- 
vre. Le  Thibet  propre,  au  contraire,  a de  riches  mines  : 
l’or  s’y  trouve  en  grande  quantité,  ainsi  que  Marc -Paul 
l’avait  dit  ; quelquefois  on  le  rencontre  sous  la  forme  de 
poudre  dans  le  lit  deS  rivières,  d’autres  fois  eu  grandes 
masses  ou  eu  veines  irrégulières  ; il  a pour  gangue  le 
pétro-silex  ou  le  quartz.  Il  y a une  mine  de  plomb  à deux 
journées  de  Teschou-Lombou  : le  minerai  est  une  galène 
qui  parait  contenir  de  l’argent.  Les  Thibétains  exploitent 
des  mines  de  cinabre  riches  en  mercure  ; ce  métal  y est 
employé  contre  les  maladies  vénériennes.  De  fortes  indi- 
cations y font  présumer  des  mines  de  cuivre.  Le  sef 
gemme  est  assez  commun  ; mais  en  général  le  défaut  de 
combustibles  fait  languir  l’exploitation  des  métaux.  Les 
eaux  minérales  y alwndent.  Nous  distinguerons  comme 
une  production  particulière  au  Thibet  le  tinkal  on  borax 
brut.  Selon  M.  Saunders,  qui  accompagnait  M.  Turner, 
le  lac  d’où  l’on  tire  le  tinkal  et  le  sel  gemme  se  trouve  à 
quinze  journées  au  nord  de  Teschott-Lombon.  Entouré 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  rocheuses , il  ne  reçoit 
ni  ruisseaux  ni  fontaines  \ il  est  alimenté  par  des  sources 
saumûtres,  qui  paraissent  jaillir  du  foud  du  lac  même. 
Le  tinkal  se  dépose  dans  le  lac  : ceux  qui  veulent  le  re- 
cueillir le  tirent  du  fond  en  grandes  masses,  qu’ils  rom- 
pent ensuite  pour  les  rendre  plus  transportables , et  qu’ils 
exposent  A un  air  sec.  Exploilcc  depuis  un  temps  tres- 
considérable , celte  matière  ne  paraît  point  diminuer  seii- 
sibiemeut  ; il  est  probable  qu’il  s’eu  forme  continuelle- 
ment du  nouveau.  On  assure  que  ce  lac  a au  moins 
7 lieues  de  circonférence  ; il  est  gelé  une  grande  partie 
de  l’année.  Au  Thibet  ou  emploie  le  tinkal  pour  soudure, 
et  pour  aider  la  fusion  de  l’or  et  de  l’argeut.  Un  jour, 
sans  doute,  l’on  découvrira  beaucoup  de  curiosités  uatu- 
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relies  flans  ces  régions  montagneuses.  Quelle  moisson 
ii’aüend  pas  ici  le  peintre  et  le  naturaliste!  Mais  jusqu’ici 
tout  ce  que  nous  savons,  c’est  que  le  l’hibet  est  une 
Suisse  sur  une  plus  grande  échelle.  V’ers  le  nord  de  Tassi- 
sudon,  M.  Saunders  a observé  uu  rocher  singidier,  qui, 
vu  de  face,  forme  6 ou  7 demi-colonnes  d’une  grande 
circonférence  , et  qui  a près  de  100  pieds  de  haut.  Cette 
masse,  détachée  eu  partie  de  la  montagne,  se  projette 
d’une  manière  pittoresque  sur  mie  chute  d’eau  considé- 
rable. 

Il  régne  beaucoup  d’obscurité  sur  les  divisions  géogra- 
phiques du  Thibet.  Les  termes  de  Ilaul-Thibet , Thibet 
du  milieu,  Bas-Thibet,  paraissent  arbitraires  et  vagues.  Le 
P.  Georgius  (1)  nomme  les  provinces  suivantes  : \eLatak, 
royaume  i l’ouest,  et  dans  letpiel  il  comprend  le  Petit- 
Thibet  ; le  Niigari,  ro)’aume,  le  Hor  avec  le  lac  Terkiri, 
le  Kiang,  leDau/net  la  principauté  de cesquaire 
sont  au  nord;  \Amdoa  (l’Ard-Audam  de  Marc-Paul), 
royaume  à l'est  ; le  Brédiongow  Bramasiong,  royaume  au 
midi  ; ainsi  que  le  Taepou,  le Boutan  des  V03'ageurs  anglais, 
et  le  Combo  ou  Concpo;  enfin,  dans  le  centre,  la  province 
Ou,  le  Wey  de  la  géographie  chinoise,  et  celle  de  Szang 
ou  Chang.  Mais  ou  peut  élever  beaucoup  de  questions 
sur  ces  provinces. 

Ladak  forme-t-il  une  souveraineté  détachée,  comme 
plusieurs  l’ont  prétendu  (a)  ? Les  provinces  de  Hor,  de 
Kiang,  ne  sont-elles  pas  des  subdivisions  du  royaume  de 
Nagari?  Celle  AeDaum  paraît  dépendre  de  Kahang.  Celle 
de  Combo  ne  dépend-elle  pas  de  Tac-po?  On  pourrait  par 
ces  réductions  ramoner  le  nombre  des  divisions  à huit 
royaumes,  conformément  à la  relation  de  Marc-Paul. 
Mais  le  mélange  de  dénominations  chinoises , thibétaines 
et  mongoliennes,  joint  à l’extrême  imperfection  des  cartes 
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levées  par  les  lamas  de  Chine , rend  toute  discussion  sar 
ces  points  aussi  inutile  qu'elle  serait  fastidieuse, 
viiiu  Nous  n’avons  que  peu  de  connaissauces  sur  les  ville* 
du  Tilibèt.  Il  paraît  que  la  plupart  des  endroits  marqué* 

• sur  la  carte , ne  sont  que  des  villages  , c’est-à-dire  des 
groupes  de  cabanes  autour  de  quelque  temple.  Il  y a 
dans  tout  le  Thibet  sctsc  villes,  selon  la  Géographie  offi- 
cielle chinoise  (i).  Lhassa  ou  Dsassa,  capitale,  est  située 
dans  la  province  d’0«,  dans  une  plaine  spacieuse.  I.a 
ville  est  petite,  mais  les  maisons  y sont  bâties  en  pierres , 
vastes  et  élevées.  C’est  le  siège  du  gouvernement  thibétain 
et  des  mandarins  Chinois  qui  en  ont  la  surveillance.  La 
ville  est  peuplée  de  marchands  et  d’artisans.  La  fa- 
meuse moutaguc  à -j  milles  anglais  à l’est  de  Lassa,  sur 
laquelle  est  placé  le  palais  du  Grand-Lama,  s’appelle 
Vuta-La,  c’est-à-dire  montagne  sainte.  Selon  les  Chinois 
ce  nom  serait  celui  du  palais,  et  la  montagne  s’appelerait 
r.i.i.  Mar-BuH.  Ce  palais  ou  temple,  couronné  d'un  dôme 
doré,  a 62  brasses  chinoises  de  haut-,  l’extérieur  est  dé- 
coré d’innombrables  pyramides  d’or  et  d’argent , à ce 
qu’on  dit  -,  les  10,000  chambres  de  l'iutérieur  coiitieinicnt 
un  nombre  immense  d’idoles  des  mêmes  matières.  Sera  est 
un  monastère  avec  une  ville,  non  loin  de  Lhassa;  on 
pourrait  y voir  \a  Sera  metropolis  des  anciens  (a).  Teshou~ 
Lombon , monastère , qui  sert  de  résidence  au  second 
Lama,  contient  3 à 4oo  appartemeus  habités  par  des 
moines  , outre  des  temples,  des  mausolées  et  le  palais  du 
Lama.  Les  bâtimens  sont  tous  de  pierre  avec  des  toits  plats 
et  des  parapets  de  bruyère  ou  de  menus  branchages,  M. Tur- 
ner donne  encore  la  description  de  quelques  autres  palais 
Tonii.  et  châteaux  forts.  La  forme  des  ponts  est  variée  et  roman- 
tique. Quelquefois  ils  sont  formés  par  des  chaînes  ten- 
dues d'un  précipice  à l’autre  -,  d'autres  fois  ce  sont  de« 
poutres  dont  une  extrémité  est  fixée  sur  le  rivage , taudis 

(1)  Uji-sin-Y-lundschi,  in  fine. 

(a)  Paltai,  Mcm.  du  Nord,  I,  206. 
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<{tie  l’autre  en  s’avançant,  soutient  un  petit  plancher,  ce 
qui  fait  ressembler  cette  construction  à la  section  supé- 
rieure d’un  octogone. 

Tassisudon,  au  midi,  est  la  résidence  du  piiu ce  de  Bou- 
tan,  vassal  du  Lama  de  Teshou-Lombou.  A l’occident, 
Latak,  capitale  d’un  royaume,  passe  pour  une  ville  con- 
sidérable. Nous  avons  nommé  Cianglu  ou  Dsanclou, 
selon  Marc-Paul.  Le  même  voyageur  parle  d’une  ville  de 
Souk  ou  Soucour.  prés  de  laquelle  croit  la  vraie  rhubarbe  ; 
Forster  veut  qu’elle  appartienne  au  Thibet  (1)  -,  nous  l’a- 
vons déjà  nommée  dans  le  Tangout,  ainsi  que  celle  de 
Selin  ou  Serin  ^ place  de  commerce  que  fréquentent  les 
Chinois. 

Le  Petit-Thibet  paraît  être  un  pays  physiquement  etpoli- 
tiquement  distinct  du  Grand-Thibel,  et  situé  au  nord-ouest 
et  au  nord  du  Cachemire.  Ascardo  ou  Eskerdon  en  est 
la  capitale.  On  croit  que  l’Indus.y  a sa  source  principale. 
Des  marchands  se  rendent  régulièrement  de  Cachemire  à 
Yarcand,  en  passant  par  le  Petit-Thibet.  Ils  se  rencon- 
trent à Ladak,  d’où  ils  partent,  eu  faisant  la  plus  grande 
partie  du  chemin  sur  le  rivage  du  fleuve  de  l’Inde,  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  au  nord-ouest  de 
Yarcand  , à travers  d'immenses  forêts , et  qui , tournant 
vers  le  sud,  descend  jusqu’à  deux  journées  de  cette  ville  •, 
là,  brisant  soudain  son  cours,  il  coule  à l’orient,  il  fait 
un  détour  immense  vers  Saighur,  probablement  le  Sheker 
des  cartes  de  d'Auville;  il  y prend  une  nouvelle  direc- 
tion , et  porte  ses  eaux  vers  les  confins  de  l’Inde  (a). 

Le  Petit-Thibet  paraît  embrasser  plusieurs  provinces 
fameuses  dans  les  anciennes  relations.  La  contrée  de  Be- 
lour,  située  à l’est  du  pays  de  Badakshau  ou  Balascia, 
renfermait  des  montagnes  où  régnait  uu  étemel  hiver  : 
quelques  sauvages  erraient  au  sein  d’immenses  forêts  -, 
mais  entre  ces  chaînes  de  montagnes  s’ouvrait  une  vaste 
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plaiuc  , où  beaucoup  de  rivières  coucourakut  ù fornier 
un  niaguibque  fleuve,  bordé  de  riches  prairies,  où  bon- 
dissaieut  des  troupeaux  d’antelopes,  et  où  un  cbe^ai  mai^ 
gre  reprenait  vigueur  en  peu  de  jours.  Celte  plaine  s’ap- 
pelait Pâmer,  ou  plutôt  Panir[\),  le  pays  des  sources  (a). 
Il  est  difficile  de  niécoiuiailre  dans  cette  description  de 
Marc-Paul  la  contrée  où  doit  naître  l’Iudus  , et  qui  doit 
former  l’e-xtrémité  nord-ouest  du  Petil-Thibet.  Nous  re- 
trouvons encore  dans  ce  pays , mais  du  côté  opposé , ou 
au  sud-est , le  Parestan  avec  la  ville  de  Pader  (3),  où 
nous  avons  placé  les  Padœi  d'Hérodote,  et  les  Pariani  d« 
Mêla.  Le  nom  de  BalUslan  (4),  ou  en  sanscrit  Balades- 
chan  (5),  qui  paraît  embrasser  tout  le  Petil-Tbibet,  rap- 
pelle les  de  Ptoléinée.  Eugéuéral,  ce  pays  appar- 
tient à l’Inde  connue  des  Persans  , d'Hérodote  et  de  Cté- 
sias  ; plus  tard  elle  fut  comprise  dans  la  Sérique.  Elle 
ütl'rirait  peut-être  une  route  directe  à un  corps  d’armée 
qui  voudrait  pénétrer  par  le  Cachemire  dans  l'Indostan. 

Il  est  assez  probable  que  parmi  les  usages  indiqués 
par  Marc-Paul , plusieurs  se  soient  conservés  dans  les 
vastes  provinces  du  Tbibet.  Les  relations  modernes  ne 
contiennent  que  des  remarques  isolées  et  incomplètes  à 
ce  sujet.  M.  Turner  peint  les  Thibétains  comme  un  peu- 
ple doux  et  afl'able  ; les  hommes  sont  vigoureux  , leur 
physionomie  tient  un  peu  de  celle  des  Mongols  ■,  le  teint 
des  femmes  est  brun,  mais  orné  d’une  vive  rougeur, 
comme  les  fruits  qui  reçoivent  une  forte  impression  du 
soleil.  L’air  frais  d’un  pays  montagneux  entretient  leur 
vigoureuse  santé. 

Les  mariages  n’exigent  que  peu  de  préliminaires.  Si  la 


(i)  cite  par  MulUr,  dans  Marc^Vaul y de  reb.  orient. , 1,37. 
(2)  De  Pan  ou  Panir,  eau,  source,  en  sausrrit.  {Vand  en  danois.  La 
région  P’anda  banda  de  Ptolémee  tircrait^elie  ton  nom  de  la  riùinion 
dfs  eaits  ? Le  Paropamisus  ou  Parpauisits  des  anciens  est  CTideni- 
jnent  Para-panis,  la  monl.’ïgnc  des  sources.)  (3J  Ccrlc  du  Cacitcmirc 
de  Lf  Gentil,  y^yen  jékheriy  II,  p.  i5a.  'ViefentimUr,  I,  5o  (en  allem.). 
(4}  Lettres  édifiantes,  XV,  186.  (r<)  Ezourvedam,  U,  ii8> 
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recherche  de  l'amant  est  approuvée  par  les  parens  de  la 
demoiselle  ; ceux-ci  se  rendent  avec  leur  hile  i la  maison 
de  leur  futur  beaii-hls.  Les  amis  et  les  connaissances  des 
deux  partis  forment  leur  cortège  trois  jours  se  passent 
dans  les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la  musique  *,  ce  temps 
expiré  , le  mariage  est  censé  conclu.  Les  prêtres,  exclus 
de  toute  espèce  de  commerce  avec  les  femmes,  n’y  in- 
tervieuueut  point  : l’union  conjugale  est  néanmoins  indis- 
soluble. Le  mari  ne  peut  renvoyer  une  femme  qui  lui  dé- 
plaît , ni  la  femme  quitter  son  mari , sans  que  le  même 
conseutement  qui  les  a unis  n'autorise  leur  séparation  -,  et 
dans  ce  cas,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  contracter  de 
nouveaux  liens.  Une  circonstance  particulière  au  Thibet, 
c’est  que  la  polygamie  y est  admise  dans  le  .sens  inverse 
fies  autres  contrées  de  l’Orient  : ici  ce  sont  les  femmes 
qni  peuvent  avoir  plusieurs  maris.  Le  privilège  du  frère 
alué  est  de  choisir  l’épouse  -,  mais  dès-lors  elle  est  com- 
mune à tous  ses  frères,  quel  qu’eu  soit  le  nombre.  Ce  sys- 
tème de  polyandrie,  peu  favorable  à la  population,  exis- 
tait aussi  chez  les  Arabes-Nabathéens , mais  Pallas  le  ré- 
TOtpie  eu  doute  (i). 

Kubruquis  dit  que  lesTliibétains  avaient  ente  détestable 
usage  de  dévorer  les  corps  de  leurs  parens  qui  se  mou- 
raient de  vieillesse  -,  ils  y avaient  substitué  celui  de  boire 
dans  le  crâiu;  de  leurs  ancêtres.  Les  modenies  ne  parlent 
pas  de  ces  us.ages.  Selon  eux,  les  restes  morteb  du  Grand- 
Lama  sont  conservés  dans  une  grande  châsse.  Ou  brûle  le 
corps  des  prêtres  inférieurs,  et  on  garde  les  cendres  dans 
de  petites  images  creuses.  Les  corps  de  là  profane  mul- 
titude sont  jetés  aux  vautours  dans  de  grands  eucios  fer- 
més de  murs. 

La  langue  Ihibétaine  vulgaire  ressemble  , par  l’abon- 
dance des  monosyllabes  et  l’absence  des  particules  et  des 
inflexions  , an  misérable  idiôme  des  Chinois.  Comme 
ceux-ci,  lesThibétaius  ne  sauraient  parler  sans  le  secours 
des  figures  tracées  en  l’air,  avec  la  niaiu  ou  dans  le  sable. 
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Aussi  rien  u’égale  l'obscurité  des  écrits  thibétains  qu’on 
a trouvés  en  Kalmoukie  (i).  Les  ouvrages  religieux  sont 
écrits  dans  une  langue  sacrée  qui  se  rapproche  du  sans- 
crit. Rubruquis  avait  dit  avant  M.  Turner  que  les  Thi- 
bétains écrivent  comme  nous  de  gauche  à droite  (a). 
Les  Thibétains  appellent  uchen  les  caractères  dont  ou  sa 
sert  pour  les  ouvrages  imprimés  •,  ceux  qu’on  emploie 
pour  la  correspondance  et  les  usages  ordinaires  portent  le 
nom  de  min.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  lettres  alpha- 
bétiques , mais  que  les  nombreuses  abréviations  font  res- 
sembler à nue  écriture  syllabique  (3).  L’année  thibétaine 
est  lunaire,  et  le  mois  de  39  jours. 

L’indusliie  de  ce  peuple  s’exerce  dans  des  fabriques  de 
scbals  ou  d’ctoQcs  de  laine.  Le  superbe  poil  de  chèvre 
avec  lequel  ou  failles  schals,  est  eu  grande  partie  trans- 
porté brut  à Cachemire.  Les  Chinois  tirent  du  Thibet  de 
la  poudre  d’or  pftle  , du  corail , des  peaux  d’agneaux , 
du  musc  et  des  étolTes  de  laine.  Ils  vendent  aux  Thibé- 
tains du  thé  et  de  la  porcelaine.  Le  Thibet  envoie  à Nipal 
du  sel  gemme  , du  tinkai  ou  borax  brut  et  de  la  pouilre 
d’or  -,  il  reçoit  en  échange  de  la  monnaie  d’argent  , du 
cuivre  , du  riz,  de  grosses  étoffes  de  coton.  Par  le  Nipal 
le  Thibet  faisait  autrefois  quelque  commerce  avec  le  Ben- 
gale, en  poudre  d'or,  eu  borax  et  musc*,  les  retours 
étaient  eu  draperies,  épices,  toiles  à voiles , émeraudes, 
saphirs,  lapis  lazuli  et  jais.  La  Chine,  jalouse  et  timide, 
a fermé  le  pays  aux  négocians  étrangers. 

Comme  on  ne  bat  point  monnaie  au  Thibet  parce  que 
les  principes  religieux  le  défendent , le  bas  argent  de 
rsipal  a cours  dans  tout  le  pays. 

Itlais  le  trait  caractéristique  du  pays  de  Thibet,  c’est 
d’étre  le  siège  principal  d’une  religion  qui  domine  sur 
toute  l’Asie  centrale,  et  dont  le  chef  spirituel,  le  Dalaï- 
Lama,  est  en  môme  temps  le  souverain  légitime  du  pays, 


(i)  Muller,  Dcscript.  Tangut.  in  Sibir.  rrpcrli» , 1747,  PéUntbourg. 
tt.iirr,  JIu»  siuic.  Prcface,  p.  lOy.  Crro/'^ii,  Alphabet,  thibet.  (2)  Hii- 
Iru^uis,  ch.  37.  (3}  Cesrar.o  l’eü^alii.  MphihcXv.iu  tai;gutau.  k.  ihi- 
betan.  P.om.,  >773- 
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dont  il  perçoit  les  reveims  -,  quoique  les  empereurs  dé 
Chine  y aieut  acquis  uue  puissauce  absolue  , sous  le  pré* 
texte  d’une  protection  pieuse,  et  au  moyen  d’une  occu* 
patiou  militaire  des  principales  places.  Las  superstitions 
de  l’Asie  centrale  se  divisent  eu  trois  branches  princi- 
pales : ce  sont  \e  chamanisme,  le  braminisme,  \e  lamismci.  DiSire»» 

* . . Ja  CbauiA^ 

Ou  ue  saurait  suére  refuser  au  cbamanisme  Thonueur 

^ BrAsiiiiisnc 

d’avoir  été  la  plus  ancienne  de  ces  croyances.  Strabou , 

Clément  d’Alexandrie,  Porphyre,  eu  l'ont  mention -,  ils 
donnent  à ceux  qui  la  professaient  de  leur  temps  » le  pre- 
mier le  nom  de  Ghermans;  le  second  celui  de  Sarmans;  le 
troisième  le  nom  de  Samanéens.  Les  prêtres  chamans  se 
livraient  à la  philosophie,  et  les  bramines  conviennent 
qu’ils  leur  sont  redevables  de  toutes  leurs  sciences.  Us 
lisent  encore  aujourd’hui  le  peu  de  livres  qu’ils  tiennent 
des  Chamans,  avec  le  respect  que  nous  montrons  aux 
écrits  des  Grecs  et  des  Latins.  Cependant,  les  anciens 
brames,  accusant  les  prêtres  chamans  d’idolâtrie,  les  ont 
persécutés  et  chassés  de  l’Indostan.  Ils  n’y  parvinrent  quo 
peu  à peu  -,  mais  enfin  ils  obtinrent  un  tel  succès , que 
depuis  6ou  ans  il  ne  se  trouve  plus  en  deçà  du  Gange  ni 
de  prêtres  chamans  ni  d’observateurs  de  leurs  dogmes  (i). 

Les  anciens  Chamans  n’établissaient  aucune  succession 
de  temps  , de  lieu , d’ordre  dans  la  génération  de  leurs 
innombrables  divinités.  La  théogonie  des  Lamistes  ap- 
pi  eiid,  au  contraire,  que  par  une  mystérieuse  opération 
faite  dans  la  personne  du  Grand-Lama,  uue  même  divinité 
subsiste  étarnellement  eu  ce  pontife  suprême,  mais  sous 
ditl'éreutes  formes  humaines  qu’il  daigne  successivement 
revêtir. 

Le  chamanisme  a produit  les  opinions  et  les  pratiques  Bticnii.» 
superstitieuses  qui  constituent  la  religion  des  anciens  duiimw. 
Mongols,  qui , privés  de  l’usage  de  l’écriture,  font  con- 
servée par  la  voie  de  la  tradition.  C’est  encore  à ce  sys- 
tème que  se  rapportent  les  croyances  des  peuples  ido- 


(i)  Pêlij  de  la  Croix,  Histoire  du  rhristisnifiae  dans  l’Inde,  tir.  6. 
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)Âtre5  de  la  Sibérie  , tels  que  les  Bourîates,  les  lakoutes^ 
et  de  quelques  Tatars , qui  ue  sont  ni  Mahométans  ni 
Chrétiens.  On  voit  également  le  nom  de  cette  religiou 
retracé  par  celui  de  Sommonakodam  {1) , célèbre  idole 
«les  Siamois  et  des  Pégouans,  et  ijue  révèrent  encore 
d'antres  peuples  sous  des  dénominations  peu  différentes. 
Les  Mongols  appelleut  cette  idole  Chichimouni,  et  les 
Kalmouks  , la  nommant  Chakamouna;  au  Thibet  on  dit 
Mnhamounie ; ce  nom  est  sanscrit,  et  désigne  le  grand 
saint-,  c’est  le  fameux  Chaka  des  Chinois,  nommé  Fo 
depuis  sou  apothéose  (a). 

it  Fo , dit  le  savant  Fischer  (3),  nous  semble  être  le 
Bod  ou  le  Boudda  dont  parle  déjà  Saint-Jérôme.  Bod 
parait  exprimer  eu  général  la  divinité,  et  Bod-et-tau  ou 
^ooudislan,  nom  donné  au  royaume  de  Thibet,  signifie 
région  divine.  Selon  nous  , c’est  par  les  Chinob  que  le  B 
a été  changé  en  F;  car  les  Thibétaihs  , ni  les  Mongols 
u’ont  cette  dernière  lettre  dans  leurs  alphabets.  Le  mot 
Bod  se  montre  aussi  de  diverses  manières  dans  l'Inde 
et  dans  te  Mongolistan.  Paouti-Ziat  ^ (ce  qui  signifie 
seigneur  Paouti  ) , passe  encore  pour  une  dénomination 
de  l’idole  Sommono-Kodom.  Be  est  le  nom  que  donnent 
les  Bouriates  à leurs  devins  on  sacrificateurs  ; Boudda 
sert  à exprimer,  sur  les  bords  du  Gange,  le  jour  corres- 
pondant au  troisième  de  notre  semaine.  Boudda-Faran 
s’emploie  également  à cet  usage  dans  le  sanscrit  -,  et  les 
expressions  de  BouddaFédina,  de  Fan-Paout,  de  Bouda- 
Kirouméi,  signifient  la  même  chose  cher  les  peuples  du 
royaume  de  Ceylan , du  royaume  de  Siam  et  du  Malabar. 
Il  paraît  donc  que  Sommoua-Kodon , Chighimouui  ou 
Chichimouni,  Chakchimoiia,  Chaka,  Fo  et  Boudda, 
sont  une  même  divinité  sous  des  désignations  diverses. 

La  Loubéi-e , écrivain  judicieux  et  savant  trés-éclairé , 
prétend  que  le  mot  Chaman  est  tiré  de  la  langue  pahli  ou 

(1)  Kodom,  dieu  eo  ta^ar  et  persan  ; Sommorty  chaman. 

(2)  Pattasj  Mrm.  sur  les  peuples  mongols,  II,  p.  6. 

(3}  Fisehtry  Histoire  do  U Sibérie,  extrait  par  SloUcnwtrtk^ 
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dç  l'idiôniç  dans  lequel  les  livres  sacrés  des  Siamois 
sont  écrits  , et  qu’il  signifie  un  solitaire.  Celle  inter-  ScliatKABl 
prétation  s'accorde  très -bien  avec  ce  que  dit  Clément 
d’Alexandrie  sur  les  Snrmans  : « Ce  sont , dit-il , des  so- 
» lilaires  qui  demeurent  ni  dans  des  villes  ni  même  dans 
» des  maisons  -,  ils  se  revêlent  d’écorces  d’arbres , se 
» nourrissent  des  productions  spontanées  de  la  terre  , et 
» ne  boivent  que  de  l’eau  puisée  dans  le  creux  de  leurs 
M mains.  » 

Vopinion  du  D.  Kæmpfer  n'eu  est  pas  trés-éloignée  \ 
il  prétend  que  Chamau  signifie  un  homme  exempt  de 
passions  (i).  Au  surplus,  les  dénominations  de  Chajnan 
et  de  Talapoin  renferment  un  même  sens  : la  première 
appartient  à la  langue  pahli  la  seconde  est  prise 
de  celle  qui  se  parle  vulgairement  dans  les  états  de 
Siaiu. 

Fischer  attribue  une  origine  plus  moderne  au  système 
religieux  dominant  dans  le  Thibet  ou  au  Dalaï-Lamisme  ; 
il  y voit  un  mélange  du  Bouddhisme  avec  le  Christia- 
nisme, corrompu  des  Nestoriens.  Les  Thibétaius  eux- 
mêmes  ue  font  remonter  leur  histoire  certaine  qu’à  l’an 
‘^90.  Les  voyageurs  du  treizième  siècle  ne  connaissent 
pas  le  Dalaï-Lama.  Rubruquis  parait  eu  avoir  eu  quelque 
counaissauce  (2)  -,  mais  il  parle  surtout  du  fanatisme  de 
certains  Chrétiens-Nesloriens  , auxquels  il  assigne  pour 
chef  spirituel  un  évêque  siégeant  (3)  dans  une  ville  de  la 
(ihiue  nommée  Séghiii.  Il  fait  mention  d’un  autre  culte 
en  usage  chez  les  idolâtres  qu’il  appelle  Touinians , et 
qu’il  désigne  en  même  temps  comme  Manichéens  (4). 

Carpiu  prend  les  Oïgours  pour  des  Chrétiens  livrés  aux 
erreurs  de  Nestorius  (5),  et  le  jésuite  Gaubil , partageant 


(i)  Histoire  du  Japon,  I,  p.  46,  édit.  d’Amsterdsm , 1732,  in-i6. 
(2)  VoT»»*  de  Rubruquis,  cbap.  26.  (3)  Idem,  chip.  28,  47.  Marc- 

fait  SMui  mention  d’une  liUe  chinoise,  qu’il  appelU  Zun~Ghoui, 
dont  il  regarde  les  habitans  comme  desChrctiens-MaatoriçiDi.  (4)  Idem, 
chap.  48.  (5)  Vujage  de  Carpiu,  art.  5,  p.  40. 
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son  opinion , affirme  que  les  Ëygours  ou  Ouïgoun  sont 

des  Cliréliens  (i). 

Beaucoup  d’autres  écrivains  attestent  que  la  religion 
chrctieuue  s’est  répandue  dans  leTangout,  en  Chine  et 
dans  les  pays  occupés  par  les  nations  mongoles,  et  qu’elle 
y a trouvé  des  zélateurs  au  seiu  même  des  dyuasties  ré- 
Le  Liniem*  gnautes.  Néanmoins , selon  les  relations  qui  uous  pei- 
auN^iou.-  gueut  l’état  actuel  de  ces  contrées,  nulles  traces  du  chris- 
tianisme  ue  subsistent  dans  ces  lieux  , si  ce  u’est  à la 
Chine , où  cette  religion  a été  préchée  de  nouveau  par  les 
Missionnaires  catholiques  modernes.  Le  dalaï-lamisme , 
au  contraire , s'est  conservé , répandu , affermi  chez  les 
peuples  du  Taugout,  eu  Mongolie,  parmi  les  Kalmouks, 
dans  certains  royaumes  de  l’Inde,  en  Chine  même.  Ne 
pourrait-on  pas,  dit  Fischer,  supposer  qu’eu  effet  le  Nes- 
torianisme s’introduisit  auciennement  daus  la  Haute-Asie; 
mais  que  les  prêtres  propagateurs  de  cette  hérésie,  et 
leurs  prosélytes , prives  à une  si  grande  distance  de  toute 
communication  avec  les  sociétés  vraiment  chrétiennes , 
s’éloiguérent  peu  à peu  de  ces  sociétés  , quant  à la  doc- 
trine, et  dés-lors  s’al)audounérent  aux  pratiques  supers- 
titieuses du  pays  qu’ils  habitaient , jusqu’à  ce  qu’ils  per- 
dirent les  dernières  traces  du  caractère  de  chrétien  ? 

D’après  cette  hypothèse,  qui  nous  paraît  démontrée, 
le  lamisme  ne  saurait  se  vanter  d’une  origine  antique.  11 
se  compose  d’idées  prises  de  la  doctrine  des  anciens 
Chamans  , et  d’usages  appartenaus  au  culte  plus  modem* 
des  Chrétiens.  Il  tient  des  premiers  l’opinion  relative  à 
Fo , et  le  dogme  de  la  métempsycose  ; il  semble  devoir 
rVmû**  aux  autres  ses  rites  et  ses  coutumes.  Le  lamisme  et  le 
christianisme  ont  des  traits  frappans  de  ressemblance. 

« Quant  aux  rites  et  aux  cérémonies  du  Thibet,  dit 
» M.  Turner,  autant  que  j’ai  pu  en  juger,  ils  différent 
» essentiellement  de  ceux  des  Indous.  Les  Thibétains  se 
M réunissent  daus  des  chapelles  pour  le  service  religieux  ; 


(t)  OiifcrTatioiu  mathématiques,  etc.,  édit,  du  P.  Soucitl,  I,  p.  Z24. 
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M ils  y chantent  alteraalivement  et  en  chœur,  accompa- 
» gnés  d’inslnimens  bruyans  de  sorte  que  chaque  fois 
» que  j’y  ai  assisté,  leurs  rites  m’out  retracé  à peu  prés  ce 
» que  j’avais  vu  et  entendu  dans  les  églises  du  culte  ro.'> 

» main.  » Les  moines  se  rasent  la  tête.  Il  y adescouvens  de 
femmes.  L’habillement  des  Gylous  rappelle  celui  de  nos 
prêtres.  Ces  ressemblances,  qu’on  a voulu  tourner  en  ar- 
gumens  contre  l’origine  divine  du  Christianisme,  doivent 
toutes  être  regardées  comme  des  traces  du  Nestorianisme. 

Le  Thibet  a encore  eu  une  autre  ressemblance  aveo  owmt. 
Rome.  Il  a été  soumis  pendant  qnelque  temps  àdes  princes  •I  eccléaiu» 
séculiers  appelés  Tsa/i-Pa ; le  Lama  résidait  à Lassa  avec  '*’** 
un  pouvoir  semblable  à celui  du  prince  spirituel  du  Japon. 

Les  Kalmouks-Eleutes  vainquirent  le  prince  séculier,  et 
transférèrent  son  pouvoir  au  Lama  (i).  Des  différends 
s’élevèrent  entre  les  Lamas  anciens  ou  rouges,  et  le  Lama 
jaune,  qui,  par  l’iuilueuce  de  la  Chine,  obtint  la  prépon^ 
àérance^  En  179a,  les  peuples  du  Nipal  ayant  commis  de 
grands  ravages,  l’empereur  de  la  Chine  envoya  une  armés 
au  secours  du  Grand-Lama  *,  depuis  celte  époque,  uns 
chaîne  de  postes  militaires  chinois  empêche  toute  com- 
munication entre  le  Bengale  et  le  Thibet,  au  grand  re- 
gret des  Anglais  et  des  géographes. 

Le  Lama  avait  coutume  de  nommer  un  tipa  ou  régent 
séculier,  aujourd’hui  remplacé  par  un  gioun-wan  ou 
prince -gouverneur,  envoyé  par  la  Chine.  Les  lois  du 
Thibet,  comme  la  religion,  ont  beaucoup  de  conformité 
avec  celles  des  Indous.  Aucun  recensement  n’indique  la 
population  de  ce  pays,  Les  Chinois  y comptent  33, 000,000 
d’habitaus  -,  c’est  probablement  dix  fois  autant  qu’il  y eu  A.mi., 
a en  réalité.  La  population  doit  constamment  diminner, 
s’il  est  vrai  que  le  nombre  des  hommes  y surpasse  celui 
des  femmes.  A eu  juger  par  la  facilité  avec  laquelle  les 
Kalmouks  ont  fait  la  conquête  du  Thibet,  ou  doit  croire 
que  ce  pays  peut  à peine  mettre  sur  pied  une  armée  de 


(l)  VnhaUe,  t.  IV,  p.  5o, 
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5o,ooo  hommes.  Ses  revenus  doivent  être  proportionnés 
à la  pauvreté  du  peuple. 

Mais  ce  prince,  peu  puissant  dans  ce  monde  temporel, 
est , pour  une  grande  partie  de  l’Asie,  la  divinité  visible  ; 
riTin'*"”.  c’est  Fo.  c’est  Boudha  lui-même,  revêtu  d’une  forme  hu- 
‘*1^”.'!“'"  maine.  L’esprit  divin,  au  sortir  de  chaque  corps  qu’il 
abandonne,  passe  dans  un  corps  nouveau,  et  ainsi,  sous 
des  formes  successives  , le  chef  du  lamisme  entretient 
la  merveille  de  sa  perpétuelle  existence.  Une  odeur  d’am- 
broisie s’exhale,  dit-on,  de  toute  sa  personne;  les  fleur» 
naissent  sous  ses  pas,  et  dans  le  plus  aride  désert,  des 
sources  Jaillissent  à sa  voix.  11  est  hors  de  doute  que  le 
contenu  de  sa  chaise  percée  est  dévotement  recueilli  ; les 
parties  solides  sont  distribuées  comme  des  amulettes 
qu’on  porte  au  cou;  le  liquide  est  pris  intérieurement 
comme  une  médecine  infaillible  (i). 

■ Ce  personnage  mystérieux  a semblé  à beaucoup  de  sa- 
vans  avoir  des  rapports  avec  le  fameux  Prétre-Jean,  dont 
MB  j.Qyaume  céleste  et  immortel  a tant  occupé  les  géogra» 
phes  et  les  historiens  du  moyen  âge.  Les  raisons  qu’on 
peut  donner  de  cette  opinion  sont  très-spécieuses  : les 
voici.  Trois  voyageurs,  Carpin,  Rubruquîs  et  Marc-Paul. 
ont  parlé  du  prêtre  Jean,  et  chacun  à sa  manière.  Carpin 
le  présente  comme  un  roi  de  l’Inde  (a).  Rubruquis  lui 
donne  le  même  titre,  et  encore,  en  qualité  de  chef  spi- 
rituel , la  nation  ou  la  horde  des  Naïmaus  à gouvenier , 
et  dit  que  celte  horde  professe  la  religion  chrétienne  (3). 
Marc-Paul  s’accorde  aveç  le  moine  franciscain,  eu  appli- 
quant à ce  prince  la  dénomination  d’Ou/i/t-XAa/»  (4),  et  eu 
faisant  entendre  aussi  qu’il  est  chrétien.  Ounk-Khau  pa- 
raît signifier  ^ri/ice , en  l’expliquant  par  le  chinois. 

Ce  nom  a été  donné  en  particulier  à un  prince  kalmouk, 
célèbre  par  ses  conquêtes,  mais  auquel  l’on  ne  peut  ap- 
pliquer aucune  des  idées  reçues  au  sujet  du  Prêtre-Jean, 


(i}  Vaüai,  I,  2IÎ.  (2)  Carpin,  «rt.  5,  p.  42.  (3)  Hniruauis,  clup.  1^, 
p.  3f).  (4)  iUnrr-Pjitl.  liv.  VI,  otiap.  Im  «-1  04. 
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oa  Pret<sJanni,  Sans  doute  ce  mot  qui , par  ie  sens  qu’il 
semble  exprimer  en  italien  ou  en  français , a (lû  tromper 
les  voyageurs , doit  s’expliquer  par  quelque  langue  orien- 
tale. De  toutes  les  étymologies  imaginées  , une  des  plus 
plausibles  est  celle  de  Scaliger  (i)  , qui  regarde  celte  dé- 
nomination comme  étant  d’origine  iudieuue , et  rempla- 
çant , avec  quelqu’altératiou , les  mots  de  pres/é-i^Aan 
(preste-gfaiaui  ou  biaui)  qui  signifient  le  porteur  niiiversel 
de  nouvelles,  l’apôtre  du  moude. 

On  sait  (a)  que  les  patriarches  nestoriens  ont  pris  le  x>fU  ■■ 
titre  de  catholiques  ou  à’ œcuméniques,  titre  qui  revient  eu  <i«  p>iriir- 
quelque  sorte  à cette  acception  du  nom  du  Prétre-Jean.  torù'u? 
Si  donc  nous  supposons,  ( et  quel  homme  instruit  nous 
contesterait  ce  point?)  que  les  missionnaires  nestoriens 
pénétrèrent  fort  avant  dans  les  hautes  parties  de  l’Asie  , 
nous  serons  conduits  par  l’analogie  des  noms , à prendre 
le  chef  de  ces  sectaires  pour  le  prétendu  pontife  souve- 
rain de  Marc-Paul  et  de  Rubruquis  ; et  comme  tous  les 
écrivains  témoignent  que  le  prêtre  Jean  présida  une 
société  chrétienne , il  en  résultera  qu’il  fut  le  patriarche 
du  nestorianisme , ou  seulement  un  évêque  délégué  par 
ce  patriarche  ; lequel  usant  du  suprême  pouvoir,  loin  du 
chef  dout  il  dépendait,  se  laissa  donner  ou  s’attribua  la 
fastueuse  dénomination  d’universel,  de  catholique  , d’œ- 
cuménique que  lie  comportait  pas  sou  rang.  Ou  est  tenté 
de  regarder  ce  patriarche  nestorien  comme  la  même  per- 
sonne avec  le  Grand-Lama.  Eu  efiét,  le  nestorianisme,  à 
force  de  s’altérer  dans  l’Inde , finit  par  se  confondre  avec 
le  lamisme , et  disparut  absolument.  Ou  connut  le  prêtre 
Jean  avant  de  connaître  le  Dalaï-Lama.  Ce  ne  fut  que 
depuis  le  régne  de  Kaiuk-Kban , petit-fils  du  célèbre  con- 
quérant Tchinghis,  qu’on  entendit  prononcer  le  mot  do 
Lama,  et  conséquemment  celui  de  Dalaï-Laina  (3)  dans 
la  Mongolie,  c’est-à-dire  dans  le  pays  où  le  prêtre  Jean 


(t)  Scaligfr,  de  emendatione  temporum,  p.  637.  (2)  HinauJot,  an- 
cienne» relation»  de  l’Inde  et  de  1a  Cliine,  p.  aSÜ  «l  suir.  (3;  R..- 
bru^juis,  eh.  jg.  Marc-Patd,  lie.  I,  ch.  5i. 
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passa  pour  avoir  exercé  son  double  empire  (i).  Le  P.  An~ 
drada  est  le  premier  Européen  qui  ait  parlé  du  Dalaï- 
Lama  (a),  et  Bemier  en  fait  mention  comme  d'uu  être 
extraordinaire  imparfaitement  connu. 

Une  remarque  à faire  encore , c’est  que  les  écrivains  des 
siècles  passés , qui  se  sont  occupés  des  nestoriens  et  du 
prêtre  Jean , ne  disent  rien  du  souverain  pontife  des  la- 
mistes  *,  et  fon  voit , au  contraire  , dès  que  ce  dernier 
commence  à faire  sensation , le  nom  de  chrétien-nestorien 
tomber  dans  l’oubli  chez  les  Mongols  et  les  Thibétains. 
Que  conclure  de  toutes  ces'obsen’alions?  Rien  autre  chose, 
si  ce  n’est  qu’un  patriarche  universel  s’attira  une  sorte  de 
vénération  et  de  renommée  sous  un  nom  étranger,  et 
même , ce  qui  est  plus  vraisemblable , sous  son  propre 
' titre , traduit  dans  une  autre  langue.  Les  expressions  de 
patriarche  universel,  de  Prêtre- Jehan  et  de  Dalaï-Lama 
çwHioù».  peuvent  donc  dénoter  la  même  personne  et  la  même  di- 
gnité. Mais  comme  Rubruquis  et  Marc-Paul  placent  le 
royaume  du  Prêtre^Jean  sur  la  route  qu’ils  parcoururent, 
et  par  conséquent  dans  la  Mongolie,  loin  duThibet,  il 
parait  encore  plus  naturel  de  ne  voir  dans  ce  pontife  sou- 
verain qu’un  phénomène  momentané,  un  évêque  uesto- 
rien  qui  aura  dû  à son  talent  une  grande  prépondérance 
sur  une  tribu  des  Mongols  : la  renommée  qui  exagère  tout 
aura  fait  le  reste. 


(i)  GauhU,  p.  io5  <1143,  à U opte.  (3)  A djter  de  1634.  Dahaldt^ 
t.  IV,  p.  176. 


FIN  DU  TOME  TBOISIÈHE. 


Digitized  by  Google 


TABLE 

DES  MATIÈRES 

Contenues  dans  ce  Troisième  Volume. 


N.  B.  Afin  de  Taire  ressortir  aux  yeux  Tordre  et  le  plan  qui  récent 
dans  les  Descriptions  des  Pajs,  tant  generales  qne  particulières,  on  a 
indiqué  dans  cette  Table,  par  de  petits  filets,  les  qu'on 

eût  pu  faire  dana  chaque  Lirre  ou  Discours. 


Livre  quarante  - sixième.  — Description 

de  l’Asie.  Généralités  sur  cette  partie  du  Monde. 
Montagnes  J Fleuves,  Mers  et  Golfes.  Tempéra- 
ture. Productions.  Habitans.  Etat  civil  et  politique. 


Nom  de  I 

Limitps  du  l’Aiie. . . . . . . ^ . s a 

Le  Tanaïs  . . . ■ . . . . s . . . . ibid. 

Limites  occidentale:»  selon  M.  Pallas. . . . 5 

SeloQ  noas. . . . . . , . , , ^ ■ ibid. 

Séparation  d'avce  l’Amérique 4 

1 routière  du  coté  tla  siid-esl ibid. 

I. imites  an  suit . . . . . . . . . . ihid. 

Dimensions  de  l’Asie 5 


Grandes  régions  physiques ibid. 

I.  Plateau  central.  Chaînes  de  montagnes.  . . ibid. 

Montagnes  du  Thïhet  et  de  l’Inde 6 

Désert  de  Kobi  ou  de  Sch'amo.  Montagnes  de  Mon- 
golie   ibid. 

Monts  Belonr.  Montagnes  de  Sibérie.  . . . 7 

II.  Hégion  méridionale ~.  ibid. 

III.  Région  septentrionale 8 

IV.  Ké^ion  orienlale ibid. 

V.  KégVon  occidentale.  . <) 

TABLEAU  synoplique  des  Fleuves lo 

Proportion  de  ces  ririères.  . 1 a 


Dacs  salés  sans  écoiiltinctii  dans  la  région  occidentale. 
13 


586 


TADLE  DES  MATIÈRES.  , 

Lacs  salés,  etc.,  dans  les  régioRS  centrales.  . i4 

Autres  lacs i5 

Plaines  de  l’Asie ibid. 


Rapport  entre  le  terrain  et  le  climat i6 

Pourquoi  le  froid  en  Asie  s’accroît-il  ?ers  l’est  ? i 7 
Influence  du  climat  sur  le  cararlêre  deslubitans.  18 

Opinion  d’IIippocrate  sur  les  Asiatiques 

Erreurs  des  commentateurs  d’Hippocrate.  . . ao 

Vrai  sens  des  mots  Europe  et  Mie  chez  Hippocrate. 

ibid. 

Courage  de  qiielmes  Asiatiques *1 

Influence  réelle  de  la  Géographie-Physique.  . ibid. 
Religion 32 


Pourquoi  les  grands  empires  sont  communs  en  Asie? 

ibid. 

Tableau  politique  des  empires  d’Asie  ....  a3 
Cet  Etat  n’est  point  fondé  sur  des  causes  géographi- 


ques   thid. 

Contraste  des  nations  d’Asie a4 

Limites  de  la  lone  froide  et  de  la  chaude.  . . a3 

Diversité  des  alimens ibid. 

Animaux ibid. 

Diversité  d’habitations . 26 

TABLEAU  dee  Difisiens  naturelles  de  l'Asie.  37 


LIVRE  QUARANTE- SEPTIÈME.  — Suite  de  la 
description  de  l’Asie.  Pays  Caucasiens  ou  Géorgie, 
Abassie,  Circassie^  plaines  du  Kouban,  Daghestan 
et  Schirwan. 


Définition  de  l’isthme  caucasien 

du  nom  de  Caucase 

chaînes  et  brauches 

Portes  Caucasiennes 

Portes  Albanieifnes  ou  Sariuatiques 

Portes  Caspicnnes  et  Ibéi  iennes 

Muraille  du  Caucase 

Mmes.  Roches 

Animaux.  Végétaux 

Classilicaiion  des  nations 


Etymologie 
Elévation  , 


38 

ibid. 

*9 

ibid. 

3o 

ibid. 

.3 1 
ibid. 

3Î 


Géorgie ibid. 

Divisions  principales.  Rivières ôf 

PiO'iuciioiis.  Culture 33 


Digitized  by  Google 


TABLE  DSS  MATIÊHES.’ 

Les  Géorgiens.  Leor  langae.  Origine,  etc. 
Commerce.  Habitations.  Villes.  . . . 

CoustitotioB.  Etat  civil , etc 

Les  Imérétiena 

Productions  de  l’imérétie.  Villes.  . . . 

Les  Guriens 

La  Gurie 

Les  Laziens 

Les  Mingréliens.  Leurs  mœurs.  Esclaves 

Commerce.  Ports  principaux 

Climat.  Végétation  de  la  Mingrélie  . . 

Superstitions.  Usages 

Les  Suaues 

Usages  singuliers 


587 


35 

5S 

ibid. 

38 

ibid. 

. 

tbtd. 

ibid. 

ibiti. 

4i 

ibid. 

4a 


Les  Abasses.  Caractère  physique ibid. 

Etat  civil  et  moral.  Langue.  Commerce  ...  i5 

Villes  de  l'Abassic.  Tribus  principales.  ...  44 


Bouches  du  Kuban ibid. 

Pays  des  Cosaques  de  la  mer  Noire 4^ 

Plaines  de  Manytch  et  de  Kuma ibid. 

Hypothèse  sur  un  ancien  détroit ibid. 

Gouvernement  de  Caucasie 4^ 

Tartares.  Cosaqnes.  Villes.  Productions.  . . . ibid. 


Les  Circassiens 4y 

Nom.  Origine.  Tribus  Cirrassicnnes  ....  ibid. 
Caractère  physique.  Population.  Production.  Culture. 

48 

Constitution.  Education.  Mariage 4g 

Langage.  Hospitalité.  Religion 5o 


Les  Basrans ibid. 

Tribus.  Culte 5i 

Productions  et  qualités  du  pays.  Basalte.  . . ibid. 

Les  Ossètes ibid. 

Mœurs  et  usages.  Curiosités  naturelles.  ...  5a 

Tribus  des  Ossètes ibid. 

Üsejîes  particuliers.  Caverne  de  Saint-Nicolas.  . 53 

La  Kisiélie.  Les  Kistes ibid. 

Les  Ifigousches.  Leur  culte ibid. 

Les  Karabiilaks 54 

Les  lichelcUenzes.  Les  Tusches ibid. 


Dia'*'’'Xi  ^ Google 


588 


TABLE  DBS  UATIÈRBS. 

Le  Daghestan.  Le  Lesghisian  ......  55 

Les  Lesehis.  Manière  de  vivre ibid. 

Langue  lesgliienDe 56 

Awares.  Les  Didus.  Unso,  etc ibid. 

Les  Kubasches  on  Kuwesches ibid. 

Commerce  et  manufactures bj 

Les  Kasikumucks.  Les  Kaïdaks.  Le  prioce  IJzmej. 

ibid. 

Le  Taltasseran.  Les  Kumoks ibid. 

Les  Trukmènes 58 

Limites  du  Daghestan  et  du  Schirwan.  . . . ibid. 

Villes  et  endroits  remarquables ibid, 

Derbend 5g 

Fertilité  du  Daghestarf  méridional.  . . . . ibid. 

Paradis  des  roses ibid. 

Nouveau  Schamachie Go 

Péninsule  d’Apcheron.  Source  de  naphie.  . . ibid. 

Ville  de  Bakou 6i 

TABLEAU  des  Positions  géographiques  de  la  région 

caucasienne ibid. 

TABLEAU  synoptique  des  Divisions  politiques  des 
contrées  caucasiennes.  . 6a 

LIVRE  QUARANTE -HUITIÈME.  — Suite  de  la 


description  de  l’Asie.  Turquie  d’ Asie  , Prbmièbb 
Partie  , comprenant  la  Péninsule  de  l’Anatolie 
ou  de  l’Asie  - Mineure , avec  les  Cotes  de  la  Mer 
Noire. 


Coup  d’œil  général G4 

Le  mont  Taums  en  général 65 

Le  Taurus  de  l’Asie-Mineure 66 

Chaîne  méridionale.  Taurus  dans  le  sens  le  plus  étroit. 

Mont  Amanns ibid. 

Chaînes  occidentales  et  septentrionales.  ...  68 

Oljmpe ibid. 

Tremblemens  de  terre.  Volcans  éteints.  . . . ibid. 

Rivières.  Le  Méandre.  L’Hal^'S. 

Lacs ibiti. 

<>limat 70 

Pi'odiictions iüid. 

Végétaux  des  côtes  occidentales 71 

Idem,  de  l’intérieur.  De  l.i  Caramanie.  Des  côtes  de  la 
111er  iVuii'c ibid- 


- Digitizeet  bTC'bogle 


TABLE  UES  MATIÈRES. 

Animaux 

Minéraux 


58g 

7» 

ibid. 


Topographie 73 

Rizé.  Trébisonde.  Kerasounte.  Ouniéh.  . . . ibid. 

Sanisoun.  Âinasie.  Tocat  71 

Peuplades  des  montagnes ibid. 

Curiosité  histori(|iir 75 

Kastainouni.  Pontpéiopolis.  Sinope.  Inebboli.  . ibi<U 


Scutari.  Isnikinid.  Isnik.  Cjzitjne 76 

Brouse ' ibid. 


Etat  anarchique  de  l’Anatolie  . . . . . 

Kintaîéh.  Kara-Hissar 

Konich.  Caraman.  Villes  sur  le  haut  Ilaljs. 

Angora 

leuzgalt.  Siwas.  Kaisariéh 

Curiosités  des  environs.  ....... 

Malatiali.  Mérasche  ou  Marascb 


77 
ibid. 

78 
ibid. 

ibR 

80 


Cétes  de  la  Cara  manie.  Tarsus ibid. 

Saialia.  Cacamo.  Isparté 81 


Cétes  occidentales.  Raines  d’Éphése.  . . . ibid. 


Ruines  de  Milète 8a 

Golfe  Latmien.  . • ibid. 

Villes  modernes 85 

Smjrne.  Commerce  de  cette  ville ibid. 

Suite  des  cAtes  occidenleles ibid. 

Villes  sur  l’Hermiis  et  le  Caïcos 84 

Emplacement  de  Troie ibid. 


Iles  Ténédos,  Météline ibid. 

Scio 8» 

Samo.  Nicaria ibid. 

Pathmos.  Lero,  etc 86 


Cos  ou  Slan-Co.  Rhodes.  Castelrosso.  . . . ibid. 


Ile  de  Chypre 87 

Villes.  Productions.  Hnbitans.  ......  ibid. 

Population.  Remarque  historique 88 


' — ùgitiied  by  Google 


Sqo 


TAULE  »E$  MATIERE9V 

TABLEAU  comparatif  des  divenet  acception*  de* 
womj  rf'Asia,  ri'Asia  propna  gt  (Z'Asie-Mincare.  89 
TABLKALIA  sjrnopliques  des  Division»  de  l’ Asie- 
Mineure,  — 1.  D'après  Us  Ùifisions  las  plat  tuitces 

chez  les  Grecs.  . 90 

IL  D'oprèt  les  Vfiviiions  de  Constantin.  . . qa 

111.  D'après  les  Divisions  données  par  la  Géographie 
turque  de  lladj^i - Khalfah qj 


LIVRE  QUARANTE-NEUVIÈME.  — Suite  de  la 
description  de  V Asie.  Turtjuie  d’Asie ^ Seconde 
Partie  , comprenant  V Arménie , la  Mesopotamio 
et  V Jrac-Arabj. 


Coup  d'flpil  général. 

• 97 

Montagnes.  L Ararat.  Le  'l'cheldir,  etc.  . 

nain«M 

Cours  de  l'EnpIirate 

• 99 

Cours  du  Tigre.  Ses  noms 

Réunion  de  ces  deux  fleuves ibid. 

Eroboucliure.  Doutes  sur  les  embouchures  et  les  ca- 

naux  de  l’EupUrale 101 

Grandeur  de  ces  iloufes ini 


Descriplion  de  l'Annéiiic.  Itfonlagnes.  . . ■ ibid. 

Lac  de  VVan  ...  . . . ibid. 

ri-odiictions . . . . . . , , . . ! 

Villes.  Erzeroum.  TheodoMopolis ibid. 

J'aclialick  de  Tcheldir  ou  d’Akalzike  ....  ibid. 

Sur  la  naüon  arménienne^ io4 

Eglise  arménienne ibid. 

TNombre  des  Arméniens io5 

Les  Turcuinaiis . . . . , , . . . . . ibid. 


Description  du  Kurdistan. 106 

Les  cinq  l’rincipautés.  Bctiis.  ' Ginlatnerk.  Amadis. 

Dyczira.  Kara-Dgiolan lob  et  107 

Les  üurghiany.  . . '.  \ i i i i i i . ibid. 

Sur  les  Jviird^.  Leurs  roœurs , religion,  etc.  . loÿ 

Kurdes  - IN est oriens.  .........  ibid. 

Gouvernement.  Population 109 


DeBcriplion  de  la  Mésopotamie ilnd. 

Facbalick  et  ville  de  Diarbckir ifeidi 


Digilized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRE!).  Sqt 

Paclulickvt  ville  de  Mossoul 

Pachalick  d’Orfa ibid. 

Ga-oUes  remarquables.  MuDuracns  antiques.  . 1 1 1 

Environs  de  Nisibis ibH. 

Montagne  de  Sindjar.  Les  Yésidis ibi  t. 

Désert  de  la  Mésopotamie 1 1 a 

].e  vent  Samum - . . . . ibid. 

Ville  d’Anak ii5 

Pajs  de  Zomboul ibid. 

Dangers  des  voyageurs.  Scène  afiVense.  ii5  et  ii4 


Description  delà  Babylonie ii5 

Productions.  Sources  de  bitume ibid. 

Bagdad ii6 

Ruines  de  Scleucic , de  Ctésiphon , etc.  . . . ibid. 

Ruines  de  Babylone 117 

Hella  on  Hellé ibid. 

Villes  d’Aly  et  d'Hosscin 118 

Koufa.  Bassora ibid. 

TABLEAU  des  Divisions  des  Pajrs  sur  le  Tigre  et 

V Euphrate 119 

TABLEAU  des  Divisions  de  l'Arménie,  d’après  l'his- 
toire armchienne,  composée  par  Moïse  de  Chorène, 
etc.,  etc \ . . lae  etsuiv. 


LIVRE  CINQUANTIÈME.  — de  laDescrip. 
tinn  de  l’Asie.  Turquie  d’ Asie,  Troisième  Partie. 
La  Syrie  avec  la  Palestine.  Considérations  géné- 
rales sur  l’Empire  Turc. 


Ouvrages  sur  la  Syrie 134 

Limites ibid. 

Noms.  Montagnes 1 a5 

Traces  de  volcans.  Trcmbleinens  de  terre  . . 126 

Fleuves ibid. 

Lacs.  Lacs  sans  écoulement 127 

Climat  et  température; ibid. 

Fertilité  de  la  Syrie.  Productions  végétales.  . 1 28 

Animanx.  Sauterelles 129 

Nations  qui  habitent  la  Syrie ibid. 

Langues i3o 

Religions.  Gouvernement . . . ibid. 

Peuplades  indépendantes i3i 


Pacbaliok  et  ville  d’Alep ibid. 


Digitized  by  Google 


5gî 


TABLB  DKS  MATIÈRES. 

Ruines  d’Hiéropolis Ali 

Antiochie ibid, 

Posie  aux  pigeons.  Usage  déprasé.  . . . . — i j5 

Apamée.  Ilamaih  , 

Palmyre.  . . . . ibid- 


P.ariialioks  de  Trjoli  cl  d’Acrc.  . 4 _»34 

Cdtes  mari  limes.  Tripoli ._ihùL 

Pleuve  Adonis.  . . . . i I i I i T . i35 

Seyde.  Tyr  ou  Soiir.  Acre ibid. 

Pays  des  Massariens.  i i i i i ^ ^ • • — laC 

Sur  la  nation  des  Assasins '•  ■ ibidt 


Description  du  mont  Liban. 
Pertililé.  Productions  . . 

Pays  des  Maronites.  . . . 

iLesraouan 

Culte  chrétien 

des  Druscs.  . . . . 

Leur  religion.  Leur  origine. 
Mœurs  et  gouvernement  . . 

Les  Motoualis 

Ruines  d’Héliopolis.  . . < 


t^o 


lil 

»4a 


■ ibid. 


Pachalick  et  ville  de  Damas.  .....  . ibid- 

Luxe  des  Damasquina  . . . . ....  ; i4S 

Environs  de  Damas • . ibid. 

Caractère  des  habiians _JhisL 


Description  de  la  Palestine.  . . . . 

Pays  de  Chaulan  et  de  Hauran.  ^^sal^ 


. ibid. 


Le  Rotbin.  Troglodytes.  Ruines  de  Gerasa. 

Canlon  d’El-KIka.  

La  Galilée.  Lac  Gënexaretli.  Mont  Thabor. 


La  Samarie.  Mont  Carmel.  Les  Samaritains. 
La  Judée  proprement  dite.  Productions. 
Ancienne  lertilitc.  Montagnes. 


\ille  de  Jérusalem.  Le  Saint-Sépulcre. 
Révolution  bistorique  de  Jérusalem,  i 
BclIiIéhenîT 


Hébron.  Jéricho. 


Mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  . . 

Révolutions  physioues  de  ces  lieux. 

Divisions  de  la  Syrie  sous 


. ibid. 

lil 

ibid. 

• i47 

li» 

_L49 

i5o 


. ihîeL 

i5i 


ibid. 


i5a 


TABLEAU  des 


mains  dans  les  trois  premiers  sièc> 


orru 

èclcs. 


les  Ro- 
. lï3 


Digilized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  5^3 

TABLEAU  comparatif  des  Divisions  de  la  Palestine 

d'après  les  douze  Tribus i54 

TABLEAU  des  Divisions  du  Diocèse  d' Orient , éta- 
blies par  Constantin-le-Grand,  elc.  . . . i55 

TABLEAU  des  Divisions  du  roj-aume  de  Jérusalem 
dans  le  12*  siècle  , d'après  M,  l'abbé  Guénée.  i56 
TABLEAU  des  grandes  Divisions  actuelles  de  la 

Syrie 167 

TABLEAU  des  Divisions  actuelles  de  l'ancienne 
Palestine,  d après  Buscliing , Volnejr,  etc,  . ibid. 


LIVRE  CINQUANTE -UNIÈME.  — Suite  de  la 
description  de  l’Asie.  Turquie  d’Asie,  Quatrième 
Partie.  Coup  d’œil  général  sur  l’empire  Ottoman, 


Origine  de»  Turcs-Ottomans i58 

Conqaéle  des  Oitoinans 169  ■ 

Prise  de  Constantinople ibid. 

Premier  et  deuxième  sièges  de  Vienne  . . . ibid. 

Chute  de  la  puissance  ottomane 160 

Frontières  de  l’empire  ottoman ibid. 

Avantages  de  la  position 161 

Etendue ibid. 

Population 16a 


Constitution  physique  des  Turcs |65 

Langue.  Manière  de  vivre ibid, 

Amiiseniens 164 

Polygamie.  Harem.  Femmes  turques.  . . . ibid. 

Lang.ijjc  de»  Heurs i65 

Charité  envers  les  animaux.  Promenades  publiques. 

ibid. 

Caravanseries.  Orgueil  des  Turcs 166 


Pouvoir  du  grand  - seigneur ibid. 

Principes  du  gouvernement 167 

Capitation  ou  le  karadeh ibuL 

Droit  de  propriété  . ...  : ibid. 

Vénalité.  Lois 188 

Grand-visir ibùL 

Divan.  L’Uléma.  Mufti 169 

Juges.  Administration  judiciaire.  Ayams.  . . 170 

Corporation 171 

Pachas ibid. 

Tyrannie  dans  les  provinces.  Destitution  des  pachas. 

17a 


III.  38 


Digilized  by  Google 


5g4 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Diversité  des  religions 

Tolérance 73 

Caractère  de  l’islamisme ibid. 

Défenses  et  coutumes  religieuses 

Dervis ibid. 

Progrès  des  sciences,  des  lettres.  Instruction.  . ibid. 

Essais  d’imprimerie 173 

Etat  des  arts  et  de  l’industrie ibid. 


Induslrié  des  Musulmans,  des  Grecs,  des  Arméniens. 

176 


Revenus  de  l'Etat 177 

Impôts ibid. 

Le  Nizam  - Dgedid ibid. 

Armées  turques 178 

Spahis ibiti- 

Janissaires.  Discipline.  Tactique 179 

Marine ibid. 

Le  sérail 180 

Conclusion ibid. 

TABLEAU  des  Longitudes  cl  des  Latitudes  des  prin- 
cipaux lieux  de  la  Turquie  d'Asiè.  . 182  et  suir. 


LIVRE  CINQUANTE-DEUXIÈME.  — Suite  de  la 
description  de  L’Asie.  Arabie,  avec  le  Golfe  Ara- 
bique et  Persique. 


Situation i84 

Coup  d’œil  liisioriqne ibiiL 

Ancienne  civilisation  des  Arabes i85 

Mahomet ibid. 


Description  do  golfe  Arabique  et  du  golfe  Persique. 


186 

Vents  régnans.  Marées ibid. 

Madrépores.  Pucus 187 

Attérissemens.  Cnriosilés  naturelles ibid. 


Montagnes.  Rivières.  Lacs 188 

Climat.  Saisons ibid. 

Venis  enibr.âsés 189 

\égélalion  du  désert ibid. 

Végétation  des  côtes,  etc ibid. 


Digitized  by  Google 


TABtE  DES  MATIÈEES. 
Cafejer.  Bniimier.  Encens 

Divers  arbres  et  plantes.  Agriculture.  . 

• • 19» 

Ghatneaux 

. . ibid. 

Variétés  de  thameanx 

Boeuls.  Moutons,  ctr.  . ; ; i i i T“ 

Oiseaux.  Tortues.  SerpCDS.' 

■ . iq5 

Gtievaux.  Anes  

Minéraux ; . . . 

Mmes  d'or  auciennes. 

Divisions 

Le  désert  du  mont  SinaL 

Vèüétation 

Animaux  ..... 
Le  D>>ebel-ct-Mokatteb. 


. 196 
. Md. 


Le  Hedjaz 

. ibid. 

Alédine 

La  Mecque.  Port  de  Djedda 

• • '97 

i.omnierce 

. . ibi€L 

La  Kaba.  Ancienueté  de  la  Kaba.  . . 

. . iq8 

Jttil's  de  Kheibar 

Le  Nedied ipQ 

Dislrict  d'El-Ared.  lémamâ^  ^ ^ ^ ^ . ibtd. 

^loiit  El-Aredh 

\oj-a°e  dan»  l’inlérieur ibid. 

L’Li-liamad.  Le  Djof-es-Szjrhan.  tfont  Schammar. 

ibid. 

Ville  de  Derrcia  ou  Drijah.  Yojagc  de  M.  Reinaud. 

304 

l>ésert  d’Ahkaf.  Les  Aadites ibid. 


Frccis  sur  1rs  WnLabis.  . . . . . . . . 

Fondateur  de  l.i  .sertR  des  Wahahis. . . . .. 

Dogmes.  Alliances  polilique^ 

Lbn-Sehoud.  (Jonqurles  des  Waliabis.  . . . 

Maurs  et  usages  des  Wahabis 


ibid. 

303 

ibid. 

aoâ 

ao4 


Le  Ilajar  ou  Hejer.  . . ^ ibid. 

Lalisn.  KatiT.  Koiieit ibid. 

Fertilité  de  l llajar ao5 


lies  de  Baliareiu.  Pèche  de  perles.  Végélaiion  . ibid. 

38. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DBS  MATIÈRES.' 


S96 

L’Oman ao6 

Maskat ibid. 

Marine  des  Omaniens. ibid. 


Le  Hadramant 307 

Pays  de  Seger.  Pays  de  Mahrah ibid. 

L’Hadramaut  propre ibid. 


L'Yémen.  Précis  sar  l’état  politiqae.  . . . ao8 

Forces  militaires.  Revenus.  Commerce.  Arts.  . 309 

Provinces  et  villes  de  l’Yémen.  Sana.  . . . ibid. 

Mareb.  Digue  de  Marcb a 10 

Villes  dans  les  montagnes ibid. 

Le  canton  de  Sahan.  Le  r^edjeran a 1 1 

Villes  dans  la  plaine.  Âden ibid. 


Moeurs  des  Arabes aia 

Hospitalité ibicL 

Habitations.  Nourriture.  Vétemeus ai5 

Costumes  des  femmes ai4 

Figures  gravées  sur  la  peau ibid. 

Galanterie  des  Arabes ibid. 

Portrait  d’nne  beauté  arabe ai5 

Langue  arabe.  Dialectes ibid. 

Caractères  d’écriture a 16 

Etudes  littéraires.  Education ibid. 

Religion ai  7 

Etat  des  arts a 18 

TABLEAU  des  Positions  géographiques  de  l'Arabie. 

219 

LIVRE  CINQUANTE  - TROISIÈME.  — de 

la  description  de  l’Asie.  La  Perse.  Description 

physique  générale. 

Coup  d’œil  général aao 

Anciennes  divisions  politiques ibid. 

Empire  des  Perses,  des  Parthes , etc.  . . . aai 

Dynastie  de»  Sophis ibid. 

Partage  de  la  Perse 

Empire  des  Afghans.  Perse  occidentale  . . . ibid. 

Kerim-Khun ibid. 

Aga-Maliamed,  eunuque.  Fath-Aly-Scliali  . . aa.> 

Etat  politique  actuel aa4 

Limites  actuelles ibid. 


D 


TABLE  DES  MATIÈRES.  Sq/ 


Plateau  de  la  Perse aaS 

/ Montagnes  du  nord  de  la  Perse aaS 

Portes  Caspienne! ibid. 

Montagnes  du  midi  de  la  Perse 337 

Portes  de  la  Perside ibid. 

Désert  salin  et  sablonneux aa8 

Mont  Talisman ibid. 

Lacs 339 

Lac  de  Durra.  Lac  d'Ourmia  ou  de  Schahi.  Lac 

d’Eriran ibid. 

Rivières 33o 

Le  Nehenk.  Le  Hindmend.  Le  Tedjen.  Le  Kizil-Osen. 

ibid. 


Nature  du  sol.  Chaînes  calcaires a5i 

Tremhlemens  de  terre ibid. 

Climat  et  température.  1.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne   3Ô3 

3.  Sur  le  plateau  central ibid. 

3.  Dans  le  Farsistan  et  le  Kurdistan.  4*  Sur  les  côtes 
du  goll'e  Persique a35 


Végétation.  1*  Sur  les  côtes  méridionales.  ..  . ibid. 
3*  Dans  la  partie  nord-ouest.  3°  Dans  les  montagnes 
méridionales.  4*  Dans  les  |>laines  centrales  . a34 

5*  Sur  les  côtes  de  la  mer  Caspienne.  . . . a35 


Agriculture ibid. 

Arbres  fruitiers.  Plantes  utiles a36 

Animaux  domestiques 337 

Animaux  saurageil ibid. 


LIVRE  CINQUANTE-QUATRIÈME.  — Suite  de 
la  description  de  V Asie.  Détails  topographiques 
sur  les  Provinces  et  failles  de  la  Perse.. 


Province  dTrak-Adjémî î>9 

Villes  d’Ispahan _ . . . ibid. 

Avenue  de  Cherbag a4o 

Kachan.  . . . a4i 

Kom.  Téhéran.  Rej ibid. 

Sultaniéh.  Zinghan.  Casbin.  Hamadan.  Kirmansebah. 

a4'i 

Monument  du  mont  Bisoutoun.  .....  ibid. 


TABLE  DES  MATIÈBES. 

Knrdislan  fprsan.  Scnnej a43 

L’Adjcrbidjau.  Tauris ibid. 

Miira^ha.  Ardebil a44 

Arménie  persane.  Eriran ibid. 

Khoj a4â 


Di^ession  sur  l’Edcii  et  le  Paradis  terrestre.  . ibid' 

Opinion  de  M.  Deluc ibid' 

PiouTclies  byputLèses  .........  a46 

Arche  de  Noe a47 

Remarque  générale  sur  ces  discussions  . . . ibid. 


Xie  Ghilan >48 

Description  physique.  Climat.  Productions  . . ibtd. 

Ilabi  lans.  villes «...  >49 

l'ariie  du  Ghilan  Dominée  Dylem ibid. 

Les  Ambarlins ibid. 

Le  Mazanderan ibid. 

Culture  de  la  canne  à sucre >5o 

\illes  de  Balfrouch , Sari , Astrabad,  Aschraf.  ibid. 

Le  Tabéi'islan ibid. 

Macurs  et  usages >5i 


Le  Chonsislan  ou  le  Khouresian ibid. 

Sur  le  nom  et  les  divbions  de  cette  province.  . ibid. 
ïlousistan.  Khousistan.  Sousistan.  Liam.  . . >5> 

Souster ibid. 


Le  Fars  ou  Parsistan ibid. 

Yille  de  Schiras  on  Chyras ibid. 

Environs  de  Schiras >5S 

Raines  de  Persépolis ibid. 

Caractères  à têtes  de  clou aS* 

Komrocha.  YezJ  , etc > ââ 

Observations  de  Géographie  physique.  . . . ibid. 

Le  moum  ou  la  moumie ibid. 

Côtes  maritimes.  Render- Boucher.  Bcnder-Rigk, 

Tribus  arabes  de  la  côte.  Les  Houles.  . . ■ ibid. 


Le  Laristan.  Lar >.‘>7 

Bendcr-Abassi  ou  Gomron.  Bendcr-Kæogli.  . ibid. 

Iles  du  golfe  l’ersique. >5H 

Kischmis.  Orniouz . . . . ibid. 


Dlgiirzed  by  CtKlglf 


TA>LE  DSS  UATIÈAE9. 


599 


Le  Kerman.  Villas a58 

I.e  Mogislan ibid. 

Le  Mékran.  Villes a5g 

Haar.  Araba.  Malan ibid. 

Les  fiallüudges ibid. 


Le  Seghistan ibid. 

Etymologie  du  nom aGo 

Villes  du  Seghistan ibid. 

Le  Saableslan ibid. 

Le  Caodajiar aSa 


Le  Khorasan.  Description  physique.  . . . ibid. 
Sur  les  chevaux  nysains ibid. 


Villes.  Hérat aGa 

Mcsched.  Nyschabour.  Rouhi a65 

Le  Dahisian.  Le  Komis ibid. 

Le  Kobislan.  Tebbes ibid. 


LIVRE  CINQüANTE-aNQüIÈME.  — Suite  de 
la  description  de  V Asie.  Fin  du  Tableau  de  la 
Perse.  Aperçu  moral  et  politique. 


L’Iran  et  le  Touran.  Les  Perses  et  les  Scythes.  aG4 
Invasion  des  Scythes  et  des  Parlhes  ....  aGS 

Langues  anciennes  . . . . ' ibid. 

Le  Zend.  Le  Zeud-Avesta ibid. 

Le  peblwi aGG 

Le  Parsi aG? 

Le  persan  moderne.  Dialectes  du  persan.  . . ibid. 

Liaison  du  persan  avec  les  langues  germanique  et 

gothique aGS 

Conséquences  tirées  de  celte  ressemblance.  . a6g 


Constitution  physique  des  Persans 

Vétemens 

Manière  de  virre 

Luxe  ancien  et  moderne 

Danseuses.  Eunuques . . 

Punitions  barbares  

Usages  serviles.  Titres  pompeux.  . . . . . 

Caractère  général 

Religion.  . . 


ibid. 

370 

a7i 

ibid. 

it’ji 

ibid. 

375 

Ibid. 

2 7'i 


Digilizcd  by  Google 


6oo 


TABLE  1>ES  MATIÈRES. 

Les  Zabiens 

Eiat  des  sciences  et  des  lettres.  . 

Industrie.  Porcelaine 

Chagrin.  Maroqnin 

Arcs.  Sabres 

Tapis ». 

Etat  actuel  des  fabriques  .... 
Marine.  Commerce 


373 

276 

ibid. 


277 
ibid, 
ibid. 

278 
ibid. 


Hordes  nomades 279 

Tribus  turques.  Tribus  Lourdes ibi  /. 

Tribus  loures.  Tribus  arabes 280 

Diverses  tribus ibid. 

Les  Afghans.  Sur  leur  origine ibid. 

Tribus  argb.anes  ou  palancs 281 

Langue  patane.  Vêlemens ibid. 

Manière  de  vivre 28a 

Gouvernement.  Revenus.  Forces  militaires.  . ibid, 
TABLEAU  tlct  Position.»  géographiques  de  la  Perse. 

■ 283 

TABLEAU  comparatif  des  Divisions  anciennes  et 

modernes  de  la  Perse 284  et  suiv. 

TABLEAU  des  Nations  qui  habitent  la  Perse,  286 


LrV'RE  CINQUANTE -SIXIÈME.  — Suite  de  la 
description  de  V Asie.  Hccfierches  sur  la  Mer  Cas~ 
pienne  et  sur  l’ancienne  embouchure  du  Fleuve 
Oxus  ou  Gihon. 


Situation 289 

Etendue ibU, 

Histoire  des  Cartes  de  la  mer  Caspienne.  . . ibid. 

Système  de  Ptolémée 290 

Voyages  de  Jenkinson,  Burrough  et  Oléarius.  ibid. 

Carte  de  Jean  Siruys 291 

Premières  Cartes  russes ibid. 

Carte  critique  de  Delisle.  Voyages  d'Hanway,ctc.  292 

Carte  critique  de  d’Anville ibU. 

^stème  de  M.  Bonne 29J 

Observations  modernes ibtd. 


Description  physique.  Niveau ibid. 

Variation  séculaire 792 

Ancienne  étendue  au  nord-ouest ibU. 


Qigitiiud  )gli, 

— U 


TACI.E  DES  MATIÈRES. 
Erreurs  à ee  sujet 

6or 

Conclusion ibi<L 

Ecoulement  des  eaux  de  la  mer  Caspienne.  Prétendus 

gouffres ibid, 

Rirages.  Nainre  des  eaux aq6 

Poissons.  Pèrlirries 

Phoques 

Iles 

Sur  Ics^  divers  noms  de  cette  mer  .... 

Discussion  sur  l’emboucliure  de  l’Oxus  . . 

. aqS 

Erreur  générale  des  anciens 

Passage  de  Pomponius-Méla 

Témoignage  de  l’atrocle 

Distances  entre  les  embouchures  de  l’Oxus 

et  de 

riaxarte 

Conclusion 1 

Opinion  des  géographes  arabes  et  persans. 

. ibid. 

Voyageurs  européens  . ^ ; . . i I 

'l'raditions  russes ibid. 

Expédition  d’Alexandre Beckewitz  contre  IcsTartares 

de  Khiwa 3o3 

Désa.stre  des  Russes 3oi 

Conséqaenccs  de  ce  récit ibid. 

LIVRE  CINQUANTE-SEPTIÈME.  — de  la 

description  de  l’Asie.  T artarie  Indépendante,  pro- 
prement dite,  comprenant  la  Grande- B ukharie,  la 
Khowarezmie,  la  Turcomanie,  le  Turkestan  et  le 
pays  des  Kirguis. 


Sur  les  Scythes  d’Asie .To6 

Le»  Turcs  ancien» 3o7 

Les  'l'atars  on  Tartare» ihiiL 

Extension  du  nom  des  Tartares. ^ . Sud 

DilTércnce  entre  les  Tartares  et  les  Mongols.  . ibid. 
Limite»  de  la  Tartane 5on 


Nature  du  terrain .^lo 

Montagnes.  Le  Bejonr.  L’Alak ibid. 


L’(Jln-Tau.  L’Agydim-Schalo 5ii 

Steppe  des  Kirguis.  • ibid, 

Eleuves.  L’Amou  ou  le  Dariat ibidi 

Le  Sir  ou  Sihon 3ia 


Ces  TASLK  DES  WiTlÈRES. 

Lac  d’Aral ,7i 

Lacs  salés 3 1 

Climat.  Peinlaro  de  l’hiver ibid, 

Prodiiciions ibid. 

Minéraux.  Anciennes  mines 3i4 

1 

Pajs  des  Kirguis 3i5 

Demeures  de  trois  hordes  de  Kirguis.  . . . ibid. 

Nature  du  sol.  Montagnes ibi  l. 

Climat.  Vents  glacés 5i6 

Lac  salé  J’Indersk. ibid. 

Végétation.  Animaux  domestiques ibid. 

Animaux  sauvages 317 

Physionomie  des  Kirguis.  Etal  politique.  . . ibid. 

Population.  Mœurs  et  manière  de  vivre.  Superstition. 

3i8 

Commerce 319 


Turkestan.  Divisions  des  géographes  Arabes.  . ibid. 

Ville  de  Turkestan.  3ao 

Taschkent ibid. 

Les  Karakalpaks ibii. 

Manière  de  vivre 3a  t 


La  Turcomanie ibid. 

Nature  du  sol.  Végétation.  Animaux  ....  ibid. 

Les  Turcoinans.  Tribus  et  hordes 5aa 

Mangiseblak ibid. 

Haie  de  Balkan ibid. 

11c  Naphthonic ibid. 


Le  Khowaresm . 3a.l 

Climat.  Nature  du  sol ibid. 

Montagnes.  . ibid. 

l.c  Ciiion.  Ses  crues.  Canaux  d’irrigation  . . ibid. 

Végétaux.  Animaux,  llabilans 3a4 

l''tal  de  K hiwa ibiJ. 

Gouvernement.  Manière  de  vivre.  Industrie.  . 3j5 

Commerce.  V illes 3a6 

Les  Araliens ibid. 

Ville  de  Koiiiat. 317 


L.a  Gr.inde  - Pukliaric ihil 

Province  de  Sogd ibid. 


Digitized  by  Google 


V4M 


TASIiS  OE«  6o3 

Samarcand 328 

Tille  et  environs  de  BokLara ibid. 

Provinces  de  Vash  , deKilan,  de  Badakshan.  Sag 

Province  de  Gaour ibid. 

Province  de  Balk 33o 

Le  Tokarestan ibid. 

MonarcFiie  des  Uzbccks.  HaLilans  indigènes.  . ibid. 
Manière  de  vivre.  I.angage.  Gonvernement.  Popula- 
tion . . •. 33 1 

Peinture  des  moeurs  des  Bukliariens.  • . . 33a 
Etat  actuel 333 

LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME,  de  la 

description  de  l’jisie.  Sibérie  j Tableau  physique 
général. 


Plan  de  celle  description 334 

Kbanat  .de  SiJaécie.  . . . , 333 

Extension  donnée  au  nom  de  Sibérie.  . . . ibid. 

Limites ibid. 

Etendue 336 


Mpnls  Uraliens.  Elévaiion ibid. 

?lature  des  rockers.  Mont  magnétique.  . . . 337 

.Entonnoirs.  Cavernes ibid. 

Branches  de  l’Ural ibid. 

Montagnes  de  la  Sibérie  méridionale  ....  338 

Le  Pelil-Altaï ibid. 

Monts  métalliques  de  Kolywan ibid. 

L’Urman.  Monts  de  Kutznezk 33g 

Monts  Sayaniens ibid. 


Montagnes  de  la  Sibérie  orientale.  Monts  Bapkt>bens. 

ibid. 

Montagnes  de  'Nertcliinsk  et  de  Daourie.  . . 34o 
Monts  lablannoï  ou  les  Daba.  Monts  Stauiiovoi'.  ibid. 
Montagnes  de  Kamtchatka.  Volcans  ....  ibid. 


Steppes ibid. 

Steppes  d’Issim  et  de  Baraba.  . . ....  34a 

Plaines  marécageuses  du  nord ibid. 

riouvelle-Zemble ibid. 

Soi  à l'orient  do  l’Ienisseï 343 


Fleuves ibid. 

L’Irtych 344 

L Obi.  Le  Tobol.  L’.lssim ibid. 


Digitized  by  Googlc 


6o4 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

L’Ienisseï 544 

Les  Tanguska 345 

L’Angara.  Le  Sclinga.  La  Lena ï6iV. 

L’Alaan.  Le  Wiloui.  L'OIenek.  L’indigirka,  etc.  ibirl. 
Lac  Baïkal.  Nature  de  ses  eaux.  Productions.  . 346 

Le  lac  Tchanj ibid. 

Le  lac  Karg- Algjdim.  Lacs  salés 34/ 

Lac  d’eau  douce  devenu  salé.  ibid. 

Lacs  de  la  province  d’Isct ibid. 

Lacs  Ebeloï.  lamisch.  Sclinginskoï 348 

Lac  Naireux.  Lac  Mugissant ibid. 

£aux  minérales.  Sources  chaudes 34g 


Climat.  Froid  excessif.  .'  1 ' ibid. 

Glaces  éternelles.  Chaleurs  de  l’été  ....  35o 

Climat  des  régions  polaires ibid. 

Orages ibid. 

Aurores  boréales 33 1 

Brouillards.  Epidémies.  EpizOolies ibid. 


Productions.  Richesses  minérales ibid. 

Mines  d’or  et  d’argent 33a 

Mines  de  cuivre.  Malachite 333 

Mines  de  fer ibid. 

Divers  minéraux 334 

Pierres  précieuses.  Berylle ibid. 

Opales.  Agathos.  Ruhcllilc.  Lazulite.  . . . 333 

Curiosités  naturelles 35G 

l'er  natif.  Asbeste.  Moelle  de  roche.  Beurre  de  roche. 

ibid. 


A égéiaiion ibid. 

Forêts.  Cèdre  de  Sibérie 357 

Fruits  d’arbres  et  d’arbrisseaux.  Fleurs.  . . ibid. 

E'Iore  des  munis  Altaï,  de  la  Daourie,  de  la  Sibérie 

orientale 338 

* Plantes  médicinales , etc 35j 

Régions  végétales ibid- 

Agriculture ibid. 

Espèces  de  grains 3Co 

Etat  stationnaire  de  l'agriculture ibid. 

Lin.  Chantre.  Orties 36i 


Règne  animal. 
Renuc.  Sun  utilité 


ibid, 

ibid. 


TABL1!  DSS  MATIÈRES.  6o5 


Chiens  de  Sibérie.  Chevaux 

Montons.  Boeufs 

Animaux  sauvages.  Zibelines.  Renards.  Ours. 

Elan 

Cheval  sauvage.  Dchighelaï,  etc 

Anielopes.  Rat  musqué 

Lièvres.  Rats  et  souris.  Insectes 

Oiseaux 

Pèche  dans  la  mer  Glaciale 

Pèche  de  l’Obi , de  l’Ienisseï  , etc.  * . . . 

Pèche  dans  la  mer  orientale 

Restes  d’animaux  des  pays  chauds.  . * . . 

Hypothèses  sur  ces  ob]eis 

Luc  de  corail 


36a 

365 
ibid. 

364 

ibid. 

ibid, 

565 

ibid. 

ibid. 

366 
ibid. 

36; 

ibid. 

368 


LIVRE  CmOUANTE-NEUVIÈME.  — de  la 
description  de  U Asie.  Nations,  Provinces  et  failles 
de  la  Sibérie. 


Nations  sibériennes,  russes,  cosaques,  etc.  . 36g 

Progrès  de  la  civilisation .370 

Tie  des  cnltivateurs , des  chasseurs  , etc.  . . ibid. 

Peuplades  tartares ibid. 

Biriusses.  Kaischinzi.  Sayaniens.  Téléoutes,  etc.  371 
Tatars  de  Tomsk  , de  Tcnulym.  Abinzes.  Barabinzcs. 

ibid. 

Tatars  d’Obi,  de  Tara,  etc 372 

Moeurs  des  Tartares ibid. 

Tribus  Mongoliques,  Bouriaites ibid. 

Constitution.  Manière  de  vivre.  .....  373 

Tungouses  ou  OEvœn.  Constitution  ....  ibid. 

Manière  de  vivre.  Religion 374 

Diverses  tribus  tungouses ibid. 

Wogouls.  Ostiaks  d'Obi 376 

Moeurs  et  usages  des  Ostiaks ibid. 

Vénération  de  l’ours  ...  - 376 

Tribus  de  la  race  Saraoyède ibid. 

Soyètes.  Koybales.  Karagasses , etc ibid. 

Ostiaks  deNaryin,  etc 377 

Samoyèdes.  Constitution  physique.  Superstition,  ibid. 
Magiciens.  Femmes.  Diverses  tribus  . . . . 378 

lakontes ibid. 

loukagires . . . . 379 

Tchouktches  ou  Tchoukotches ibid. 

Manière  de  vivre,  de  s’habiller,  etc ibid. 

Diverses  tribus 38o 


Digitize  JyGoOgI 


6o6  tâBBC  DES  MATTÈAB9. 

Koriaikes  . . . 38« 

Kamtcbadales.  L'inoculatioD. ibid. 

Habiialions i i i ...  . 38i 


Province  d'Ekatériiibourg ibid. 

Districl  de  Troitzk ibid. 

Gouverneinent  et  arrondissement  de  Tebolsk  . ibid. 

Climai.  Prodactions 38a 

La  ville  de  Tobolsk.  Ruines  de  Sibir.  . . . 383 
Arrondissement  de  Béréaof.  L'Obdorie  . . . ibid. 

\égciaiion  arctitjue 384 

Arrondissemens  de  Surgut,  de  Turinsk.  . . ibid. 

Peinture  de  Peljm  par  le  feld-marecbal  de  Munnich. 

ibid. 

Arrondissement  de  Tionmen.  ......  ibûL 

Arrondissement  d’ialutorotvsk,  de  Tara  . . . 389 
Arrondissement  de  Kurgan.  Italie  sibérienne.  Jeaz 

des  elles  kurganaises . ibid. 

Arrondissemens  dTschiro , d'Orask 386 

Gouvernement  de  Tomsk.  Province  de  Turukbansk. 

ibid. 

Détails  physiques  387 

Arrondissemens  d’Ienisseï,  de  Narymj  de  Tchoolym, 

de  Tomsk ibid. 

Ville  de  Tomsk.  Arrondissement  de  Kaïnsk.  . 388 

Province  de  Kolytvan ibid. 

Arrondissement  de  Seinipalainoï.  Climat.  . . ibid. 

M égélation 389 

Sclilangenberg ibid. 

Arrondissement  de  Biisk  , de  Kutenesk.  . . ibid. 

Arrondissement  d’Abakansk 390 

Monumens  d’anciens  peuples ibid. 

Arrondissement  de  Krasnoïarsk ibid. 

Rochers  à inscriptions ibid. 


Gouvernement  et  province  d'Irkustk.  . . . ibid. 

Ville  d'Irkustk 391 

Détails  physiques ibid. 

Arrondissemens  de  Kirensk,  de  Bas-Udinsk.  . ibid. 
Ville  et  habilans  de  KJachta.  . . . 391  et  Ôqs 

Ville  et  habitans  de  Selcnginsk 393 

Remarques  physiques ib^. 

Provinces  de  Nertchinsk  ou  Daourie  russe.  Détails 

physiques  . . • ÔqS 

Ville  de  Nertchinsk.  Exilés ibid. 

Province  d’iakutsk ' . 094 

\ 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  6o^ 

Usage  sinoulier  de  la  glacé 504 

Tang  ouSes.  Villes,  clc ibid. 

Iles  de  la  mcrGlaciule.  Iles  Liaïkhof.  Mouvelle-Sibérie. 

3g5 

ProTÎace  d'Okhotsk ôgS 

Pays  des  Tchouktches.  . . ibid. 

Péninsule  de  Kamtchatka.  Climat ibid. 

Essais  d’.igriculture 597 

Richesses  du  règne  animal ibid. 

Végétau!(.  Herbes  marines.  Etablissemens  . . 3g8 

Ile  de  Behring ibid. 

Ile  du  (iuivre 399 

Considérations  générales  sur  la  Sibérie.  . . ibid. 

Commerce  de  la  Sibérie 4oo 

Balance  du  coronierce 4oi 

TABLEAU  synoptique  des  Provinces  et  des  Nations 

dr  la  Sibérie 4o3  et  suiv. 

TABLEAU  des  Distances  de  quelques  Villes  de  la 

Sibérie 4o6 

TABLEAU  des  Positions  géographiques  de  la  Sibérie. 

407  et  suiv. 

Tableau  de  V Agriculture  dans  quelques  Provinces 

de  la  Sibérie 4o8 

tableau  chronologique  des  Découvertes  faites  en 
Sibérie 409  et  suir. 


LIVRE  SOIXANTIÈME.  — Suite  de  la  description 
de  V Asie.  Région  centrale , comprenant  la  Kal- 
moukie, la  Mongolie  et  la  Petite-Bukkarie. 


Sur  le  défaut  de  rénSeignemens 4 > a 

Divisions  modernes  et  anciennes ibid. 

l.e  promontoire  Tabis.  La  Sérique 4 <2 

Djenlstah  de  Moïse  de  Chorène ibid. 

Caihaya  ou  Kit.ay ibid. 

Extension  du  nom  de  Tartarie 4)4 

Les  trois  Tartariés 4*^ 

Considérations  sur  le  plateau  dé  l’Asie  centrale,  ibid. 

Minéraux 4 >6 

Climat ibid. 

Végétation.  ' '•  / • • • 4 '7 

Animaux.  Le  Djiggetai.  ibid. 


Digitized  by  Google 


6oS  TABLE  DES  MATIÈRES. 

L’yak.  Le  porte-musc 

Oiaeaux.  4*9 


Pctiie-Bnldiarie.  Siluatioa ; ; ; ; ; ; ■ ibiJ. 

Walurf  du  sol.  Rivières 4ao 

Province  de  Cashgar tbiJ. 

Province»  d'Yarkand,  de  Koten,  de  Karaia^  de  Poypi. 

4a  I 

Sur  la  ville  de  CiarcTiian 4a« 

Manière  de  vivre  dan»  le  ireizièine  siècle. . . ibiJ. 

Origine  des  Labitao».  Ycicmcus,  etc.  . . . 4a5 


Les  Kalinouk».  La  Kalmoukie 4a4 

LeKankagaraï.LeTsahan-Tala.  'Le  Ringui-Talas.  ibiJ. 

La  Songarie ibid. 

Lac  de  Palcati,  Le  camp  d’Harcasli.  Le  pays  d’Ur- 

ganum 4a5 

Les  Oigoures  et  leur  pays  i I I I i ^ . ibiJ. 

Le  Gelha.  Le  Turfan.  Ville  de  Lop  ....  ibid, 

Canton  de  Hamil ....  ibiJ. 

Usages  singuliers . 4ay 

Le  Taogoui.  Kantschcou.  Pays  d’£rgi.  Satscheoui. 

ibid. 

Le  Soucor  ou  Sonc.  Ville  de  Selin  ou  Serin  . 4a8 

Pays  des  SiTans ibid. 

Sur  les  Kalinonks.  Leur  constitution  physiqae.  ibid. 

Tribus  kalmonques 

Vèteuiens.  Habitations.  Occupation».  .~  . . 45o 

Lait  de  jument ibid. 

Industrie.  Langue 45 1 

Poésie  des  Kalmouks 45i 

Constitution  politique ibid. 

Armes.  Religion.  Gellong»  ou  prêtres.  . . . 455 


La  Mongolie  . ibid. 

Désert  T/obi  ou  .Sliamo. ibid. 

Pays  des  Scharra-Mongols 434 

Pays  des  Kalkas-Mongol» ibid. 

Montagnes.  Ktvières  . ibid. 

LacTsAhaii.  455 

\'illes.  Kara-Korum  ! i i ! ! ! [ ! . ibid. 

Kyrœ  et  d’antres  villes  . . . 43d 

Le»  Mongols.  Traits  physiques,  lleligion.  Manière  de 

vivre ibid. 

Yétcuient.  Cuisine  sin^uhere 43? 


Digiiized  by  Google 


tABlS  DES  MATIÈRES^  C09 

Marches  de  ces  nomades 7 . . 4^7 

Jeux  et  chansons 

Mariage  des  morts. ibid. 

. Ecriture.  Alphabet ibid. 

Gouvernement.  Lois 43q 


LIVRE  SOEXANTE-UNIÈME.  — 5«tte  Je  la  des- 
cription de  U Asie.  La  Mantchourie  et  la  Corée. 

Coup  d’œil  général  sur  le  pajs  des  Mantchouz.  44o 


Montagnes ibid. 

Fleuve  Âmur  ou  Seghalien 44  s 

Divisions  chinoises ibid. 

Provinces  de  Leao-Tong 44a 

Plantes.  Arbres.  Animaux ibid. 

Villes.  Moukdeu 443^ 

Province  de  Mantcheon.  Villes ibid. 

Les  Yupi.  Les  Ghiliaikes ibid. 

Coup  d^œil  sur  la  côte  orientale ibid. 

Herbes  marines.  Illusions  optiques 444 

■Population.  . . ' ibid. 

Les  Mantchouz.  Leurs  diverses  tribus.  . . . ibid. 

Religion.  Langue 445 

Alphabet.  Remarques  sur  la  langue  mantchoue.  446 


La  Corée 447 

Montagnes ibid. 

Rivières.  Climat 448 

Minéraux.  Animaux.  Végétaux ibid. 

Noms ibid. 

Provinces.  Villes 44q 

Les  Coréens.  Constitution  physique.  Caractères,  ibid. 
Usages.  Langues.  Lettres.  Religion  ....  43o 

Ordres  monastiques 43 1 

Industrie.  Commerce.  Gouvernement.  . . . ibid. 

Force  armée 43a 

TABLEAU  sj'noptique  des  Nations  du  nord,  du  centra 
et  de  r est  de  l'y4sie,  vulgairement  confondues  sous 
le  nom  de  Tariares 435  et  suiv. 


III., 


39 


Digitized  by  Google 


V 


6io 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


LIVRE  SOIXANTE-DEUXIÈME.  — StiUe  de  ht. 
description  de  l’Asie.  Le  Japon  y avec  les  Iles 
d’Iesso,  les  Iles  Kouriles  et  de  Lieukieu.  Recher- 
ches critiques  sur  l’Iesso. 

Mer  de  Japon 4^7 

Recherches  critiques  sur  l’Iesso.  I I ^ I . ibid. 
Voyage  des  vaisseaux  le  Castricom  et  le  Breske.  4^^ 

Erreurs  sur  le  détroit  de  Songaar ibid. 

Decouvertes  du  détroit  de  Tessoï ibid. 


Hypothèse  de  d’Anville 45a 

V ojage  de  Sjpangcnberg  ^ i ^ ^ ^ ^ . ibid. 

Voyage  de  la  rérouseT ibid. 

Voyage  de  Broughton.  . . . . ...  . 46o 


Discussion  sur  l’existence  du  détroit  de  Seghalien. 

ihid. 

Raisonnement  de  M.  de  Krusenstcrn.  . . . 46i 
Réplique  aux  raisonnemens  précédées  . . . ihid. 


Conclusion 4t>a 

Manuscrits  de  M.  Titsingh ibid. 


Ile  de  Maisoroaï  ou  leaso  proprement  dit.  . . 46J 

Les  Mo-siiis  ou  Aino  ibid. 

Talouagc.  Vétemens.  Exercice ibid. 

Religion.  Commerce  muet.  Combats  funèbres.  Langue. 

Description  physique  de  l’île  d’Iesso.  . . ■ 465 

Onrs  domestiques  . i i i i i i I . ibid. 

Villes  et  endroits  remarquables.  . ' . i i . ibid. 

Iles  diverses.  Baie  du  Volcan  ......  ^66 

lie  de  Seghalien  ou  l’QLu-Iesso.  Noms  divers,  ibid. 
l’ortrait  des  habitans  i ^ i i i I i ^ i 467 

Localités  remarguahles ibid. 

Les  iles  Kouriles  od  Kourou-Misi ihiJ. 

Division  physique.  Les  petites  Kouriles.  Les  grandes 

Kouriles.  . . • 4G8 

Sur  les  découvertes  de  Beniovvski 469 


Empire  de  Japon 

^nins  divers 

Etendue  , etc.  ...... 

Montagnes.  Volcans,  i i i i 

Kivières 

Lacs 

Oigitiz 


03 


TABLE  DES  MATIÈRES.  €lt 

Climat.  Saisons.  Agriculture.  . • • • • • 4?! 


Yét^élaux.  Arbres  forestiers.  Arbres  Iruiliers  ^ 

4?a 

■V<ij;étanx  employés  dans  les  arts 

473 

Animaux  domestiques 

idibi. 

INourriture  des  Japonais  ........ 

474 

Animaux  sauvages  

ibid. 

Mélaiiy.  Mines  d’or . . . 

ibid. 

Iles  d'Or  et  d’Argeiit . 

475 

Mines  de  cuivre , de  fer.  hivers  minéraux. 

ibid. 

Pierres  tombées  de  l’atmosphère.  ..... 

476 

Villes,  ledo.  Palais  de  l’empereur  civil  . . . 

ibid. 

Maisons  particulières 

Miaco.  Temple  de  Daibouts 

477 

ibid. 

Les  provinces  nommées  Gokinaï 

478 

Villes  d’Usacca,  de  iNangasaki , etc 

Diverses  villes . 

ibid. 

479 

Iles  de  Likeo,  Fatsisro ibii 


Les  Japonais.  Constitation  physitpie  ....  ibiif. 

Leurs  yetm  . 48o 

Sur  leur  origine.  Langue.  . ibid, 

Kpoques  historiques.  48» 

Conclusion.  ibiJ. 

Gourernement.  Le  Kubo.  Le  Daïri  .... 

Lois  civiles.  ibidi. 

Puniiions  barbares ^85 

Population . . 484 

Armée.  Marine.  Jla?igation  ibid. 

Revenas  . > . iSS 

Sectes  religieuses ibij, 

La  Sinlo.  Culte  indigène ibi'/. 

La  secte  Budso  . üd 

Philosophes  japonais ibief. 

Introduction  du  Christianisnie  I I ï ^ ^ i 487 

Propres  des  sciences  , des  lettres  et  des  arts.  . ibiJ. 

Division  du  temps.  Ecoles , 488 

habitations.  Meübles.  Vètemens l'&iV/. 

Portrait  d’un  Japonais 48g 

Femmes.  Concubines ibiJ. 

Fêtes  funèbres.  Spectacles 4go 

Commerce  extérieur  et  intèricOr.  Monnaie,  w ibid. 


Archipel  de  Lieu-Kicu  , i . . 

Iles  'fana  , Oulou , etc ! 

Grande  île  Lieu-Kieu.  . . . i ^ . . 
Productions ' 

39. 


4g» 

ibid. 

4ga 

ibiJ. 


Digilized  by  Cooglc 


6i3 


TABLE  DES  MATIERES. 


Habit.ms . 

Industrie  . ...  Hicf. 

Renseignemens  dn  capitaine  Bronghton.  . . 49^ 

TABLEAU  des  Positions  géographiques  observées  sur 
les  côtes  de  Mantchourie , d’iesso,  de  Japon  et  de 
Corée 495  et  suiv. 

LIVRE  SOIXANTE-TROISIÈME.  — Suite  de  la 
description  de  l’Asie.  Chine , proprement  dite. 
Première  Section  : Description  générale. 


Progrès  des  connaissances 4q7 

Enjpire  chinois 49^ 

Limites  de  terre ibid. 

Mers  qui  le  b.iignent 499 

Etendue  de  l’empire ibid. 


Chine  , proprement  dite ibid. 

Division.  Etendue 5oo 

ri  oms ibid. 

Montagnes 5oi 

Chaînes  méridionales ibid. 

Chaînes  septentrionales 5oa 

nature  des  montagnes ibid. 

Plaines.  Fleuves 5o5 

Le  Hoan-ho.  L’Yang-ise-kiang ibid. 

Divers  fleuves.  Nature  des  eaux.  , . . . . 5o4 

Lars  principaux 5o5 

Canaux ibid. 

Cliiiiiit.  Our.igans.  Chaleurs 5o6 

Extrêmes  de  chaud  et  de  froid 607 

Climat  de  Pékin ' . ibid. 

Tents.  Pluies ibid. 


Agriculture 5o8 

Blés.  Légumes.  Irrigation ibid. 

Iiistruniens  aratoires ibid. 

Bêtes  de  labour.  Engrais 5o^ 

Situation  des  villages ibid. 

Fête  de  l’agriculture 5io 

Terrains  incultes ibid. 

Arbres  fruitiers 5ii 

L’arbuste  à thé . ibid. 

Le  camphrier.  Le  mûrier,  etc 5ia 


Digiiized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  6j3 

Bambons.  Canne  à sucre  , etc 5i3 

Drogues  médicinales.  Arbres  forestiers  . . . ihiif. 

Animaux  domestiques ibij. 

Animaux  sauvages Si  4 

Oiseaux.  Insectes.  Poissons ihitl. 

Dorade 5 1 3 

Minéraux.  Toulenaguc.  Cuivre ibid. 

Arsenic.  Diverses  pierres 5i(> 

LIVRE  SOIXANTE-QUATRIÈME.— de  la 
description  de  l’Asie.  Chine,  proprement  dite. 

Deuxième  Section  : Topographie  des  Provinces 
et  y nies. 

Nombre  des  villes 517 

Province  de  Petcheli ibid. 

Pékin ibiJ. 

Palais  impérial  . 5i8 

Population 5 19 

Diverses  villes ibil. 

Province  de  Sebanton 5ao 

Villes ibid. 


Province  de  Kiang-nan ibid. 

Nankin Sai 

Tour  de  porcelaine ibid. 

Sou-tcheou-fou  et  autres  villes Saa 

Ile  Cliin  - sclian.  Colon  rougeâtre ibid. 

Yang-telicou- fou , etc.  . . ...  . . . . ibid. 

Province  de  Tclie-kiang Saô 

Han  -icheu-fou  et  d’autres  villes ibid. 

Liam-po.  Les  Normands- Chinois ibid. 

Province  de  Fou-kicn 

Pou-teheou-füu.  Emouy,  etc ibid.  . 

...  - . \ 

lie  de  Tai-onan  ou  Formose  ....  . ibid- 

Description  physique 3a5 

Villes.  Places  fortes,  etc ibid. 

Ilabitans 5aG 

M anicrc  de  vivre ibid. 

Superstitions  637 


Province  de  Quan-ton ibid. 


Digitized  by  Google 


6i4 


TABLE  DES  MATIÈBES. 


Canton <27 

Population 5 38 

Macao ibid. 

Grotte  du  Cainoëns 5 23 

lies  des  Larrons ibid. 


Ile  de  Haynan ibid. 

Habitans.  Minéraux.  Bois  précieux 53o 

Pèche  des  perles ibid. 


Profincc  de  Kiang-si 5.3 1 

Villes.  Porcelaine. ibid. 

Province  de  Hou-quang ibid. 

Villes 53a 

Province  de  Honau.  Villes ibid. 

Tour  astronomique  ...  - . . 535 


Province  de  Schansi ibid. 

Province  de  Schen-si 534 

Villes.  Monument  nestorien ibid. 

District  de  Kantcheou . 535 

Province  de  Sélchuen.  Villes ibid. 


Province  de  Koeit-cheou 53fi 

Tribu  .sauvage ibid. 

Province  de  Quang-si  .........  ibid. 

Province  d’Younnan.  . . 537 

Nation  des  Lo-lo ibid. 

Villes,  etc.  3311 

LIVRE  SOIXANTE-CINQUIÈME.  — de  la, 
description  de  l’Asie.  Troisième  Section.  Tableau, 
polititjue  de  la  Chine. 

Physionomie  des  Chinois 53(> 

Beauté  chinoise ibid. 

Despotisme.  Adoration  du  souverain.  . . . 5^o 

Mandarins 54 1 

Erreurs  sur  le  gouvernement  chinois.  Stabilité  des  lois. 

ibid. 

Tyrannie  et  esclavage 54a 

Cérémonies  . . . '. , ibid. 


Digitized  by  GoogK’ 


TABLE  DES  MATINEES.  6l5 

Caractères  d’écriture 7 . . . 54Î 

Langue  chinoise ibid. 

Influence  de  la  langue  et  des  caractères  d’écriture. 

544 


Sciences 545 

Jardins  chinois ibid. 

Imprimerie.  Industrie.  Narigation.  Boussole.  . 546 

Vaisseaux.  Gondoles 54j 

Grande  Muraille.  Sur  l’anciennelé  de  ce  monument. 

ibid. 

Maisons.  Yétemens ‘ . . . 548 

Fêtes  publiques 549 

Théâtre.  Opéra  chinois ibid. 

Vices  des  Chinois.  Exposition  des  enfans. . . . 55o 

Nourriture.  Diners  cninois 55 1 

Mariages ibid. 

Culte  des  tombeaux ibid. 

Rehgion.  Philosophie  de  Confucius 55a 

Culte  de  Fo  ou  rohi  . . . . ' ibid. 


Commerce.  Exportations  et  importations  ...  55? 

Les  Hannisles 554 

L’armée.  La  flotte ibid. 

Population ibid. 

Discipline  militaire 555 


ibid. 

Prétendue  antiquité  de  l’empire  chinois.  ...  558 

Baisons  contre  cette  antiquité ibid. 

Etat  ancien  de  la  Chine  arant  J.  C 55J 

Observations  astronomiques ibid. 

Antropophagie  en  l’an  i3oo 538 


TABLEAU  de  la  Population  et  des  Retenus  de  la 
Chine  proprement  dite,  tirée  de  la  Géographie  chi- 
noise Dai-sin-y-tundschi . 559 

TABLEAU  des  Dénombremens  anciens  de  la  Chine. 

ibid. 

TABLEAU  des  Dénombrsmeru  modernes  de  la  Chine. 

56o 


Digitized  by  Google 


6i6 


TABLE  DBS  MATIÈRES^ 


LIVRE  SOIXANTE-SIXIÈME.  — Suite  de  la  des- 
cription de  l’Asie.  Le  Thibet. 

Coup  d’œil  général 56 1 

Description  du  Tliibel,  par  Marc- Paul.  . . . ibid. 

Usage  bizarre 

Diverses  provinces  nommées  par  Marc-Paul.  . 56a 

Usage  de  faire  la  couvade ibid. 

Sorciers  ou  chamans 565 

Progrès  des  connaissances  depuis  Marc-Paul.  . ibid. 


Limites  du  Thibet 564 

Noms  divers 565 

Montagnes ibid. 

Fleuves.  Le  Brahmapoutre 566 

Lacs ibid. 

Climat.  Température 56j 

Climat  du  Boutan ibi  f. 

Végétation.  Agriculture 5C8 

Animaux.  Poissons 56^ 

Mines.  Tinkal  on  borax 5 70 


Divisions  géographiques 5;! 

Doutes  sur  ces  divisions ibid. 

Villes  Cl  édifices 572 

Palais  du  Grand-Lama.  Ponts ibid. 

Diverses  villes S-3 

Le  Pctii-Tliibet ibi>/. 

Remarques  sur  le  pays  de  Belour ibid. 

Plaine  de  Pâmer.  Le  Pareslaii 574 


Caractère  des  Thibétains  . . . . 
Mariages.  Polyandrie.  Funérailles 

Langue 

Caractères  d’écriture 

Industrie 


ibid. 

57J 

ibid. 

576 

ibid. 


Religion il  U. 

Dilference  du  Ciiainatiismc  , Braminisme  et  Lainisme. 

Extension  du  Chamanisme ilnJ. 

Sou  identité  avec  la  religion  de  Fo  ou  Bouddha.  StH 
LiyiUülogic  du  mol  Chaman Sjiy 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  617 

Origine  du  Dalaï-Lamismc 7 . 679 

Kcsloricns  répandus  en  Asie  centrale ihtd. 

Lp.  Lainisme  substitué  au  Mesloriatiiame.  . ■ . 
Mélange  des  dogmes  el  riles  Jes  Chrétiens.  . , ihid. 
GouTernement  civil  et  ecclésiastique.  . . T~,  58 1 
yopniation.  Armée.  . » . ....  , . T . t&it/- 

Fuissance  spirituelle  dn  Grand-Lama 58a 

£st-ii  le  Prêtre-Jean  des  voyageurs?  . l ibid. 

Est-il  nn  successeur  des  patriarches  nestorien»?  585 
Goncluaion 584 


VIK  SS  LÀ  TÀBLS  BU  XOMS  TROISliuS. 


Digilized  by  Google 
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P«gc  6,  3*  addition  en  mar^ ; Mingrclie , lisez  Mongolie. 

colonne,  ligne  i3;  Bégion  du  fleuve  Jaune, lu»  Région, 
du  flenve  Bleu  et  du  fleure  Jaune. 

IhiJ , 2®  colonne , ligne  25  ; Loree , lisez  Corée. 

44,  ligne  5;  Soudjoukale,  ajoutez  ou  Soutcboum-Kalé. 

5o,  lignei2,  de  celle  du  peuple,  rayez  ces  mots. 

91,  au  tableau,  6®  division;  Ciliée',  lisez  Cilieie. 

ii5,  I®'  alinéa  ; grandes,  lisez  grands. 

Ibid,  I®®  addition  en  marge , Mésopotamie,  lû»  Babjlonie. 

166 , ligne  25  ; il  n’ose , lisez  U n’oseroit. 

286 , ligne  33  ; Dchagha-Baehi , lisez  Achagha-Baciii. 

321,  ligne  33;  la  JVereisnoetiluea  répand,  etc.,  lù«a  dans  les  golfes 
et  les  baies,  la  Nérets  Tioctiluca , répand , etc. 

422,  ligne  16®;  Pejm,  lisez  Poym. 

424,  3®  alinéa;  Kankagaray,  lisez  Kankaragsy. 

420,  ligne  11°;  Uaaeasn , lisez  Harcasb. 

481,  ligne  II;  les  fenéti'es,  lisez  les  feutres. 

4O7,  ligne  IC®;  extremeut , lisez  extrêmement. 

CORRECTIONS  RT  ADDITIONS. 

Page  140'  L’Auteur , en  cerirant  ce  qu’on  y lit  sur  l'Origine  des  Dntses  , 
ignoroit  mie  M.  Sylvestre  de  Sacy  travaille  à une  Histoire 
complète  de  ce  peuple.  On  trouvera  sans  doute  dans  le  travail 
de  ccrélèbreorientaliste  des  renseigoemens  plus  amples  que 
ceux  que  nous  avons  pu  réunir. 

J90,  ligne  b;  le  muscadier ,yn  par  Abi  Abdallah  Jbn  Bathoute,  non 
loin  de  Üafar,  paroit  être  l’espèce  particulière  qui,  selon 
M.  Aubert  du  Petit-l'houars  , croit  dans  l’ilc  de  Madagascar. 
Vovex  ses  Mélanges  de  Sotaniifue  et  des  y oyages  qui  viennent 
de  paroitre. 

193,  note  2 ; le  passage  dePtolémec  , cité  dans  cette  note , pouvant 
admettre  plus  d’un  sens  , il  n’est  pas  décidé  q^uc  la  pinne* 
marine  se  trouve  sur  la  cète  méridionale  de  l’Arabie. 

280,  ligne  8,  Notre  eonjecturc  sur  les  rapports  entre  1a  langue 
loi/iractuellcetl’aiiriennelangue/>eA/ss>i,  a paru  justeau  sa- 
vant orienta  liste  , M.Langlès. 

288.  Aux  noms  des  voyageurs  dont  les  relations  manuscrites  nous 
ont  servi  à composer  le  tableau  des  nations  de  la  Perse,  il  faut 
ajouter  celui  de  M. Dupré. 

Le  nombre  des  maisons  est  également  tiré  des  Relations 
manuse  rites. 

422.  Notre conjeeture  sur  la  ville  deCiarchiam,  ayant  paru  peu 
l'nndéeà  dessavans  qui  se  sont  beaucoup  occupe  de  Marc-Paul, 
nous  sommes  prêts  a l’abandonner. 

Le  V'  Volume  contiendra  l’errofa  général  de  rOnyrage. 
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